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llyniiénoptcrcK  férébrants  à  abdomen  pédicule. 

Tribu  des  ClIRYSIDlENS. 

Les  Clirysidiensont  été  appelés  Guêpes  dorées  en  raison  de  leurs  vives 
couleurs,  qui  en  font  les  plus  beaux  Hyménoptères,  non  par  la  forme, 
qui  est  assez  ramassée  et  trapue,  mais  par  l'éclat  métallique  de  leur  tète 
et  de  leur  thorax,  ordinairement  verts  ou  bleus,  et  de  l'abdomen,  le  plus 
souvent  d'un  rouge  de  feu,  ou  d'un  bronzé  doré  rappelant  les  cuirasses 
les  plus  éclatantes.  Ces  insectes  sont  répandus  par  toute  la  terre  et  ne 
renferment  qu'un  petit  nombre  de  genres.  On  trouve  les  espèces  de 
notre  pays  du  milieu  d'avril  à  la  fin  de  septembre.  On  voit  ces  jolis 
insectes,  sans  cesse  en  mouvement,  parcourir  les  troncs  d'arbres  et  les 
creux  de  l'écorce,  courant  sur  les  murs,  les  palissades,  sur  les  fleurs 
et  les  feuilles,  surtout  celles  des  Ombellifèrcs,  les  terrains  pierreux 
exposés  à  l'ardeur  du  soleil,  avec  une  agitation  rapide  et  alternée  des 
antennes,  caractère  que  nous  retrouvons  chez  les  Hyménoptères  enfo- 
mophages,  parasites  carnassiers  inférieurs  des  insectes  vivants,  et  qui 
indique  des  espèces  en  quête  perpétuelle  d'une  proie  animée.  Au  moindre 
bruit,  les  Chrysidiens  s'envolent  vivement,  et,  en  cas  de  danger  et  comme 
moyen  de  défense,  se  roulent  en  boule  plus  ou  moins  complète,  de 
façon  à  offrir  partout  à  l'ennemi  des  surfaces  dures  et  polies  sur  les- 
quelles glissent  les  mandibules  et  s'émousse  l'aiguillon.  Le  péril  passée 
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ils  fuient  très-vite.  L'abdomen  est  le  plus  souvent  creux  en  dessous  et 
s'applique  contre  la  poitrine  ;  les  pattes  se  logent  sous  une  saillie  du 
thorax,  les  antennes  se  replient  dans  une  cavité  de  la  face,  les  ailes 
seules  restent  en  dehors  et  se  placent  l'une  contre  l'autre. 

On  peut  dire  que  les  Chrysidiens  établissent  un  passage,  dans  les 
Hyménoptères  à  abdomen  pédicule,  entre  les  Aiguillonnés  et  les  Téré- 
brants,  et  appartiennent  réellement  à  ces  derniers.  Le  nombre  véritable 
des  anneaux  de  l'abdomen  est  plus  grand  que  le  nombre  apparent,  car 
les  derniers,  rudimentaires,  rentrent  invaginés,  chez  les  femelles,  les 
uns  dans  les  autres,  comme  un  tuyau  de  lunette,  ne  s'allongcant  en 
tube  flexible  qu'au  moment  de  la  ponte  ;  d'où  le  nom  de  Tubulifères  de 
Lepeletier  de  Saint-Fargeau.  Au  bout  de  ce  tuyau  rétractile  est  un 
dard,  qui  semble  au  premier  abord  un  aiguillon,  car  il  perce  notre 
peau  dans  les  grandes  espèces  de  Chrysidiens,  mais  qui  est  en  réalité 
une  tarière  de  ponte,  car  il  ne  s'y  joint  pas  de  glandes  à  venin  (West- 
wood).  De  même  la  tarière  de  certains  Iclmeumoniens,  ainsi  les  Ophions, 
pique,  mais  sans  venin.  La  tarière-aiguillon  offre  les  pièces  habituelles 
à  cet  organe,  qui  est  le  même  anatomiquement  dans  tous  les  Hyméno- 
ptères :  deux  fourreaux  ou  valves,  divisées  en  deux  pièces  placées  à  la 
suite  l'une  de  l'autre;  une  pièce  moyenne  ou  organe  de  ponte,  le  (jur- 
geretj  formée  de  deux  gouttières  soudées  ;  et  enfin  deux  stylets  pointus 
{spicules  de  Westwood),  qui  glissent  dans  une  rainure  de  la  pièce  moyenne. 

Latreille  plaçait  les  Chrysidiens  à  l'extrémité  de  ses  Pupivores.  Ils  se 
rattachent  en  efiet  aux  Ichneumoniens,  et  surtout  aux  Braconiens,  par 
la  nervation  des  ailes  supérieures,  et  à  certains  genres  de  ces  derniers 
par  la  forme  de  l'abdomen,  le  nombre  d'anneaux  de  la  portion  dorsale, 
la  forme  et  les  dents  du  métathorax;  aux  Chalcidiens,  par  les  antennes 
coudées,  les  ailes  postérieures  sans  nervures,  les  couleurs  générale- 
ment métalliques;  aux  Proctotrupiens,  par  la  forme  tubulée  de  l'ovi- 
scapte,  et  aussi  par  l'absence  de  nervures  aux  ailes  postérieures,  et 
ressemblant  notamment  au  genre  Dryimis. 

Le  régime  des  Chrysidiens  en  fait  des  parasites  carnassiers  des  Hymé- 
noptères sous  leur  premier  état.  Leurs  larves,  pseudo-parasites  des  nids, 
y  vivent,  soit  aux  dépens  des  larves  des  Apiens  et  des  Vespiens  qu'elles 
dévorent,  soit  des  provisions  d'insectes,  de  larves  molles  anesthésiées, 
de  IHicerons,  rassemblées  dans  les  nids  par  les  femelles  des  Euméniens, 
des  Crabroniens  et  des  Sphégiens  pour  la  nourriture  de  leurs  propres 
larves.  On  voit  les  femelles  entrer  à  reculons  dans  les  nids  (posture  de 
ponte),  et  déposer  leur  œuf,  soit  contre  la  paroi  de  la  cellule  de  l'Apien 
et  caché  sous  la  pâtée,  soit  sur  une  larve  déjà  grande  et  sur  le  dos  de 
laquelle  on  ne  tarde  pas  à  voir  une  larve  de  Chrysidien  qui  la  ronge. 
On  a  trouvé  par  exception  des  larves  de  Chrysidiens  provenant  d'd'ufs 
pondus  sur  le  corps  de  fausses  chenilles  de.  Tenthrédiniens,  et  qui 
avaient  vécu  aux  dépens  des  tissus  de  ces  fausses  chenilles  :  ainsi  des 
larves  du  Nematus  Grossulariœ  pour  lesClepfes  scmi-aiiratus  et  nitidulus 
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et  pour  ÏOmalus  auratus.  Les  femelles  de  Clirysidiens  n'ont  aucune  ana- 
logie trompeuse  de  parure  avec  les  mûres  de  leurs  victimes,  guettent  leur 
absence  pour  entrer  dans  les  nids,  et  subissent  leurs  attaques  en  se  rou- 
lant en  boule,  si  elles  sont  surprises.  On  a  cité,  très-exceptionnellement, 
le  Chrysis  igiiita,  Linn.,  parasite  d'un  Coléoptcre  buprcsticn,  le  Ptoshna 
novcmmaculata  {Ami.  Soc.  cntom.,  2^  sér.,  1869,  t.    VIF,  Bull.  p.  xxviii). 

Les  mâles  des  Clirysidiens  sont  plus  courts  et  plus  étroits  que  les 
femelles  ;  leur  anus  est  mutiquc  et  non  tubifère  ;  le  nombre  des  segments 
apparents  de  leur  abdomen  est  parfois  plus  grand  que  dans  les  femelles 
d'un  même  genre  :  ainsi  li  dans  les  Parnupes,  contre  3  des  femelles, 
5  dans  les  Clopfrs,  contre  li  des  femelles.  Les  femelles  sont  plus  grandes 
et  plus  robustes,  mais  ont  rarement  d'autres  couleurs  que  les  mâles. 
Leur  anus  est  muni  d'un  tube  annelé,  retraclile,  de  segments  supplé- 
mentaires, terminé  par  un  style  (tarière-aiguillon),  et  pouvant  s'étendre 
d'une  longueur  égale  à  la  moitié  ou  à  la  totalité  de  la  longueur  du 
corps,  ou  plus  encore.  Cette  disposition,  qui  permet  la  ponte  dans  les 
profondeurs  reculées  des  nids,  explique  le  nom  de  Tubulifères  donné 
par  Lepeletier  Si-Fargeau  aux  Chrysidiens.  Les  Clirysidiens  ont  été  vus 
très-rarement  en  copulation  ;  on  cite  toutefois  dans  ce  cas  les  Cleptes 
semi-auratus,  Hcilychrum  lucidulum,  Hoopyga  ovata  et  Chrysis  ignita. 

La  durée  ordinaire  de  la  vie  de  ces  Hyménoptères  est  d'un  an.  Leurs 
œufs  sont  ellipsoïdaux  et  pâles,  leurs  larves  apodes  et  subvermiformcs, 
leurs  nymphes  tantôt  nues,  tantôt  en  cocons. 

Dalilbom,  d'après  les  caractères  des  pièces  buccales,  la  forme  du  der- 
nier segment  dorsal  apparent  de  l'abdomen  et  les  ongles  des  tarses,  a 
divisé  les  Chrysidiens  en  six  familles,  dont  les  types  sont  les  genres  : 
Cleptes,  Elampns,  Hedyclnum,  Chrysis,  Euchrrvus  et  Parnopes.  G.  Dalil- 
bom groupe  circulaireinent  tous  les  Chrysidiens  autour  du  genre 
Chrysis  placé  au  centre.  Il  remarque  que  le  genre  Parnopes  établit  une 
transition  aux  Apiens  ou  genre  Apis  de  Liniueus,  et  le  genre  Omnlus 
aux  Chalcidiens  ou  genre  Chalets,  Fabr. 

f 'araef  CI-OS  généraux.  —  Corps  de  taille  médiocre,  petite  ou  très-petite, 
ovalaire  oblong  ou  arrondi,  glabre  ou  pubescent,  ponctué,  le  plus 
souvent  voûté  en  dessous  en  demi-cylindre  ou  presque  en  demi-sphère, 
parfois  subcylindrique  en  dessous  (Clcptos).  Tête  arrondie  et  subtrian- 
gulaire, de  la  largeur  du  thorax  ou  plus  large,  avec  le  chaperon  frans- 
versc  et  court,  le  front  et  le  vertcx  déprimés-convexes.  Antennes  géni- 
culces  et  filiformes,  rapprochées  à  leur  insertion,  qui  se  fait  presque  à 
l'ouverture  de  la  bouche  ;  sur  les  sujets  secs,  souvent  courbées  et  plus  ou 
moins  enroulées.  Trois  ocelles  en  triangle  sur  le  vertex  ou  en  ligne 
courbe;  yeux  latéraux,  très-entiers,  ovales  et  plus  ou  moins  saillants. 
Labre  petit,  tantôt  subsemilunaire,  tantôt  linéaire  et  obtus,  le  plus  sou- 
vent caché  et  plus  ou  moins  cilié,  à  bord  sous-apical;  mandibules  le  plus 
souvent  trigones,  incisées  au  bout,  tantôt  à  deux  ou  trois  crans,  tantôt 
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denticulées;  maxilles  ordinairement  cornées  et  peu  prolongées;  lèvre 
le  plus  souvent  membraneuse,  petite  et  conique,  portée  sur  un  menton 
subcylindrique  souvent  rétréci  à  la  base.  Dans  le  genre  Parnnpcs,  mâ- 
choires et  lèvre  très-allongées  et  avancées  en  rostre  grêle  et  filiforme, 
bifide  au  bout  de  la  lèvre,  ressemblant  à  la  trompe  des  Apiens  et  réflé- 
chie au  repos  sous  la  poitrine;  palpes  grêles,  les  maxillaires  de  la  plu- 
part de  cinq  articles  et  plus  longs  que  leslabiauv,  qui  en  ont  deux  ou 
trois  ;  dans  les  Parnopes  les  palpes  des  deux  sortes  sont  biarticulés  et 
très-petits,  comme  de  courtes  soies  rigides.  Thorax  subcylindrique, 
plus  ou  moins  convexe,  tronqué  en  arrière;  écusson  et  poslécusson 
tantôt  mutiques  et  convexes,  tantôt  coniques,  tantôt  mucronés;  méta- 
notum  diversement  rugueux,  ayant  l'angle  latéral  postérieur  prolongé 
de  chaque  côté  en  dent  ou  en  éperon.  Ailes  à  peu  de  nervures  et  sur- 
tout de  cellules,  les  antérieures  n'ayant  d'ordinaire  que  trois  cellules 
complètes,  lacostale,  une  cubitale,  une  discoïdale;lacelluleradialeleplus 
souvent  ouverte  au  sommet  et  très-rarement  fermée,  les  autres  cellules 
discoïdales  et  cubitales  oblitérées  ;  les  ailes  inférieures  n'ayant  qu'une 
seule  cellule  costale  étroite  et  obsolète  et  très-peu  de  nervures.  Pattes 
propres  à  la  course  et  de  longueur  médiocre,  les  jambes  tantôt  mutiques, 
tantôt  munies  de  soies  ou  d'épines,  les  antérieures  avec  un  calcar 
unique,  les  postérieures  avec  deux;  tarses  à  articles  subfiliformes  et 
munis  d'ongles  très-caractéristiques,  mutiques  en  dessous,  ou  unidentés, 
ou  serrulés  ou  pectines.  Abdomen  d'aspect  subsessile,  à  très-court  pé- 
dicule, ovale,  arrondi,  ou  subcarré,  ou  subhémisphérique,  convexe  en 
dessus,  plan  et  bordé  en  dessous  et  paraissant  concave  et  voûté  après  la 
mort  par  la  dessiccation  des  viscères,  convexe  dessus  et  dessous  chez  les 
Cleptes;  segments  apparents  le  plus  souvent  au  nombre  de  3,  parfois  It  ou  5, 
d'autant  plus  développés,  surtout  le  second,  qu'ils  sont  moinsnombreux. 

Le  troisième  segment,  qui  est  d'ordinaire  le  dernier  segment  dorsal 
apparent,  est  le  plus  souvent  très-caractéristique  par  son  bord  apical, 
tantôt  entier  [Hedychrum),  tantôt  légèrement  excisé  en  son  milieu 
(Elampus),  très-souvent  découpé  en  arrière  en  plusieurs  dentelures 
{Chrysis,  Pyria,  Stilbuin).  On  remarque  parfois  en  outre,  au  bout  de  ce 
troisième  segment,  un  bourrelet  très-saillant  (Stilbitm)  et  suivi  d'une 
rangée  de  très-gros  points,  simulant  un  quatrième  anneau. 

La  bibliographie  des  Chrysidiens  est  peu  nombreuse.  On  consultera  : 
G.  Dahlbom,  Monograplna  Chrysididarum  Sueciœ,  1829.  —  W.  E.  Shuc- 
kard.  Description  of  the  (iencra  and  Specirs  of  the  Brilish  Clirysididœ 
{Ëntom.  Maijaz.,  1837,  IV,  p.  156-177).  —  Wesmacl,  Xolicc  sur  Us  Chry- 
sides  de  Bclyique  {Bulletin  Acud.  royale  des  sciences  et  belles-lettres  de 
Bruxelles,  1839,  VI,  !'<=  partie,  p.  167  à  177).  —  Arnold  Fiirster,  Eine 
Centurie neuer Hymenopleren ( V erhandlungen des naturhistorischen  Vereines 
der  preussischcn  Rheinlande  und  Westfalens,  Bonn,  1853,  t.  X,  b.  Neue 
Arten  aus  der  Familie  der  Chrysiden  (genres  Chrysis  et  Hedychrum, 
nombreuses  espèces  nouvelles),  p.  30i  et  suiv.  —  Fr.  Smith,  A  Révision 
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of  the  Hymenopterous  gênera  Ci.eptes,  Paiînopes,  Anïiiracias,  Pyria  and 
Stu.bum,  ivith  Descriptions  of  new  species  of  two  gênera,  and  aho  of  neiv 
species  of  the  genus  Curysis  fmm  Xorlh  China  and  Australia  {Trans.  Soc. 
Entomol.  of  London,  187/i,  \[|I). —  G.  Dalilbom,  Hynienoptera  eurupœa, 
prœcipue  borealia,  Berlin,  185/t,  t.  11.  Ce  volume  traite  des  Chrysides 
de  tous  pays,  européennes  et  exotiques,  contrairement  au  plan  général 
de  l'ouvrage  ;  c'est  une  monographie  complète  des  clirysidiens  ou  du 
genre  Chrysis  de  Linnanis,  accompagnée  de  bonnes  figures  sur  cuivre 
et  sur  bois.  —  Fr.  Chevrier,  Description  des  Chrysides  du  bassin  du  Léman, 
in-8°,  Genève,  1862. 

Nous  citerons  aussi  un  catalogue  utile  pour  tous  les  Hyménop- 
tères :  L.  Kirchner,  CatnJogus  Hymenopterorwn  Europœ,  Vienne,  1867, 
et  0.  Radoszkovsky,  Énumération  des:  Chrysides  de  Russie  (Hnra>  Soc.  ento- 
molog.  liossicœ,  Saint-Pétersbourg,  t.  III,  1865-1866,  p.  'J95  à  310). 


GENRES    PRINCIPAUX. 

C'LKPTE**,  Fabr.  —  Corps  oblont,'.  Antennes  insérées  tout  près  du  bord  extrême 
de  la  bouche.  Mandibules  très-fortes,  tridentées  à  leur  sommet.  Prolhorax  en 
cou  allongé,  plus  étroit  que  la  tète  et  le  niésolliorax;  poslécu:son  en  gros 
point  convexe.  Ailes  avec  une  cubitale  large  et  courte  et  une  discoïdale  très- 
petite.  Pattes  à  cuisses  renflées  et  un  peu  comprimées  :  crochets  des  tarses 
avec  une  dent  en  leur  milieu.  Abdomen  en  forme  de  toupie,  de  4  segments 
apparents  chez  les  femelles,  5  chez  les  mâles. 

Les  espèces  du  genre  Cleptes  sont  rares,  et  les  mâles  d'autre  colora- 
tion que  les  femelles.  Nous  citerons  C.  nitiduhis,  Fabr.  (pi.  lxxvi,  fig.  i  I, 
femelle),  ayant  la  tête  et  les  antennes  noires  ;  le  prothorax  d'un  brun 
jaunâtre  assez  clair,  le  mésothorax  d'un  noir  brillant,  le  métathorax, 
avec  l'écusson  et  le  postécusson,  d'un  bleu  plus  ou  moins  verdàtre  ; 
les  ailes  enfumées,  avec  des  écailles  brunes  ;  les  cuisses  noires,  les 
jambes  elles  tarses  fauves;  l'abdomen  a\ecles  trois  prerrtiers  segments 
fauves,  le  quatrième  noir  ;  l'oviscapte  plus  court  que  l'abdomen.  Le 
mule  a  la  tète,  le  thorax  et  ses  côlés  entièrement  bleus^  souvent  tour- 
nant au  violacé,  rarement  au  vert,  les  écailles  bleues  ou  verdâtres,  les 
cuisses  bleuâtres  ou  verdâtres,  l'abdomen  fauve,  avec  le  segment  U 
bleu  en  partie,  et  le  segment  5,  qui  est  petit,  bleu  ou  noirâtre.  Le 
C.  semi-auratus,  Fabr.  a  le  mâle  très-semblable  à  celui  de  l'espèce  pré- 
cédente et  souvent  confondu  avec  lui;  la  femelle  avec  la  tète  d'un  vert 
doré,  les  antennes  eu  partie  cuivrées  et  fauves,  le  prothorax  et  le  méso- 
thorax très-cuivrés,  comme  la  tète,  le  métathorax  bleu,  le  reste  de 
l'insecte  comme  la  femelle  précédente.  Ces  deux  Cleptes,  de  France, 
de  Belgique,  de  Suisse,  des  îles  Britanniques,  se  montrent  ça  et  là, 
principalement  autour  des  habitations,  et  se  trouvent  parfois  en  abon- 
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dance  dans  les  jardins  plantés  en  Groseilliers  épineux,  car  leurs  larves 
vivent  aux  dépens  de  celles  des  Némates,  qui  dévorent  les  feuilles  de 
ces  arbrisseaux.  11  y  a  quelques  autres  Clcptes  d'Europe  et  un  du 
Brésil. 

HEDVCHRr.'H,  Latr.  —  Corps  plus  court,  plus  large  et  plus  aplati  que  chez  les 
C/irï/sfs.  Mandibules  larges,  avec  le  sommet  bidenté,  déserte  qu'elles  semblent 
tridentées  au  côté  interne.  Palpes  maxillaires  beaucoup  plus  lonijs  que  les 
labiaux.  Angles  externes  du  métathorax  très-aigus  ;  écusson  sans  prolonge- 
ment. Atrophie  presque  complète  des  nervures  de  la  seconde  moitié  des  ailes 
antérieures.  Crochets  des  tarses  bifides  à  leur  sommet;  parfois  l'une  des  divi- 
sions plus  forte  que  l'autre  et  légèrement  dentelée  [H.  ardens  et  roseum). 
Abdomen  large,  subhémisphérique,  de  trois  segments  apparents,  le  bout  du 
troisième  arrondi  et  sans  dentelures. 

Les  Hédychres  comptent  vingt-cinq  espt^ces  en  Europe,  dont  une 
douzaine  en  France,  et  des  espèces  exotiques,  d'Algérie,  du  Brésil, 
d'Asie  Mineure,  du  Chili,  du  Cap.  Les  différences  sexuelles  sont  peu 
saillantes  ;  l'oviscapte  des  femelles,  bien  que  très-extensible  chez  les 
insectes  vivants,  est  à  peine  visible  après  la  mort.  Une  des  espèces  des 
environs  de  Paris,  de  Belgique,  de  Suisse  et  très-répandue  en  Europe, 
est  17/.  lucidulum,  Fabr.  (syn.  nv/m?;i,  Fabr.,  pour  le  mâle),  de  5  à 
8  millim.,  à  larve  dévorant  les  larves  des  Osmies  et  de  Chalicodoma 
muraria.  La  tète  est  bleue  ou  verdàtre,  ainsi  que  les  antennes  ;  le  pro- 
thorax et  le  mésothorax  d'un  doré  cuivré,  pur  et  brillant,  l'écusson, 
le  postécusson  et  le  métathorax  bleus  ou  verdàtres  ;  les  ailes  enfumées  ; 
les  pattes  d'un  bleu  verdàtre,  à  tarses  bruns;  l'abdomen  d'un  doré 
cuivré,  finement  ponctué.  Il  y  a  des  sujets  de  beaucoup  plus  grande 
taille,  où  le  bleu  domine,  sans  mélange  de  vert.  Se  trouve  surtout  sur 
les  fleurs  des  Ombellifères.  Cette  espèce  est  aussi  de  toute  l'Algérie, 
au  printemps  et  dans  une  grande  partie  de  Tété.  Une  petite  espèce, 
de  ix  à  6  millim.,  de  France,  de  Belgique,  de  Suisse,  est  1'//.  ardms, 
Latr.  (flg.  10,  pi.  1.XXVI,  sa  mandibule),  espèce  en  entier  d'un  vert  doré 
brillant.  D'après  Chevrier,  cette  espèce  n'est  autre  que  H.  minutum , 
L.  S'-F.,  parasite  du  Tachytes  unicolor.  Citons  encore,  de  France  et  de 
Suisse,  H.  cœrulescenSy  L.  S'-F.,  en  entier  d'un  bleu  verdàtre  et  violacé, 
sansreflet  doré  ou  pourpré,  et  H.  roseum,  Hossi,  de  France,  de  Bidgique, 
de  Suisse,  d'Allemagne,  d'Italie,  qu'on  recoimaît  immédiatement  à  son 
abdomen  d'un  rouge  de  brique,  rarement  un  peu  rosé. 

CllRYt4l«it,  Linn.  —  Mandibules  variables,  soit  munies  d'une  deut  au  côté 
interne,  soit  simples.  Palpes  maxillaires  de  cinq  articles,  labiaux  de  trois; 
trompe  rarement  visible.  Angles  externes  du  métathorax  précédés  souvent 
d'une  fissure  transverse.  Ilésoau  de  l'aile  nettement  dessine;  la  radiale  géné- 
ralement fermée,   la  cubitale  peu  allongée,  non  fermée,    la  discoïdale  se  ter- 
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minant  en  pointe.  Crochets  des  tarses  simples.  Abdomen  subcylindroïde,  à 
ventre  plus  ou  moins  concave,  formé  de  trois  segments  apparents,  le  troisième 
à  sommet  très-variable,  soit  entier,  soit  sinué,  soit  angulé,  soit  muni  d'un 
nombre  variable  de  dents. 

Les  Chrysis  forment  de  beaucoup  le  genre  le  plus  nombreux  en 
espèces  des  Chrysidiens.  Les  mâles  ressemblent  tout  à  fait  aux  femelles: 
on  reconnaît  celles-ci  à  l'oviscaple,  toujours  un  peu  visible.  Il  y  a  près 
de  cent  espèces  en  Europe,  dont  plus  de  cinquante  en  France.  D'autres 
sont  d'Egypte,  d'Asie  Mineure,  d'Algérie  et  du  Maroc,  de  Guinée,  d'Afrique 
australe  et  du  Cap,  des  Indes  orientales,  de  .lava,  de  Madagascar,  des 
États-Unis,  de  la   Havane,  de  la  Guyane,  du  Brésil,  du  Chili.  Une  des 
espèces  les  plus  communes   dans  toute  l'Europe  est  C.  ignita,  Linn., 
de  7  à  12  millim.  (pi.  Lxxvr,  9  a,  antenne;  9  b,  mandibule;  9  e,  lèvre 
inférieure  et  palpes).  La  tête  est  bleue,  avec  la  face  verdàtre,  le  thorax 
bleu  et  souvent  nuancé  de  vert  doré,  avec  le  prothorax  portant  une 
tache  centrale  ronde  et  deux  taches  triangulaires  d'un  bleu  foncé,  les 
écailles  bleues  ou  d'un  vert  doré;  les  ailes  médiocrement  enfumées  ; 
les  pattes  verdàtres,  plus  rarement  bleuâtres;  l'abdomen  d'un  doré 
cuivreux,  avec  le  troisième  segment  muni  de  quatre  dents.  Cette  Chry- 
sis  est  un  pseudo-parasite  carnassier  des  larves  des  Odynères  et  des 
Osmies.  11  y  a  çà  et  là,  comme  l'avait  déjà  reconnu  Linna^us,  de  très- 
grands  sujets,  dépassant  en  dimensions  l'Abeille  domestique.  On  ren- 
contre C.    ignita   très-abondamment   partout  sur  les   palissades,  les 
murs,  les  feuilles  et  les  fleurs,  les  troncs  exposés  au  soleil,  dans  toute 
l'Europe  et  l'Asie  Mineure,  jusqu'au  fond  de  laLaponie  et  du  Finmark: 
ainsi  à  Alten,   près  du  cap   Nord.  Latreille  dit  avoir  vu  souvent  la 
femelle   guettant  la  sortie  du  Philanthe  apivore  hors  de  son  terrier 
pour  s'y  introduire  et  poursuivre  fréquemment  la  femelle  de  celui-ci. 
Walckenaer  l'a   vue    entrer  dans   le  trou   du  Cerceris  ornata   et  lui 
jeter  du  sable,  probablement  pour  l'étourdir.  Elle  s'introduit  surtout 
dans   les   nids  des  Osmies  et  des  Odynères,   c'est-à-dire  indifférem- 
ment chez  des  Apiens  et  chez  des  Fouisseurs.  Nous  citerons  encore 
C.  bidentata,   Linn.,    espèce    commune  en  France,  en  Angleterre,   en 
Belgique,   en   Suisse,  se  prenant  surtout  dans  les  clairières,  de  9  à 
11  millim.,  très-reconnaissable  par  l'abdomen,  dont  les  deux  premiers 
segments  sont  d'un  doré  cuivreux,  et  le  troisième  bleu  en  totalité,  et 
C.  cijanea,  Liim.,  des  mêmes  pays,  dont  tout  l'abdomen  est  d'un  bleu 
verdàtre,  aussi  pronoucé  que  celui  de  la  tête  et  du  thorax.  C.  bidentata 
a,  comme  C.  ignila,  le  dernier  segment  apparent  quadridenté,  et  il  est 
tridenté  chez  C.  cyanea. 

Le  genre  Parnopcs,  Fabr.,  a  quatre  segments  apparents  à  l'abdomen 
du  mâle  et  trois  seulement  chez  la  femelle,  à  cela  près  du  même  aspect. 
On  reconnaît  tout  de  suite  ce  genre  à  son  labre  très-apparent  et  surtout 
à  une  trompe  arquée,  noirâtre,  subcornée,  au  moins  aussi  longue  que 
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la  moitié  du  corps.  Les  tarses,  très-épineux  dans  les  deux  sexes,  ont  les 
crochets  simples  et  sans  pelote.  Il  y  a  dans  TEurope  méridionale  une 
belle  et  rare  espèce,  le  P.  carneiis,  Rossi,  de  10  à  12  millim.,  à  tète  et 
corselet  verts  et  chagrinés,  à  mandibules  d'un  brun  rouge,  les  ailes 
hyalines  à  nervures  noires,  les  cuisses  vertes  avec  le  reste  des  pattes 
d'un  testacé  rougeûtre,  l'abdomen  avecle  premier  segment  vert  comme  le 
thoraxetlesautresd'une  couleur  de  chair  rougeàtre.C'estdansles  terrains 
sablonneux  qu'il  faut  chercher  cet  insecte,  car  la  larve  vit  en  pseudo- 
parasite dans  les  nids  du  Bembex  rostratus,  Fabr.,  et  l'on  peut  le  rencontrer 
partout  où  vit  ce  Crabronien,  ainsi  aux  environs  de  Paris.  Il  y  a  trois 
autres  espèces  de  Parnopes  d'Egypte. 


Hyménoptères  à  abdomen  pédicule  entomopbagcs. 

Les  Hyménoptères  des  tribus  qui  vont  suivre  :  Ichneumoniens,  Bra- 
coniens,  Évaniens,  Chalcidiens  et  Proctotrupiens,  sont  compris  sous  la 
dénomination  générale  d'Entomophages  ou  Entomospheces.  Ce  sont,  pour 
l'agriculture,  et  de  beaucoup,  les  plus  utiles  de  tous  les  auxiliaires 
zoologiques.  Tous,  en  etfet,  pondent  leurs  œufs,  au  moyen  de  la  tarière, 
dans  le  corps  même  des  larves  des  Insectes,  rarement  à  sa  surface 
{Ophion,  etc.).  Les  larves  nées  de  ces  œufs  vivent  des  tissus  mômes  de 
leurs  victimes,  se  nourrissant  d'abord  du  réseau  graisseux  et  n'attaquant 
qu'en  dernier  lieu  les  organes  vitaux  essentiels.  La  larve  ne  parvient 
dès  lors  au  plus  qu'à  l'état  de  nymphe,  et  l'insecte  qui  est  le  siège  de  ce 
pseudo-parasitisme  interne  se  trouve  par  cela  même  condamné  à  mort 
et  arrêté  dans  tout  le  développement  futur  de  son  espèce.  Si  nous  ne 
rangeons  pas  les  Chrysidiens  dans  ce  groupe,  bien  que  leur  rôle  harmo- 
nique soit  analogue,  c'est  que  leurs  œufs,  d'après  ce  qu'on  sait  de  leurs 
mœurs,  ne  paraissent  pas  toujours  déposés  à  l'intérieur  même  du  corps 
des  larves  qui  habitent  les  nids  où  les  femelles  viennent  pondre.  Ils 
peuvent  être  placés  dans  la  pâtée  mielleuse  des  Apiens  et  des  larves  qui 
en  sortent,  ne  pas  dévorer  nécessairement  toutes  les  larves  du  nidifiant, 
ou  bien,  chez  les  Euméniens  et  les  Fouisseurs,  les  larves  des  Chrysi- 
diens  ne  font  peut-être  leur  proie  que  des  insectes  anesthésiés  mis  en 
réserve,  ce  qui  permet  la  vie,  ou  de  toutes  les  larves  du  Fouisseur,  ou 
d'un  certain  nombre. 


Tribu  des  ICHIVEUilOMlElVS. 

Les  Ichneumoniens  comprennent  les  plus  grandes  espèces  des  Hymé- 
noptères entomophages,  celles  par  conséquent  sur  lesquelles  notre 
attention  se  porte  le  plus.  Ce  sont  des  insectes  agiles  et  défiants,  très- 
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prompts  à  s'envoler  ou  à  fuir  à  la  course  quand  on  veut  les  saisir. 
Réaumur  appelait  les  Ichneumoniens  A/oHc/ies  vibrantes^  parce  que,  chez 
presque  tous,  les  antennes,  organes  d'odorat  et  d'audition,  sont  dans 
un  mouvement  de  vibration  presque  continuel,  indice  d'insectes  en 
quâte  d'une  proie  vivante;  cependant  chez  les  Ophionides  les  antennes 
restent  dans  le  calme.  Certains  Ichneumoniens  ont  été  nommés  Mouches 
à  trois  soies  {Muscœ  tripiles),  à  cause  de  la  forme  de  leur  tarière,  quand 
elle  est  très-saillante  et  très-longue,  parfois  plus  longue  que  le  corps 
{Epliialti's,  Rhyssa,  certains  M esostenm);  on  voit  alors  un  filet  central 
ou  tube  propre  de  la  tarière,  d'où  s'écartent  latéralement  deux  filets 
aussi  longs,  qui  sont  des  valves.  Ce  caractère  n'a  rien  de  général  et 
disparaît  si  la  tarière  devient  trop  courte.  Elle  ne  dépasse  pas  la  lon- 
gueur du  corps  dans  les  Cryptus,  et  elle  est  souvent  plus  courte  {Pimpla, 
et  surtout  lchn<iumon,  Anomalon,  etc.).  Elle  peut  même  devenir  par  sa 
brièveté  à  peine  visible  au  dehors  (la  plupart  des  genres  des  Ophionides), 
et  même  paraître  manquer  (Peltastes,  lUiger,  ou  Metopius,  Panzer).  Le 
nom  des  Ichneumoniens  vient  de  celui  de  ce  carnassier  viverrien,  la 
Mangouste  ou  Ichneumon,  qui,  au  dire  des  anciens  Égyptiens,  s'in- 
troduisait dans  le  corps  des  Crocodiles  pour  le  ronger  et  les  mettre 
à  mort. 

Les  Ichneumoniens  à  l'état  parfait  volent  entre  les  herbes,  les  ronces, 
les  feuillages,  sur  les  haies  et  les  lisières  des  bois,  au-dessus  des  mousses 
et  des  plantes  basses  ;  courent  sur  les  talus,  les  palissades,  les  murs  et 
même  parfois  dans  les  maisons.  On  les  rencontre  partout,  en  un  mot,  où 
ils  peuvent  trouver  des  chenilles,  qui  sont  la  principale  nourriture  de 
leurs  larves.  Ils  aiment  tous  à  fréquenter  les  (leurs  en  ombelles  et  à  y 
séjourner.  Il  paraît  probable  qu'ils  sucent  du  nectar  pour  se  nourrir; 
cependant  Gravenhorst  n'ose  l'affirmer  complètement.  Les  femelles  qui 
n'ont  qu'une  courte  tarière  de  ponte  se  rencontrent  principalement  sur 
les  feuillages,  car  elles  cherchent  des  larves  qui  vivent  à  découvert;  au 
contraire,  celles  qui  portent  une  tarière  longue  ou  très-longue  se  voient 
sur  les  murs,  les  palissades,  les  bois  coupés  et  surtout  les  troncs  d'arbres, 
ou  volent  autour.  Jamais  les  femelles  à  tarière  démesurée  ne  fréquentent 
les  feuilles  où  les  fleurs,  mais  toujours  les  tiges  et  les  grosses  branches, 
où  leur  instinct  leur  apprend  que  peuvent  exister  des  larves  parfois 
profondément  cachées,  dans  les  troncs,  sous  les  écorces,  dans  des  galles, 
dans  des  branches  sèches  ou  les  vieux  bois  perforés  par  des  Coléoptères 
ou  des  Hyménoptères  nidifiants.  Quand  une  femelle  a  découvert  une 
galerie,  une  fente,  une  galle,  un  nid,  en  un  mot  toute  cavité  où  peuvent 
vivre  des  larves,  elle  s'accroche  par  les  pattes  antérieures  au-dessus 
du  tronc,  soulève  son  corps  et  dresse  son  abdomen  perpendicu- 
lairement, en  même  temps  qu'elle  insinue  dans  la  cavité  la  tarière 
qu'elle  tenait  repliée  sous  son  ventre.  Le  bout  de  la  tarière  perce  le 
corps  de  la  larve  et  y  dépose  l'œuf  assez  profondément  pour  qu'il  ne 
reste  pas  dans  la  vieille  peau,  si  la  larve  vient  à  muer.   Qu'on  sur- 
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prenne  dans  cette  opération  une  femelle  à'Ephialtes  ou  de  lihyssa,  elle 
a  perdu  toute  crainte,  se  laisse  toucher  et  déplacer  avec  les  doigts,  et 
même  tuer  sur  place  plutôt  que  de  s'envoler.  Dans  le  genre  Opliion  et 
genres  annexes,  la  ponte  est  différente.  Par  un  mécanisme  analogue  à 
celui  des  Clirysopes,  la  femelle  pond  sur  la  surface  du  corps  d'une  che- 
nille un  œuf  en  forme  de  fève,  entouré  d'une  sorte  de  glu,  qui  s'étire 
en  pétiole  bientôt  solidifié  à  l'air  par  relèvement  de  l'abdomen  de  l'in- 
secte. Les  larves  écloses  n'entrent  pas  en  entier  dans  le  corps  de  la  che- 
nille, mais  se  recourbent,  leur  région  anale  demeurant  toujours 
engagée  dans  la  coque  de  l'œuf  portée  sur  son  pédicule,  tandis  que 
leur  bouche  ronge  continuellement  le  corps  de  la  victime,  jusqu'à  l'en- 
tier développement  de  la  larve.  Quelquefois  le  pédicule  de  l'œuf  est 
coudé  (cerlains  Tnjphon).  Gravenhorst  a  vu  que  la  femelle  meurt  quel- 
quefois dans  la  ponte  et  que  des  œufs  restent  fixés  sur  l'abdomen  de  la 
mère  parleurs  pédicules,  et  les  petites  larves  écloses  et  sans  nourriture 
s'entre-dévorent.  Hartiga  vu  de  ces  œufs  pédicules  passant  par  la  tarière 
même.  D'après  Hruand  d'Uzelle,  les  femelles  d'icbneumoniens  non 
fécondées  déposent  parfois  des  (laifs  dans  les  chenilles,  et  celles-ci,  bien 
que  piquées,  arrivent  néanmoins  sans  difficulté  à  l'adulte,  vu  la  non- 
éclosion  de  ces  œufs  stériles. 

Quand  on  saisit  les  Ichneumoniens,  ils  ne  cherchent  jamais  à  mordre  ; 
les  femelles  recourbent  aussitôt  l'abdomen  en  dessous,  ainsi  que  lors 
de  la  ponte  dans  une  larve,  et  la  tarière  sortie  de  ses  valves  se  dresse 
avec  des  convulsions  accélérées,  comme  pour  piquer  les  doigts,  ce  qu'elle 
n'effectue  que  dans  très-peu  de  genres,  ainsi  les  Ophions.  Quand  elle 
réussit  à  percer  la  peau,  la  douleur  est  vive,  mais  momentanée,  car  il 
n'y  a  pas  de  venin  versé  dans  la  blessure. 

On  sait  fort  peu  de  chose  sur  l'accouplement  des  Ichneumoniens.  De 
Geer  dit  avoir  observé  celui  de  VOphion  luteum.  Le  mâle,  très-impé- 
tueux et  ardent,  monte  sur  le  dos  de  la  femelle,  qui  reste  toujours 
immobile;  puis  il  recourbe  son  abdomen  sous  l'extrémité  de  l'abdomen 
de  la  femelle,  et,  pendant  qu'il  le  fait  mouvoir  convulsivement  et  que 
les  ailes  frémissent,  introduit  son  pénis  sous  le  sixième  segment.  La 
copulation  fut  terminée  au  bout  de  cinq  minutes.  Gravenhorst  n'a 
jamais  pu  voir  cet  acte  sur  aucune  espèce,  ni  môme  ses  préludes,  bien 
qu'il  eût  mis  tous  ses  soins  pendant  trente  ans  à  la  recherche  de  cette 
observation,  et  vu  peut-être  vivants  à  l'état  libre  plus  de  cent  mille 
Ichneumoniens.  Des  entomologistes  lui  ont  transmis  des  notes  qui 
meutionntuil  des  espèces  surprises  en  accouplement,  mais  se  taisent  sur 
le  procédé. 

Plusieurs  Ichneumoniens  exhalent,  quand  on  les  saisit,  des  odcuirs 
variées.  Parfois  ce  sont  des  odeurs  d'acide  acétique  ou  formi(|ue,  ainsi 
chez  le  Pimpla  instigalor,  un  des  grands  destructeurs  des  chenilles 
processionnaires  du  Ghèiu!  ;  quelquefois,  au  contraire,  ce  sont  des 
odeurs  de  Uose  ou  de  .lacinlhe. 
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Le  plus  ordinairement  les  œufs  déposés  à  l'intérieur  du  corps  des 
larves  donnent  naissance  à  des  larves  apodes  et  qui  ne  font  pas  d'excré- 
ments. Elles  sont  molles,  charnues,  à  peu  prés  cylindriques,  avec  les 
deux  extrémités  plus  étroites,  et  portent  sur  les  côtés  des  tubercules 
charnus.  Leurs  deux  extrémités  se  courbent  en  général  sous  le  corps. 
Elles  ont  des  ocelles  rudimentaires,  deux  petits  crochets  ou  mandibuh^s, 
un  labre  charnu,  et  au-dessous  une  pièce  charnue  et  trilobée,  repré- 
sentant les  mâchoires  et  la  languette.  Une  filière  peu  visible  leur  sert 
à  se  filer  un  cocon  de  soie  où  elles  doivent  subir  la  nymphose.  Il  a  l'as- 
pect d'un  œuf,  tantôt  de  couleur  uniforme,  blanche  ou  jaunâtre,  tantôt 
orné  de  bandes  brunes,  ce  qui  est  probablement  dû  à  l'usage  alternatif 
de  glandes  distinctes.  La  nymphe  ressemble  beaucoup  à  l'adulte,  dont 
elle  a  déjà  en  partie  les  couleurs  ;  les  pattes,  les  antennes  et  les  ailes  sont 
appliquées  contre  le  corps.  De  Geer  a  remarqué  que  la  tarière  remonte 
chez  la  nymphe  sur  le  dos  de  l'abdomen,  dans  les  espèces  à  longue 
tarière,  par  une  disposition  transitoire,  qui  restera  permanente  chez 
quelques  espèces  de  Chalcidiens  (genre  Leucospis). 

Tantôt  les  larves  quittent  la  peau  émaciée  et  vidée  de  la  chenille  et  se 
transforment  au  dehors  ;  tantôt  elles  subissent  leurs  métamorphoses 
sous  cette  enveloppe  même.  Enfin,  souvent  elles  permettent  la  nym- 
phose de  leur  victime  et  sortent  adultes  de  la  nymphe  dans  laquelle 
elles  sont  devenues  nymphes  à  leur  tour.  En  général,  les  Ichneumons 
sortent  des  chrysalides  à  l'époque  de  l'apparition  normale  de  l'insecte 
parfait,  ou  même  plus  tôt  ;  Pierret  a  vu  une  fois  l'inverse  se  pro- 
duire, et  un  Ichneumon  sortir  au  printemps  d'une  chrysalide  d'Epi- 
soma  chrijsocephalum,  qui  aurait  dû  se  transformer  l'automne  pré- 
cédent. 

On  voit  surgir  de  la  chrysalide  un  Ichneunionien  au  lieu  du  papillon 
qu'on  attendait,  ou  un  graïul  nombre  pour  les  petites  espèces  (ce  qui 
arrive  surtout  pour  la  tribu  suivante  des  Braconiens).  Aussi  les  anciens 
auteurs,  tels  que  Goedart,  qui  observèrent  les  premiers  cesfaits,  croyaient 
à  une  métempsychose  ou  à  une  métamorphose  dans  le  sens  des  fables 
antiques. 

Si  les  Fouisseurs  apportaient  à  côté  de  leur  progéniture  des  proies 
anesthésiées  et  déposées  avant  l'éclosion  des  œufs,  les  Ichneumoniens 
assurent  encore  bien  mieux  la  luitrition  de  leurs  petits  en  les  introdui- 
sant dans  le  corps  vivant  même  qu'elles  doivent  dévorer,  l'n  rôle  har- 
monique considérable  est  dévolu  à  ces  chétifs  insectes  :  les  carnassiers, 
augmentant  progressivement  en  nombre,  anéantissent  presque  tous  les 
phytophages  ;  puis  les  carnassiers  meurent  de  faim  elles  autres  repren- 
nent peu  à  peu  la  prédominance,  et  par  suite  les  dévastations  agricoles 
l'ecommencent.  Il  y  a  là  un  balancement  contirmel.  I-es  Ichneumoniens 
et  autres  tribus  entomophages  sont  la  cause  très-prédominante  d(!  la 
disparition,  parfois  pour  longtemps,  des  insectes  nuisibles,  ainsi  qu'on 
le  constate  souvent  pour  la  Pyrale  de  la  Vigne;  les  intempéries  et  les 
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Oiseaux  insectivores  n'ont  qu'une  action  secondaire  en  présence   du 
rôle  capital  des  insectes  entomophages  internes. 

Ce  sont  principalement  les  chenilles  qui  sont  attaquées  par  les  Iclineu- 
moniens  et  aussi  par  les  Braconiens;  beaucoup  de  larves  d'autres  ordres 
que  celui  des  Lépidoptères  sont  aussi  leurs  victimes,  surtout  celles  des 
Diptères  et  des  Hyménoptères,  et  les  proies  des  Ichneumoniens  ont 
encore  plus  de  généralité.  De  petites  espèces  de  Cryptus  et  d'Homifelcs 
viennent  dans  nos  maisons,  voltigeant  souvent  sur  les  fenêtres  et  les 
rideaux,  et  pondent  dans  le  corps  des  larves  de  Ptines,  d'Anobies, 
de  Dermestiens,  de  Teignes,  diminuant  ainsi  la  multiplication  des  enne- 
mis des  bois  de  service,  de  nos  provisions,  de  nos  vêtements.  Des  larves 
de  (Coléoptères,  ainsi  de  Coccinelles,  sont  également  leur  proie. 
Celles  des  Névroptères  peuvent  nourrir  des  Ichneumoniens.  Ainsi  un 
Cryptus  ne  craint  pas  de  percer  de  sa  tarière,  au  fond  de  son  entonnoir 
de  sable,  la  redoutable  larve  du  Fourmilion  (1);  celles  des  Aschnes  et 
des  Chrysopes  ne  sont  pas  à  l'abri  de  leurs  atteintes,  et  un  Acœnites  a 
été  signalé  sortant  du  cocon  de  Chrysopa  vulgaris.  Des  nymphes  peuvent 
être  victimes  des  Ichneumoniens,  car  on  a  vu  un  Cryptus  pondre  dans 
des  chrysalides  de  Papillons.  Très-rarement,  il  est  vrai,  des  insectes 
adultes  sont  percés  par  la  tarière  de  ponte,  ainsi  des  Charansons, 
entre  l'abdomen  et  le  bout  des  élytres.  Des  Articulés  autres  que  les 
Insectes  nourrissent  dans  leur  intérieur  des  larves  d'Ichneumoniens. 
On  a  vu  des  larves  sortir  du  ventre  des  grosses  Araignées  de  jardin,  les 
Épeires,  et  se  filer  un  cocon  au  centre  de  la  toile  de  l'Araignée.  Des 
Ichneumoniens  des  genres  Ichneumon,  Pimpla,  Hemiteles,  pondent  dans 
les  cocons  à  œufs  des  Araignées,  et  ces  œufs  sont  mangéspar  les  larves, 
qui  deviennent  nymphes  dans  le  cocon  soyeux  lui-même,  de  sorte  qu'on 
en  voit  sortir  des  Ichneumoniens  ailés  au  lieu  des  petites  Araignées.  Il 
y  a  des  genres  ou  des  espèces  d'Ichneumoniens  qui  s'adressent  toujours 
à  la  même  espèce  de  victimes,  semblant  prédestinés  à  limiter  la  mul- 
tiplication d'une  espèce  particulière  ;  il  y  en  a  beaucoup,  au  contraire, 
qui  attaquent  indifféremment  des  victimes  très-diverses,  préoccupés 
uniquement  de  chercher  de  la  chair  fraîche  pour  leur  progéniture. 

CaractèreH  généraux.  —  Antennes  sétacées  ou  filiformes  en  général, 
non  coudées,  rapprochées  à  l'inaction,  souvent  enroulées  sur  le  sec, 
offrant,  après  le  scape,  qui  varie  dans  sa  forme  et  ses  échancrures,  deux 
articles  rudimentaires,  puis  un  fouet  multiarticulé,  de  sorte  que  le 
nombre  total  d'articles  varie  de  18  à  60  (Gravenhorstj,  parfois  élargies 
et  comprimées  au  milieu  de  leur  longueur  {Euceros,  Grav.),  rarement 
dentées  (mAles  de  quelques  Ichneumon,  Cryptus  et  genres  voisins),  plus 

(l)  ]\o\u\ier,  0/iscrvatwn.t  sur  divers  parasites  (Ann.  Soc.  entom.  France,  183^, 
t.  III,  p.  327).  Cette  note  traite  des  Entomophages  attaquant  la  larve  du  Four- 
milion et  divers  Charansons  adultes. 
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grosses  vers  le  bout  chez  beaucoup  de  Cruptus  el  dans  les  Jappa,  en 
massue  dans  le  genre  Ilelwigia,  Grav.,  nues  ou  pubescentes,  rarement 
à  poils  hérissés,  plus  courtes  que  le  corps  chez  la  plupart  des  Ichueu- 
moniens,  de  sa  longueur  chez  quelqnes-uns,  très-rarement  plus  longues. 
Tète  peu  proéminente,  orbiculaire  ou  subovale  en  avant,  le  plus  sou- 
vent un  peu  rétrécie  vers  le  cou  et  à  peu  près  de  la  largeur  du  thorax  ; 
l'occiput  plus  ou  moins  émarginé  à  son  application  au  thorax  ;  le  Iront 
armé  quelquefois  d'une  ou  très-rarement  de  deux  petites  cornes  ou 
saillies  entre  les  anleimes;  la  face  plane,  parfois  subconcave  {Melopius), 
parfois  tuberculéc  [Exochus).  Veux  latéraux,  plus  ou  moins  proéminents, 
ovales  ou  suborbiculaires,  parfois  subréniformes  par  leur  bord  interne 
échancré  contre  les  antennes  {Heiwigia);  trois  ocelles  en  triangle  entre 
le  vertex  et  le  front,  d'un  hyalin  brillant.  Labre  le  plus  sou\ent  caché 
par  le  chaperon,  parfois  saillant  {Labium,  genre  voisin  des  Tryphon). 
Mandibules  généralement  épaisses  et  bidentées,  élargies,  surtout  chez 
les  Ophinn  et  Thyreodon.  Palpes  maxillaires  de  5  articles,  très-rarement 
de  !x\  lèvre  inférieure  petite  et  cachée,  avec  palpes  plus  courts  que  les 
maxillaires,  de  k  articles,  très-rarement  de  3,  cette  lèvre  formant  très- 
rarement  avec  les  mâchoires  un  prolongement  en  forme  de  bec  {Ospnjn- 
chotus).  Thorax  de  longueur  variant  du  double  au  quadruple  de  la  lar- 
geur, rarement  subcylindrique,  souvent  plus  ou  moins  gibbeux,  par- 
fois subglobuleux,  avec  prothorax  très-court,  débordé  en  partie  par  le 
mésothorax,  qui  offre  postérieurement  une  suture  profonde  derrière 
l'écusson,  et  métathorax  plus  ou  moins  rugueux,  ponctué,  rayé  de  lignes, 
ayant  parfois  sur  sa  face  postérieure  déclive  deux  ou  même  quatre 
tubercules  obtus  ou  mucronés;  écusson  souvent  subtriangulaire  ou 
suborbiculaire,  parfois  tubercule  (Trogus)  ou  avec  un  éperon  dressé 
{Banchus),  rarement  transverse  quadranguluire,  avec  les  angles  apicaux 
allongés  en  pointe  [Metopiiisj,  disparaissant  peu  à  peu  proportioimelle- 
ment  au  degré  d'atrophie  des  ailes  dans  les  Pezomuchus.  Ailes  bien  ner- 
vulées,  les  antérieures  avec  un  stigma  distinct,  grand  ou  petit,  troia 
cellules  humérales  allongées,  partant  de  la  base  de  l'aile,  deux  ou  trois 
cubitales,  deux  discoïdales  au-dessous  des  cubitales  et  deux  cellule? 
postérieures  au-dessous  des  discoïdales;  cellule  discoïdale  externe 
toujours  fermée,  et  par  suite  deux  nervures  récurrentes,  tandis  que  chez 
les  Draconiens  il  n'y  a  qu'une  nervure  récurrente,  la  seconde  ou  l'ex- 
terne  manquant,  car  la  cellule  discoïdale  extérieure  est  toujours 
ouverte;  seconde  cubitale  très-réduitc  et  de  forme  variable,  dite 
Varéolej  de  caractéristique  médiocre,  car  elle  peut  manquer  et  est  aussi 
parfois  très-petite  chez  certains  liraconiens.  Ailes  inférieures  à  sept 
cellules,  trois  internes,  nées  de  la  racine  de  l'aile,  quatre  externes, 
situées  au  bord  postérieur.  Pattes  toutes  propres  à  la  marche,  les  anté- 
rieures les  plus  courtes,  les  postérieures  les  plus  longue?,  tantôt  longues 
et  grêles,  tantôt  courtes  et  robustes,  les  postérieures  parfois  très-renflées, 
hanches  parfois  armées  d'un  fort  calcar,  les  médianes  ayant  un  tubercule 
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latéral  aigu  chez  certains  Ephialtes;  cuisses  grêles  ou  épaisses,  surtout 
les  postérieures,  parfois  eu  massue  (Exochus),  très-rarement  armées 
d'une  épine  ou  d'une  forte  dent  au  bord  inférieur  {Oilo7itomerii,sy,  jambes 
droites  et  allongées,  les  antérieures  avec  une  épine  apicale  recourbée, 
les  médianes  avec  deux  épines  droites  et  rarement  une  seule,  les  pos- 
térieures avec  deux  épines  droites,  ces  jambes  parfois  plus  ou  moins 
courbées  (certains  Rhyssa)  ;  tarses  filiformes  et  grêles,  de  cinq  articles, 
le  premier  le  plus  long,  les  autres  de  longueur  décroissante,  le  dernier 
avec  deuv  angles  aigus  recourbés,  ayant  entre  eux  une  courte  pelote 
obtuse,  ces  ongles  ayant  en  dessous,  dans  les  Opliions,  des  peignes 
très-tins,  visibles  à  une  bonne  loupe.  Abdomen  variant  de  forme  et 
de  dimensions,  cylindroïde  chez  la  plupart,  ou  allongé  ovale  (Ichneu- 
mon^  Cryptus),  ou  fusiforme,  ou  plus  ou  moins  comprimé  {Ophioii), 
avec  le  bout  le  plus  souvent  tronqué  ;  chez  d'autres,  subconique  ou  gra- 
duellement rétréci  vers  le  bout,  ou  déprimé  (l'impla),  et  chez  un  petit 
nombre  linéaire  ou  déprimé-orbiculaire  ;  segments  au  nombre  de 
7  ou  8,  les  7  premiers  stigmatifères,  le  dernier  plus  ou  moins  caché, 
souvent  tout  à  fait  obsolète,  le  premier  ayant  de  chaque  côté  un  petit 
tubercule  pinson  moins  distinct,  tantôt  subsessile  ou  paraissant  immé- 
diatement adhérer  au  métatliorax  par  la  brièvelé  du  pédicule,  tantôt 
subpéliolé,  tantôt  enfin  avec  un  pétiole  étroit,  linéaire  ou  filiforme,  soit 
droit,  soit  arqué  et  descendant  vers  la  partie  inférieure  du  métatliorax, 
auquel  il  s'insère,  ce  premier  segment  et  parfois  le  second  rugueux, 
avec  des  points,  des  cicatrices  et  deux  ou  quatre  lignes  longitudinales  ; 
segments  2,  3,  /i  avec  une  impression  de  deux  lignes  dorsales  obliques 
dans  les  Ghjptus  et  d'une  ligne  transversale  chez  cerlains  Hanchus, 
presque  tous  les  segments  dans  plusieurs  genres  de  Pimples  plus  ou 
moins  incisés  transversalement  ou  subtuberculés. 

Les  couleurs  des  Ichneumoniens  offrent  certaines  règles  de  distribu- 
tion. Chez  la  plupart  des  Cryptius  et  genres  voisins,  chez  certains  Ichrieu- 
mon  et  beaucoup  de  Joppa,  un  large  anneau  blanc  ou  d'un  blanc  jau- 
nâtre existe  vers  le  milieu  de  l'antenne,  parfois  incomplet  ou  interrompu 
à  la  face  inférieure  de  l'antenne,  surtout  chez  les  femelles  et  non  chez 
les  mâles  (beaucoup  de  Cryptus  et  à'Iclmenmon),  ou  à  l'inverse,  parfois 
même,  selon  M.  Westwood,  devenant  individuel  dans  les  femelles,  man- 
quant ou  apparent  chez  la  même  espèce,  selon  les  sujets.  Le  corps  est  le 
plus  souvent  nu  et  brillant,  parfois  couvert  de  poils  hérissés  ou  subsoyeux 
par  des  poils  couchés,  surtout  pour  la  tête  et  le  thorax,  rarement  ru- 
gueux ou  couvert  de  points  profondément  imprimés  (Metopius)  ou  çà  et  là 
aciculcs  (plusieurs  Bassits).  Beaucoup  d'espèces  sont  colorées  de  roux  et  de 
noir,  souvent  plus  ou  moins  peintes  de  blanc,  parfois  entièrement  rousses 
ou  entièrement  noires.  La  tête  est  unicolore  ou  bicolore,  rarement  (h' 
trois  couleurs,  avec  la  face  plus  ou  moins  peinte  de  blanc.  Le  thorax  est 
parfois  lavé  d'une  couleur  rousse  ou  peint  de  jaune  clair,  le  plus  souvent 
marqué  d'un  ou  deux  points  blancs  à  la  racine  des  ailes;  l'écusson  blanc 
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chez  beaucoup  d'espèces  ;  les  pattes  d'une,  deux  ou  trois  couleurs,  jamais 
entièrement  noires,  avecles  cuisses  antérieures  toujours  plus  pâles  eu 
dessous. 

Les  caractères  sexuels  externes  des  Ichneumoniens  sont  souvent  dou- 
teux dans  les  espèces  où  la  tarière  de  ponte  des  femelles  est  entièrement 
cachée.  Les  mâles  ont  parfois  des  peintures  plus  élégantes  delà  lêle,  du 
thorax  et  des  pattes,  peuvent  manquer  de  l'anneau  blanc  antennairc, 
avoir  l'abdomen  plus  grêle  que  les  femelles  (la  plupart  des  Cryptuscl 
Pimpta),  ouïes  antennes  plus  épaisses  (plusieurs  Cryptus), ou  au  con- 
traire plus  grêles  dans  certains  Ichneumon.  (Juand  la  tarière  sort  natu- 
rellement au  bout  de  l'abdomen  des  femelles,  la  distinction  devient  au 
contraire  certaine.  Si  la  tarière  de  ponte  est  longue,  elle  est  d'ordinaire 
portée  droite  au  repos  dans  la  direction  du  corps  ;  quand  elle  est  courte 
ou  à  peine  saillante,  elle  est  souvent  dressée  plus  ou  moins  obliquement- 

Cetle  tarière  semble  au  premier  abord  formée  de  trois  pièces  :  les  deux 
latérales  sont  les  valves  ou  organes  protecteurs  de  la  tarière  proprement 
dilc  au  rei)()s  et  la  recouvrent  d'habitude  ;  ce  sont  des  demi-cylindres 
(l(jutla  convexité  est  tournéeau  dehors,  et  qui  forment  en  se  réunissant 
sur  la  ligue  moyenne  un  étui  logeant  la  tarière.  Ces  valves,  lors  du  vol, 
dans  les  très-longues  tarières,  s'écartaut  en  divergeant  du  tube  central  ; 
celui-ci  ou  tarière  propre,  homologue  de  l'aiguillon,  offre  lui-même  trois 
pièces,  un  tube  externe  ou  cylindre  incomplet  (gorgeret)  recevant  dans 
une  cannelure  de  sa  face  inférieure  deux  soies  roides  (spicules  de 
M.  Westwood),  dentées  à  l'extrémité  et  qui  sont  des  instruments  de  perfo- 
ration. Ces  spicules  et  le  tube  incomplet  qui  les  loge  forment  en  se  réu- 
nissant un  cylindre  incomplet  par  où  passent  les  œufs.  La  tarière  est  donc 
destinée  à  leur  créer  un  passage,  les  spicules  agissant  comme  les  lames 
d'une  scie  et  le  fourreau  à  la  façon  de  la  mèche  d'un  vilebrequin  ou  d'un 
foret,  c'est-à-dire  des  outils  qui  trouent  le  bois,  la  pierre  ou  le  métal. 
Quand  une  femelle  d'ichneumonien,  a  vu  Réaumur,  perce  une  branche 
ou  le  mortier  dur  de  quelque  nid  d'Abeille  maçonne,  les  valves  protectri- 
ces n'entrent  pas  dans  le  travail,  elles  restent  tantôt  recourbées  sous  le 
^  entre,  tantôt  étendues  eu  ligne  droite.  L'insecte  exécute  deux  mouve- 
ments :  l'un  de  haut  en  bas,  dans  lequel  les  spicules  dentelés  scient:  laii- 
Ire  de  rotation,  dans  lequel  leur  fourreau  troue.  Dans  les  deux  sexes,  deux 
petits  appendices  velus,  d'uncseule  pièce,  sont  attaches  àlaplaque  anale 
uu  arceau  supérieur  du  huitième  segment  abdominal.  Chez  les  mâles,  hi 
tarière  est  remplacée  par  l'appareil  d'accouplement,  et  l'on  remarqiu' 
chez  eux,  surtout  dans  lesOphionset  genres  voisins,  deux  valves  ordinaire 
ment  triangulaires,  représentant  l'arceau  inférieur  du  huitième  segment 
Le  système  nerveux  des  Ichneumoniens  présente  trois  ganglions  tho- 
raciques,  dont  le  troisièmi;  oll're  trois  paires  de  noyaux,  c'est-à-dire 
résulte  d'une  fusion  de  trois  ganglions  de  la  larve;  la  plupart  ont  si\ 
ganglions  abdominaux  simples  (Ld.  Brandt). 
Les  Ichneumoniens  ont  longtemps  été  réunis  à  lu  tribu    suivante, 
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celle  des  Draconiens,  et  Nées  ab  Esenbeck  faisait  de  ces  derniers  ses 
Ichneumonides  adjoints  (Nées  ab  Esenbeck  et  Gravenhorst,  Conspectus 
genérum  et  familiarum  Ichneumonidum,  iriActa  Acad.  naturœ  curiosorum, 
t.  iX,  1818).  Plus  tard  Gravenhorst  (1829;  établit  définitivement  la  sépa- 
ration de  ses  Ichneumonides  propres,  qu'il  divise  en  un  grand  nombre 
de  sous-familles.  BruUé  a  réduit  le  nombre  de  celles-ci  d'abord  à  quatre 
{Hist.  natur.  des  Hyménoptères,  18Zi6),  d'après  les  caractères  tirés  de  la 
forme  déprimée  de  l'abdomen,  de  la  longueur  du  pédicule  et  de  celle 
de  la  tarière,  en  prenant  comme  types  des  familles  les  genres  Pimpla, 
Ophion,  Cryptus  et  Ichneinnon,  avec  des  genres  de  passage,  comme  les 
Banchus,  Xorides,  etc.  Il  a  abandonné  ensuite  ces  caractères,  et  a  pris 
comme  dominateur  le  caractère  tiré  de  l'aréole  ou  petite  cellule  du 
milieu  de  l'aile  antérieure.  Il  établit  d'abord  deux  séries  parallèles  prin- 
cipales avec  correspondance  des  genres,  dans  lesquelles  existe  l'aréole, 
soit  réellement,  soit  virtuellement,  c'est-à-dire  qui  reparaît  si  l'on  com- 
plète par  la  pensée  la  nervure  externe.  Elles  ont  pour  types  les  genres 
Ichneumon  et  Cryptus  d'une  part,  Pimpla,  Tryphon  et  Ophion  de  l'autre, 
et  se  rangent  sur  les  côtés  d'une  série  intermédiaire  {Xylonomus,  Xori- 
des, Crypturus),  où  l'aréole  manque  typiquement,  sans  qu'on  puisse  la 
rétablir,  série  centrale  dont  les  autres  forment  comme  les  ailes.  De 
même  les  Hyménoptères  sont  un  centre  de  série  entre  les  ordres  masti- 
cateurs et  les  ordres  suceurs,  car  leurs  organes  buccaux  sont  intermé- 
diaires entre  ceux  des  deux  autres  séries.  Des  groupes  anormaux  sous 
certains  rapports  servent  de  transition  entre  les  deux  séries  principales, 
et  entre  celles-ci  et  la  série  intermédiaire  (1). 

Aujourd'hui  où  l'emploi  des  séries  parallèles  n'est  plus  aussi  en  [fa- 
veur qu'il  y  a  une  trentaine  d'années,  nous  diviserons  les  Ichneumoniens, 
d'après  le  Catalogue  de  M.Léop.Kirchner  (1867),  en  cinq  familles  :  Ichneu- 
monides, Cryptides,  Triphonides,Ophionides  et  Piinplides. 

ICHNEUMONIDES 

Tète  transversc.  Ecusson  plan  ou  convexe  ;  aréoles  le  plus  ordinaire- 
ment à  cinq  angles.  Abdomen  convexe  et  pétiole,  à  pétiole  assez  court  ; 
tarière  cachée  ou  seulement  un  peu  sortie. 

Icn.lîKl.'HO.l,  l>inn.  —  Tête  courte.  Yeux  convexes,  proéniiiiciits,  ovales,  par- 
lois  subréniformcs  un  peu  en  dedans.  Antennes  de  longueur  et  d'épaisseur 
médiocres,  subnioniliformes  ou  subsctacécs,  ordinairement  plus  grêles  et  plus 
droites  dans  les  mâles  que  dans  les  femelles,  chez  lesquelles  elles  s'enroulent 
d'iiabiludc  plus  ou  moins  après  la  mort.   Mandibules  bidentécs   à   l'extrémité. 

(1)  Brullé,  Etudes  zoologiques  sur  la  famille  des  Ichneumonides  (Mémoires  de 
l'Académie  de  Dijon,  1856,  p.  171  et  258). 


ICHNEUMON,    ETC.  17 

Thorax  gibbcux,  rarement  cylindrique;  écussoii  peu  ou  pas  saillant,  triangu- 
laire ou  subcarré.  Ailes  médiocres,  avec  aréole  le  plus  souvent  quinquangle, 
parfois  pyramidiforme,  souvent  subtriangulairc.  Pattes  médiocres.  Abdomen 
beaucoup  plus  long  que  le  tliorax,  à  premier  segment  globuleux  et  rude;  le 
pétiole  linéaire  et  arqué;  un  tubercule  de  chaque  côté  du  point  où  le  pétiole  se 
rattache  à  la  partie  antérieure  de  l'abdomen;  bout  de  l'abdomen  ordinairement 
aigu,  itarfois  obtus,  vu  de  côté  chez  quelques  femelles.  Tarière  cachée. 

Un  nombre  considérable  d'espèces  composent  le  genre  Ichnewnon 
propre.  On  en  compte  plus  de  250  pour  l'Europe,  dont  une  cinquantaine 
au  moins  en  France.  Nous  citerons  dans  les  plus  communes  :  17.  extenso- 
rius,  Grav.,  fréquent  sur  les  Chênes,  à  thorax  noir,  Técusson  jaune, 
l'abdomen  d'un  rouge  fauve,  noir  au  bout  avec  point  jaune,  lesanlcunes 
de  la  femelle  avec  un  anneau  jaune  ;  1'/.  jlavatorius,  Wesmael,  entière- 
ment fauve  avecFécusson  pâle  et  le  bout  de  l'abdomen  d'un  noirbleuû- 
tre,  parasite  du  funeste  Liparis  dispar;  17.  luctatorius,  Grav.,  à  thorax 
noir,  l'écusson  jaune,  l'abdomen  jaune,  noir  au  bout,  parasite  du  Vanessa 
Urticœ;  I.  grossorius,  Grav.,  d'Angleterre,  de  France,  d'Allemagne, 
d'Italie  (pi.  Lxxvn,  fig.  8),  à  corselet  et  pattes  noirs  variés  de  jaune, 
l'écusson  jaune,  les  ailes  un  peu  enfumées,  l'abdomen  à  pédicule  noir, 
puis  deux  anneaux  d'un  rouge  ferrugineux,  les  autres  noirs  tachés  de 
jaune  au  milieu.  Pour  les  collections,  on  subdivise  les  Ichneumons 
d'après  les  couleurs  noire,  rouge,  jaune,  blanche,  au  moins  en 
partie,  de  l'écusson  et  de  l'abdomen.  Us  sont  carnassiers  internes  de 
Lépidoptères. 

A  côté  se  trouve  le  genre  Trogus,  Gra.\.,  à  antennes  médiocres  etséla- 
cées,  avec  un  écusson  subcarré  et  élevé  plus  ou  moins  en  pointe  (carac- 
tère distinctif  essentiel),  les  ailes  le  plus  souvent  diaphanes,  le  pétiole 
abdominal  grêle  et  linéaire,  canaliculé,  le  premier  segment  de  l'abdo- 
men gibbeux  et  dilaté  au  bout  et,  le  plus  souvent,  avec  deux  lignes 
élevées,  la  tarière  cachée.  Les  Trognes  n'ont  que  très-peu  d'espèces  de 
grande  taille  vivant  dans  de  grandes  chenilles  :  le  T.  lutorius,  Grav.,  à 
tête  et  thorax  noirs  et  roux,  avec  l'abdomen  fauve  ou  roussâtre,  la  larve 
vivant  dans  les  Sphingiens  [Sphinx  Ligustri,  Macroglussa  Stcllatarum, 
Sphinx  PinaslrijSineriiitlius  Tilidi  et  ocellalus);  le  T.flavatorius,  Panzer,  en 
entier  d'un  jaune  testacé,  mêlé  de  fauve  et  de  ferrugineux,  sorti  du 
Liparis  Monacha,  espèce  parfois  très-nuisible  aux  forêts  de  Conifères  ;  le 
T.  exaltatorius,  Panzer,  sorti  de  la  chrysalide  de  Sphinx  Ligustri  :  c'est 
une  très-grande  espèce  à  thorax  noirâtre,  l'écusson  roux,  les  ailes 
jaunes  avec  le  bout  enfumé,  l'abdoinen  roux,  noir  au  bout  ;  le  T.  lapi- 
dator,  Grav.,  de  la  chenille  du  Papilio  Machaon,  etc. 

Les  Jappa,  Fabr.,  sont  formés  d'ichneumonides  exotiques  des  régions 
tropicales  ou  chaudes  des  deux  Amériques,  avec  quelques  espèces  des 
Indes,  de  Java,  du  Sénégal,  du  Cap.  L'écusson  est  élevé,  comme  chezlcs 

Trogus;  les  antennes  des  mâles  d'aspect  noueux,  car  elles  sont  formées 
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d'articles  étranglés  au  milieu  de  leur  longueur  et  renflés  avant  l'extré- 
mité, celles  des  femelles  tantôt  élargies  en  palette  avant  l'extrémité, 
la  partie  élargie  formée  d'articles  courts  et  aplatis,  tantôt  plus  grosses 
et  plus  ou  moins  comprimées  vers  le  bout,  l'aréole  de  l'aile  antérieure 
ordinairement  pentagonale,  parfois  quadrilatère  ou  même  subtriangu- 
laire, la  tarière  cachée.  Nous  figurons  le  /.  picta,  G.-Mén.,  femelle 
(pi.  Lxxvn,  fîg.  7),  du  Brésil,  varié  de  noir  et  de  jaune,  les  ailes  rembru- 
nies au  bout,  les  pattes  noires  en  dessus,  l'abdomen  avec  six  taches 
jaunes  et  les  jambes  postérieures  avec  deux. 


CRYPTIDES. 


Tète  transverse.  Écusson  plan  ou  convexe.  Abdomen  convexe  et 
pétiole,  avec  le  pédicule  étroit  et  allongé.  Tarière  longue  et  sail- 
lante. 

Dans  le  genre  Cryptm,  Graw,  le?,  antennes  sont  longues  et  grêles, 
souvent  épaissies  vers  l'extrémité  dans  les  femelles;  les  yeux  ovales,  plus 
ou  moins  proéminents;  l'écusson  plus  ou  moins  convexe,  triangulaire 
ou  subcarré;  les  ailes  médiocres,  avec  l'aréole  pentagonale  ou  qua- 
drangle  ;  les  pattes  longues  et  grêles,  surtout  les  postérieures;  l'abdomen 
des  mâles  long  et  étroit,  ovale  et  élargi  chez  les  femelles,  le  premier 
segment  hsse  et  subarqué,  avec  deux  lignes  élevées  distinctes;  la  tarière 
longue  et  saillante,  partant  d'une  proéminence  du  sixième  segment 
ventral,  se  plaçant  au  repos  dans  la  fente  des  segments  7  et  8,  puis  em- 
boîtée par  les  valves,  lesquelles  sont  fixées  au  bout  de  l'abdomen,  quel- 
quefois plus  courtes  que  la  moitié  de  l'abdomen,  le  plus  souvent  plus 
longues,  rarement  de  la  longueur  de  tout  le  corps.  Les  Cryptes,  qui  ont 
près  de  200  espèces  en  Europe,  sont  parasites  de  larves  variées, 
telles  que  des  Saperdes  (Coléoptères),  des  chenilles  de  Vanesses,  de 
Smérinthes,  de  Zygènes,  de  Bombyciens,  de  la  Noctuelle  des  Pins,  etc.; 
d'Hyménoptères  des  genres  Osmia,  Eumencs,  Odynerus,  Tripuxybu,  Pclo- 
pœus,  Crabro;  de  Tenthrédiniens,  tels  que  les  Cimbex,  les  Lophyres  du 
Pin,  etc.  Citons  C.  tarsolcucm,  Grav.,  à  tarses  blancs,  attaquant  les  nui- 
sibles chenilles  de  Trachea  l'iniperda,  etc. 

Les  Mesostenus,  peu  nombreux  en  espèces  européennes,  ont  l'aréole 
petite  et  subcarrée;  les  pattes  grêles  et  longues,  surtout  les  postérieures; 
le  corps  généralement  long  et  étroit,  principalement  chez  les  mâles; 
la  tarière  de  longueur  très- variable.  L'espèce  type  et  fort  répandue  est 
le  M.  ijladialor,  Scopoli,  dont  la  tarière  est  beaucoup  plus  longue  que 
le  corps,  noir,  avec  les  appendices  variés  de  roux,  les  tarses  en  grande 
partie  blancs,  parasite  des  larves  d'Osmia,  à'Aminophila;  d'autres  espèces 
attaquent  les  chenilles  des  genres  Acronijcta,  Itarpyia,  Zijgcma,  etc. 

Les  l'ezuniachus,  Grav.,  offrent  des  espèces  de  petite  taille,  qui  se  dis- 
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tinguent  immédiatement  des  autres  Icliucumuniens  par  leurs  courtes 
ailes  impropres  au  vol,  ou  même  nulles.  Le  corps  est  grêle;  la  tête 
rétrécie  en  arrière  ;  le  thorax  gibbeuxà  divisions  très-profondes, l'écusson 
suivant  les  variations  de  développement  des  ailes  ;  les  pattes  assez  fortes  ; 
l'abdomen  des  femell»^.s  en  ovale  assez  large,  aussi  long  que  la  tête  et 
le  thorax  réunis,  avec  le  pédicule  coudé  en  arrière,  comme  chez  la 
plupart  des  Cryptus;  la  tarière  médiocre,  plus  courte  que  l'abdomen,  ou 
tout  au  plus  aussi  longue  que  lui.  On  trouve  les  Pezomachus,  qui  comp- 
tent en  Europe  près  de  deux  cents  espèces,  courant  à  terre  dans  les 
lieux  secs,  pierreux  ou  sablonneux.  Ainsi,  aux  environs  de  Paris,  le 
/*.  pedicularius,  Panz.,  à  ailes  très-étroites,  velues,  sans  nervures  appa- 
rentes; les  P.  pedestris,  Fabr.,  et  agilis,  Fabr.,  n'ayant  pour  ailes  que 
des  moignons  blanchâtres;  le  /'.  formicarius,  Linn.,  noir  varié  de  roux, 
absolument  sans  ailes,  ayant  l'aspect  d'une  longue  Fourmi.  Les  l'ezu- 
machus  vivent  à  l'intérieur  des  larves  de  Tortricides,  de  Tinéides,  de 
Psychides,  dans  des  galles  de  Cynipiens,  dans  des  nids  terreux  d'Arai- 
gnées, etc.  (1). 

\.c?,  Heinitelcs,  Grav.,sont  des  Cryptides  de  taille  petite  et  très-petite, 
au  nombre  de  près  de  cent  espèces  en  Furope,  reconnaissaliles  à  leur 
aréole  pentagonale  et  ouverte  en  dehors,  à  leurs  ailes  rayées  de  bandes 
brunes  dans  beaucoup  d'espèces,  notamment  celles  qui  sortent  des 
fourreaux  des  Psyché  gramincUa,  calvella,  etc.  (ce  caractère  semble 
général  pour  les  Ichneumoniens  parasites  des  Psychides),  à  leur  tarière 
parfois  aussi  longue  et  plus  longue  que  l'abdomen,  souvent  plus  courte. 
On  cite  les  yit'j/iïïe/es  comme  parasites  internes  des  Papillons  rliopalo- 
cères  et  hétérocères,  notamment  des  Psychides,  des  M icrog aster  {double 
parasitisme),  des  Cécidomyies  (Diptères),  des  Chrysopes  (Névroptères 
propres;,  des  Rhoditrs  (Cynipiens),  des  cocons  à  œufs  d'Araignées,  etc.  11 
faut  respecter  dans  nos  maisons  des  llemiteles  à  longue  tarière  tripile, 
et  certains  autres  genres,  qu'on  voit  souvent  courir  sur  les  vitres 
des  fenêtres  et  sur  les  rideaux,  (les  insectes  ont  vécu  aux  dépiiiis  des 
chenilles  funestes  des  Teignes  domestiques,  des  larves  des  Anubiiun 
Coléoptères)  destructeurs  des  bois  ouvrés,  etc. 


TRYPHOMDES. 


tête  transverse.  Antennes  sétacéos,  souvent  un  peu  épaisses,  n'attei- 
gnant pas  la  longueur  du  corps,  formées  d'articles  courts.  Fcussoii  plan 
ou  convexe;   aréole  très-variable,  rhomboidale,  triangulaire  (ui  subor- 

(1)  Giraud  et  Laiioulbèae,  U.i/n  des  ér/osions  d'Inscefes,  ctciAtm.  Suc.  cntcnn. 
France,  1877,  p.  397).  Cette  note  est  Iros-intéressunte  ù  consulter  iiour  toulc^  les 
tribus  d'Hyménoptères  eutomopliajjes. 
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biculaire,  pctiolée  ou  scssile,  oblitérée  ou  nulle.  Abdomen  à  court  pé- 
tiole ou  d'aspect  subsessile,  convexe  ou  parfois  déprimé.  Tarière  cachée 
ou  à  peine  sortie. 

!tlETOB>il.'<i»,  Panzer,  ou  Peltastes,  Illiger.  —  Tùte  couilc  et  large,  avec  une 
sorte  de  bouclier  sur  la  face.  Antennes  droites,  assez  épaisses,  un  peu  plus 
courtes  que  le  corps.  Mandibules  larges  et  barbues,  avec  dent  obtuse  à  la  base. 
Écusson  quadrangle  à  angles  apicaux  aigus,  avec  les  bords  latéraux  relevés  et 
libres,  et  le  bord  postérieur  avancé  sur  le  postécusson.  Aréole  grande,  rhom- 
boïdale.  Pattes  à  cuisses  postérieures  un  peu  renflées.  Abdomen  long,  subdé- 
primé à  la  base,  à  bords  à  peu  près  parallèles,  couvert  de  points  serrés  a^sez 
épais,  s'élargissanl  peu  à  peu  en  arrière.  Tarière  cacbée. 

On  reconnaît  les  sexes  dans  ce  genre  en  ce  que  les  femelles  ont  un 
lobe  allongé  et  impair  dans  la  fente  des  arceaux  qui  terminent  l'ub- 
domen  en  dessous,  et  que  les  mrdes  ont,  à  la  place  de  ce  lobe,  une 
plaque  terminale  supportant  deux  appendices  arqués,  formant  par  leur 
réunion  une  sorte  de  pince  qui  sert  sans  doute  à  l'accouplement,  lin 
outre,  l'arceau  supérieur  du  dernier  segment  de  l'abdomen  supporte, 
chez  les  deux  sexes,  les  deux  filets  ou  appendices  velus  qu'on  remarque 
dans  tous  les  Ichneumoniens.  Les  Metophis  sont  parasites  de  Lépido- 
ptères hétérocères  et  aussi  des  fausses  chenilles  nuisibles  du  Lophyre  du 
Pin.  Ils  ne  comptent  qu'une  douzaine  d'espèces  en  Europe,  dont  le  type 
est  le  M.  necatorius,  Fabr.,  des  environs  de  Paris,  d'Allemagne,  d'Italie, 
noir,  avec  la  tête,  le  thorax  et  l'écusson  variés  de  jaune,  les  pattes  noires, 
tachetées  de  jaune,  l'abdomen  noir  avec  les  cinq  premiers  segments 
bordés  de  jaune.  Nous  figurons  une  autre  espèce  des  environs  de  Paris 
et  d'Allemagne,  le  M.  dissectus,  Panzer,  ou  sicariu.s,  Grav,  (pi.  lxxvu, 
fig.  9),  noir, avec  un  anneau  fauve  vers  le  bout  élargi  de  l'abdomen. 

Le  genre  Tryphon,  Fallen,  ollre  des  antennes  de  longueur  moyenne, 
grêles,  plus  ou  moins  courbées  au  bout;  le  thorax  convexe,  avec  l'écusson 
gibbeux  et  triangulaire;  l'aréole  des  ailes  antérieures  triangulaire  ou 
suborbiculaire,  très-petite,  parfois  nulle;  les  pattes  souvent  un  peu 
grêles  et  allongées  ;  l'abdomen  subpétiolé  ou  subsessile,  le  premier 
segment  canaliculé  et  à  deux  tubercules  latéraux  ;  cet  abdomen  oblong, 
plus  long  que  le  thorax,  parfois  lancéolé  ou  fusiforme  chez  les  femelles, 
peu  à  peu  dilaté  vers  le  quatrième  segment  ;  la  tarière  très-courte,  un 
peu  sortie.  Beaucoup  d'espèces  de  Tryphons  vivent  dans  des  fausses 
chenilles  de  Tenlhrédiniens  nuisibles  aux  Conifères,  arbres  forestiers  et 
fruitiers,  aux  Rosiers  {Athalia,  Selandria,  Lophyrus,  JSematus,  Cimbex),  cl 
dans  des  chenilles  de  Torlriciens.  On  en  compte  en  Europe  près  do 
150  espèces.  Citons  T.  elef/nnUdum,  Grav.,  et  T.  Vespariiin,  llatzeburg, 
ce  dernier  détruisant  les  larves  de  Guêpes. 
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Antennes  filiformes  longues  et  très-grèles.  Abdoinea  pétiole,  com- 
primé ou  en  faucille  d'une  maniri'c  plus  ou  moins  complète,  tronqué 
au  bout.  Tarière  ordinairement  courte  et  souvent  même  peu  ou  point 
visible. 

Ol>9IIO\,  Falir.  —  Antennes  sélaeées,  aussi  longues  que  le  cor|is,  les  articles 
terminaux  tronqués  obliquement  de  liant  eu  lias.  Ailes  antérieures  à  aréole  ou 
cellule  cubitale  intermédiaire  nulle,  la  cellule  cubitale  interne  recevant  les 
deux  nervures  rccurrentes.  Pâlies  grêles,  de  loni,nicur  médiocre,  les  crochets 
des  tarses  pectines  et  la  pelote  très-petite.  Ab  Ionien  comiu-imé  et  tranchant  à 
partir  du  troisième  segment,  les  serments  i  et  2,  et  surtout  1,  plus  larges  en 
arrière  (pi'en  avant.  Tarière  à  peine  saillaule. 

I.a  brièveté  de  la  tarière  donne  parfois  quelques  difficultés  [)our  dis- 
tinguer les  sexes  des  Ophinns.  (Ihez  les  femelles,  le  bout  de  l'abdomen 
est  oblique  de  baut  en  bas  et  d'arrière  en  avant  cbez  les  mâles  et  tron- 
qué cbez  les  femelles;  les  appendices  génitauv  des  milles  imitent  assez 
exactement  les  valves  de  la  tarière  pour  ((u'on  puisse  souvent  s'y 
tromper.  LTùirope  compte  environ  2.î  espèces  du  genre  Oiihioii , 
vivant  presque  exclusivement  dans  les  chenilles  des  genres  Buinlnjx, 
lldrpyia,  Dicramira,  CaUimorpha,  CucuUia,  Acronijcla,  et  divers  Noctué- 
liens.  Les  Processionnaires  et  la  Noctuelle  piniperde  rencontrent  en  eux 
d'utiles  ennemis.  On  peut  prendre  comme  type  l'O.  luteum,  F.inn., 
commun  dans  presque  toute  l'Europe,  d'un  jaune  testacé,  à  tète  rous- 
sâlre,  les  mandibules  noires  au  bout,  deux  lignes  plus  pâles  sur  le  pro- 
tborax,  l'écusson  jaune,  les  ailes  transparentes,  très-légèrement  enfu- 
mées, l'abdomen  rembruni  vers  l'extrémité.  Nous  figurons  une  espèce 
voisine,  l'O.  marijinatiun,  Jurine  (pi.  lxxvu,  fig.  6),  d'un  jaune  assez 
clair,  les  ailes  jaunes  dans  leur  partie  antérieure  et  médiane. 

Le  genre  ylnomrt/o»,  firav.,  comprend  un  nombre  d'espèces  en  Europe 
plus  que  double  de  celui  des  Ophions,  et  qui  vivent  dans  des  Spbin- 
giens,  des  Hombyciens,  des  Noctuelles,  plus  rarement  chez  des  Zygènes 
ou  des  Papillons  rhopalocères  (.1.  tenuicorne,  (irav.,  dans  les  chenilles 
de  Thais  et  de  Don'tis).  (le  genre  manque  d'aréole  aux  ailes  antérieures. 
Les  pattes  sont  grêles  et  les  tarses  postérieurs  sont  épais  et  larges,  les 
crochets  tarsaux  étant  simples,  l/abdomen  très-long,  à  pédoncule  long 
et  grêle,  est  comprimé  et  tranchant  à  partir  du  deuxième  segment.  La 
tarière  des  femelles  est  courte  et  ses  valves  sont  un  peu  élargies.  Nous 
citerons  A.  circumjlexum,  Linn.,  des  environs  de  Paris,  d'Italie,  d'Alle- 
magne, d'Angleterre,  du  sous-gcnre  Exochilum,  Wesmael,  parasite  de 
chenilles  de  Bombyciens. 

Le  genre  Campoplex,  Grav.,  compte  en  Europe  plus  de  1 00  espèces  dont 
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les  larves  vivent  dans  les  chenilles  de  Bombyciens,  de  Noctuéliens,  de 
Tortriciens,  de  Tinéens  (Yponomeutes  et  Coléophores),  et  aussi  dans  les 
fausses-chenilles  des  Cimbex  et  du  Lophyre  du  Pin.  Les  antennes  sont 
plus  courtes  que  le  corps,  sétacées  et  assez  épaisses.  Les  ailes  de  devant 
sont  pourvues  d'une  aréole  généralement  triangulaire,  quelquefois 
pentagonale,  tantôt  pédiculée,  tantôt  sessile,  parfois  nulle.  Les  crochets 
des  tarses  sont  larges  et  pectines,  parfois  faiblement,  avec  la  pelote 
presque  aussi  longue  que  les  crochets  eux-mêmes.  L'abdomen  est  mé- 
diocrement comprimé,  avec  le  premier  segment  globuleux  à  son 
extrémité.  La  tarière  des  femelles  est  tantôt  courte,  tantôt  presque 
aussi  longue  que  l'abdomen  et  un  peu  recourbée  en  haut.  Nous  citerons, 
comme  communs  aux  environs  de  Paris  et  dans  presque  toute  l'Europe, 
les  C.  inculcator,  Linn.,  elpugillatoi-,  Linn.  Audouin  donne,  parmi  les 
destructeurs  de  la  Pyrale  de  la  Vigne,  le  C.  maialis,  Grav.,  ou  Limneria, 
Holragren,  pour  d'autres  auteurs.  Le  C.  sordidus,  Grav.,  attaque  les 
chenilles  si  nuisibles  des  Yponomeutes  des  Pruniers  et  des  Pommiers. 


PIMPLTDES. 

Abdomen  d'aspect  sessile  ou  large  à  sa  base,  déprimé  plus  ou  moins 
fortement  dans  toute  son  étendue.  Tarière  longue  dans  la  plupart  des 
genres,  mais  très-courte  et  cachée  dans  l'abdomen  chez  quelques-uns, 
Écusson  triangulaire  ou  suborbiculaire. 

AC«I';\'1TES,  Latr.  —  Tête  courte  et  large.  Antennes  courtes,  assez  épaisses  et 
filiformes.  Ailes  antérieures  dépourvues  d'aréole,  avec  la  nervure  moyenne 
sinueuse  et  se  continuant  avec  celle  qui  gagne  le  bout  de  l'aile,  une  nervure 
perpendiculaire  à  sa  direction  la  séparant  de  la  cellule  cubitale  ou  marginale. 
Pattes  fortes,  de  longueur  médiocre  pour  les  paires  1  et  2,  avec  les  cuisses 
postérieures  épaisses  et  les  pattes  postérieures  longues,  les  crochets  des  tarses 
bifides,  la  pelote  assez  longue.  Abdomen  ovoïde,  de  la  même  largeur  que  la 
tête  et  le  thorax,  avec  le  dernier  arceau  ventral  des  femelles  en  fer  de  lance; 
la  tarière  quelquefois  aussi  longue  que  le  corps,  quelquefois  n'ayant  que  la 
moitié  de  la  longueur  de  l'abdomen. 

Le  genre  Acœnites  n'a  que  peu  d'espèces,  à  peine  10  en  Europe.  Les 
deux  espèces  les  plus  communes  sont  \\i.  dubitatur,  Panzer,  d'Alle- 
magne, de  Piémont,  de  France,  noir,  à  ailes  diaphanes  ci  d'un  jaune 
brun-llre,  les  pathis  fauves,  avec  les  hanches  et  les  jambes  posléricures 
noires,  l'abdomen  avec  les  segments  2  et  3  fauves,  les  autres  noirs, 
5,  6  et  7  bordés  de  blanc.  Nous  figurons  VA.  arator,  Grav.,  d'Italie, 
d'Allemagne,  de  France  et  des  environs  de  Paris  (pi.  i.xxvni,  fig.  1, 
femelle  :  1  o,  tCte  vue  de  face  ;  1  6,  mâchoire  et  palpe  ;  1  c,  lèvre  infé- 
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rieiire  de  profil  ;  1  d,  id.  de  face  ;  1  e,  abdomen  de  profil,  avec  tarière 
et  valves;  1  f,  jambe  et  larse  postérieurs).  Cette  espèce  est  noire, 
avec  les  ailes  translucides  d'un  brun  fauve,  les  cuisses  postC'rieures 
fauves. 

Le  genre  Pimpla,  Fahr.,  présente  des  antennes,  tantôt  de  la  lonj^ueur 
du  corps,  tantôt  plus  longues,  le  plus  souvent  très-minces  dans  les 
femelles  et  comme  noueuses  dans  les  mâles  parle  rétrécissement  de  la 
partie  moyenne  de  chacun  de  leurs  articles.  Les  ailes  antérieures  ont 
l'aréole  triangulaire  ;  les  cuisses  sont  généralement  courtes  et  épaisses, 
ce  qui  donne  un  bon  caractère  distinctif,  et  les  crochets  des  tarses 
simples;  l'abdomen  a  les  segments  moyens  généralement  plus  larges 
que  longs  et  marqués  de  sillons  ou  de  dépressions  en  travers,  incisés, 
chez  les  femelles,  d'une  fente  ventrale  longitudinale,  avec  la  tarière 
tout  au  plus  aussi  longue  que  le  corps,  et,  dans  la  plupart  des  cas,  beau- 
coup plus  courte  que  lui.  Outre  des  espèces  exotiques  des  deux  mondes 
et  de  l'Australie,  les  Pimples  comptent  en  Europe  près  de  quatre-vingts 
espèces,  vivant  dans  les  chenilles  de  diverses  Piérides  nuisibles  et  des 
Lépidoptères  hétérocères  de  tous  les  groupes,  et  notamment  d'espèces 
Irès-nuisibles  de  Bombyciens,  de  Géomètres,  de  Pyraliens  et  de  Teignes, 
comme  les  Vponomeutes,  dans  les  fausses-chenilles  des  Némates  et  des 
Lophyres,  dans  des  larves  de  Cynipiens  et  de  Cécidomyies  (Diptères), 
celles  des  Saperdes  (Coléoptères),  dans  des  cocons  à  œufs  d'Arai- 
gnées, etc.  C'est  un  genre  qui  nous  rend  de  grands  services.  Il  faut 
citer  le/*,  instigalor,  Panzer,  espèce  très-commune,  à  forte  odeur  acé- 
tique, type  d'un  groupe  d'espèces  noires,  à  ailes  plus  ou  moins  enfu- 
mées, à  pattes  roussâtres,  à  tarière  de  la  moitié  de  la  longueur  d(^ 
l'abdomen.  Ce  Pimple  m'est  sorti  en  abondance  des  nids  soyeux  de  la 
Processionnaire  du  Chêne;  on  l'a  obtenu  aussi  des  Liparis  chrysorrhea 
et  (lispar,  du  Bombyx  Neustria,  espèces  si  funestes,  d'Orgyes,  des  four- 
reaux de  diverses  Psychides,  et  aussi  de  fausses-chenilles  de  Némates. 
Le  P.  stercorator,  Fabr.,  est  noir,  à  face  et  chaperon  jaunes;  les 
antennes  noires,  teslacées  en  dessous,  avec  le  premier  article  jaune 
dans  le  mrde,  un  point  blanchâtre  à  la  base  des  ailes  ;  les  pattes 
rousses;  les  jambes  postérieures  blanchâtres,  noires  aux  deux  bouts; 
l'abdomen  noir  en  entier,  avec  la  tarière  de  la  femelle  de  sa  longueur; 
des  Bombyx  Neustria,  Liparis  Monacha,  Orgya  antiqua,  Yponomeula 
cofptatella,  etc.  Le  P.  (Javicans,  Fabr.  (sous-genre  Theronia,  Ilolmgren), 
est  fauve,  avec  des  lignes  et  taches  noires;  il  est  fréquent  aux  envi- 
rons de  Paris.  On  l'a  vu  sortir  de  diverses  chrysalides  de  Lépidoptères, 
notamment  de  celles  de  Vanessa  polychloros. 

Le  genre  Rhy ssa,  Gvav.,  comprend  les  plus  grands  Fchneumoniens, 
à  antennes  longues  et  sétacées,  mais  plus  courtes  que  le  corps,  leur 
premier  article  olfrant  une  grande  échancrure  latérale  ;  le  dos  du  méta- 
thorax  ridé  en  travers,  les  ailes  antérieures  avec  une  aréole  triangu- 
laire; écusson  grand,  peu  élevé,  presque  carré,  le  postécusson  court 
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et  transversal;  les  cuisses  et  les  jambes  de  devant  arquées  et  contour- 
nées dans  les  deux  sexes,  les  crochets  des  tarses  simples.  L'abdomen, 
très-allongé,  n'est  ni  tuberculeux,  ni  sillonné  en  travers  ;  il  est  com- 
primé à  l'extrémité  dans  les  femelles,  avec  une  tarière  généralement 
beaucoup  plus  longue  que  le  corps,  dont  la  base  est  reçue  dans  une 
fente  des  derniers  arceaux  ventraux.  11  est  cylindroïde  ou  filiforme 
chez  les  mâles,  avec  le  huitième  et  dernier  article  portant  une  sorte 
de  languette  longue  et  étroite,  en  partie  cachée  par  deux  valves,  dont 
chacune  renferme  une  pièce  terminée  en  pince,  à  la  façon  de  la  pince 
didactyle  du  Scorpion  ou  de  l'Écre visse.  iSous  citerons  R.  perstiasoria, 
Linn.,  et  R.  clavala,  Fabr.,  ce  dernier  du  sous-genre  Thalessa,  Holm- 
gren  {Monographia  Piinplarum  Sueciœ,  1860),  espèces  de  grande  taille, 
noires  et  jaunes,  qu'on  voit  s'abattre  sur  les  troncs  des  Ormes  et  des 
Chênes,  cherchant  à  percer  sous  l'écorce,  dans  les  profondeurs,  les 
larves  des  Cérambyciens.  Il  y  a  deux  gigantesques  espèces  américaines, 
R.  atrata,  Fabr.,  des  États-Unis  du  Sud,  noir,  avec  tète,  pattes  et 
antennes  variées  de  jaune,  dont  la  tarière  atteint  120  millim.  pour  un 
corps  long  de  ZiO,  et  R.  limator,  Fabr.,  des  mêmes  régions  et  de  la 
Guadeloupe,  à  corps  varié  de  brun  et  de  jaune,  avec  des  chevrons  ou 
lunules  jaunes  sur  les  côtés  de  l'abdomen.  La  longueur  du  corps  de  la 
femelle  est  de  50  millim.,  avec  tarière  de  95. 

Le  genre  voisin,  Ephialtes,  Grav.,  présente  les  antennes  plus  courtes 
que  les  Rhyssa,  l'écusson  tantôt  carré,  tantôt  triangulaire  et  subsail- 
lant, les  crochets  des  tarses  plus  ou  moins  bifides,  avec  une  très-petite 
pelote  entre  eux,  les  segments  de  l'abdomen  à  aspect  tuberculeux,  le 
reste  des  caractères  des  Rhyssa.  L'Europe  compte  près  de  20  espèces 
d'Ephialtes,  qui  peuvent  se  ranger  parmi  les  protecteurs  des  forêts, 
occupés  sans  relâche,  devant  les  troncs  des  arbres  ou  les  amas  de 
bûches  coupées,  à  chercher  à  atteindre  par  leur  longue  tarière  les 
larves  lignivores  profondément  enfoncées.  Le  type  est  une  grande 
espèce  noire,  à  ailes  plus  ou  moins  enfumées,  à  pattes  rousses  en 
partie,  commune  dans  tous  nos  bois,  l'^.  manifeslator ,  Linn.,  dont  la 
larve  vit  dans  celles  du  Xylotrupes  Bajulus  et  du  Bupreste  des  Pins 
{Ruprestis  Mariana).  L'E.  tuberculatus,  Fourcroy,  espèce  très-voisine, 
mais  plus  petite,  attaque  la  larve  d'un  Charanson  nuisible,  le  Cnjptu- 
rhynckus  Lapathi.  Enfin,  \E.  carbonarins.  Christ,  attaque  les  larves  de 
grands  Cérambyciens  xylophages,  les  Saperda  populnea  et  oculata, 
l'énorme  larve  du  Cerambyx  Héros,  qui  gâte  les  bois  de  Chêne,  et  les 
chenilles  des  Sésics  à  l'intérieur  de  leurs  galeries  dans  les  liges 
ligneuses. 

itii>iîojïrii|iiii4>  «!<»s  iciiiidimonitMiM.  —  (iravculiorst,  Ichncumoloji/d 
eiirupœa,  iireslau,  18129.  C'est  un  ouvrage  fondamenlal,  publié  aux  frais 
de  Fauteur.  —  J.  C,  Schiôdte,  Ichneumonidarum  ad  faunam  Danùe 
Ijcrtincntiitni  gênera  et  species  nuvœ  {Revue  zoubigique,  1838,  t.  I,  p.  lo9- 
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I/|1  ;  Morjasin  do  /nolonù,  18;j9  (Iiisiictes),  pi.  vi  ;'i  x;  Knnicr  Xalur. 
Tidsskr.,  IS/iO-il,  t.  III,  p.  96  à  100).  —  Royer  de  l'oiiscoloinlx',  Ichneu- 
mologie  provençale  (Ann.  Soc.  enloiii.  de  France,  18iG).  —  0.  XN'csiiiJicl, 
Tentamen  dispositiunis  nietliodicœ  Ichncnuimum  Beljiii  tMcm.  Acad. 
de  Bruxelles,  18^5,  t.  XVIII);  —  Manlissa  Ichneumonuin  Bi'ltjii , 
Bruxelles,  18/i8;  —  Adnotationes  ad  descriptiones  Ichneunionum  Beli/ii, 
18/i8.  — Dans  les  Bulletins  de  VAcad.  royale  de  Belgique  :  Revue  des  \\n- 
MAf.ox  de  Belgique,  18/i9,  I.  XVI,  u"  S,  et  NoUce  sur  les  Ichneuino- 
nides  de  Belgique  appartenant  aux  genres  MetopiC'^,  Banculs  cl  (;ol,l•;()(.l•:^- 
TRiîs,  t.  XVI,  n^G;  —  IcJmeumones  amblypygi  europœi,  185o-185/i,  Appen- 
dieo  au  Bulletin;  — IcJineumologica  Miscellanea,  1855,  t.XXIi,  u"9  ;  Ichnen- 
mologica  Otia,  1857,  2"  série,  II,  w  6.  —  Arn.  Forster,  VerJmudl.  des 
natur.  Vereines  der  preuss.  Bheinlunde  und  W'esl/dlcns,  Bonn,  185."»  à  18G0, 

—  Ilolmgi'en,  Monographiu  Tnjphonidiun  Suecia\  1855;  Manugr.  Ophio- 
niduni  Suecid',  1861).  — .1.  H.  Ka\all,  Sur  les  Iclineuintjtiides  de  Bussie  et 
de  Courlande  (Bulletin  de  la  Soc.  impériale  des  naturalistes  de  Moscou, 
18G5,  2"^  part.,  t.  XXXVIII,  p.  331)-;  — Enneas  Ichneumonidaruni  Curoniœ 
quas  descripsit  novas  (Description  de  neuf  espèces  nouvelles  du  genre 
Ichneumon),  même  Bulletin,  1868  (t.  XM,  2^^  partie,  p.  503).  —  Nous 
citerons  dans  les  Verhandl.  zooL-hotan.  (iesellsrh.  in  M'ien  :  A.  Forster, 
Die  Gattung  Campoplex,  t.  XVIll,  p.  761.  —  C.  Tscliek,  UeOer  Oesterrei- 
chische  Pimplarien,  1868,  t.  XVIII,  p.  260,  /i/iO  ;  —  Die  Oesterr.  Trypho- 
niden,  t.  XVIII,  p.  /|57  ;  —  Die  Oesterr.  Crypioiden,  1870,  t.  XX,  p.  189,  /i03  ; 

—  Ueber  einige  Crypioiden,  ineist  aus  der  Oeslerreichischen  Fauna,  1872, 
t.  XXII,  p.  231;  —  Ichneuniologische  Fragmente,  1871,  t.  XXI,  p.  37. — 
Slettin  entomul.  Zeilung  :  Tischbein,  Ilymenopterulogische  Beitrdge  die 
Ichneumon  in  \V interquartier,  18G8,  p.  2/iS  ;  1871,  p.  15.");  —  l'eber  der 
Europaischen  Arten  desGenuslc]i-s.v.y}^OK  (yiesvaaeX),  1873,  p.  /|17;  1871, 
p.  lOi,  153,  288. — Krieclibaumer,  Sur  des  ScJdupfirespen  de  ilclineu- 
■niidugie  eurupèoine,  1875,  p.  39  ;  Sur  divers  Ichncumoniens,  p.  386  ;  Iclineu- 
molugischcs,  dans  Entomol.  Xachrichlen  von  I)''  F.  Katlcr,  1878,  n"  19. 


ïiunu    DES     UKAC'^^.^IE.^T^. 

F.es  Braconiens  sont  restés  longtemps  confondus  aves  les  Ichnenmo- 
niens,  auxquels  ils  ressemblent  beaucoup  par  l'aspect  et  complètement 
pour  les  mœurs.  Les  uns  ont  chez  les  femelles  une  longue  larièn; 
saillante,  plus  longue  ou  plus  courte  que  le  corps,  entourée  de  ses  valves, 
ce  qui  les  range  d.nis  les  Muscœ  tripiles,  tout  comme  l(!s  Icbneumoniens  ; 
tandis  que  d'autres  ont  cette  tarière  à  peine  sortie,  et  d'autres  tout  à 
fait  cachée.  On  comprend  donc  comment  tous  les  anciens  auteurs 
ont  réuni  les  deux  trii)us,  qui  n'ont  été  bien  séparées  que  par  dra- 
venhorst  (1829),  lequel  n'a  étudié  qiu;  les   Icinieunioniens.  Xees  \on 
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Esenbeck,  peu  après ,  a  cherché  à  faire  un  travail  analogue  sur  les  lira- 
coniens  (1). 

En  général,  leur  taille  est  moindre  que  celle  des  Ichneumoniens,  ou, 
plus  exactement,  ils  manquent,  en  Europe  du  moins,  d'espèces  de 
grande  taille;  aussi  la  plupart  des  Braconiens  se  développent  en 
nombre  considérable  dans  le  corps  d'un  même  insecte,  qui  ne  donne, 
ordinairement  issue  qu'à  quelques  Ichneumoniens  ou  même  qu'à  un  seul. 
Aussi  Swammerdam  rapporte,  dans  sa  Biblia  natiirœ,  que  de  quatre 
chrysalides  de  papillo^is  sortirent  5û5  mouches,  toutes  de  la  môme 
espèce  (c'étaient  des  Braconiens).  Imbu  de  la  même  erreur  que 
Goedart,  croyant  à  une  transformation  dans  le  sens  des  métamorphoses 
de  la  mythologie,  il  dit  «  que  la  vie  et  le  mouvement  de  ces  quatre 
chrysalides  semblaient  avoir  opéré  une  transmigration  dans  la  vie  des 
5Zi5  autres  insectes  » . 

Un  certain  nombre  de  Braconiens  paraissent  préférer  pour  leur 
ponte  les  larves  de  Coléoptères,  ainsi  de  Charansons,  et  leurs  larves 
filent  leurs  cocons  attachés  au  corps  même  de  leurs  victimes.  Des 
Bracon  détruisent  les  Scolytiens  ennemis  des  forêts;  le  Microctonus  ter- 
minatus.  Nées  von  Es.,  est  sorti  de  l'adulte  d'une  Coccinelle,  sous  le 
cadavre  de  laquelle  la  larve  a  filé  son  cocon.  D'autres  attaquent  les 
Timarcha  (Chrysoméliens),  les  Cift  des  Bolets,  et  de  très-petites  espèces 
viennent  dans  les  maisons  pondre  leurs  œufs  dans  le  corps  des  larves 
de  Ptines.  D'autres  genres  de  Braconiens  s'attaquent  plus  spécialement 
aux  chenilles  :  ainsi  le  genre  Microgaster,  Latr.,  type  delà  famille  des 
Microgastridœ,  bien  que  sorti  parfois  de  Chrysomèles  ou  de  Charansons, 
nous  est  très-utile  en  vivant  surtout  dans  les  chenilles  de  Piérides,  de 
Bombyciens  très-nuisibles  {Bombyx  Neustria,  Linn.,  Liparis  chrysorrhea, 
Linn.)^  de  Noctuelles,  de  Tortriciens,  d'Yponomeutes,  etc.  Réaumur 
remarque  que  les  larves  sorties  en  trouant  la  peau  de  la  chenille  con- 
tinuent à  être  sociales,  car  elles  filent  leurs  petits  cocons  à  côté  les 
uns  des  autres.  Elles  ont  l'instinct  d'abriter  par  une  bave  de  soie  flo- 
conneuse et  plus  grossière  ceux  des  cocons  qui  ne  seront  pas  recouverts 
par  d'autres.  Le  jardinier  doit  respecter  avec  soin  ces  amas  de  cocons, 
tantôt  jaunes,  tantôt  blancs,  rarement  testacés,  et  dont  la  couleur  de  la 
soie  peut  être  plus  ou  moins  pâle  dans  la  môme  espèce,  étant  peut- 
être  influencée  par  l'espèce  de  chenille  qui  a  servi  à  nourrir  les  larves 
du  Microgaster.  De  là  les  noms  d'iclmpumons  à  coton  jaune  ou  à  coton 
blanc  donnés  par  Uéaumur  et  par  Geoffroy  à  ces  auxiliaires  de  l'hoi- 
ticulture.  Tantôt  ces  amas  de  cocons  sont  à  côté  du  corps  de  la  chenille, 
toute  vidée  et  mourante,  ainsi  ceux  du  Microgaster  glomeraius,  Linn., 
sortis  de  la  chenille  de  la  Piéride  du  Chou;  tantôt  ils  entourent  le  corps 
desséché  de  la  chenille  et  simulent  un  gros  cocon  d'un  Bombycien 
séricigène  :  tels  sont  ces  amas  de  cocons  blancs  du  Microgaster  pcrspi- 

(l)Nces  von  Esenbeck,  Ibjmenoptcra  Ichneumonihns  affinin,  2  vol.  in-8",  1834. 
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CHUS,  Wosm.,  brillant  dans  la  sombre  vcrduro  dos  lAizerncs  o,\  qno  j'ai 
vu  prendre  pour  une  nouvelle  espèce  de  Ver  à  soie  vivant  dans  les 
ï-é,numincuses  fourragères.  Ces  cocons  de  Microfjaster  sont  souvent 
hantés  par  des  parasites  de  parasites,  parfois  de  très-petites  espèces 
d"Ichneumoniens,  le  plus  souvent  des  Chalcidiens  que  leur  bel  éclat 
niétallique  fait  fout  de  suite  distinguer  des  sombres  Microfjaster. 

D'nuires  Draconiens,  des  genres  l'eriiifus,  Nées  von  Es.,  et  Metnnrus, 
lluliday,  de  la  famille  des  Périlitides,  affectionnent  aussi  les  chenilles 
des  Bombyciens  {Bombyx  NeHstria,  Liim.,  procrssionea,  Linn.,  etc.),  des 
Zygéniens,  et,  moins  souvent,  des  larves  de  Coccinelliens,  de  Serropal- 
pides  {Orchesia).  Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que  les  cocons  filés  par 
les  larves  de  ces  Draconiens  sont  suspendus  chacun  à  un  fil  de  soie  : 
ainsi  Meleorus  pcndiilator,  Halid.,  ([ui  en  tire  son  nom.  [.a  larve  se  sus- 
pend probablement  à  un  fil  au  moment  où  elle  va  commencer  la  fila- 
ture du  cocon,  et  tous  les  fils  de  celui-ci  prennent  comme  support  ce 
fil  fondamental.  Réaumur  connaissait  très-bien  ces  cocons  suspendus 
à  l'extrémité  des  feuilles  on  des  petites  branches.  Les  anciens  auteurs, 
I.euwenhoeck  d'abord,  remarquèrent  aussi  les  mœurs  de  toute  une 
famille  de  minuscules  Draconiens,  les  Aphidiides  (genres  :  Aphidius, 
Nées  von  Es.,  Elassus,  Wesmael,  Trioxijs,  Haliday,  etc.),  qui  semblent 
destinés  par  la  nature  à  limiter  la  funeste  multitude  des  Aphidiens. 
Ce  sont  les  FlexiUventres  de  M.  Westwood,  en  raison  de  l'habitude 
qu'ils  ont  de  replier  l'abdomen  sous  le  thorax  entre  leurs  pattes,  de 
sorte  que  la  tarière,  dépassant  la  tête,  pique  le  corps  des  fhicerons.  On 
reconnaît  très-bien,  sur  les  espècesvertes  du  Rosier,  les  Pucerons  piqués, 
dont  la  peau  devient  jaune  et  tendue,  et  qui  restent  immobiles  sur  les 
fouilles.  La  larve  du  Draconien  vit  courbée  en  cercle  dans  le  corps  du 
Puceron,  sort  en  perçant  la  peau  de  celui-ci,  qu'elle  tapisse  de  soie 
blanche  et  qui  lui  sert  de  coque  nymphale  fixée  à  la  feuille.  L'adulte 
sorti  de  la  nymphe  aussi  courbée  en  cercle  s'envole  par  une  ouverture 
qu'il  perce  dans  la  peau  du  Puceron.  Ces  ennemis  des  Pucerons  font 
concorder  leurs  services  avec  ceux  des  larves  de  Coccinelles  et  de  Chry- 
sopes,  et  celles-ci,  par  la  rotation  ordinaire  du  parasitisme,  sont  victimes 
de  petits  Proctotrupiens,  que  les  PuceroTis,  dit  de  Geer,  devraient  aimer 
comme  leurs  vengeurs,  s'ils  étaient  doués  de  connaissance. 

On  ne  peut  confondre  les  Draconiens  qu'avec  les  Ichneumoniens;  il 
nous  suffira  donc  d'indiquer  les  caractères  qui  les  séparent.  Les  antennes 
des  Draconiens  n'ont  qu'un  seul  petil  article,  après  le  scape  ou  premier 
article  visible,  qui  est  toujours  le  plus  grand  ou  au  moins  le  plus  gros 
de  tous,  chez  eux  et  chez  les  Iclineumoniens,  l'antenne  de  ceux-ci 
ayant  au  contraire  toujours  après  le  scape  deux  petits  articles.  Les  Dra- 
coniens ont,  aux  ailes  antérieures,  la  cellule  discoïdale  extérieure  tou- 
jours ouverte,  tandis  qu'elle  est  toujours  fermée  chez  les  Ichneumo- 
niens, ou,  en  d'autres  termes,  les  premiers  n'ont  qu'une  seule  nervure 
récurrente,  l'cNlerne  manquant,  taudis  qu'elle  existe  chez  les  Iclnieu- 
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inoiiieiis,  qui  oui  deux  nervures  récurrentes.  Enfin,  selon  M.  Wesivvood, 
les  segments  2  et  3  de  l'alKlnmen  des  Draconiens  sont  soudés  et  ne 
sont  distincts  que  par  une  fausse  articulation.  Dans  le  plus  grand  nombre 
des  espèces  de  Draconiens,  l'ahdonien  a  les  trois  premiers  segments 
plus  grands  que  les  autres,  et  chez  le  groupe  des  Cryptogastres  (genres 
Chelonus, iuv'mc,  Siiialphus,  N.  von  Es.,  etc.),  les  trois  premiers  segments 
sont  les  seuls  qui  se  voient  en  dessus,  tous  les  autres,  plus  réduits 
encore  que  d'iiabitude,  se  cachant  sous  les  précédents. 

On  consultera,  à  titre  de  travaux  spéciaux  sur  les  Draconiens  :  C.  Wes- 
mael,  Motiofjrapkic  des  Braconidcs  de  Belgique  (Méin.  de  l'Acad.  royale  de 
nriLvelles,  1835,  t.  IX;  1837,  I.  X;  1838,  t.  XI).  —Arnold  Fùrslcr, 
Synopsis  der  Familien  und  Gattungen  der  Braconen  {Vevhandlungen  des 
natur.  Vereines  der  preuss.  Bheinlande  und  Westfalens,  t.  XIX,  1862, 
p.  225-288,  Donn).  —  H.  Heinhard,  Berliner  entoinolog.  Zeitschrift 
(G.  Kraaiz,  réd.)  :  Beitrcige  zur  Kenntniss  einiger  Braconiden  Gatlungen, 
iSGli,  t.  VIII,  p.  321  à  336;  1865,  t.  IX,  p.  2/i3  à  267  ;  mêmes  .l/(«a/fs  : 
J.  F.  Ruthe,  Beitruge  zur  lùniitniss  der  Braconiden,  1858,  t.  II,  p.  1  à  10  ; 
Deutsche  Braconiden,  1860,  t.  iV,  p.  105  à  160;  1861,  t.  V,  p.  132  à  162. 
—  S.  C.  Snellen  van  Vollcnhoven,  PinacograpJtia  :  Illustrations  d'Ichneu- 
monides  (dans  le  sens  llnnéen  :  Ichneumoniens,  Draconiens,  Procto- 
trupiens)  du  nord-ouest  de  l'Europe,  en  anglais  et  en  hollandais,  livrai- 
sons in-Zi'^;  s'Gravenhage,  1875  à  1878,  avec  de  fort  belles  planches 
coloriées.  —  Du  même:  Espèces  nouvelles  ou  peu  cumiues  d'' Hyménoptères 
térébranis  [Tijdschrijt  voor  Entomologie,  ann.  1877-78,  n"-  3  et  /i,  p.  153). 


G  EN  II  }•  S     PRINCIPAUX. 

KR.%COi\,  Fabr.  —  Amennes  sétacées,  longues  et  grêles,  les  derniers  articles 
indistincts.  Tête  transversale.  Palpes  peu  développés,  les  maxillaires  de  5  ar- 
ticles, les  labiaux  de  3.  Ailes  supérieures  ayant  trois  cellules  cubitales.  Patlcs 
grêles,  terminées  par  deux  crochets  très-petits,  entre  lesiiuels  est  une  pciole 
assez  grosse.  Abdomen  d'aspect  sessite,  ovalaire,  de  six  ou  sejd  segments,  les 
premiers  plus  ou  moins  impressionnés.  La  tarière  des  femelles  très-longue  dans 
certaines  espèces. 

Les  Bracon  constituent  un  genre  très-nombreux  en  espèces  de  tous 
pays,  les  plus  belles  et  les  plus  grandes  des  Draconiens.  1/Europe  seule 
en  renferme  plus  de  100.  Ils  appartiennent  aux  Draconiens  endodontes, 
c'est-à-dire  dont  les  dents  ou  l'extrémité  des  mandibules  sont  dirigées 
en  dedans,  ces  mandibules  se  rencontrant  lorsciu'elles  sont  fermées,  (^1 
aux  cyclostomes,  à  chaperon  profondément  échancré,  de  sorte  iju'il 
existe  une  ouverture  à  peu  près  circulaire  entre  lui  et  les  numdibules. 
E(;s  Bracon  paraissent  surtout  attaquer,  outre  quelques  chenilles  de 
Tinéidcs  et  les  fausses-chenilles  des  Némates  (Uymén.  Tenthrédiniens), 
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les  larves  de  Scolyliens  cl  de  Charansons.  Ainsi,  le  Urucnn  iiu'lialor, 
l'abr.,  (lu  genre  Cd'loUlrs,  Wesmael,  vit  dans  la  kirve  du  l'issoilos  nolatiis, 
et  aussi  des  Astynomus  pdili.s  et  Bhagium  /nc/aiya/or  (Cérambyeiens) ,  des 
liracon  vivent  dans  lesBruehcs  et  les  Apions.  De  très-utiles  espèces  s'at- 
taquent aux  destructeurs  des  forêts  :  ainsi  le  Bracon  palpebralor,  Ualze- 
hnvg,au\ Pissodes  iiotatus,  Hijlesinus  Piniperda,  Toinicus  Laricis  et  bidons; 
le,  Bracon  Hylesini,  Fcirster,  à  divers  Hylésines;  les  Bracon  [Cadoides] 
fdifonnis,  Ratz,  et  melanotus,V^'csm.,  à  YHijlesinus  Fraxini  :  le  Bracon 
(Cn:loidcs)  sculijticida,  Wesni.,  aux  Scolytus  destructor  et  mulfistriatus,  etc. 
Nous  représentons  une  riche  espèce  exotique  des  environs  diî  Cayenne, 
le  B.  ornator,,  Fabr.  (pi,  lxxviii,  tîg.  3,  femelle,  3  a,  tète  vue  de  face), 
d'un  fauve  rougeâtre,  à  ailes  brunes  aux  Ixiuts  et  avec  \n\Q  bande  noire, 
le  bout  de  l'abdomen  noir,  ainsi  que  la  longue  tarière,  et,  même 
planche, deux  espèces  de  France, le  B.  dcnicjralor^'S.  von  Es.  (genre  Ata- 
nycolus,  Forster)  (tig.  h,  mandibule;  h  a,  mâchoire  et  palpe;  /i  b, 
lèvre  inférieure  et  palpes),  et  le  B.  nom/nator,  Fabr.  (fîg.  5,  femelle, 
à  tarière  bien  plus  longue  que  le  corps,  grandeur  naturelle  à  côté,  à 
droite  ;  5  a,  tète  vue  de  face).  Le  B.  dcnigrator  est  signalé  comme  para- 
site de  la  larve  d'un  Buprestien  lignivore,  Anthaxia  Morio^  par  Ed.  l'erris. 
Le  B.  nominalor  est  une  espèce  de  la  plus  grande  partie  de  rEuro[)e  et 
des  environs  de  Paris,  aimant  à  voler  sur  les  Ombellifères.  Cette  espèce, 
longue  de  8  à  10  millimètres,  a  le  corps  d'un  fauve  vif,  le  prolhorax  et 
le  mésothorax  tachés  de  noir,  le  métatliorax  noir,  les  ailes  enfumées 
avec  une  bande  transversale  blanchâlre,  les  pattes  rousses,  variées  de 
noir,  l'abdomen  roux,  souvent  avec  des  taches  et  bandes  noires. 

llllt'TK^AiiiTlOR,  Wesmael.  —  Ailes  siipiTieurcs  ayant  une  cellule  radiale 
allongée  et  trois  cellules  cubitales^  la  première  recevant  la  nervure  récurrente, 
la  seconde  subrectangle.  Abdomen  offrant  au-dessus  trois  segments  voûtés  et 
reiifli-s,  les  autres  flécbis  en  dessous.  Tarière  des  remelles  cacliée. 

Ce  genre  est  formé  par  le  /?.  irroralm',  Fabr.,  du  n(U(l  de  l'Iùndjn' 
et  des  environs  de  I*aris  (pi.  i.xwui,  tig.  i);  9  r/,  abdomen  île  la  leniclle 
trôs-grossi  cl  \ii  de  jirofil),  long  di-'  (Sa  10  nnilimèlres,  noir  couvert  duw 
duvet  grisâtre,  le  thorax  rugueux,  les  ailes  irisées,  enfumées  au  boni, 
les  pattes  velues  noires  et  testacéosau  milieu,  l'abdomen  très-rugueux, 
l'extrémité  couverte  d'un  duvet  soyeux  doré;  attaque  des  chenilles 
de  iNoctuelIes,  notamment  celles  des  Acranycta  Psi  et  tridens.  Ce  genre, 
dans  les  Draconiens  endodontes,  appartient  au  groupe  des  Cryptogastres, 
ayant  le  chaperon  entier,  l'occiput  convexe,  l'abdomen  n'ayant  de 
visible  en  dessus  qu'une  sorte  de  carapace  formée  par  les  trois  premiers 
S(!gm(!nls.  Au  même  groupe  se  rapporte  le  genre  Sigalphits,  N.  von  Es., 
à  tarière  saillante,  les  antcmies  sétacées,  la  tête  avec  deux  grandes  fos- 
settes en  dessus  du  chaperon,  les  ailes  à  deux  cellules  cubitales,  doni  la 
première  reçoit  la  nervure  récurrente.  Le  type  est  le  S.obscurus,  X.  von  Es. , 
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noir  en  entier,  les  ailes  diaphanes,  les  pattes  variées  de  fauve,  de 
France,  des  environs  de'Paris,  de  Belgique.  Les  Sigalphes  attaquent  des 
chenilles  de  Tinéideset  des  larves  de  divers  Coléoptùres,  notamment  du 
Charanson  des  Pins  {Pissodes  7wtatus).  C'est  aussi  aux  Cryptoyastres 
qu'appartient  le  gem-e  suivant. 

CIIKliO.\i«i>,  Jiirine.  —  Yeux  velus.  Ailes  à  trois  cellules  cubitales,  dont  la  pre- 
mière est  confondue  avec  la  discoïdale  externe.  Carapace  de  l'abdomen  d'une 
seule  pièce.  Tarière  cachée. 

11  y  a  près  de  30  espèces  de  ce  genre  en  Europe.  D'après  Haliday 
et  Léon  Dufour,  les  femelles  de  Chelonus  pondent  leurs  petits  déjà  par- 
venus à  l'état  de  nymphe,  par  un  fait  analogue  aux  Diptères  pupipares. 
Si  ce  fait,  qui  me  semble  douteux,  est  vrai,  on  peut  se  demander  à  quoi 
sert  le  parasitisme  à  l'intérieur  de  Charansons,  de  Saperdes  et  de  Tor- 
deuses  indiqué  pour  les  Chélones  de  diverses  espèces.  Nous  représen- 
tons une  espèce  commune  en  Europe  et  des  environs  de  Paris,  vol- 
tigeant sur  les  Ombellifères  et  les  Graminées,  le  C.  oculator,  Fabr. 
(pi.  i.xxvni,  fig.  10),  long  de  h  millim.,  noir,  très-rugueux,  à  ailes  dia- 
phanes, à  pattes  rousses,  l'abdomen  subcylindrique,  ayant  à  sa  base 
une  tache  d'un  jaune  pâle  de  chaque  côté. 

lllCItO(;.mTi']It,  Latr.  —  Antennes  sélacées  et  multiarticulées.  Yeux  velus. 
Mâchoires  et  lèvre  sans  prolongement.  Ailes  avec  une  cellule  radiale  grande, 
triangulaire  et  deux  ou  trois  cellules  cubitales  ;  dans  ce  cas  l'intermédiaire 
très-petite.  Pattes  fortes  avec  les  cuisses  comprimées.  Tarière  cachée  ou  courte. 

Ce  genre,  ainsi  que  le  suivant,  Agathis,  Latr.,  appartient  aux  Draco- 
niens aréolaires,  ayant  le  chaperon  entier,  le  vertex  plus  ou  moins 
échancré  en  arrière,  la  seconde  cellule  cubitale  des  ailes  supérieures 
très-petite  et  pouvant  manquer,  rappelant  l'aréole  des  Ichneumonien?, 
Les  Microgaster  comprennent  un  grand  nombre  d'espèces  de  petite 
taille,  près  de  150  en  Europe,  de  couleur  sombre,  attaquant  jjeaii- 
coup  de  chenilles,  d'où  sortent  les  larves  qui  tilent  en  commun  de 
petits  cocons  oblongs,  de  couleur  jaune  ou  blanche.  Une  des  plus  utiles 
est  le  M.  (jlomeraius,  Linn.,  Ylchneumun  a  colon  jaune  de  Geoffroy,  de 
2  à  3  millimètres,  noir,  à  ailes  diaphanes  et  irisées,  les  pattes  tcslacées, 
l'abdomen  noir,  avec  les  bords  latéraux  d'un  fauve  testacé  près  de  la 
bâte.  Cette  espèce  rend  les  plus  grands  services  à  riiorticuUiue,  dans 
les  ijotagers  du  nord  de  la  France  et  des  environs  de  Paris,  en  limitant 
de  la  manière;  la  plus  efficace  l'extension  du  Pieris  lirass/ar,  Liiui.,  Lépi- 
doptère si  nuisible  aux  Crucifères.  Il  y  a  des  années  où  nous  n'aurions 
pas  de  choux  sans  ce  Microgaslre  très-fécond  ;  on  a  vu  souvent  les  che- 
nilles de  Piérides  saines  ne  subsister  dans  une  éducation  que  3  ou  h  sur 
200.  On  aperçoit  sur  les  murs  des  jardins  les  amas  de  petits  cocons 
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jaunes,  qu'il  faut  respecter,  à  côté  du  corps  flasque  de  la  chenille  inou- 
raute.  Cette  espèce  attaque  aussi  les  chenilles  nuisibles  de  Liparis  dispar, 
de  Lasiocampa  Eini,  de  Liparis  aurijlua,  de  Notodonta  zigzag,  etc.  lue 
espèce  très-\oisine,  le  M.  perspicuus,  Wesm.,  entoure  de  ses  cocons 
blancs  les  chenilles  mortes  de  Clostera  anastonwsis,  de  IHmia  ChrijsitiSj 
de  Zerene  grossulariata  (Phalénides),  de  Tortricides,  de  Ptérophorcs  (1), 
etc.  Kous  représentons  une  troisième  espèce,  aussi  des  environs 
de  Paris,  le  M.  depriinator,  Fabr.  (pi.  i.xxvin,  fig.  6),  long  de  h  milli- 
mètres, noir,  tres-ponctué,  à  grandes  ailes  diaphanes  et  irisées,  à  pattes 
rousses.  Le  M.  alvcarius,  Spinola,  de* France,  d'Italie,  s'attaque  aux 
fausses-chenilles  de  Némates.  Ses  détails  sont  représentés  pi.  i.xxvui 
(fig.  7,  mandibule;  7  a,  mâchoire  et  palpe;  7  6,  labre;  7  c,  lèvre  infé- 
rieure et  palpes;  7  (/,  abdomen  vu  de  protllj. 

AtilATIIIS,  Latr.  —  Antennes  loii;;;ues  et  liliformes.  Yeux  glabres.  Mâchoires  et 
lôvrcH  prolongées  en  l'orme  de  bec.  Ailes  supérieures  ayant  une  cellnlo  radiale 
coni[ilète  et  lancéolée  et  trois  cellules  cubitales,  la  première  conlondue  avec  la 
discoïdale  externe,  la  seconde  très-petite,  triangulaire  ou  quadrangulaire. 
Tarière  longue  et  filiforme. 

Les  Agatliis  ne  comptent  eu  Lurope  qu'une  dizaine  d'espèces.  Nous 
rcpi'ésentons,  d'Allemagne,  de  France  et  des  environs  de  Paris,  r.4.  pur- 
(gator,N.  \on  Es.  pi.  lxxvui,  fig.  2,  mâle;  2  a,  tète  vue  de  face),  entière- 
ment d'un  fauve  vif,  avec  les  ailes  très-rembrunies,  les  supérieures 
traversées  par  une  large  bande  blanche,  bordée  de  noir. 

lli'ïl.l'O.V,  Nées  von  Esenbeck.  —  Antennes  sétacées.  Vertex  convexe,  ayant  le 
bord  supérieur  de  la  face  unidenté.  Troisième  article  des  palpes  maxillaires 
large  et  irréguUer.   Ailes  antérieures  à  trois  cellules  cubitales,   l'attes  posté - 

•  rieures  longues  et  fortes,  avec  les  cuisses  très-renllées.  Abdomen  plat  et 
allongé.  Corps  long  et  étroit.  Tarière  très-gréla,  à  peu  près  de  la  longueur  du 
corps. 

Ce  genre  appartient  au\  l>raconii;iis //o/(/;/;oryj/(c.v,  qui  ont  le  cliaperoa 
entier,  la  portion  pustérieure  du  vertex  convexe,  la  sec(nide  cellnle 
cubitale  grande  et  manquant  quel([uefols,  l'abdomen  formé  de  six  ou  sept 
segments.  11  y  a  en  Europe  une  dizaine  d'espèces  d'//e/con,  parasites  de 
larves  lignivores  de  divers  CalUdium  (Côrambyciens),  de  chenilles  de 
Liparis  Monacha  et  de  Tortrix.  i\ous  représentons  une  espèce  des  en\  i- 
rons  de  Paris,  à  corps  noir,  à  ailes  irisées,  à  cuisses  postérieures  fauves, 
1'//.  spinator,  Andiiiet-Serville  (pi.  i.xxvin,  fig.  8,  femelle;  8  a,  tète  vue 
de  face;  8  b,  abdomen  vu  de  prolii). 

(4)  Maurice  Girard,  Les  petits  jirotecteurs  des  luzernes  et  des  prairies  arlifi^ 
cielles  {Insectologie  uyricole,  Paris,  Donnaudj  1869,  3"  année). 
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ABiVmiA,  Latr.  —  Tète  courte,  transversale^  échaiicrée  en  arrirre.  Anlenncs 
multiarticulées,  de  la  longueur  du  corps.  Mandibules  larges,  trilobées  ou  tri- 
dentées.  Thorax  ovalaire.  Ailes  antérieures  à  stigma  grand  et  triangulaire,  à 
trois  cellules  cubitales  et  trois  discoïdalcs.  Pattes  grêles,  à  cuisses  un  peu  rcn- 
nées.  Abdomen  aplati,  en  ovale  un  peu  élargi,  avec  le  second  segment  très- 
grand.  Tarière  Ires-variable^  courte  dans  les  uns,  à  peu  près  de  la  longueur 
de  rabdomen  dans  d'autres  espèces. 

Les  Alysies  comptent  en  Europe  près  de  80  espèces.  Ce  sont  des  car- 
nassiers internes  d'insectes  fort  divers,  de  Charansons,  de  Saperdes  et 
d'Altiscs  (Coléoptères),  de  clienilles  de  Phalénides,  et  du  Macroglo.Ksa 
SteUatarum,  et  surtout  de  larves  de  Diptères  Musciens  appartenant 
aux  genres  Sarcophaga,  Lucilia,  Anthomyia,  Agromiza,  Tephritis,  etc. 

Ce  genre  Ahjsia  fait  partie  des  lîraconiens  exodontcs,  offrant  les  dents 
des  mandibules  dirigées  en  dehors  ;  celles-ci  sont  larges,  fortement 
dentées,  ne  se  touchant  pas  quand  elles  sont  fermées  et  demeurant 
ordinairement  ouvertes  après  la  mort  de  l'insecte.  Nous  représentons 
une  des  espèces  les  plus  répandues  en  France  et  en  Allemagne,  IM. 
anducator,  Fabr.  (pl.  lxxviu,  fig.  11;  11  a,  tête  vue  de  profil;  11  b, 
lèle  vue  de  face).  Ce  Rraconien,  long  de  6  à  8  millimètres,  a  le  corj)s 
noir,  rugueux  et  ponctué,  les  ailes  translucides  et  enfumées,  les  pattes 
rousses,  l'abdomen  d'un  noir  brillant.  11  est  cité  par  Giraud  comme 
sorti  des  asticots  de  Lucilia  Cœsar. 

HTl'A*a\yit:r<î,  Jurine.  —  Tète  lubcrculée  au  sommet.  Mandibules  courtes  et 
très-épaisses.  Antennes  très-minces  et  sétacées,  à  articles  allongés.  Palpes 
maxillaires  exlrèmenient  longs.  Thorax  rétréci  à  sa  partie  antérieure.  Ailes 
supérieures  ayant  une  radiale  longue  et  étroite,  atteignant  le  bout  de  l'aile, 
deux  cellules  cubitales,  trois  discoïdales,  la  première  en  parallélogramme,  la 
seconde  rectangle,  la  troisième  ouverte  et  prolongée  jusqu'au  bout  de  l'aile. 
Pattes  des  paires  1  et  2  moyennes,  à  jambes  un  peu  contournées,  les  posté- 
rieures liès-allongées  et  très-I'ortcs,  à  cuisses  renflées  et  garnies  de  plusieurs 
dcnls  en  dessous,  les  jambes  comprimées  à  la  base,  renflées  au  bout.  Abdomen 
long,  en  ovale  oblong,  le  premier  segment  en  long  pédoncule  épais  et  cylin- 
droïde,  inséré  à  la  partie  postérieure  et  suiiérieure  du  métathorax.  Tarière 
plus  longue  que  le  corps. 

Le  genre  Stephanus  est  de  classification  difficile  ;  l'insertion  abdo- 
minale le  faisait  placer  par  Brullé  dans  les  Evaniens.  M.  E.  Blanchard 
le  range  à  la  fin  des  Ichneumoniens.  C'est  aux  lîraconiens  que  l(!s 
ouvrages  les  plus  récents  le  rapportent.  Les  pattes  des  Stéphaiies  peu- 
vent s'appliquer  contre  le  corps,  ce  qu'atteste  la  présence  de  fossettes 
,  obliques  sur  les  côtés  du  thorax  ;  probablement  ces  insectes  simulent 
ainsi  la  mort.  En  Europe  sont  trois  espèces  de  ce  genre,  dont  le  type, 
qu'on    voit  voler  sur  les  bois  secs,  en  France,   en   Allemagne,  en 
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Autriche,  est  le  S.  serrator,  Fabr.,  en  raison  des  dents  des  cuisses  pos- 
térieures. Long  de  16  à  20  millimètres,  il  est  noir  avec  les  ailes  reml)ru- 
nies,  ayant  une  tache  hyaline,  les  jambes,  les  tarses  et  l'abdomen  roux. 
Des  espèces  de  grande  taille  (sous-genre  Megischus,  Brullé)  appartien- 
nent aux  régions  chaudes  des  deux  mondes,  Indes,  Brésil,  etc.  Nous 
représentons,  pi.  lxxvu,  fig.  5,  la  femelle  du  S.  furcatus,  Aud.-.Serville, 
du  Brésil  (5  a,  bord  antérieur  du  prothorax  et  tète  vus  en  dessus;  5  6, 
tète  vue  de  face).  Cette  espèce,  dont  le  corps  atteint  3  centimètres  et 
la  tarière  à,  est  noire,  avec  les  joues  et  la  base  des  mandibules  rous- 
ses, les  ailes  d'une  teinte  bistrée  avec  les  nervures  noires,  le  second 
segment  de  l'abdomen  lisse,  les  valves  de  la  tarière  noires. 


Tribu  des  CllAl.cmiE^'S. 


Les  Chalcidicns  forment,  avec  la  tribu  suivante,  les  Proctotrupiens, 
ces  Hyménoptères  entomophages,  tous  de  faible  taille,  que  Linnœus 
appelait  les  petits  Ichneumons  {Ichneumones  minuti).  Ils  correspondent 
aux  Pteroinalini  de  Dalman,  aux  Diplolépaires  de  Spinola,  aux  Chalci- 
didœ  de  Walker,  aux  PteromaU'dœ  de  C.  G.  Thomson.  On  rencontre  ces 
petits  insectes  en  très-grand  nombre  sur  les  plantes  de  toute  nature, 
les  femelles  en  quête  de  larves  pour  pondre,  les  mâles  recherchant  les 
femelles  pour  l'accouplement.  On  les  ramasse  en  forte  proportion  en 
promenant  le  filet  fauchoir  sur  les  feuilles  et  les  fleurs,  surtout  dans  les 
prairies  et  dans  les  bois.  On  les  obtient  aussi  en  élevant  des  larves  d'in- 
sectes, et  c'est  le  seul  moyen  de  connaître  leurs  mélamorphoscs.  Le 
plus  grand  nombre  des  Chalcidiens  vit  dans  les  larves  d'insectes  de 
divers  ordres,  ne  cherchant  d'ordinaire  que  de  la  chair  fraîche,  et  pre- 
nant leurs  victimes  non-seulement  dans  les  espèces  du  même  ordre, 
mais  aussi  d'ordres  différents.  Des  Chalcidiens  variés  nous  rendent  de 
grands  services  en  diminuant  le  nombre  des  Scolytiens  si  nuisibles  aux 
forêts.  Le  fermier  doit  se  réjouir  quand  il  voit  ses  sacs  de  blé  couverts  de 
petits  Chalcidiens  d''un  vert  brillant  destinés  à  anéantir  la  Calandre 
{Sitoijhilus  çjranarius);  un  Encijrtus  détruit  l'utile  Coccinelle  à  sept 
points.  Beaucoup  d'Hyménoptères  nidifiants  sont  attaqués  par  les  Chal- 
cidiens, aussi  bien  les  Mellifiques  que  les  Fouisseurs  :  ainsi  j'ai  vérifié 
qu'un  Euryfoma  détruit  dans  les  tiges  creusées  de  la  Vigne  la  larve  du 
Pempliredun  luyubris A.cs  Leitcaspis inlioùniscni,  da.ns  les  nids  des  Abeilles 
maçonnes  et  dans  les  cellules  à  larves  des  Guêpes,  leur  longue  tarière, 
portée  au  repos  sur  le  dos,  et  que  la  femelle,  soulevée  sur  le  bout  de 
ses  tarses,  fait  passer  en  dessous,  entre  son  corps  et  ses  pattes,  par  la 
même  manœuvre  que  les  Pimples. 

Les  Tenthrédiniens  nuisibles  sont  les  fréquentes  victimes  des  Cliak'i- 
diens.  Ainsi  le  Pteromaliis  sulifumatus,  Hatz.,vit  dans  les  fausses  chenilles 
GIRARD.  m.  —  3 
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du  Lophyre  du  Pin.  Les  chenilles  des  Lépidoptères  sont  la  proie  la  plus 
ordinaire  des  larves  de  Clialcidiens  :  ainsi  le  Pteromalus puparinn,  \Ànn., 
auxiliaire  des  cultivateurs  de  toute  l'Europe,  vit  en  société  et  subit  sa 
nymphose  dans  le  corps  d'un  grand  nombre  de  chenilles,  notamment 
de  la  Piéride  du  Chou,  et  plus  de  mille  peuvent  sortir  du  corps  d'une 
grosse  chenille.  Les  nichées  d'adultes  ainsi  éclos  offrent  parfois  les 
deux  sexes  mélangés,  parfois  un  seul,  mftle  ou  femelle,  fait  que  nous 
retrouverons  pour  beaucoup  dePsychides  (Lépidopt.j,  et  qui  est  peut-être 
un  moyen  naturel  d'éviter  les  unions  consanguines.  Parmi  les  Hémi- 
ptères, les  Aphidiens  sont  la  proie  de  divers  Chalcidiens,  ainsi  du  Ptero- 
malus  Aphidis,  Nées  d'Es.  ;  plusieurs  Eticyrtus  et  le  genre  Coccobius, 
Ratzeburg,  vivent  uniquement  aux  dépens  des  Cocciens.  Les  Diptères  ne 
sont  pas  épargnés.  Si  ÏEupelmus  Sijrphi,  Bouché,  donne  pour  nourriture 
à  ses  larves  les  larves  utiles  des  Syrphus  Ribesii  et  balteatus,  les  Ptero- 
malus  sont  de  précieux  agents  contre  les  Diptères  qui  détruisent  le  blé, 
et  les  larves  de  Spalangia  nigra,  Latr.,  dévorent  les  entrailles  des  pupes 
de  Musca  domestica. 

11  y  a  des  Chalcidiens  qui  pondent  dans  les  galles,  ainsi  surtout  les 
Callimome  à  longue  tarière,  soit  dans  les  galles  des  Cynipiens,  et  alors 
les  larves  sorties  de  leurs  œufs  mangent  les  larves  féculivores  des  Cynips 
et  des  Synergus,  soit  dans  les  galles  des  Cécidomyies,  où  les  larves  des 
Chalcidiens  dévorent  les  petites  larves  des  Diptères;  des  Eulophus,  ainsi 
E.  gallarum,  Linn.,  de  toute  l'Europe  (genre  Olynx ,  Fôrster);  des 
Elachcstus,  Spinola,  pondent  dans  les  galles  où  vivent  les  fausses  Che- 
nilles des  Némates  (Tenthrédiniens).  Il  y  a  de  très-petits  Chalcidiens 
dont  la  ponte  se  fait  dans  les  œufs  des  insectes  :  un  Pteromalus  pond 
dans  les  œufs  de  la  funeste  Galéruque  de  l'Orme;  VEntedon  ovuloruiu, 
Ratz.,  dans  les  œufs  de  Tenthrédiniens;  un  Eupelmus  dans  les  œufs  de 
VAttacus  Yama-maï,  G.-Mén.  ;  un  autre,  E.  Cicadœ,  Giraud,  dans  les  œufs 
des  Cigales.  On  voit  éclore  de  l'oothèque  de  la  Mante  religieuse  le  rare 
Palmon  pachymerus,  Dalman,  du  type  des  Torymus,  d'un  indigo  violet 
brillant,  à  pattes  jaunes,  avec  les  cuisses  postérieures  très-larges  et 
dentelées,  d'un  bleu  verdâtre  brillant  (pi.  i.xxix,  fig.  16;  16  a,  cuisse 
postérieure  très-grandie).  La  femelle  enfonce  sa  longue  arière  dans  les 
œufs  de  l'oothèque. 

Les  Chalcidiens  offrent  les  plus  nombreux  exemples  de  parasites  de 
parasites,  ou  parasitisme  du  deuxième  degré  (le  docteur  Giraud  a  même 
constaté  un  cas  de  parasitisme  du  troisième  degré).  Les  Braconiens 
entomophages  sont  les  fréquentes  victimes  de  Chalcidiens;  on  ne  peut 
pas  élever  de  chenille  piquée  par  les  Microgaster,  sans  voir  éclore  en 
outre  des  Chalcidiens;  du  corps  des  Aphidius  renfermés  dans  divers 
Pucerons  sort  le  Chrysolampus  aphidiphagus,  Ratz.,  etc. 

Il  y  a  des  Chalcidiens  dépourvus  d'ailes,  surtout  chez  les  femelles  : 
ainsi  les  femelles  de  beaucoup  à' Eupelmus  et  celles  du  genre  Ccroce- 
phaUti  Wcstw.  ;  parfois  des  espèces  ordinairement  aptères  prennent  des 
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ailes  dans  les  automnes  chauds,  ainsi  pour  le  Ckoreius  ineptus,  Dalman, 
par  le  même  fait  d'excès  de  développement  que  chez  la  Punaise  des 
lits  et  la  Lygée  aptère.  Le  genre  Monodontomerus,  Westw.,  offre  ce  fait 
curieux,  que  les  femelles  ailées  entrent  pour  pondre  dans  les  nids  des 
Anthophores  et  des  Osmiens,  soit  sur  leurs  larves,  soit  sur  un  Acarien 
parasite  qui  les  dévore,  VUeteropus  ventricosus,  taudis  que  les  mâles, 
qui  n'ont  que  des  rudiments  d'ailes,  par  le  même  fait  que  certains 
mâles  de  Némoures  (Névropt.),  ne  peuvent  quitter  le  nid  où  ils  sont  nés. 
Il  y  a  des  Chalcidiens  sauteurs,  surtout  ceux  où  les  jambes  intermé- 
diaires sont  armées  d'un  grand  éperon,  ainsi  dans  les  Encyrtus.  Cette 
faculté  du  saut  appartient  à  de  très-petites  espèces  à  pattes  grêles,  et 
des  espèces  à  cuisses  postérieures  renflées,  comme  les  Chalets,  ne  sautent 
pas.  De  même  les  Sagra  (Chrysoméliens),  à  cuisses  postérieures  très- 
renflées,  ne  sautent  pas.  Foudras  a  donné,  à  propos  des  Attises  (voy.  1. 1"^% 
p.  799),  l'explication  anatomique  de  ce  fait. 

Il  y  a  parfois  de  grandes  variations  sexuelles  chez  les  Chalcidiens, 
outre  une  autre  structure  des  derniers  anneaux  de  l'abdomen  et  leur 
nombre  différent,  ordinairement  sept  chez  les  mâles  et  six  chez  les 
femelles.  Les  mâles  de  divers  Eurytomides,  ont  les  antennes  noueuses 
et  ornées  de  longs  poils;  dans  les  Eulophides,  les  antennes  des  mâles 
sont  très-ramifiées,  offrant  2,  3,  Zi,  5,  6  et  même  7  branches.  Les  Cero- 
cephala  ont  la  tète  surmontée  de  trois  cornes  dans  les  mâles;  certains 
genres  ont  le  dernier  article  des  palpes  des  mâles  grands  et  globuleux, 
ou  les  pçilpes  maxillaires  fourchus  par  prolongement  de  leur  troisième 
article,  etc. 

Parfois  les  Chalcidiens  sortent  adultes  des  larves  ou  des  nymphes  qui 
les  ont  nourris.  Parfois  leurs  larves,  ayant  atteint  leur  développement, 
quittent  la  larve  nourricière  et  se  fixent  à  son  corps  ou  aux  feuilles 
voisines,  à  l'aide  d'un  enduit  agglutinant.  En  général,  les  nymphes  de 
Chalcidiens  ne  se  renferment  pas  dans  des  cocons  ;  certaines  espèces  font 
entrer  dans  la  construction  de  leur  enveloppe  les  débris  des  larves  dont 
elles  ont  vécu.  Les  espèces  à  longue  tarière  ont  cet  organe  couché  sur 
le  dos  pendant  l'état  nymphal,  fait  qu'offrent  aussi  les  espèces  à  longue 
tarière  des  autres  tribus  d'Hjinénoptères  entomophages.  Les  espèces 
à  étroit  pédicule  abdominal  sont  pliées  en  deux  dans  la  nymphose 
(Haliday).  Les  larves  des  Chalcidiens  sont  de  très-petits  vers  apodes,  le 
plus  i^ouvent  blanchâtres  et  d'aspect  charnu.  Leur  forme  est  ovale- 
allongée,  avec  l'extrémité  postérieure  amincie  et  de  légères  traces 
d'articulations;  la  tète,  petite  et  sphéroïde,  pouvant  rentrer  dans  le 
premier  anneau  du  thorax.  Parfois  la  face  inférieure  du  corps  présente 
deux  tubercules  par  segments,  rudiments  d'autant  de  pattes.  C'est  ce 
qui  arrive  pour  la  larve  de  Sptilangia  nigra  vivant  dans  la  Mouche 
domestique  (Bouché).  Nous  verrons  un  fait  analogue  pour  les  larves 
apodes  des  Volucelles  (Diptères,  Syrphiens). 
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Caractères^  généraux  des  Cbaleidiens  adultes.  —  Coips  toujours 
petit,  le  plus  souvent  avec  éclat  métallique,  vert,  bleu,  d'un  bronzé 
doré  ou  rougeâtre,  ainsi  dans  les  types  Perilampiis,  Tonjmus,  Eupelmus, 
Pteromalus,  etc.;  parfois  terne  et  noir  ou  brun  foncé,  comme  dans  les 
types  C/ioic/5,  Eurytoma,  Encijrtus,  au  moins  pour  la  tète  et  le  tho- 
rax, etc.  Antennes  brisées,  éloignées  des  yeux,  ayant  au  maximum  treize 
articles,  souvent  épaissies  au  bout.  Pronotum  n'atteignant  pas  les 
écailles.  Ailes  supérieures  n'ayant  pas  de  cellules  complètes,  la  nervure 
postcostale  atteignant  le  bord  antérieur  de  l'aile  loin  après  la  base  et 
y  formant  un  stigma  le  plus  souvent  linéaire,  les  autres  nervures  plus 
ou  moins  abrégées.  Pattes  à  articles  tarsaux  en  nombre  variable 
(exception  chez  les  Hyménoptères),  les  cuisses  postérieures  quelquefois 
renflées  et  dentées  en  dessous  (Chalcis),  les  jambes  intermédiaires 
parfois  épaisses  et  armées  d'un  long  éperon  denté  en  scie  au  côté 
interne.  Abdomen  à  segments  libres,  leur  bord  latéral  non  aigu,  parfois 
étroitement  et  longuement  pédicule,  le  plus  souvent  d'aspect  sessile. 
Tarière  des  femelles  le  plus  souvent  droite  et  cachée  sous  la  face  ven- 
trale de  l'abdomen,  qu'elle  ne  dépasse  pas,  s'insérant  à  une  gi-ande 
distance  de  son  extrémité,  parfois  très-longue  et  grêle,  ou  bien  saillante 
au  dehors  et  rectiligne  {Callimome),  ou  bien  se  recourbant  en  dessus 
sur  le  dos,  par  persistance  de  l'état  nymphal  (Leucaspis). 

M.  C.  G.  Thomson  (1)  divise  les  Chalcidiens  en  deux  sections  :  i°  Ma- 
crocentri  :  Antennes  le  plus  souvent  multiarticulées;  mésosternum 
parfois  en  bouclier;  ailes  supérieures  ayant  le  stigma  plus  long  que  la 
côte,  la  nervure  radiale  souvent  grande,  parfois  courbée;  jambes  anté- 
rieures armées  d'un  grand  calcar  recourbé,  tarses  pentamères.  2°  Micro- 
cenin.  Antennes  le  plus  souvent  de  peu  d'articles;  ailes  supérieures 
ayant  le  plus  souvent  le  stigma  long,  parfois  plus  long  que  la  côte, 
les  nervures  radiale  et  métacarpienne  le  plus  souvent  courtes; 
jambes  antérieures  n'ayant  qu'un  calcar  grêle,  court  et  droit  ;  tarses 
le  plus  souvent  tétramères,  rarement  trimères,  très-rarement  hétéro- 
mères. 

Kous  adopterons  la  division  artificielle,  commode,  des  catalogues  de 
collections:  Chalcidiens  pentamères  {Macroccntri),  tétramères  et  trimères 
(Micrucentri). 


PENTAMKHblS. 

IjI'II  «".*<*I»I«,  Fabr.,  ou  LeucosI'IS.  —  L;ibre  allongé  et  échancré.  Ailes  anté- 
rieures pliées  en  long'  au  repos,  comnie  chez  les  Guêpes  et  ayant  une  cellule 
radiale.  Jambes  postérieures  Ircs-arquées,  caiialiculées  en  dessous,  prol(»ni,^ées 

(1)  S/ift/u/tnrwic'Hs  liijmenuptcru,  genre  Vtcromulus,   Swederus.  Lund,   1875, 
I.  IV,  lasc.  \. 
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en  épine;  cuisses  postérieures  très-renflées,  ovalaires,  dentelées   en  dessous. 
Tarière  des  femelles  longue  et  grêle,  recourbée  au  repos  sur  le  dos  de  l'abdomen. 

Les  Leucaspis  sont  les  plus  grands  Glialcidiens,  vivant  des  larves  de 
Guêpes,  de  Chalicodomes,  d'Osmies,  ornés  de  taches  jaunes  ou  rouges 
sur  fond  noir.  Une  quinzaine  d'espèces  du  midi  de  l'Europe  et  du  nord 
de  l'Afrique.  A  citer  deux  espèces  à  taches  jaunes  :  L.  gigas,  Fabr.,  de 
12  millim.,du  midi  de  la  France  et  d'Algérie,  en  juin  et  juillet,  sur  les 
fleurs,  et  L.  dorsigera,  Fabr.,  de  8  à  10  millim.  Nous  représentons 
L.  pediculata,  G.-Méii.  ^pl.  lxxix,  fig.  7,  femelle),  de  Java,  noire,  à  bandes 
d'un  jaune  fauve. 

caAL,rm,  Fabr.  —  Antennes  de  13  articles,  insérées  au  milieu  du  front,  plus 
ou  moins  fusiformes.  Jambes  intermédiaires  avec  un  calcar  au  bout;  jambes 
postérieures  prolongées  au  bout  en  épine  longue  et  forte  ;  cuisses  postérieures 
très-larges,  avec  le  bord  inférieur  en  scie  ou  dentée.  Abdomen  brièvement 
pédicule. 

Les  Chalcis  comptent  plus  de  vingt  espèces  en  Europe  et  d'assez 
nombreuses  exotiques.  Les  espèces  d'Europe  sont  parasites  de  larves  de 
Gassides,  du  Fourmilion,  de  Zygènes,  etc.  Nous  représentons  ('.  Lasnieri, 
G.-Mén.  (pi.  i.xxix,  fig.  h),  de  Guba,  d'un  rouge  écarlate,  à  ailes  d'un 
brun  noirAtre,  et  les  détails  d'une  espèce  d'un  genre  très-voisin,  Smicra, 
Walker,  à  abdomen  longuement  pétiole,  les  jambes  intermédiaires 
sans  calcar,  le  S.  sispes,  Linn.,  de  Suède,  de  France,  très-rare  auprès 
de  Paris,  attaquant  les  larves  des  Stratiumijs  (Diptères),  noir,  à  ailes 
enfumées,  les  pattes  variées  de  roux  (pi.  lxxix,  fig.  5,  antenne  du  mâle  ; 
5  a,  labre;  5  b,  mandibule  ;  5  c,  mâchoire  et  son  palpe;  5  d,  abdomen 
vu  de  profil).  Le  genre  \omn,  Phasganophora,  Westw.,  formé  d'exotiques, 
à  cuisses  comprimées  et  ovales,  à  abdomen  brièvement  pédicule,  à 
tarière  droite  et  saillante,  aussi  longue  que  l'abdomen,  est  figuré  par 
le  P.  caudata,  G.-Mén.,  femelle,  du  Brésil  (pi.  lxxix,  tig.  G),  noir,  à  ailes 
transparentes  et  jaunâtres,  les  tarses  jaunes,  les  cuisses  postérieures 
avec  une  tache  jaune  en  croissant.  Le  genre  Dirhinus,  Dalman,  compte 
deux  espèces  du  midi  de  l'Allemagne,  et  le  type  d'Egypte  et  d'Algérie 
(H.  Lucas),  D.  exmvatus,  Daim.  (pi.  lxxix,  fig.  10,  tète  vue  de  face  avec 
les  antennes;  10  a,  tète  vue  en  dessus), insecte  noir,  à  ailes  hyalines,  les 
pattes  variées  de  jaune  tesfacé.  Le  genre  se  dismigue  surtout  des 
Chalcis  par  les  mandibules  très-proloiigées  en  avant  et  par  la  tète  pro- 
fondément bifide. 

Le  genre  exotique  Tlwracanlha,  Latr.,  a  le  corps  trèfi-épais  et  comme 
globuleux;  la  tète  fort  large;  l'écusson  prolongé  de  mp.nière  ii  recouvrir 
les  ailes  au  repos,  et  l'abdomen,  à  la  façon  des  Scut.ellériens  (Ilémipl. 
hétéropt.),  fendu  au  milieu  et  prolongé  postéric:urement  en  deux 
pointes  aiguës,  et  toutes  les  pattes  grêles.  Ex.  :  T.  Latreillei,  G.-.Mén., 
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du  Brésil,  entièrement  d'un  noir  bleuâtre  très-luisant  (pi.  lxxix,  fig.  8; 
8  a,  corps  de  profil  ;  8  6,  tête  vue  de  face  ;  8  e,  mâchoires  et  lèvre  infé- 
rieure; 8  d,  antenne  grossie). 

On  a  rapporté  de  Sierra-Leone  (Afrique  occidentale)  un  Chalcidien 
des  plus  étranges,  VAgaon  pai-adoxum,  Dalman  (pi.  lxxix,  fig.  9,  tôte 
vue  en  dessus  avec  les  antennes  ;  9  a,  id.  en  dessous).  Le  corps,  en  entier 
d'un  jaune  testacé,  a  l'abdomen  très-étroit,  se  terminant  chez  la  femelle 
par  une  tarière  sétiforme  plus  longue  que  lui.  Les  pattes  sont  très- 
grâles  et  le  corselet  muni  de  deux  épines  latérales  ;  les  ailes  supérieures 
larges,  les  inférieures  très-étroites,  ciliées  postérieurement.  La  tôte 
surtout  est  très-singulière|:  très-longue  et  subrectangle,  recouverte  infé- 
rieurement  par  deux  lamelles  quadridentées  au  côté  interne,  partant 
de  la  base  des  mandibules;  les  antennes  avec  le  premier  article  en 
grande  palette  triangulaire,  les  suivants  très-grêles,  les  trois  derniers 
très-renflés  et  subrectangles,  formant  une  massue  allongée  ;  les  palpes 
maxillaires  nuls. 

PERII.AMPI'^,  Latr.  —  Tête  grande  et  arrondie;  antennes  courtes,  de  13  ar- 
ticles. Thorax  court  et  épais;  écusson  grand,  prolongé  en  pointe  postérieure- 
ment. Pattes  médiocres,  assez  grêles.  Abdomen  d'aspect  subsessile,  court,  sub- 
arrondi, les  segments  2  et  3  les  plus  grands,  U  petit,  les  autres  rétractés. 
Tarière  cachée. 

Les  Périlampes,  à  corps  métallique  et  brillant,  comptent  près  de 
vingt  espèces  en  Europe  et  d'autres  exotiques.  Ex.  :  P.  violaceus,  Fabr. 
(pi.  LXXIX,  fig.  12,  mâle;  12  a,  antenne  très-grossie ;  12  6,  labre;  12  c  et 
12  d,  mandibules;  12  e,  mâchoire  et  palpes).  Cette  espèce,  très-répandue 
en  Europe,  de  France  et  près  de  Paris,  d'Angleterre,  d'Allemagne,  de 
Suède,  vole  au  printemps  sur  les  fleurs  des  Rosacées.  Longue  de 
Il  millim.,  elle  a  la  tôte  et  le  thorax  d'un  vert  bronzé,  l'abdomen  et  les 
pattes  bleus,  avec  les  genoux  et  les  tarses  ferrugineux; 

DECMTOM.v,  Spinola.  —  Corps  épais.  Antennes  courtes,  de  11  articles,  termi- 
nées par  une  massue  de  3  articles,  sans  verticilles  de  poils  chez  les  mâles. 
Ailes  supérieures  avec  un  stigma  épais,  subcarré  ou  oblong,  au-dessous  duquel 
est,  le  plus  souvent,  une  marque  enfumée  transverse,  dépassant  souvent  le 
milieu  du  disque.  Pattes  assez  robustes,  avec  jambes  postérieures  ;\  deux  cal- 
cars,  souvent  munies  de  soies  raides  au  bord  externe.  Abdomen  ayant  dans  les 
lieux  sexes  urt  assez  long  pétiole,  cylindrique,  grêle  et  défléchi.  Tarière  des 
femelles  un  peu'  saillante. 

Le  genre  Decaft  oma  compte  en  Europe  une  quinzaine  d'espèces.  Nous 
représentons,  pi.  lxxix,  fig.  11,  le  I).  s'ujnainm  Nées  d'Es.,  var.  Coo- 
peri,  Curtis,  femel'j^e,  de  France  et  d'Angleterre  (fig.  11  a,  anlonne  de 
la  femellf'»;  H   />,     tarse  postérieur;  11  r,  altdomen  de  profil).  A  côté 
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de  ce  genre  se  placent  les  genres  Eunjtoma,  Illiger,  à  antennes  des 
mâles  ornées  de  verticilles  de  poils  (/:'.  plumatum,  Illig.),  comptant 
soixante  espèces  européennes,  et  Isosoma,  Walker,  ayant  plus  do  trente 
espèces  en  Europe.  Ces  genres  offrent  des  espèces  noires,  rarement 
tachées  de  jaune,  sans  éclat  métallique,  vivant  le  plus  souvent  dans 
les  galles  de  Cynipiens  et  de  Diptères,  et  qui  sont  aussi  parasites  de 
Microgastres,  d'Osmies  et  de  divers  Fouisseurs,  de  Scolytiens,  etc. 
Dans  le  genre  Cleonymus,  Latr.,  les  antennes  sont  de  onze  ou  douze 
articles  (pi.  i^xix,  fig.  13),  terminées  par  une  massue  conique,  et  elles 
sont,  dans  le  genre  Encyrtus,  Latr.,  filiformes  et  poilues  chez  les  mâles, 
comprimées  et  se  dilatant  peu  à  peu  vers  le  bout  chez  les  femelles,  en 
une  massue  largement  tronquée  (pi.  lxxix,  fig.  l/i).  Les  Encyrtes,  très- 
nombreux  en  espèces,  ont  le  corps  grand  et  robuste,  avec  la  tOte  et  le 
thorax  non  métalliques,  l'abdomen  l'étant  quelquefois. 

Le  genre  le  plus  nombreux  des  Chalcidiens  pentamères  est  celui  des 
Pleromalus,  Swederus,  ayant  en  Europe  plus  de  six  cents  espèces,  qui 
vivent  dans  les  insectes  de  tous  ordres.  Leur  corps,  d'un  vert  bronzé 
ou  bleuâtre,  est  un  peu  poilu,  avec  les  cuisses  grêles,  les  pattes  pubes- 
centes,  les  antennes  filiformes  et  grêles,  de  treize  articles,  le  thorax 
large  et  court,  l'écusson  ovale,  l'abdomen  ovalaire,  plus  court  que 
le  thorax  et  beaucoup  moins  large,  la  tarière  cachée  ou  à  peine 
saillante.  Le  type  est  le  P.  puparum,  Linn.,  le  Cynips  des  chrysalides  des 
papillons  de  Geoffroy,  long  de  3  millim.,  d'un  vert  bronzé  obscur,  à  ailes 
hyalines,  l'i  jambes  et  tarses  testacés,  sortant  fréquemment  des  chrysa- 
lides des  Pieris  Brassicœ  et  Rapœ  et  de  nos  Vanesses  indigènes. 


TÉTRAMÈRES. 


EULOPHl'l^,  Geoffroy.  —  Tête  courte  et  large  ;  antennes  de  9  articles  chez  les 
mâles,  3,  4  et  5  émettant  une  longue  branche  à  leur  base  ;  de  8  articles  sim- 
ples chez  les  femelles.  Pattes  simples,  droites,  subégales.  Abdomen  déprimé, 
sublinéairc,  un  peu  plus  étroit  que  le  thorax. 

Les  Eulophes,  qui  comptent  en  Europe  près  de  deux  cents  espèces, 
vivent  surtout  aux  dépens  des  chenilles  de  Noctuelles  et  de  Microlépi- 
doptères, et  par  suite  nous  sont  fort  utiles.  ]/E.  pectinicornis,  N.  d'Es., 
de  2  millim.,  est  d'un  brun  noirâtre  bronzé,  à  ailes  diaphanes,  à  jambes 
et  tarses  jaunâtres  (pi.  i.xxix,  fig.  15;  15  c,  antenne  du  mâle-,  15  b,  an- 
tenne de  la  femelle).  L'^.  ramicornis,  GeolVroy,  de  même  taille,  est 
d'un  vert  cuivreux  brillant,  avec  les  appendices  fauves  en  partie.  Ces 
deux  espèces,  répandues  dans  presque  toute;  l'Europe,  se  prennent  à 
la  fin  de  l'été,  en  fauchant  sur  les  fleurs. 
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TRIMÈRES. 

Les  Chalcidiens  à  trois  articles  aux  tarses  sont  peu  nombreux.  Nous 
citerons  seulement  un  fort  curieux  genre,  de  l'extrême  midi  oriental 
de  l'Europe  et  des  îles  de  l'Archipel,  le  genre  Blastophaga,  Gravenhorst, 
ayant  des  analogies  avec  le  genre  Agaoïi,  à.  mandibules  munies  à  la 
base  d'une  lamelle  cornée  subovale,  à  palpes  maxillaires  réduits  à  une 
soie,  à  pattes  des  paires  1  et  3  courtes,  avec  grandes  cuisses  ovales  et 
jambes  triangulaires.  Ce  genre,  de  place  incertaine,  paraît  se  rapporter 
à  l'ancien  Cynips  psenes   de   Linnœus.   Un  autre  genre,  Stjcophaga, 
Westw.,  a  les  mandibules  ordinaires,  les  pattes  comme  les  Blastophaga, 
et  une  longue  tarière  à  trois  soies  égales.  Tous  ces  insectes  sont  encore 
très-mal  connus.  On  leur  attribue  le  phénomène  de  la  caprification,  ou 
pratique  par  laquelle  on  fait  grossir  les  figues  dans  le  Levant,  l'Archi- 
pel, la  Grèce,  le  Tyrol,  la  Kabylie,  etc.,  en  suspendant  de  place  en  place 
entre  les  Fi'guiers  des  figues  sèches  d'où  s'échappent  ces  petits  Hymé- 
noptères qui  s'introduisent  dans  les  figues  encore  jeunes.  On  ne  sait 
trop  s'ils  provoquent  la   fécondation  des  fleurs  femelles,  ou  si  leurs 
piqûres  accélèrent  la  maturation,   comme  cela  se  remarque  souvent 
pour  les  fruits  percés  par  des  insectes  variés.  Sont-ils  attirés  par  des 
larves  dans  lesquelles  ils  pondraient?  Toute  cette  question  de  la  capri- 
fication est  encore  fort  obscure  et  a  besoin  d'études  cntomologiques  sur 
place.  Tournefort  a  décrit  cette  pratique  dans  son  Voyage  au  Levant  et 
âa.n%leè  Mémoires  de  rAcad.  des  se.  de  Paris  en  1705.  On  consultera  sur 
cette  question  spéciale  :  J.  0.  Westwood,  On  Caprification  as  practised 
upon  the  Figs  in  the  South  of  Europa  and  the  Levant,  with  Descriptions 
ofthe  Insects  employed  for  that  pur  pose,  etc.  {Entom.  Soc.of  London  Trans., 
1837-18Ù0,  t.  Il,  p.  21/i-22Zi  ;   Revue  zoolog.,  18/|1,  p.  13Zi).  —  G.  Gaspar- 
rini,  Ricerche  sttUa  natura  del  caprifico,  e  del  Fico  e  sulla  caprificazione 
(Naples,  18Zi5,  in-Zi"  avec  8  pi.,  97  pages). —  Colonel  Marlin,  Caprification 
du  Figuier  en  Kabylie  {Bulletin  Soc.  d'acclim.,  S''  série,  1869,  t.  VI,  p.  62'2). 

Bibliographie  dos  €l\aiciAien».  —  Fr.\\a.\ker, MonographiaChalciditnm 
[Entomol.  Magazine,  1 833, 1835, 1836, 1837, 1838).—  Nombreux  mémoires 
sur  les  Chalcidiens  répartis  dans  les  recueils  suivants  :  Auîi.  of  Natui-al 
///sforj/, 1838, 1839, 18/i0,18/|/4,18/t6,18i8,18Zi9, 1850, 1851, 1852;  AVwmwn's 
Entomologist,  1 8/i0-18/t2  ;  NewmansZoologist,i  8/i5, 18'|6  ;  Linnœan  Society 
Trans.,  iSài;  Journal  of  Entomology ,  1862.  — Arnold  Fcirster,  Fine  Cen- 
turie neuer  Hymenopteren  {Rheinlande  und  Westfalens  Verhandlungen, 
Bonn,  1851).  Hymenopterologische  Siudien,  1856,  t.  II.  —  D''  G,  Mayr, 
Die  europœischen  Torijmiden,  biologische  und  systemaiische  bearbeitet 
Verhandl.  zool.-botan.  Gesellschaft  in  Wien,  187/i,  t.  XXIV,  p.  53  à  lZi3). 
Die  europœischen  Encyrtiden  (même  recueil,  1875,  t.  XXV,  p.  675  à  779). 
Ces  deux  mémoires  énumôrent  les  divers  insectes  d'où  proviennent  les 
Chalcidiens. 
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Tribu  des  proCTOTHIPIEHS. 

Les  Proctolrupiens  sont  de  très-petits  Hyménoptères,  connus  également 
sous  les  noms  de  :  Codrini,  Dalman,  Kees  d'Esenb.  ;  d'Oa:)/»?'£'.v,  Latr.  ; 
dePsilotes,  Fallen;  de  Proctotrypidœ,  Stephens.  Leur  couleur  est  généra- 
lement obscure,  noire  ou  bronzée.  Ils  se  distinguent  des  Chalcidiens  par 
leurs  ailes  très-délicates  et  fortement  irisées,  iténéralcment  dépourvues 
de  nervures,  et  par  leurs  antennes,  de  10  à  15  articles,  de  longueur  ^a- 
riable  et  moindre  dans  les  femelles,  mais  qui  ne  sont  jamais  coudées, 
du  moins  à  partir  du  second  article,  et  le  front  n'ayant  pas  la  fossette 
qui  sert  chez  les  Chalcidiens  à  loger  le  premier  article.  En  outre  elles 
ne  se  terminent  jamais  en  massue  bien  marquée.  Les  mandibules  sont 
plus  longues  que  chez  les  Chalcidiens;  les  palpes  maxillaires  ordinaire- 
ment longs  et  pendants,  filiformes,  de  trois  à  six  articles,  les  labiaux 
de  trois.  Les  ailes  des  Proctolrupiens  sont  parfois  rudimentaires  et  même 
peuvent  manquer  (femelles  des  Gonatopus).  Chez  les  Mymarides  les  ailes 
sont  fort  singulières  dansbeaucoup  d'espèces,  les  postérieures  très-courtes 
en  forme  de  soie,  les  antérieures  en  long  stylet  terminé  par  une  spa- 
tule, le  tout  bordé  de  longs  poils.  Les  pattes  sont  longues,  avec  les 
cuisses  souvent  un  peu  en  massue  et  les  jambes  antérieures  munies 
d'un  calcar  arqué  ;  les  tarses  ont  habituellement  cinq  articles,  rare- 
ment quatre  dans  quelques  genres.  Les  femelles  aptères  des  Gonatopus 
ont  les  tarses  antérieurs  armés  de  deux  grands  crochets,  fonctionnant, 
comme  les  pinces  d'une  écrevisse,  pour  saisir  des  insectes.  L'abdomen, 
de  cinq  à  sept  segments,  de  forme  ovale  ou  conique,  présente  dans 
certains  genres,  comme  les  Proctotrupes,  une  longue  tarière  saillante, 
arquée  et  aiguë,  parfois  au  contraire,  dans  beaucoup  de  genres,  conique, 
tubulaire  et  rctractile  à  l'intérieur,  sortant  à  la  façon  d'un  aiguil- 
lon, ce  qui  a  embarrassé  pour  la  place  de  certains  genres,  comme  les 
Betinjlus,  Latr.,  les  Sclerochloa,  Fùrster,  ou  Schlerudcrma,  Klug,  L;itr., 
Westw. 

Les  mœurs  des  Proctotrupiens  sont  entomophagcs,  au  moins  jjourla 
très-grande  partie,  et  pareilles  à  celles  des  Chalcidiens.  Ce  sont  des' 
insectes  agiles;  quelques  genres,  en  petit  nombre,  capables  de  sauter. 
Certains  fréquentent  les  lieux  sablonneux  et  dnauhi  Gu}iatopus),  d'autres 
courent  à  terie  ;  d'autres  voltigent  sur  les  céréales,  sur  les  branches  des 
arbustes,  sur  les  plantes  aquatiques,  sur  les  plantes  basses,  etc.,  sui\anl 
riiabilation  des  larves  dont  ils  se  nourrissent.  Certains  ont  leurs  nymphes 
entourées  de  cocons  filés  par  les  larves,  cocons  très-minces,  membra- 
neux, agglomérés  les  uns  contre  les  autres,  enveloppés  de  la  peau  des 
victimes  (certains  Plalygaster).  11  y  a  des  espèces  vivant  de  Pucerons  ou 
dans  les  galles,  et  des  genres  qui  semblent  ne  nourrir  leurs  larves  que 
des  œufs  des  insectes.  C'est  ce  qui  a  lieu  pour  le  genre  Telcas,  Latr., 
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dont  certaines  espèces  sont  très-utiles  en  détruisant  les  œufs  de  Bomby- 
ciens  nuisibles,  notanament  des  Bombyces  neustrien  et  du  Saule,  de 
rOrgye  antique,  du  Bombyce  du  Pin  et  aussi  des  Acronyctos  (Noctuelles). 
Dans  un  genre  voisin,  les  Telenomus  0';w?orum, Thomson,  ci  Phalœnarum, 
Nées  d'Esenb.,  ont  des  mœurs  analogues. 

Le  premier  est  indiqué  aussi  comme  pondant  dans  les  œufs  de  la 
Punaise  oruée  (Strachiaornata,\Ann.),  Hémiptère  pentatomien  qui  ravage 
les  Choux.  D'après  Haliday,  plusieurs  larves  peuvent  se  développer  dans 
un  seul  œuf  de  Papillon.  Lq.  Cosmocoma  ovitlorum,  Halid.  (Mymarides), 
pond  dans  les  œufs  de  la  Piéride  du  Chou.  Plusieurs  Platygaster,  qu'on 
voit  voler  en  été  sur  les  glumes  des  céréales,  nous  rendent  des  services 
signalés  en  pondant  dans  les  larves  granivores  des  Cecidomijia  Tritici  et 
destructor.  D'autres  Platygastres  vivent  dans  les  larves  des  Cécidomyies 
gallicoles  de  divers  végétaux.  Les  Diapria,  qui  paraissent  souvent  sortir 
du  sol,  vivent  en  larves,  d'après  Nées  d'Esenbeck,  dans  les  larves  de 
Tipules  terricoles.  Les  Belyta,  les  Cinetus,  certains  Proctotrupes,  qu'on 
rencontre  souvent  en  automne  sur  les  Champignons,  sont  carnassiers 
internes  des  larves  de  Tipules  fongicoles  et  de  Mycétophiles  (Diptères). 
D'après  Haliday,  les  Bethylus  ont  au  contraire  des  habitudes  de  Fouis- 
seurs, enterrent  les  chenilles  de  Microlépidoptères,  les  entraînant  à  de 
grandes  distances  avec  beaucoup  de  soins  et  de  peines,  et  les  enferman; 
avec  leurs  propres  œufs  dans  des  trous  où,  en  naissant,  leurs  larves  se 
trouveront  entourées  d'une  nourriture  propice. 

Le  Catalogue  Kirchner  divise  lesProctotrupiens  en  onze  familles,  dont 
les  principales  ont  pour  types  les  genres  :  Dryinus,  Proctotrupes,  Latr., 
Teleas  et  Sparasion,  Platygaster,  Galesus,  Diapria,  Mymar,  Helorus. 

DRYIU'I'S,  Latr.  —  Tête  large  et  dilatée  ;  antennes  de  onze  articles  linéaires. 
Mandibules  longues,  étroites,  dentelées  nu  côté  interne;  palpes  maxillaires 
grêles  et  très-longs,  de  cinq  articles.  Corselet  allongé.  Ailes  étroites,  à  cellule 
railiale  allongée,  atteignant  le  bout  de  l'aile  ;  lobule  basai  à  l'aile  inférieure. 
Pattes  longues,  à  cuisses  renflées,  à  tarses  très-larges,  à  forts  crochets.  Abdo- 
men convexe,  court  et  ovalaire. 

Une  trentaine  d'espèces  d'Europe.  Ex.  :  D.  cursor,  Haliday,  d'Angle- 
terre (pi.  Lxxvi,  fîg.  1).  Nous  représentons  en  outre  les  détails  d'une 
espèce  d'un  genre  très-voisin,  mais  privé  d'ailes,  d'aspect  de  Fourmi, 
Gonatopus  formioarius,  Ljungh,  de  France  et  d'Angleterre  (1  a,  mandi- 
bule; 1  b,  mâchoire  et  palpe;  1  c,  lèvre  inférieure  et  palpe  ;  1  d,  patte 
antérieure  avec  tarse  en  pince). 

HKliOHiitJi,  Latr.  —  Antennes  de  quinze  articles.  Mandibules  recourbées  et  tri- 
dentées  au  coté  interne;  palpes  maxillaires  de  cinq  articles.  Ailes  larges  et 
pubescentes  ;  un  lobule  basai  à  l'aile  inféiieure.  Pattes  simples  et  subégales. 
Abilonien  convexe,  à  long  pédicule  cylindroïde,  à  tarière  cachée. 
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Peu  d'espèces  en  Europe,  dont  le  type  de  presque  tout  ce  continent, 
mais  assez  rare,  est  ÏH.  anomalipes,  Panzer,  d'un  noir  brillant  avec  les 
pattes  rousses  en  partie  (pi.  lxxvi,  fig.  2  ;  2  a,  antenne;  2  b,  mandibule; 
2  c,  mâchoire  et  palpe;  2  d,  lèvre  inférieure  et  palpe;  2  e,  labre). 

I^FAH.%!!ilO.\,  Latr.  —  Corps  allongé .  Tète  à  face  subtriangulaire  ;  antennes  de 
douze  articles,  filiformes,  un  peu  renflées  au  bout  dans  les  femelles.  Palpes 
maxillaires  de  cinq  articles.  Thorax  rétréci  en  avant  en  cou.  Pattes  grêles. 
Abdomen  long,  à  tarière  cachée. 

Le  type,  d'Angleterre  et  de  toute  l'Europe  centrale  et  méridionale, 
est  le  S.  frontale,  Latr.  fpl.  lxxvi,  fig.  3;  3  a,  tête  de  profil;  3  6,  mâchoire 
et  palpe).  11  est  noir  et  ponctué,  et  la  tôte  a  un  tubercule  cornu  au-dessus 
des  antennes.  Ce  genre  compte  très-peu  d'espèces.  Le  genre  voisin, 
Teleas,  Latr.,  compte  une  quinzaine  d'espèces  en  Europe,  et  il  y  en  a 
une  trentaine  dans  un  autre  genre  très-rapproché,  Prosacantha  Nées 
d'Esenb.  Nous  représentons  les  détails  du  P.  c/aiior,  Halid.,  d'Angleterre 
(pi.  Lxxvr,  fig.  7,  antenne  du  mâle;  7  a,  antenne  de  la  femelle,  élargie 
au  bout;  7  6,  mandibule;  7  c,  mâchoire  avec  palpe  de  trois  articles; 
7  d,  lèvre  inférieure  avec  palpes  très-réduits). 

tiAl.ESlS,  Curtis.  —  Antennes  de  quatorze  articles  dans  les  mâles  et  douze 
dans  les  femelles,  se  renflant  au  bout.  Corselet  très-rétréci  antérieurement. 
Ailes  sans  cellules.  Pattes  grêles  et  longues,  à  cuisses  renflées.  Abdomen  pédi- 
cule et  ovalaire,  la  tarière  caciiée. 

Très-peu  d'espèces.  Citons  le  G.  fuscipennis,  Curtis,  noir,  à  ailes  très- 
rembrunies  (pi.  lxxvi,  fig.  U;  ha,  antenne  de  la  femelle  ;  U  b,  antenne  du 
mâle),  d'Angleterre  et  d'Allemagne.  C'est  probablement  le  même  que 
le  Basahjs  fumipennis,  Westw.  Dans  le  genre  Cinetus,  Jurine,  les  an- 
tennes sont  filiformes,  sans  renflement  à  l'extrémité.  Ex.  :  C  graciUpes, 
Curtis,  d'Angleterre  (pi.  i.xxvi,  fig.  8,  antenne). 

lliOSTKlfl.lf.%,  Haliday.  — Antennes  de  dix  articles,  dont  les  quatre  derniers  en 
massue.  Palpes  maxillaires  et  labiaux  très-courts  et  de 'deux  articles.  Ailes  ayant 
une  nervure  sous-costale  épaissie  vers  le  bout.  Pattes  grêles,  à  cuisses  renflées 
à  l'extrémité.  Abdomen  très-aplati,  allongé,  en  spatule,  attaché  au  thorax  par  un 
très-long  pédicule  et  ayant,  chez  la  femelle,  une  sorte  d'appendice  arqué  ren- 
fermant la  tarière,  partant  du  premier  segment  et  remontant  sur  le  thorax. 

Une  douzaine  d'espèces  en  Europe.  Le  type  d'Angleterre,  de  France, 
d'Allemagne  est  17.  Bosci,  Latr.,  noir,  les  bouts  des  pattes  jaunes 
(pi.  LXXVI,  fig.  5;  5  a,  abdomen  de  la  femelle  très-grossi).  Le  genre  très- 
voisin,  Platygaster,  Latr.,  compte  plus  de  cent  espèces  en  Europe. 
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M"*'M.%R,  Haliday.  —  Tête  large;  antennes  longue^,  surtout  celles  des  mâles, 
qui  ont  trois  articles  ;  celles  des  femelles  de  neuf  articles,  se  terminant  en  massue 
inarticulée.  Thorax  convexe  et  ovalaire.  Ailes  antérieures  très-longues  et  très- 
etroites,  terminées  par  une  palette  membraneuse  garnie  de  longs  poils.  Ailes 
postérieures  réduites  à  un  simple  filet.  Pattes  très-grèles  et  très-longues,  à  tarses 
de  quatre  articles.   Abdomen  à  pédicule  aussi  long  que  lui. 

Le  genre  Mymar  donne  son  nom  à  une  famille  formée  de  plusieurs 
genres,  avec  la  forme  si  bizarre  des  ailes.  Nous  représentons  (pi.  lxxvi, 
fig.  6)  le  M.  pulchellus,  Curtis,  d'Angleterre  et  d'Allemagne,  d'un  jaune 
obscur,  les  ailes  diaphanes  avec  leur  extrémité  noire. 

Bibliographie  des  Proctotrupiens.  —  Haliday,  Entomolog .  Magazine, 
1833,  t.  I.  —  Fr.  Walker,  On  the  Species  o/' Pi.atygaster,  etc.  {Entomolog. 
Magaz.,  183G,  t.  III,  p.  2l7-27Zi).  On  the  Species  o/' Tei.eas  (isniom.  Magaz., 
1836,  t.  III,  p.  3/IJ-370).  Description  of  the  Mymarid.e  {Ann.  Xatur.  His- 
tonj,  18/i6,  t.  XVIII,  p.  /i9-5Zi).  —  Arn.  Fiirster,  Ueher  die  Familie  der 
MymaridenlLinnœa entomolog ica,  18Zi7,  t.  II,  p.  19i-133).  Hijmenopterische 
Stiidien,  t.  II,  pour  les  Proctotrupiens  en  général.  —  J.  0.  Westwood, 
Further  Notices  of  the  British  parasitic  Hymenopterous  Insects  (fam. 
CHALCiDiihi:,  Proctotrupid.«,  etc.)  {Magaz.  of  Natiir.  History,  1833,  t.  VI, 
p.  hiU-ll21). 

Tribu  des  ÉVAIWIEMS. 

Les  Évaniens  forment  en  entomologie  un  de  ces  groupes  qui  sont 
comme  les  points  singuliers  dans  certaines  courbes  de  la  géométrie 
analytique.  On  ne  sait  trop  où  les  mettre,  parce  qu'ils  ont  des  carac- 
tères mixtes.  Le  Catalogue  de  M.  L.  Kischner,  suivant  complètement  les 
idées  de  Latreille,  place  les  Évaniens  entre  les  Cynipiens  et  les  Iclincu- 
moniens;  ils  seraient  mieux,  d'après  les  mœurs  de  certains  genres  et 
leur  longue  tarière,  entre  les  Ichneumoniens  et  les  Draconiens.  Jurine, 
attachant  trop  d'importance  à  la  singulière  insertion  de  l'abdomen  dans 
les  genres  les  plus  caractérisés  des  Évaniens,  divise  les  Hyménoptères 
en  trois  principales  sections  :  1°  abdomen  sessile  {Tentlurdinidœ  et 
Siricidœ);  2'' abdomen  pétiole,  le  pétiole  placé  au-dessus  du  thorax 
{Evania,  Fœnits,  Aulacus,  etc.)  ;  3"  abdomen  pétiole,  le  pétiole  fixé 
après  et  derrière  l'abdomen.  Tout  le  reste  de  l'ordre. 

Les  antennes  sont  fortes  dans  les  Evania,  Brachygastcr  et  Fœnus,  grêles 
dans  les  autres  genres.  Les  cellules  alaires  ofl'rent  les  plus  grandes  va- 
riations, très-complètes  chez  les  AnUuus,  Jurine,  plus  ou  moins  mar- 
quées chez  les  Evania,  obsolètes  dans  les  Pelecinus.  La  tarière  des 
Evania  et  des  Fcenus  est  très-longue;  elle  est  cachée  dans  les  Pelecinus  : 
c'est  un  double  fait  analogue  à  ce  que  nous  avons  vu  pour  les  divers 
genres  des  Ichneumoniens  et  des  Braconiens. 


ÉVANIENS.  —  EVANIA.  Û5 

Il  est  très-probable  que  tous  les  Évaniens  {Evaniadœ,  Leacli,  Eva- 
nialcs,  Latr. ,  Evanidœ,  Westw.)  vivent  à  l'état  de  larves  dans  le  corps 
d'autresinsecles;  mais  comnne  ces  Hyménoptèressonttoujoursassez  rares, 
leurs  mœurs  sont  mal  connues.  On  sait  que  les  Evania  cboisissent  les 
Blattiens  comme  victimes,  et  pondent,  dit-on,  dans  la  capsule  ovigère  des 
femelles.  Comme  certains  de  ces  Orthoptères  sont  cosmopolites,  il  ddit 
eu  être  de  même  de  leurs  Évaniens  parasites.  Ainsi  il  est  probable  que 
les  Brachygastpr  minutus,  Olivier,  et  Evania  fulvipes,  Curtis,  sont  indi- 
gènes, car  on  les  a  trouvés  sous  des  pierres  et  dans  les  sols  pierreux  et 
pleins  de  plantes  basses  où  courent  nos  petites  Blattes  silvatiques, 
notamment  VEctobia  lapponica.  Au  contraire,  l'espèce  type,  E.  appen- 
digaster,  qui  s'attaque  au  Periplaneta  orirntalis,  est  probablement  un 
insecte  importé  avec  sa  Blatte;  on-  le  voit  voler  le  long  des  murs  des 
maisons  et  dans  les  appartements,  et  il  faut  respecter  cet  utile  insecte, 
malheureusement  trop  rare.  Les  Fènes  sont  regardés  depuis  longtemps 
comme  Parasites  des  Apiens  et  des  Fouisseurs; on  ne  sait  si  les  femelles 
s'introduisent  dans  les  nids  pour  y  pondre,  ou  si,  comme  le  Mesosleniis 
(jladiator,  elles  en  percent  à  l'extérieur  les  parois  avec  leur  longue 
tarière.  M.  Westwood  a  rencontré  dans  la  saison  chaude  le  Fœnus  jacu- 
lator  (Fène  lancier)  voltigeant  sur  de  vieilles  murailles  où  se  trouvaient 
des  nids  de  VOsmia  bicornis.  Le  docteur  Giraud  a  obtenu  le  F.  affcc- 
tator  des  nids  de  VOsmia  tridentata,  et  le  F.  jaculator  du  Tripu.rijlun 
figulus. 

L'aspect  des  Évaniens,  dans  leur  vol  toujours  lent,  est  fort  curieux  : 
l'abdomen,  qui  semble  un  organe  accessoire  et  insignifiant,  se  tient 
relevé  et  étendu  dans  toute  sa  longueur,  tandis  que  les  pattes  posté- 
rieures, également  tendues,  se  rapprochent  l'une  de  l'autre  et  se  jettent 
en  arrière,  en  contre-poids.  Latreille  dit  que  ces  insectes  au  repos 
s'accrochent  aux  plantes  par  leurs  mandibules,  et  restent  alors  verti- 
caux. 

GENKES     PRINCIPAUX. 

r.VA.\l.%,  Lalr.  —  Antennns  de  treize  articles  dans  les  deux  sexes,  filiformes, 
un  peu  jilus  longues  que  le  corps.  Pattes  assez  grêles,  les  ])ostérieures  très- 
longues.  Forme  générale  courte  l't  trapue,  due  à  un  abdomen  dépassant  à  peine 
l'origine  des  pattes  postérieures,  petit,  comprime,  le  premier  segment  en  pédi- 
cule fililorme  et  un  peu  arqué,  attaclié  près  de  la  base  du  niétatliorax. 

Les  Évanies,  vues  au  \ol,  ont  un  profil  de  l'abdomen  ovalaire  chez 
les  mâles  et  tronqué  en  triangle  chez  les  femelles,  avec  une  tarière 
insérée  en  dessus,  s'écartant  de  l'extrémité  tronquée  et  à  peu  près  de 
la  longueur  de  l'abdomen.  Ces  insectes  peuvent  retirer  les  pattes  et  les 
anteiHies  contre  le  cor[)s,  dans  de  larges  sillons  creusés  dans  le  thorax 
et  la  tète  pour  les  recevoir.  iNous  représentons,  planche  Lxxvn,  lig.  1, 
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VE.  lœvigata,  Oliv., espèce  noire  de  Cuba,  mâle  (1  a,  le  même  de  profil  ; 
1  6,  abdomen  du  mâle  grossi,  ovale  et  terminé  par  deux  petits  appen- 
dices coniques  ;  1  c,  abdomen  de  la  femelle  grossi  et  sécuriforme),  et, 
fig.  2,  l'abdomen  du  mâle  de  ÏE.  appendigaster,  Linn.,  espèce  cosmo- 
polite comme  la  Blatte  orientale,  d'Angleterre,  de  France,  d'Allemagne, 
d'Algérie,  de  l'île  Maurice,  de  Mozambique,  du  Brésil.  Il  y  a  une  tren- 
taine d'espèces  d'Evania,  des  diverses  régions  des  deux  mondes  et  d'Aus- 
tralie. Le  genre  très-voisin  Drachygaster,  Leach  (type  B.  minutus,  Oliv.), 
d'Angleterre,  de  France,  d'Algérie,  présente  de  petites  espèces  à  ailes 
à  peine  nervulées,  à  pattes  plus  épaisses,  avec  les  postérieures  moins 
longues  que  chez  les  Evania. 

PEI<Erixr«,  Latr.  —  Antennes  longues  et  très-cjrêles,  de  treize  articles.  Ailes 
très-imparfaites,  sans  cellules  déterminées.  Pattes  longues,  surtout  les  posté- 
rieure», leurs  jambes  renflées  en  cylindre  et  non  comprimées,  comme  dans  les 
Fœnus.  Abdomen  inséré  en  dessus  du  métliathorax,  de  six  segments  dans  les 
deux  sexes,  le  premier  en  très-long  pédicule  filiforme,  les  cinq  autres  en  renfle- 
ment piriforme  chez  les  mâles,  très-longs  et  grêles  chez  les  femelles,  le  dernier 
court,  simulant  un  crochet;  sans  tarière  visible. 

Les  Pélccines  sont  exclusifs  aux  régions  chaudes  des  deux  Amériques. 
Le  type  est  le  P.  polyturator,  Drury  (syn.  polycerator^  Fabr.,  Latr.),  des 
Antilles  et  du  Brésil  (pi.  lxxvii,  fig.  3,  femelle), 

FŒ:!*ir!i,Fabr.  —  Corps  long  et  étroit.  Tête  semi-ovoide;  antennes  assez  courtes 
et  assez  épaisses,  de  treize  articles  chez  les  mâles,  quatorze  chez  les  femelles. 
Prothorax  rétréci  en  forme  de  cou.  Pattes  à  cuisses  et  jambes  élargies  et  com- 
primées, les  postérieures  plus  longues  et  plus  fortes,  toutes  logées  au  repos  dans 
des  rainures  du  thorax.  Abdomen  à  long  pédiciite,  comprimé  et  plus  épais  à 
l'extrémité,  avec  tarière  de  la  femelle  saillante,  à  trois  soies  écartées,  un  peu 
moins  longue  que  le  corps. 

Les  Fcemts  ont  les  ailes  inférieures  dépourvues  de  cellules  et  à  ner- 
vures obsolètes.  Ils  comptent  une  quinzaine  d'espèces  des  deux  hémi- 
sphères, d'Australie  et  de  Tasnianie.  Le  type,  de  toute  l'Europe,  est  le 
F.  jaculator,  Linn.,  qu'on  voit  -Noltiger,  mais  assez  rarement,  sur  les 
murs,  les  troncs,  les  talus.  Il  est  noir,  avec  les  bouts  des  pattes,  les 
premiers  segments  de  l'abdomen,  la  tarière,  roussàlres.  Nous  repré- 
sentons (pi.  Lxxv]i,  fig.  Zi)  la  femelle  d'une  espèce  exotique,  de  plus 
grande  taille,  de  coloration  analogue,  le  F.  capensis,  Aud.-Serv.,  du 
Cap. 

itibiiographic  «les  Évnnicns.  —  De  Romand,  Sur  le  gonre  Pelecinu.? 
{Magas.  de  zooL,  1840,  Insectes,  pi.  xlviii  et  xlix;  18Zi2,  pl.xcvi). — M.Spi- 
nola,  même  recueil,  18^0.  -—  Klug,  Zeitschrift  fur  die  Entomologie,  \^ki. 
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t.  111,  p.  377.  —  Sur  le  genre  Evama,  (iuér.-Mén.  {Reçue  zojIo<^i.  de  la 
Soc.  Cuviérienne,  18Zi3,  p.  338).  —  J.  0.  Weslwood,  On  Evama  and  some 
allied  gênera  of  Hymenopterous  Insects  (Enlom.  Soc.  of  London  Trans., 
18/il-18Z|2,  t.  m,  p.  237-278). 


Tribu  des  CY^IPIEWS. 

Les  mœurs  des  Hymeiioptùres  de  cette  tribu  sont  fort  curieuses.  Il 
en  est  qui  sont  analogues  aux  entomophages  des  tribus  précédentes 
et  pondent  leurs  œufs  à  l'intérieur  du  corps  de  diverses  larves;  mais 
la  plus  grande  partie  piquent  les  organes  les  plus  variés  des  végétaux, 
même  les  racines,  au  moyen  d'une  tarière  pourvue  de  muscles  puissants 
et  dentelée  à  l'extrémité  :  de  cette  piqûre,  et  probablement  sous  l'action 
de  liquides  particuliers,  résulte,  par  afflux  de  sève  détournée  de  sa 
fonction  normale,  la  production  de  galles  les  plus  diverses,  dans  lesquelles 
se  développent  une  ou  plusieurs  larves  ayant  des  tubercules  cbarnus, 
rudiments  de  pattes.  Aussi  nomme-t-on  quelquefois  GalUnsectes  les 
Cynipiens,  nom  qui  prête  à  confusion  avec  les  Cocciens  (Hémiptères 
homoptères.  Ce  sont  les  Diplolépaires  de  Latreille,  correspondant  au 
grand  genre  Cynips  de  Linnœus. 

caraotèrcN  génôranx.  —  Tète  petite  et  transversale,  avec  antennes 
droites,  de  treize  à  quinze  articles,  plus  courtes  et  plus  épaisses  chez 
les  femelles.  Mandibules  courtes  et  épaisses,  dentelées  au  bout.  Thorax 
large,  épais  et  ovoïde,  avec  hyperlrophie  du  mésothorax,  à  écusson 
grand  et  saillant.  Ailes  antérieures  avec  une  cellule  radiale  et  deux 
ou  trois  cubitales,  les  inférieures  avec  une  seule  et  forte  nervure,  outre 
la  costale.  Abdomen  généralement  pourvu  d'un  pédicule  court,  com- 
primé, à  profil  subcirculaire,  le  premier  segment  très-grand,  les 
autres  courts,  les  arceaux  supérieurs  très-prolongés  en  dessous,  de 
sorte  que  la  face  ventrale  semble  formée  dune  seule  pièce  carénée, 
saillante  à  l'extrémité,  recouvrant  une  tarière  le  plus  souvent  cachée 
et  dépassant  à  peine  l'abdomen  au  repos  (sauf  les  Ibalia),  entourée  de 
deux  valves  droites  et  larges  à  l'origine. 

L'histoire  des  galles  est  la  partie  la  plus  intéressante  de  l'étude  des 
Cynipiens,  et  offre  encore  beaucoup  de  faits  à  éclaircir.  .Je  tiens  du  doc* 
teur  (iiraud  que  non-seulement  les  galles  varient  avec  l'espèce  de  Cyni- 
pien  qui  les  produit,  mais  peuvent  dilférer  pour  le  même  insecte  avec 
la  partie  du  végétal  piqué,  son  espèce,  l'époque,  etc.  Comme  l'a  vu 
Réaumur,  les  œufs,  par  un  fait  d'endosmose,  croissent  en  grosseur  en 
même  temps  que  la  galle.  I>es  larves  vivent  plusieurs  mois  dans  la  galle 
sans  que  celle-ci  cesse  de  s'accroître.  Parfois  la  galle  est  caduque  et  se 
détache  de  l'arbre  avec  son  insecte;  mais  le  plus  souvent  elle  persiste 
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après  sa  sortie,  indiquée  par  un  trou  rond  sur  la  galle.  Souvent  la  nym- 
phose et  l'éclosion  de  l'adulte  ont  lieu  dans  la  galle  même,  où  l'adulte 
passe  l'hiver  pour  ne  sortir  qu'au  printemps;  parfois  les  larves  à  leur 
grosseur  quittent  la  galle  pour  se  nymphoser  en  terre.  Les  galles  sont 
dues  à  un  grand  nombre  de  genres  de  Cynipiens,  les  genres  C//n«/w,Linn., 
Andricus,  Hartig,  Aphilotrix,  Fcirster,  Neuroferus,  Ilartig,  etc.,  Rho- 
dites,  Hartig,  faisant  naître  les  bédégars  ou  galles  chevelues  des 
Églantiers;  Biorhiza,  Westwood  (syn.  ApuphyUiis,  Hartig),  produisant 
surtout  des  galles  sur  les  racines  des  Chênes,  d'où  sortent  des  Cynipiens 
aptères,  comme  B.  optera,  Fabr.,  ressemblant  à  des  Fourmis,  sauf  leurs 
longues  antennes  droites  et  mobiles.  Ces  producteurs  directs  des  galles 
ont  une  tarière  courte  et  droite.  Il  y  a  des  Cynipiens  commensaux,  à 
tarière  très-longue  et  enroulée  au  repos  en  spirale,  perçant  les  galles 
déjà  formées  pour  y  pondre,  et  dont  les  larves  vivent  à  côté  de  celles 
du  fondateur  de  la  galle  et  de  la  même  nourriture  végétale.  Ce  sont 
surtout  les  Syncrgns,  Hartig,  habitant  indilleremment  des  galles  d'espèce 
différente  (on  en  a  trouvé  six  pour  la  galle  à  teinture  du  Chêne),  les 
Sapholytus,  Forster,  Ceroptres,  Hartig.  Enfin  on  voit  sortir  des  galles 
des  Chalcidiens,  comme  les  Eurytoma,  les  Callimome,  à  longue  ta- 
rière, etc.,  les  larves  de  ces  entomophagcs  vivant  indifféremment  des  larves 
de  l'auteur  de  la  galle  et  de  celles  des  commensaux.  C'est  le  Chêne  (1) 
qui  présente  le  plus  grand  nombre  de  galles  et  des  formes  les  plus 
variées, ainsi  que  leurs  positions;  galles  des  racines,  piriformes,  accolées 
les  unes  contre  les  autres  parleur  extrémité  étroite;  galles  des  écorces; 
galles  des  bourgeons,  et  en  particulier  celles  en  artichaut  des  bourgeons 
d'attenie  gonflés  et  déformés;  galles  des  feuilles,  tantôt  en  forme  de 
petites  pommes  rondes,  dures  ou  molles  et  rouges,  tantôt  triquètres 
et  plates,  tantôt  en  di.sques  circulaires  rougeâtres,  attachées  sous  le 
bord  inférieur  des  feuilles  par  un  court  pédicule,  lisses  contre  la 
feuille,  velues  du  côté  opposé,  et  prises  pour  des  plantes  parasites 
[galles  en  champignon  de  Réaumur);  galles  des  chatons  mâles  ou  galles 
en  groseille  de  liéaumur  ;  galles  des  fruits  ou  des  glands.  Ce  sont  des 
Cynips  qui  produisent  sur  les  bourgeons  des  Chênes  du  midi  de  la 
France,  de  l'Espagne  et  d'Orient,  ces  galles  dures  et  rondes,  tantôt 
lisses,  tantôt  hérissées  d'aspérités,  si  riches  en  tannin,  qu'on  peut 
retirer  par  déplacement  au  moyen  de  l'éther.  Le  commerce  en  fait 
un  grand  usage  pour  la  préparation  de  l'encre  et  des  teintures  noires, 
en  les  traitant,  pilées  ou  concassées,  par  le  sulfate  de  protoxydc  de  fer, 
qui  se  peroxyde  peu  à  peu  à  l'air,  et  donne  du  tannate  et  du  gallate 
de  peroxyde  noirs.  Ce  sont  là  les  7ioix  de  galle.  Le  commerce  appelle 
galles  blanches,  celles  récollées  après  la  sortie  de  Vinsccic;  galles  vertes, 

(l)  G.  Mayr,  Die  Ei/tmiet/ilfr  ilei-  vn'Ucli'uroïKr'ischrn  EichcnguHcn  (Ic-s  Com- 
mensaux internes  des  galles  du  Clunie  de  l'Europe  moyenne)  (Ver/taru/i.  zooL~ 
hoUtn.  Gescllsch.  in  Wicu,  1872,  t.  XXll,  p.  GG9-726). 
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blriii's  (11!  jc'n/jï'.v,  l'clicà  qui  le  l'cnrcrmciit,  ciicoi'c.  iin  ;i  ciic  tlaii^  l'Amé- 
rique du  Sud  des  galles  doimanl  une  leiiilure  vei'te.  Il  y  a  des  ,!,^•^ll('s 
analogues  à  des  boutons,  à  des  pustules  rondes  ou  piriforme?,  sur  la 
surface  des  feuilles  du  Mètre,  de  l'Orme,  du  Peuplier.  Certaines  iiallcs 
ne  sont  pas  des  productions  exform^s,  surajoutées,  mais  des  rentli^- 
menfs  de  divers  organes  du  végétal,  ainsi  des  tiges  de  Honcc,  de  Char- 
don, de  Scabieuse,  etc.  Vn  petit  Chêne  des  bords  de  la  mei;  .Morte  porte 
des  galles  colorées  dues  à  un  Cynipien,  ressemblant  à  des  pommes  ou  à 
des  poires,  et  qui  ont  beaucoup  exercé  les  commentateurs  de  la  lîible  : 
ce  sont  les  Pommos  de  Sodome  (Mala  Sodoriiiticu,  Poiiia  iii'<an(i),  remplies, 
après  dessiccation,  d'une  poussière  trompeuse. 

L'étiule  botani(iue  et  chimique  des  galles  a  donné  des  résultats 
fort  intéressants.  La  larve  est  entourée  d'une  couche  alimentaire  con- 
tenant une  matière  granuleuse  opaque  et  azotée,  et  beaucoup  de  ctd- 
lules  amylacées,  bleuissant  par  l'iode.  Dans  la  noix  de  galle  du  Cijnips 
Oiilla'  tinctoria',  Linn.,  la  masse  alimentaire,  entourant  la  larve,  oll'rc 
envir(jn  1,5  d'azote  pour  100,  bien  plus  que  le  ma'is,  un  peu  moins  que  le 
riz.  Les  larves  de  Cynipiens,  au  moment  de  la  nymphose,  renferment 
une  quantité  énorme  de  graisse  et  tachent  fortement  le  papier  buvard, 
même  sans  pression;  ces  larves,  comme  des  bestiaux  ou  des  volailles 
en  stabulation,  sont  dans  les  meilleures  conditions  d'engraissement,  iso- 
lement, repos,  obscurité  complète.  Selon  M.  Ld.  Prillieux,  rectifiant  les 
assertions  de  M.  de  Lacaze-Uuthiers,  l'amidon  ne  servirait  pas  direcl<'- 
ment  à  la  nutrition  de  la  larve;  il  se  résorbe  avant  que  sa  dent  ail  pu 
l'atteindre,  et  à  sa  place  apparaissent,  dans  la  matière  plasmalique 
granuleuse,  de  nombreuses  gouttelettes  de  matière  grasse,  qui  sont 
consommées  par  l'insecte  parasite.  On  consultera,  sur  ce  sujet  spécial: 
de  Lacaze-Duthiers,  Rochnches  pour  servir  à  l'Itis'.nire  des  nalles  (struc- 
ture) [Comiit.  rend,  de  l'Acad.  des  sciences,  :1,S5.'),  t.  XXWI,  p.  G'20-G2,'j) 
—  Id.  et  lîiche,  Mémoire  sur  raliwenlation  de  quelques  insectes  gallicoles 
et  sur  1(1  production  de  lagraisse(Compt.  ?rnf/.,1853,  t.  XXWI,  p.!)!)8-100J  ; 
Aiin.  se.  v(it.,  Zfjoi..,  185/1,  t.  H,  p.  81-105).  —  VA.  l'riJlicux,  Lludesur  la 
fornuilion  et  le  développement  de  quelques  ijulles  {Cumpl.  rend  Acud.  des 
sciences,  187(),  t.  LXXXii,  p.  1500). 

Ises  plus  grandes  incertitudes  régnent  encore  sur  la  reproduction 
des  Cynipiens.  On  avait  admis  la  parthénogenèse  pour  un  certain  nom- 
bre d'espèces  de  Cynips  et  genres  voisins  pour  lesquels  l'élexage  îles 
galles  ne  laissait  jamais  éclore  que  des  femelles.  On  est  conduit  main- 
tenaid  à  supposer,  pour  certains  Cynipiens,  des  phénomèn("s  de  généra- 
tion alternante.  Le  docteur  Adier  a  le  premier  annoncé  en  Allemagne 
que  les  genres  uniquement  composés  de  femelles  ne  sont  qu'un  état 
intermédiaire  ilans  l'évolution  de  genres  à  sexes  séparés  :  ainsi  le  Xeu- 
rolerus  tenlicularis,  Oliv.,  écl(M  au  printemps  de  galles  brunes,  aplaties 
comme  uu  bouldii  de  cliemise,  appli(|uéi's  eu  unvembrc  contre  la  l'ace 
inférieure  des  feuilles  de  Chêne  et  londjaut  en  lii\ci-.  On  n'en  coniiait 
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que  des  femelles  qui  piquent  les  bourgeons  de  Chênes  et  produisent  des 
galles  charnues  et  transparentes,  comme  un  grain  de  groseille  blanche, 
d'où  sort  le  Spathegaslcr  baccarum,  Linn.,  d'un  genre  ayant  des  mâles 
et  des  femelles,  celles-ci  pondant,  après  accouplement,  des  œufs  qui 
s'entourent  de  la  galle  du  Neuroterus.  Ces  faits  étranges,  confirmés  par 
les  observations  faites  en  Angleterre  et  en  France  (1),  sont  de  nature  à 
bouleverser  toute  la  classification  des  Cynipiens,  et  à  exiger  la  révi- 
sion de  l'important  travail  dans  lequel  M.  Forster,  multiphanl  trop  les 
genres,  divise  les  Cynipiens  en  sept  familles,  dont  les  types  sont  les 
genres  Ibaiia,  Latr.  ;  Cynips,  Linn.  ;  Allotria,  Westw;.  Eucœla,  Wcstvi'.  ; 
Megapelmus,  Hartig  ;  OiiycJua,  Holiday;  Figites,  Latr. 
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CVHIIl'Jii,  Linn.  — Antennes  filiformes,  de  1/1  articles  dans  les  femelles,  15  chez 
les  mâles  (Westwood  ;  Hartig  nie  l'existence  des  mâles).  Mandibules  larges, 
tridentées  au  côté  interne.  Palpes  maxillaires  de  II  articles,  le  dernier  plus  gros. 
Thorax  bossu  et  très-élevé  ;  écusson  convexe,  arrondi  postérieurement.  Ailes 
grandes,  avec  une  radiale  allongée  et  trois  cubitales,  la  seconde  très-petite, 
triangulaire.  Abdomen  court,  comprimé  latéralement  en  dessous,  tronipié  obli- 
quement à  l'extrémité. 

Nous  représentons  la  femelle,  d'un  fauve  testacé,  du  C.  calycis,  Hartig 
(pl.  Lxsix,  fig.  1:1a,  corps  vu  de  profil  ;  1  b,  antennes  ;  1  c,  terminai- 
son du  palpe  maxillaire).  Ce  Cynips,  du  midi  de  FEurope,  produit  sur  la 
cupule  du  gland  de  Chêne  des  galles  nommées  gallons  d'Espagne,  em- 
ployées en  teinture  dans  divers  pays,  très-dures,  Irès-irrégulières,  cou- 
vertes de  fortes  aspérités,  contenant  au  centre  une  coque  ovalaire, 
longue  de  5'"'", 5,  large  de  /i""",5,  assez  dure,  dans  laquelle  on  trouve 
en  hiver  des  Cynips  tout  formés.  11  est  difficile  de  décider  quel  est 
Finsecte  nommé  par  Linnajus  C.  tinctoria  ou  gallœ  tinctoriœ.  Boyer 
de  Fonscolombe  cite,  en  Provence,  un  Cynips  [Diplolepis)  gallœ  iinc- 
loriœ,  Oliv.,  long  de  5  millimètres,  testacé,  l'abdomen  brillant,  avec  le 
premier  segment  noir  en  dessus,  ditl'érant  à  peine  du  C.  Qacrcûs  Tozzcv, 
Linn.  (du  Chêne  tauzin),  et  pareil,  mais  de  taille  moitié,  à  celui  qui  sort 
de  la  galle  d'Alep  (la  plus  estimée  en  teinture),  cette  galle  étant  beau- 
coup plus  hérissée  de  tubercules  que  la  galle  de  Provence.  Le  cata- 
logue L.  Kirchner  ônumère  en  Europe  plus  de  soixante  espèces  de 
Cynips. 

(1)  P.  ('amcron,  Allevnanec  de  généraltmi  chez  les  Cijnipides  {Enloiti.  Mo)illtlij 
MdfjiizinCj  juin  1878,  p.  12».  —  .1.  Liclilensloin,  l'cLilef'  Nouvelles  eniuin., 
luuiii'io  du    1'-'  mai   1878. 
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IB.%M.%,  Latr.  —  Antennes  filiformes,  à  articles  cj'lindroïdes.  Mandibules 
épaisses,  bidentces  au  côté  interne  ;  palpes  maxillaires  do  5  articles,  le  pre- 
mier très-petit,  le  dernier  grand  et  élar;j;i.  Ailes  ayant  une  cellule  radiale 
longue  et  étroite,  et  trois  cubitales,  les  deux  premières  très-petites.  Abdomen 
comprimé  latéralement  dans  toute  son  épaisseur,  eu  forme  de  lame  de  couteau. 
Lu  tarière  de  la  femelle  saillante  et  relevée  sur  le  dos. 

Une  seule  espèce  d'Allemagne  et  de  France,  rare,  du  printemps, 
I.culfellafor,  Fabr.,  Latr.  (pi.  i.xxix,  fig.2:  2  a,  mandibule;  2  6,  anlenne 
de  la  femelle;  2  c,  id.  du  mâle  ;  2  d,  mâchoire  et  palpe;  2  e,  lèvre  infé- 
rieure et  palpes  labiaux  (de  3  articles);  2  f,  tarse  postérieur;  2  g,  abdo- 
men de  la  femelle  ;  2  h,  id.  du  maie,  vus  de  profil).  Ce  Cynipien,  long 
de  6  millimètres,  a  le  corps  noir,  les  ailes  diaphanes,  l'écusson  avec 
deux  petits  tubercules  spiniformcs,  l'abdomen  ferrugineux;  ses  larves 
vivent  à  l'intérieur  des  Sirex  juvenctis  et  mayus. 

nCilTr.N,  Latr.  —  Antennes  des  mâles  de  14  articles,  longues  et  sétacécs; 
celles  des  femelles  de  13  articles,  plus  courtes,  amincies  au  milieu.  Ailes  avec 
une  radiale  et  deux  cubitales.  Écusson  large,  rugueux,  avec  deux  cavités  ou 
fossettes  à  la  base.  Abdomen  ovalaire,  convexe  et  arrondi  en  dessus,  comprimé 
et  tranchant  seulement  en  dessous. 

Les  P''igitcs  ofl'rent  en  Europe  une  quinzaine  d'espèces  dont  le  type, 
d'Ilalie,  d'Allemagne,  de  France,  de  /i  millimètres,  d'un  noir  brillant, 
avec  les  ailes  diaphanes  et  les  pattes  variées  de  brun  roux,  est  le  F.  scu- 
tcllaris^  Rossi  (pi.  i.xxix,  fig.  o;  'à  a,  écusson  grossi).  Sa  larve  vit  à  l'in- 
térieur des  Sarcuphaga  et  des  Musca  domestica. 

Les  Euco'la,  Westvv.,  sont  parasites  internes  des  Af/romyza  (Diptères) 
et  aussi  des  Scohjtus;  les  Allotria,  y<c?,i\\.,  de  très-petite  taille,  nom- 
breux en  espèces,  vivent  dans  les  Apliidiens. 

BihiioKrnpiiie.  —  Boyer  de  Fonscolombc,  Description  des  insectes  de  la 
famille  des  Diplolépaires,  qui  se  trouvent  aua:  environs  d\iix  en  Pro- 
vence {A7in,  se.  nat.,  1832,  t.  XXVI,  p.  18Zi  à  198).  —  Fr.  Walker,  Obser- 
vations ou  the  Brilish  Cynipites  {Entom.  Magaz.,  183(5,  t.  111,  p.  1.^)9-170). 
—  Theodor  llarlig,  Ueber  die  Faniilic  der  (ialhresprn  (Gcrmar  ZeHscJirijï 
enlom.,  18Z|0,  I.  Il,  p.  176-209)  (21  genres,  123  espèces);  Nachtrag  zttr 
Naturgeschiclite  der  (lallir('spe)i  {Germar  Zeitschrift  entomol,,i8hi,  t.  III, 
p.  328-3r)8  ;  18/i3,  t.  IV,  p.  3y5-/|22).  —  A.  Fcirslcr,  Ueber  die  Galltcespcn 
{Verhandl.  zool.-bot.  Gesellschaft  in  U'ieti,  1809,  t.  Xl\,  p.  327-370). 
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Sous-Ordre  des  HYMÉNOPTÈRES  TÉRÉBRANTS 

A   ABDOMEN    SESSILE. 

Larves  pcdiculées,  à  aspect  de  clicnilles,  phytophages,  vivant  à 
découvert  sur  les  feuilles  ou  à  l'intérieur  des  tiges. 

Tribu  des  TEIVTHRÉDIMIEN.S. 

Ces  insectes  font  comme  un  passage  des  Hyménoptères  aux  Lépido- 
ptères par  l'abdomen  sessilc,  aussi  large  à  la  base  que  le  thorax,  contre 
lequel  il  s'applique  dans  toute  son  étendue,  et  par  les  larves  dites  fausses- 
chenilles,  en  raison  d'une  ressemblance  assez  éloignée  avec  les  chenilles 
et  de  leur  mode  de  nourriture.  La  véritable  place  de  ces  insectes  parmi 
les  Hyménoptères  résulte  de  leur  état  nymphal,  présentant  les  organes 
de  l'adulte  seulement  recouverts  d'une  cuticule,  la  larve  restant  sou- 
vent très-longtemps  dans  le  cocon  filé  par  elle  avant  de  devenir  nymphe, 
fait  fréquent  chez  les  Hyménoptères  nidifiants.  La  tarière  de  ponte  des 
femelles  rentre  aussi  dans  le  type  général  de  l'aiguillon  et  de  la  tarière 
des  Ichneumoniens.  Elle  offre  extérieurement  deux  valves  ou  demi- 
fourreaux  ;  intérieurement,  et  fixés  à  l'arceau  abdominal  supérieur,  deux 
slylels  garnis  d'entailles  en  dents  de  scie,  servant  à  inciser  les  pétioles 
ou  les  nervures  des  feuilles,  ou  les  rameaux  verts,  pour  y  déposer  les 
œufs,  et  moyennement  deux  pièces  séparées  représentant  le  gorgeretdc 
l'aiguillon,  le  cylindre  incomplet  des  Ichneumoniens  et  autres  Téré- 
branls.  Les  entailles  de  la  tarière  et  son  rôle  ont  fait  donner  aux  Teu- 
thrédiniens,  par  les  anciens  auteurs,  le  nom  de  Mouches  à  scie. 

Les  autres  caractères  sont  les  suivants  :  Corps  un  peu  mou.  Antennes 
très-variables  comme  forme  et  nombre  d'articles.  Labre  ordinairement 
transversal,  subcarré,  à  angles  antérieurs  arrondis  et  vekis.  Mandi- 
bules allongées,  dentées  au  bout  ;  mâchoires  longues  et  bilobées,  avec 
palpes  de  six  articles;  lèvre  trifide  ou  trilobée,  à  palpes  de  trois  articles. 
Thorax  grand,  généralement  plus  large  que  la  tête,  le  mésonotum 
n'étant  séparé  de  l'écusson  par  aucune  ligne  transverse.  Ailes  amples, 
divisées  en  cellules  nombreuses  et  complètement  fermées,  ainsi  souvent 
deux  radiales,  quatre  cubitales,  et  une  cellule  spéciale  à  la  région  infé- 
rieure de  l'aile  antérieure,  dite  cellule  pétiulée  (G.  Thomson).  Pattes  de 
longueur  moyenne;  les  jambes  antérieures  munies  le  plus  souvent  de 
deux  éperons  ou  calcars,  les  jambes  postérieures  parfois  sans  éperon, 
parfois  éperonnées  vers  le  milieu,  les  quatre  premiers  articles  des 
tarses  ordinairement  munis  en  dessous  de  pelotes  membraneuses.  Ab- 
domen de  neuf  segments,  le  dernier  arceau  ventral  entier  chez  les 
mâles,  fendu  chez  les  femelles  pour  loger  la  tarière,  ordinairement 
cachée  ou  ne  montrant  que  l'extrémité,  rarement  saillante  et  à  peu 
près  d(î  la  longueur  de  Labdomcu  {Xyela). 
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Les  Tenthrédiniens  adultes  sortent  ordinairement  des  cocons  au 
printemfjs  et  butinent  sur  les  fleurs,  surtout  les  Ombellifères,  se  nour- 
rissant de  nectar.  Il  y  a  par  exception  des  espèces  carnassières  :  ainsi 
Tenthredo  viridis,  Linn.,  des  lieux  humides  plantés  de  Saules,  saisissant 
les  insectes  au  vol.  Les  Tenthrédiniens  pondent  leurs  œufs  le  plus 
souvent  en  série  dans  les  entailles  pratiquées  par  la  tarière,  parfois  sur 
le  bord  des  feuilles,  ou  sous  les  nervures,  en  sorte  de  grains  de  collier, 
parfois  en  niasse  à  la  surface  des  feuilles.  Ces  œufs  sont,  le  plus  souvent, 
entourés  d'un  liquide  écumeux,  et,  comme  ceux  des  Cynipiens,  souvent 
s'accroissent  après  la  ponte,  au  point  de  doubler  de  grosseur,  en  même 
temps  qu'augmente  l'entaille  faite  pour  les  recevoir.  Il  y  a  des  espèces 
de  Nematus,  des  Groseilliers  et  des  Saules,  dont  les  œufs  s'entourent  de 
galles  contenant  une  ou  plusieurs  larves. 

On  a  signalé  la  parthénogenèse  chez  des  Tenthrédiniens,  ainsi  chez 
Pœcilostoina  pulveralum,  Fallen,  ou  obfsum,  Klug.  Des  femelles  sorties 
de  cocons  et  bien  séquestrées  ont  pondu  des  œufs  fertiles  dans  lesquels, 
au  bout  de  huit  jours,  le  microscope  a  montré  la  future  larve  repliée 
à  l'intérieur  (1). 

iiCs  larves  des  Tenthrédiniens  sont  parfois  très-nuisibles  par  leur 
nombre  immense  sur  les  feuilles,  et  certaines  espèces  sont  des  fléaux  pour 
la  grande  culture  rurale  ou  forestière  :  ainsi  Athalia  Spinarum  pour  les 
Crucifères  rurales,  Lopfnjrus  Fini  pour  les  Conifères,  Cephus  pijgmœus 
pour  les  Céréales.  KUes  sont  heureusement  attaquées,  à  la  façon  des 
chenilles,  par  un  nombre  considérable  d'entomophages  internes.  Leur 
corps  ofTre  douze  segments,  outre  la  tète,  celle-ci  ayant  ini  labre  géné- 
ralement échancré,  des  mandibules  épaisses  et  fortement  dentées,  des 
mâchoires  bilobées  avec  palpes  de  quatre  articles,  une  lèvre  petite  et 
charnue  avec  palpes  de  trois  articles,  ayant  en  dessous  un  trou  orifice 
de  la  filière,  comme  chez  les  chenilles.  Ces  fausses-chenilles  di lièrent 
des  chenilles  par  plusieurs  caractères.  Leur  tête  est  ronde,  globuleuse, 
dépourvue  du  sillon  médian  qu'on  voit  sur  la  tète  des  chenilles,  dont 
le  vertex  écailleux  est  d'ailleurs  plus  aplati.  On  sait  que  les  che- 
nilles ont  six  stemmates  de  chaque  côté,  qui  sont  bien  de  vrais  yeux 
simples  (ce  qui  n'est  pas  le  cas  des  stemmates  des  insectes  adultes)  par 
la  cornée  et  par  la  partie  nerveuse.  Chez  les  fausses-chenilles,  il  y 
a  cinq  stemmates  de  chaque  côté  (Leydig),  et  non  deux,  comme  le 
dit  Lacordaire;  leur  structure  interne  n'a  pas  été  étudiée.  Au-dessous 
de  ces  stemmates  sont  deux  très-petites  antennes  coniques.  LUes  ont, 
comme  les  chenilles,  six  pattes  écaiUeuses  ou  thoraciques,  et,  en  arrière 
de  celles-ci,  des  fausst!s  pattes,  membraneuses,  transitoires;  mais  leur 
nombre  n'est  pas  le  même.  Chez  les  chenilles  il  y  en  a  dix,  ou  j)arfois 
six  et  même  quatre  (di'nii-arpcnteuses  el  arpenteuses)  ;  les  fausses-che- 

•    (1)  I'.   Cameroii,   Farlhénogenèse  chez  des    Tent/irédi/iides   [E/iloiu,    Mont/t/ij 
Magaz.,  juin  1878,  p.   12). 
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nilles  on  ont  en  général  16,  l/i  ou  12,  parfois,  au  contraire,  par 
exception,  Zi,  2  ou  pas  (genre  Lyda).  Leur  structure  n'est  pas  celle  des 
chenilles;  elles  n'ont  pas  la  couronne  de  crochets  arqués  avec  lesquels 
la  chenille  se  cramponne  au  pétiole  en  pliant  en  pince  la  fausse  patte. 
Les  fausses-chenilles  se  tiennent  souvent  roulées  en  spirale  sur  les 
feuilles,  redressant  vivement  la  tête  ou  la  partie  opposée,  si  on  les 
inquiète;  souvent  elles  laissent  suinter  des  liquides  de  mauvaise  odeur, 
jaunes  ou  verts,  dans  lesquels  elles  sont  comme  baignées  et  qui  sont 
éjaculés  de  pores  latéraux.  Elles  sont  ou  vertes  de  diverses  nuances,  ou 
jaunâtres,  ou  d'un  jaune-citron  ou  ocreux,  souvent  avec  des  taches  ou 
des  lignes  foncées.  Elles  changent  quatre  fois  de  peau,  comme  la  plu- 
part des  larves  des  insectes  à  métamorphoses  complètes.  A  la  fin  de 
leur  existence,  beaucoup  se  filent  des  cocons  soyeux,  fixés  aux  branches 
ou  aux  feuilles,  fortement  incrustés  d'une  résine  brunâtre;  il  en  est 
qui  s'enferment  dans  les  tiges  qui  les  ont  nourries,  s'entourant  de 
débris  ligneux:  ainsi  Emphytus  cinchis  sur  le  Rosier;  d'autres  descendent 
sur  le  sol  et  s'entourent  de  loges  terreuses.  Si  beaucoup  deviennent 
promptement  nymphes  dans  les  cocons,  il  en  est  qui  restent  plusieurs 
mois,  et  même  tout  l'hiver,  à  l'état  dormant,  n'opérant  la  nymphose 
qu'au  printemps. 

GENRES    PRINCIPAUX. 


CIMBEX,  Oliv.  —  Corps  massif.  Antennes  courtes,  terminées  pnr  une  forte 
massue.  Mandibules  très-grandes,  joues  gonflées.  Trois  ocelles  en  triangle.  Aux 
ailes  antérieures,  deux  cellules  radiales  et  trois  cubitales.  Jambes  postérieures 
sans  épines  ;  cuisses  postérieures  larges  et  renflées.  Abdomen  épais,  à  bords 
latéraux  tranchants;  tarière  cachée. 

Les  Cimbex  renferment  les  plus  grandes  espèces  de  la  tribu.  Une 
douzaine  d'espèces  d'Europe;  à  citer  :  C.  femoratus,  Linn.,  C.  lateus,  L. 
Larves  nuisibles  à  divers  arbres  forestiers,  ayant  22  pattes,  le  corps 
parsemé  de  petits  tubercules  sétigères,  lançant,  quand  on  les  inquiète, 
un  liquide  verdàtre  par  des  pores  latéraux  placés  en  dessous  des 
stigmates;  gros  cocons  de  couleur  brune,  passant  l'hiver  fixés  aux 
branches  ou  à  la  face  inférieure  des  feuilles.  Nous  représentons  une 
espèce  de  l'Amérique  du  Nord,  C.  Dahlbomi,  G.-Mén.  (pi.  lxxx,  fig.  1). 
Le  genre  voisin  Perga,  Leach,  propre  à  l'Australie,  offre  ce  fait  de 
mœurs  très-curieux,  que  les  femelles  restent  sur  la  fente  des  feuilles 
contenant  leurs  œufs  jusqu'à  l'éclosion,  puis  suivent  les  larves  et  se 
placent  sur  elles,  les  pâlies  étendues,  pour  les  protéger  contre  les 
iiksectes  ennemis.  (Détails  de  /'.  scntcllata,  Leach  :  pi.  ixxx,  fig.  2,  tête; 
'2  a,  lèvre  inférieure,  mâchoire  et  palpes;  2  6,  antennes;  2  c,  tarser 
antérieur  ) 
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SCIIIZOf'KBl.%,  Latr.  —  Antennes  de  3  articles,  le  troisi(';nie  très-allongé, 
formé  d'articles  sondés,  fourchu  chez  les  mâles.  Ailes  supérieures  avec  une 
cellule  radiale  appendiculée,  quatre  cubitales.  Jambes  postérieures  eans  épines. 
Abdomen  arrondi  sur  les  côtés. 

Ce  genre  est  peu  nombreux  en  espèces  ;  le  type,  dont  la  larve  vil  sur 
les  Ronces,  est  le  S\  furcata,  de  Villers  (pi.  i.xxx,  flg.  o,  mule),  de  8  à 
10  millimôtres,  noir,  à  abdomen  et  pattes  jaunes;  d'Allemagne,  de 
France  et  des  environs  de  Paris. 

IlVï-«T«»M.%,  Latr.  —  Caractères  des  Schizocern,  sauf  les  antennes,  simples 
dans  les  deux  sexes,  le  troisième  article  nu  et  prismatique  chez  les  femelles, 
poilu  chez  les  mtâles.  Cellule  radiale  non  appendiculée.  Jambes  postérieures, 
avec  une  épine  en  dessous  du  milieu. 

Environ  vingt-cinq  espèces  en  Europe.  Larves  à  18  ou  à  20  pattes,  les 
segments  abdominaux  faisant  saillie  de  chaque  côté  au-dessus  des  pattes; 
cocons  à  double  enveloppe,  l'externe  réticulée,  l'interne  plus  serrée  et 
plus  pâle.  Nous  citerons  //.  Rosarum,  Klug,  jaune,  la  tête,  le  thorax  et 
les  pattes  variés  de  noir,  de  7  à  10  millimètres  (pi.  lxxx,  fîg.  h,  tète  et 
antennes  du  mâle;  Zi  a,  antenne  de  la  femelle),  de  France,  d'Angleterre, 
d'Allemagne,  de  Suède.  La  larve,  d'un  jaune  verdàtrc  pointillé  de  noir, 
ronge,  parfois  en  très-grand  nombre,  les  feuilles  des  Rosiers.  Écraser 
les  larves,  tuer  les  femelles  venant  pondre  ;  en  hiver,  retirer  les  cocons 
enfouis  au  pied  des  Rosiers,  les  jeter  à  l'eau  bouillante,  ou  arroser  avec 
une  solution  concentrée  de  sulfocarbonate  de  potasse. 

xnvrilRF.SiO,  Linn.  —  Antennes  de  9  articles.  Mandibules  robustes.  Yeux 
grands,  converg'ents,  mais  n'atteignant  pas  la  base  des  mandibules.  Ailes  anté- 
rieures avec  deux  cellules  radiales  et  quatre  cubitales.  Calcars  postérieurs 
longs. 

Plus  de  cinquante  espèces  en  Europe.  Une  des  plus  belles  espèces 
d'Allemagne,  d'Angleterre,  de  France,  rare  aux  environs  de  Paris,  est 
T.  zo7iata,Lmn.,  Panz.  (pi.  lxxx,  flg.  6,  sa  lète),  noire,  variécde  jaune 
clair,  l'abdomen  ceinturé  de  jaune  clair  aux  segments  [\  et  5. 

C'liAWIÏ'f*,  Illiger.  —  Antennes  de  9  articles,  sétacées,  atténuées  au  bout,  la 
plupart  des  articles  obliques  et  pectines  chez  les  mrdes.  Ailes  antérieures  avec 
la  cellule  lancéolée  longuement  resserrée,  une  radiale  et  quatre  cubitales. 
Corps  allongé,  le  plus  souvent  noir. 

Un  petit  nombre  d'espèces.  Larves  munies  de  vingt  pattes,  les  deuv 
dernières  membraneuses,  beaucoup  plus  petites;  se  transforment  sur 
les  feuilles  ou  aux  fourches  des  branches  des  plantes  où  elles  vivent, 
dans  un  double  cocon  de  figure  Irès-irrégulière.  Ex.  C.  paUipes,  L.  S'-F. 
(pi.  LXXX,   fig.   6),  du  midi  de   la  France  et  des  environs  de  Paris? 
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noir,  Igs  ailes  diaphanes  à  nervures  brunes,  les  pattes  d'un  jaune  pâle 
avec  les  tarses  postérieurs  noirs.  Le  C.  difformis,  Panzer  (pi.  i.xxx, 
fig.  7,  larve;  7  a.  antenne  du  mâle),  d'Allemagne,  de  France  et  des  envi- 
rons de  Paris,  de  Suède,  d'Angleterre,  très-analogue  au  précédent,  a  sa 
larve  à  tète  ferrugineuse,  les  segments  d'un  vert  pâle,  avec  des  houppes 
de  poils  grisâtres  et  une  rangée  de  tubercules  piligères  de  chaque  côté. 
Sur  les  Rosiers,  surtout  du  Bengale;  cocon  jaunâtre  très-lâche;  nymphe 
en  juin  ,  adulte  en  juillet. 

.%'i'SBîii.ï.i,  Leacli.  —  Anlonnes  do  10  ou  11  articles,  un  pou  épaissies  au  bout. 
Yi'iix  convergents.  Crocliets  des  tarses  mutiques.  Corps  raccourci.  Tarses 
annelés  de  noir. 

Un  petit  nombre  d'espèces.  A  citer  :  A.  ancilla,  L.  S'-F.  (pi.  lxxx,  fig.  8, 
antenne  grossie),  des  environs  de  Paris;  A.Rosœ,  Linn.,  de  France,  d'Alle- 
magne, d'Angleterre,  de  Suède,  noir,  abouche  blanche,  à  ailes  jaunâtres, 
le  sfigma  et  la  côte  noirs,  l'abdomen  jaune,  très-nuisible  aux  Hosiers  ; 
mêmes  détails  que  pour  Hylotoma  Rosarum  ;  A.  Spmarum,  Fabr.  (syn. 
Ccntifoliœ,  Panzer),  jaune,  la  bouche  blanche,  la  tète,  les  antennes 
les  écailles,  les  côtés  du  mésothorax  noirs.  Larves  à  22  pattes,  d'un 
vert  noirâtre,  vivant  en  sociétés  sur  les  Choux,  et  surtout  les  Navets 
et  Turneps,  qu'elles  dépouillent  de  leur  feuillage.  Deux  générations  par 
été,  la  seconde  hivernant  en  nymphes  ;  larves  descendant  en  terre,  au 
pied  des  plantes,  se  nymphosant  dans  des  coques  terreuses,  ovoïdes,  à 
parois  enduites  de  viscosité.  Grands  ravages  en  Angleterre.  On  a  pro- 
posé d'introduire,  dans  les  champs  de  Turneps  infestés,  des  bandes  de 
jeunes  canards,  très-friands  des  larves. 

PTB0S»ià'5i«a»SB«»Bîi'S,  Klug.  —  Aiiteniies  à  nombreux  articles,  insérés  obli- 
quement, pectines  dans  les  mâles,  en  scie  dans  les  femelles;  pour  le  reste, 
analoii'ue  aux  LopJij/rus. 

r.e  genre  est  d'Australie  et  de  Tasmanie  :  ex.  P.  cinciits,  Leach 
(pi.  lAxx,  lig.  9,  aulenuc  grossie  de  la  femelle). 

I.08*îa%  ïïim,  Lalr.  •--  Antennes  à  nombreux  articles,  en  panacbe  bipectiné 
clicz  les  mâles,  en  scie  chez  les  femelles.  Joues  non  bordées;  ocelles  en  ligne 
courbe;  mandibules  déprimées  et  Iridentées.  Ailes  antérieures  à  sligma  distinct, 
avec  une  radiale,  quatre  cubitales  et  la  cellule  lancéolée  ouverte,  divisée  par 
une  nervure  transverse.  Jambes  postérieures  et  intermédiaires  sans  épines. 

Ce  genre,  (^ui compte  une  quinzaine  d'espèces  en  Europe,  a  des  larves 
à  vingt  pattes,  vivant  sur  les  Conifères,  surtout  les  Pins,  en  nombreuses 
sociétés,  rongeant  les  feuilles  aciculaires  et  perforant  les  bourgeons. 
(Juand  on  les  touche,  elles  laissent  échapper  de  la  bouche  une  goutte 
d'un  liquide  d'une  odeur  résineuse;  elles  filent  au  bout  des  rameaux  et 
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iiccolés  les  uns  contre  les  autres,  des  cocons  simples;,  très-petits,  eu  égard 
à  la  grandeur  des  fausses-chenilles,  et  dans  lesquels  elles  sont  obligées 
de  se  tenir  courbées.  Le  type  est  L.  Pini,  Linn.  Le  mâle  est  noir,  avec 
le  labre,  les  palpes,  les  genoux,  les  jambes  et  les  tarses  lestacés  (pi.  i.xxx, 
fig.  10  o,  san  antenne  grossie).  La  femelle,  de  JO  à  11  millimètres,  est 
d'un  testacé  pâle,  tachée  de  noir  en  dessus  du  thorax  et  de  l'abdomen 
(fig.  10,  son  antenne  grossie).  On  trouve  cette  espèce  à  Fontainebleau  ; 
elle  est  surtout  très-nuisible  dans  le  nord  de  l'Europe.  Il  faut  couper 
les  branches  à  cocons  et  les  brûler.  11  y  a  deux  générations  par  an.  Il 
est  bon  d'écheniller  en  mai  et  juin,  puis  en  août  et  septembre,  les 
larves  qui  vivent  rassemblées. 

LYUA,  Faljr.  —  Antennes  sétacées,  à  uoinljreux  articles.  Tète  large,  Irans- 
verse,  à  labre  caché,  à  mandibules  fortement  décussées.  Ailes  hyalines,  non 
ciliées,  avec  deux  radiales  et  quatre  cubitales.  Jambes  postérieures  et  inter- 
médiaires armées  de  trois  épines;  eroclicts  des  tarses  munis  d'une  dent.  Abdo- 
men déprimé,  à  côtés  aigus,  avec  tarière  très-légèrement  saillante,  Cnr[ts  assez 
grand,  presque  glabre. 

Les/>i/cia(pl.Lxxx,tîg.  il,  tètegrossiej  comptentune  trentaine  d'espèces 
en  Europe,  une  nuisible  aux  Poiriers  en  espalier  et  en  quenouille,  une 
(L.  silvatica,  Linn.)  à  beaucoup  d'arbres  forestiers,  plusieurs  aux  plan- 
tations d'arbres  résineux.  Les  larves  semblent  glisser  plutôt  que  mar- 
cher, car  elles  manquent  des  pattes  transitoires.  Elles  se  laissent  tomber 
d'une  feuille  à  l'autre,  suspenducspar  un  fil  de  soie.  Leur  corps  se  ter- 
mine par  deux  pointes  courtes,  sous  lesquelles  sont  deux  longs  appen- 
dices  articulés  dirigés  en  arrière.  Elles  sont  assez  faciles  à  détruire, 
car  elles  se  rassemblent  généralement  en  société  sous  des  toiles  à  claire- 
voie,  qui  les  laissent  bien  visibles.  Il  faut  enlever  ces  toiles  et  les  brûler 
avec  leurs  fausses-chenilles,  ouïes  flamber  sur  place  à  la  torche  de  paille, 
ou  projeter  à  la  pompe  un  mélange  d'eau  et  de  pétrole,  ou  une  lessive 
très-concentrée  de  savon  noir.  Elles  se  filent  des  cocons  séparés  dont 
l'ensemble  est  recouvert  de  feuilles  assemblées  avec  des  fils  de  soie.  Il  va 
dcsLyda  à  larves  solitaires,  enveloppées  chacune  dans  une  feuille  enrou- 
lée et  qui  descendent  sur  le  sol  se  filer  un  cocon  mêlé  de  grains  de  terre. 

XVKïiA,  Dalmann.  —  Corps  petit,  mou  et  glabre.  Antennes  de  12  articles, 
les  trois  premiers  épais,  le  troisième  le  plus  grand.  Tète  transverse.  Ailes  hya- 
lines, non  ciliées,  les  antérieures  avec  trois  radiales  et  quatre  cubitales.  Abdo- 
men arrondi  sur  les  côtés,  avec  une  longue  et  grêle  tarière  saillante. 

Très-peu  d'espèces,  du  nord  de  l'Europe.  Le  type  est  le  A',  pusilla, 
Daim.,  d'Autriche,  d'Angleterre,  de  Suède  (pi.  i.xxx,  fig.  12,  femelle; 
l'2  a,  mandibules  ;  12  6,  lèvre  inférieure  et  palpes;  12  c,  palpe  maxillaire  ; 
12  d,  labre;  12  e,  oviscapte).  Cet  insecte,  long  dé  !i  millimètres,  a  le  corps 
d'un  brun  noirâtre,  les  pattes  jaunâtres,  la   tète  et  le  corselet   irrégu- 
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licVement  tachés  de  jaunâtre.  La  larve  vit  dans  les  Pins,  ce  qui,  avec 
la  longue  tarière  saillante,  constitue  un  passage  aux  Siriciens. 

C'EPni'S,  Latr.  —  Antennes  à  nombreux  articles  ,  épaissies  au  bout.  Tète 
cuboïde  ;  mandibules  tridentées.  Ailes  antérieures  avec  deux  radiales  et  quatre 
cubitales.  Pattes  assez  longues,  à  cuisses  épaisses.  Jambes  antérieures  à  un 
seul  éperon  ;  jambes  postérieures  et  intermédiaires  avec  une  petite  dent  au 
milieu  ;  crochets  des  tarses  longs,  un  peu  courbés,  dentés.  Abdomen  à  tarière 
un  peu  saillante. 

Une  vingtaine  d'espèces  d'Europe.  Nous  figurons  une  espèce  d'Egypte 
de  15  millimètres,  à  antennes,  tôle  et  thorax  noirs,  les  ailes  très-enfu- 
raées,  les  pattes  antérieures  jaunes,  les  autres  noires,  l'abdomen  d'un 
jaune  d'ocre  assez  vif  (pi.  lxxx,  fig.  13).  La  plus  importante  espèce,  de 
toute  l'Europe,  est  le  C.  pygmœiis,  Linn.,de  6  à8  millimètres,  noir,  l'ab- 
domen annelé  de  jaune-citron,  les  jambes  antérieures  jaunes  (pi.  i.xxx, 
fig.  IZi,  larve  grossie,  vermiforme,  à  pattes  très-réduites  :  Ik  a,  tête  de 
l'adulte  ;  l/i  b,  lèvre  Inférieure  et  mâchoires;  lli  c,  mâchoire  isolée  et 
palpe;  llid,  mandibules;  lie,  labre).  Cette  espèce  est  souvent  très-nui- 
si])le  aux  Blés  et  aux  Seigles.  Les  femelles,  lors  de  l'épiage,  pondent 
dans  la  tige  au-dessous  de  l'épi.  Les  larves,  blanches,  descendent  de  plus 
en  plus,  rongeant  l'intérieur  de  la  tige  et  les  nœuds;  les  épis,  avortés, 
restent  blancs  et  droits,  contrastant  avec  les  épis  pleins»  encore  verts  et 
penchés.  Au  moment  de  la  moisson,  la  larve  est  arrivée  dans  le  chaume, 
tout  près  de  la  racine  et  s'y  file  un  cocon  pour  passer  l'hiver  et  devenir 
nymphe  au  printemps.  Arracher  et  brûler  les  chaumes  après  la  moisson 
et  passer  au  rouleau  compresseur,  au  besoin  alterner  la  culture. 


Tribu  des  SïRICIEMS. 

Pour  ne  pas  trop  multiplier  les  divisions,  nous  réunirons  sous  le  nom 
de  Siricions  trois  genres  assez  disparates,  présentant  les  caractères  com- 
muns qui  suivent  :  Corps  à  téguments  durs,  grand,  allongé,  subcylin- 
drique ;  mésonotum  séparé  de  l'écusson  par  une  ligne  transversc.  Ailes 
antérieures  ayant  la  nervure  basale  insérée  dans  la  première  cellule 
cubitale.  Jand.)cs  antérieures  avec  un  seul  éperon  ou  calcar.  Antennes 
subglabres,  leur  base  reçue  dans  un  sillon  placé  entre  les  yeux  et  les 
mandibules  tridentées. 

Ç<»IliF.X,  Linn.  (syn.  llaocEiuis,  Georfr.).  —  Tête  dilatée  derrière  les  yeux.  An- 
tennes muUinrticulées,  tiliformes  ou  subsétacées.  Palpes  maxillaires  obsolètes, 
un  peu  en  massuiï.  Pronotnin  brusquement  déclive  en  avant.  Ailes  lijalines. 
Jambes  intermédiaires  à  un  éperon,  les  postérieures  ordinairement  à  deux, 
très-allongées,  ainsi  que  les  tarses  postérieurs  ;  crochets  tarsaux  avec  une 
grande  dent  dressée.  Abdomen  long,  cylindroïdc,  arrondi  latéralement.  Le  der- 
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nier  see^ment  dorsal  des  femelles,  le  dernier  ventral  des  mâles  se  terminant  en 
éperon  crénelé.  Tarière  droite,  robuste,  longuement  saillante. 

Les  Sirex  sont  des  insectes  des  forêts  de  Conifères,  très-abondants  en 
certaines  années  dans  le  nord  de  l'Europe,  volant  avec  un  fort  bourdon- 
nement. Les  femelles  déposent  surtout  leurs  œufs  sur  les  Sapins  et  les 
Mélèzes,  choisissant  de  préférence  ceux  qui  sont  récenament  coupés  ou 
écorcés,  dans  un  trou  foré  au  moyen  de  la  tarière,  qui,  grâce  à  des  con- 
tractions répétées  de  l'abdomen  d'avant  en  arrière,  s'enfonce  si  profon- 
dément, que  parfois  l'insecte  ne  peut  plus  la  retirer.  Il  en  sort  des  larves 
longues,  cylindroïdes,  charnues,  avec  les  segments  plissés,  atténuées 
postérieurement,  à  pattes  rudimentaires,  les  thoraciques  inarticulées, 
les  abdominales  réduites  à  des  saillies  charnues  en  dessous,  le  dernier 
segment  grand,  armé  d'une  pointe  ou  épine  dure.  Elles  se  creusent  dans 
le  bois  do  nombreuses  galeries  en  toutes  directions,  au  point  de  le  rendre 
parfois  impropre  à  tout  service,  et  peuvent  faire  ainsi  de  grands  ravages. 
Elles  deviennent  nymphes  au  fond  de  la  galerie,  dans  un  cocon  où  la 
soie  est  mêlée  de  débris  ligneux:  et  d'excréments.  L'adulte  éclôt  au 
bout  d'un  mois  ou  parfois  l'année  suivante,  ou  plus  longtemps  encore.  La 
force  des  mandibules  des  Sirex  adultes  est  incroyable  :  pour  sortir  au 
jour,  on  en  a  vu  rongeant  les  bois  les  plus  durs,  et  même  des  balles  de 
plomb.  Nous  représentons  S.  Lcfebvrei,  G.-Mén.,  mâle  (pi.  i.xxx,  fig.  17  ; 

17  a,  sa  tète),  de  patrie  inconnue.  Les  espèces  les  plus  fréquentes  en 
France,  de  toute  l'Europe  septentrionale  moyenne  et  de  l'Amérique  du 
Nord,  soni  S.  juvcncus^  Linn.,  de  20  à  oO  millimètres,  d'un  noir  bleu, 
les  pattes  et  la  base  des  antennes  pâles,  le  huitième  segment  dorsal  de 
l'abdomen  roux  chez  le  mâle,  et  S.  gigas,  Linn.,  de  GOàZiO  millimètres, 
d'aspect  de  Frelon,  noir,  avec  une  tache  jaune  de  chaque  côté  du  ver- 
tex,  l'abdomen  de  la  femelle  jaune,  avec  les  segments  3  à  6  noirs, 
celui  du  mâle  jaune,  avec  la  base  elle  bout  noirs.  (Détails  de  cette  espèce: 
pi.  Lxxx,  fig.  18  ,  extrémité  de  l'abdomen  de  la  femelle  ;  1S(/,  mandibule; 

18  b,  18  r,  id.  de  deux  autres  espèces;  18  d,  lèvre  inférieure  et  palpe 
maxillaire;  18  e,  18/",  id.  et  palpe  maxillaire  rudimentaire  de  deux 
autres  espèces;  18  g,  labre.) 

X1I*IIVI>RI.%,  Lalr.  —  Tète  rebordée  et  globuleuse,  unie  au  thorax  par  un  cou 
très-long-  et  très-grèle  (1).  Ailes  transparentes,  les  antérieures  avec  deux  cellules 
radiales  et  quatre  cubitales,  la  cellule  lancéolée  divisée  par  une  nervure 
oblique.  Jambes  postérieures  à  deux  cakars  ;  crochets  tarsaux  dentés.  Abdo- 
men subdéprimé,  à  bords  aigus;  tarière  grêle,  ciimprimée,  un  peu  arquée, 
saillante,  mais  moins  que  chez  les  Sii'cx. 

Peu  d'espèces  et  rarc^s,  des  arbres  résineux;  mœurs  des  Sirex,  ponte 
et  larves  analogues.  Le  ly[)e,  de  Suède,  d'Allemagne,  d'Anglelerrc,  de 

(1)  Âuiïi  la  tèle  se  détaclie  souvent  sur  les  sujets  secs  des  collections. 
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France,  très-rare  près  de  Paris,  est  le  X,  Camelm,  Linn.  (pi.  lxxx, 
flg.  15,  tète  et  prothorax;  15  a,  tète  grossie;  15  b,  mâchoire  et  palpe; 
15  c,  extrémité  de  l'abdomen  de  la  femelle),  long  de  35  millimètres, 
dans  les  deux  sexes,  noir  à.  pattes  rousses,  écailles  et  angles  du  prono- 
tum  blanchiîtres,  ainsi  que  les  taches  latérales  de  la  tète  et  de  l'abdo- 
men. 

ORVSSUS,  Fabr.  —  Antennes  insérées  contre  la  bouclie,  de  11  articles  ré- 
guliers chez  les  mâles,  10  irréguliers  chez  les  femelles.  P.ilpes  maxillaires 
de  5  articles.  Yeux  convergents.  Ailes  à  peu  de  cellules,  une  radiale,  deux 
cubitales;  tainbes  postérieures  à  deux  calcars,  les  jambes  denticulées  extérieu- 
rement. Tarses  à  crochets  mutiques.  Abdomen  arrondi  sur  les  côtés,  avec 
tarière  capillaire,  roulée  en  grande  partie  en  spirale  à  Tintérieur,  le  bout  sor- 
tant du  cinquième  segment  ventral. 

Ce  genre  insolite  se  rapproche  des  Cynipiens^  surtout  des  Figites,  par 
la  tarière  et  les  ailes  à  peu  de  cellules.  Le  type,  du  midi  de  la  France, 
d'Italie,  de  diverses  parties  de  l'Allemagne,  d'Angleterre,  de  Suède 
jusqu'en  Laponie,  est  VO.  Vespertilio,  Fabr.,  syn.  coronatus,  Fabr. 
(pi.  LXXX,  flg.  16,  tète  du  mâle;  IG  a,  mandibule;  16  b,  mâchoire  et 
palpe;  16  c,  patte  antérieure  du  mâle).  Les  deux  sexes  ont  11  à  12  mil- 
limètres; l'insecte  est  noir  avec  des  lignes  blanchâtres,  les  ailes  enfu- 
mées au  bout,  l'abdomen  roux,  noir  à  la  base,  il  faut  remarquer  sur  le 
front  une  couronne  de  tubercules. 

A  consulter  pour  les  Tenthrédiniens  et  Siriciens  :  Klug,  Die  Blatlwes- 
pen  nach  ihren  (lattungen  und  Arten  zusammengestrllt.  Berlin,  1818-1819. 
—  Lepeletier  de  Saint-Fargeau,  Monographia  Tenthredinrcn-um,  1823. 
Paris,  in-S".  —  (i.  Dahlbom,  Conspecius  Tenthredinum,  Siricidum  et  Orys- 
sinoruin  Scandinaviœ.  Havnia',  1835.  —  Theodor  Hartig,  Die  Familien 
der  Blattwespen  und  Hollwespen,  nebst  ciner  allgemeincn  Einleitung  zitr 
Naturgeschichte  der  Hymenopteren.  Berlin,  Ilaude  et  Spener,  1837,  8  pi. 
(Tenthrèdcs  et  Sirex  a^ec  leurs  larves). —  Arnold  Forster,  Einlge  neite 
Arien  ans  der  Familie  der  Blattwespen,  in  Stettin  entomol.  Zeitu7ig,lS[\h, 
t.  V,  p.  262-26/1,  287-290  (ce  sont  des  Tenthrédiniens  des  genres D/neura, 
Cephus,  Allantus,  etc.).  —  C.  G.  Thompson,  Ilg me nopter a  Scandinaviœ 
[Tenthredo  et  Sirex,  Linn.).  Luud,  1871. 


Dans  son  très-récent Tm/t^  de  zoologie,  le  D'"G.  v.  Koch  {(Irundriss  ziir 
Zoologie,  Darmstadt,  1878,  p.  75)  partage  les  Hyménoptères  en  huit 
groupes  du  premier  ordre  :  Terebrantia,  Cynipidœ,  Ichneumonidœ,  For- 
micidœ,  Scotiadœ,  Fossoria,  Vespidœ,  Apidœ. 
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fiK%  w:  R  %  1. 1  T  ■':  f^. 

Les  insectes  connus  liabiluellcment  sous  le  nom  de  Papillons  consti- 
tuent sans  aucun  doute  l'ensemble  le  plus  riche  du  Régne  animal  par 
l'éclat  de  leur  parure,  n'ayant  de  rivaux  sous  ce  rapport  que  les  Oi- 
seaux-mouches, dont  la  nourriture  et  les  mœurs  offrent  autant  d'ana- 
logies qu'on  doit  en  attendre  de  groupes  aussi  ditférents.  On  peut  dire 
de  la  plupart  des  Papillons  que  ce  sont  des  fleurs  animées,  rivalisant  de 
splendeur  avec  la  corolle  des  fleurs  immobiles.  Ce  sont  des  insectes 
dont  l'aspect  séduit  au  premier  abord  les  gens  du  monde  et  les  jeunes 
amateurs.  Si  les  collections  de  Papillons  sont  un  peu  moins  nombreuses 
que  celles  des  Coléoptères,  c'est  que  la  recherche  de  ces  derniers  est 
plus  aisée  en  raison  de  la  multiplicité  de  leurs  habitat,  et  que  sur- 
tout leur  préparation  et  leur  conser\alion  sont  beaucoup  plus  faciles. 
11  faut  en  effet  pour  les  Papillons  un  étalage  exigeant  certains  instru- 
ments; en  outre,  on  ne  peut  obtenir  aisément  la  plupart  des  espèces 
en  bon  état  que  par  Téducaliou  de  leurs  larves,  auxquelles  s'applique 
spécialement  le  nom  de  chenilles;  ce  qui  demande  du  temps  et  des  soins 
que  tous  les  amateurs  ne  peuvent  consacrer  à  cet  objet.  Si  nous  pas- 
sons à  un  ordre  d'idées  plus  élevées,  nous  devons  dire  que  les  Papillons 
ont  des  espèces  formant  les  plus  utiles  des  insectes.  Certaines  espèces, 
et  principalement  le  Ver  à  soie  du  Mûrier,  produisent  les  plus  riches 
des  matières  textiles,  dépassant  en  éclat  et  en  solidité  les  produits  ana- 
logues des  végétaux,  et  qui  sont  l'origine  d'une  industrie  du  premier 
ordre.  Par  contre,  les  Papillons,  surtout  dans  leurs  plus  petites  espèces, 
peuvent  devenir  pour  les  cultures  de  l'homme  des  ennemis  très-dan- 
gereux, au  point  que  la  législation  a  dû  prescrire  un  éclienillage  obli- 
gatoire comme  mesure  d'utilité  publique,  par  une  loi  que  rappellent 
cha(iue  année  les  arrêtés  administratifs.  Sans  exagération,  les  ravages 
des  chenilles  deviennent  parfois  des  calamités  générales,  obligeant  les 
gouvernements  à  recourir  à  des  mesures  de  destruclion.  Aulrelbis, 
aux  époques    de   naïve    croyance,    les   Ibudres    de   l'excounnuMication 
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furent  lancées  contre  les  chenilles  par  lu  plus  haute  expression  de  l'au- 
torité, celle  des  pasteurs  de  l'Église. 

Les  anciens  auteurs  nommaient  les  Papillons,  insectes  à  ailes  fari- 
neuses, à  cause  de  l'espèce  de  poussière  qui  reste  attachée  aux  doigts 
quand  on  les  saisit  par  les  ailes.  Linnaeus  n'a  fait  que  traduire  ce  mot 
en  langage  scientifique,  en  créant  l'ordre  des  Lépidoptères  (ailes  à 
écailles).  La  poussière  farineuse  est  en  effet  formée  de  poils  raccourcis 
et  élargis  en  brillantes  écailles  colorées.  Ce  caractère  est  parfaitement 
général.  Il  reste  en  effet  quelques  écailles  sur  la  côte  et  sur  les  princi- 
pales nervures  dans  les  Papillons  à  ailes  vitrées,  comme  les  Sésies,  la 
division  des  Iléliconies  à  ailes  transparentes,  sans  parler  des  poils  or- 
dinaires que  peuvent  offrir  les  régions  où  il  n'y  a  que  la  membrane 
transparente  qui  forme  le  fond  de  l'aile  de  tous  les  Lépidoptères.  Chez 
certains  Macroglosses  à  ailes  vitrées,  lors  de  l'éclosion  de  l'adulte  sor- 
tant de  la  chrysalide,  les  ailes  sont  couvertes  d'une  poudre  d'écaillés, 
qui  disparaissent  dès  que  le  Papillon  a  tant  soit  peu  volé.  On  peut  dire 
que,  par  sa  généralité  caractéristique,  le  nom  linnéen  est  préférable  à 
celui  de  Fabricius,  les  Glossates,  d'après  l'orgaue  apparent  de  la  mau- 
ducalion,  la  spiritrompe,  qu'il  compare  à  une  langue.  Cette  spiritrompe 
de  l'adulte  manque  en  effet  dans  beaucoup  de  genres  des  anciens 
Nocturnes  de  Latreille,  dont  les  adultes,  uniquement  destinés  à  l'ac- 
couplement, ne  prennent  pas  de  nourriture,  tandis  que  les  ailes  sont 
toujours  chargées  d'écaillés  poussiéreuses  ou  au  moins  de  poils  qui  en 
tiennent  lieu. 

Pendant  longtemps  en  France,  sur  l'autorité  de  Latreille,  on  subdi- 
visait les  Lépidoptères  en  trois  grands  groupes  :  les  Diurnes,  les  Cré- 
inisculaires  et  les  Nocturnes,  d'après  les  époques  de  la  journée  où  l'on 
rencontrait  les  adultes  à  l'état  actif  ou  volant.  Celte  distinction  fort 
commode,  encore  usitée  souvent  dans  le  langage  vulgaire,  présente  des 
défauts  graves  qui  doivent  la  faire  abandonner.  Elle  reste  sensible- 
ment vraie  pour  le  premier  groupe,  les  Diurnes,  qui  ne  volent  guère 
que  lorsque  le  soleil  est  encore  sur  l'horizon,  bien  que  dans  nos  pays 
on  puisse  encore  voir  voler  un  peu  après  son  couclier  quelques 
Satyres  et  la  Vanesse  Belle-Dame,  qui  s'attardent  volontiers  sur  les 
sentiers  jusqu'à  l'entrée  de  la  nuit  ;  mais  elle  devient  fort  peu 
exacte  pour  les  deux  autres  groupes.  Ils  mériteraient  plutôt  tous  deux 
le  nom  de  Crépusculaires,  car  les  plus  nocturnes  des  Papillons  ne  pa- 
raissent pas  dépasser  onze  heures  du  soir  dans  leur  état  d'activité,  et 
encore  seulement  par  les  soirées  chaudes  et  hors  des  temps  de  pleine 
lune,  les  rayons  de  notre  satellite  semblant  blesser  leurs  yeux  plus  ([uc 
ceux  (le  l'astre  du  jour.  Un  assez  grand  nombre  font  exception  com- 
plète :  ou  voit  voler  aux  rayons  mêmes  du  soleil  les  Sésies,  qui  ressem- 
blent à  des  Hyménoptères,  et  les  Macroglosses;  les  Zygènes,  les  Procris 
volent  toute  la  matinée  entre  les  herbes  des  prairies.  Les  mâles  d'un 
certain   nombre  de  Bombycicns  parcourent  nos  bois,  d'un  vol  saccadé 
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et  rapide,  ii  la  recherche  des  l'emelles  cachées  dans  les  l'euilles  sèches, 
dans  les  herbes,  ou  collées  uu  tronc  des  arbres  :  les  uns  dans  la  mati- 
née, d'autres,  de  préférence,  dans  l'après-midi.  Les  Noctuelles,  rnen- 
tunt  à  leur  nom,  ont  des  espèces  qui  tourbillonnent  toute  la  journée 
dans  les  clairières,  les  prairies  naturelles  et  artificielles,  avec  un  vol  à 
battements  d'ailes  si  précipités,  qu'on  ne  voit  qu'une  surface  confuse, 
par  persistance  des  impressions  sur  la  rétine.  D'autres,  avec  moins  de 
rapidité,  volent  au  soleil  entre  les  branches  des  arbres,  ou  s'abattent 
des  haies  ou  des  taillis  sur  les  chemins  {Brephos).  D'autres,  enfin,  im- 
mobiles quand  rien  ne  les  trouble,  s'envolent  pendant  le  jour  dès  qu'on 
s'appruche  des  haies,  des  bordures  des  chemins,  des  troncs  d'arbres, 
des  murs  où  elles  sont  posées,  et  d'autant  plus  vite,  que  le  temps  est 
plus  clair,  et  surtout  au  soleil  (genres  Chelonia,  Catocala,  etc.).  Dans 
les  hautes  latitudes,  où  les  nuits  sont  toujours  humides  et  froides,  les 
Noctuelles  volent  dans  la  journée.  Parmi  les  Phalénides,  qui  restent 
d'ordinaire  appliquées  contre  les  feuilles  ou  les  troncs  d'arbres  quand 
le  jour  est  sombre,  un  certain  nombre  s'envolent  au  soleil  ou  par  les 
jours  clairs,  surtout  au  moindre  bruit,  de  sorte  qu'on  a  peine  à  les 
approcher.  Dans  les  Microlépidoptères,  beaucoup  de  Tordeuses  et  de 
Teignes  volent  dans  le  jour  et  surtout  le  matin,  quand  la  rosée  a  dis- 
paru, entre  les  herbes,  les  buissons,  les  branches  des  arbustes  et  des 
arbres,  et  dans  la  matinée  on  voit  monter  et  descendre  le  long  des 
buissons,  d'un  vol  très-ralenti  par  la  longueur  de  leurs  antennes,  qui 
semblent  des  fils  de  soie,  les  brillantes  Adèles,  étincelaut  au  soleil 
comme  des  émeraudes  ou  des  rubis. 

Nous  adopterons  la  subdivision  des  Lépidoptères  en  deux  grands 
groupes.  Les  nus,  qui  correspondent  aux  Diurnes  de  Latreille,  sont  les 
Ilhopalocères  de  Constant  Duméril,  cliez  lesquels  l'anlenne  se  termine 
par  un  bouton  en  forme  de  massue  plus  ou  moins  allongée,  et  qui 
n'est  pas  sans  analogie  avec  la  terminaison  de  l'antenne  des  Asca- 
laphes  (Névroptères  propres).  Les  autres,  nommés  Hélérocères  par 
M.  Boisduval,  présentent  des  anteiuies  de  toutes  les  formes  possibles, 
sauf  la  massue  arrondie  à  sa  terminaison.  11  en  est,  comme  les 
Zygènes,  les  Castnies,  certaines  Sésies.  où  les  antennes  finissent  en 
massue,  mais  fusiforme  et  terminée  en  pointe  droite  ou  courbée.  Ce 
sont  les  Castnies  qui  se  rapprochent  le  plus  des  Rhopalocères  sous  ce 
rapport.  Nous  ne  prendrons  pas  la  division  jjcu  employée  de  M.  E.  Blan- 
chard, distinguant  les  Papillons  en  Acltalinoptrics  (anciens  Diurnes), 
dont  les  quatre  ailes,  indépendantes  les  unes  des  autres,  se  relèvent  au 
repos  perpendiculairement  au  corps  ou  obliquement  (llespériens),  et 
en  ChaiinopUhes  (Crépusculaires  et  Nocturnes),  dont  les  ailes  anté- 
rieures, toujours  au-dessus  des  postérieures,  tantôt  restent  é*alées  à 
plat  avec  celles-ci  sur  le  plan  de  position,  les  supérieures  en  dessus, 
tantôt  se  recouvrcîiit  en  tuit  sur  le  corps  d'une  façon  variable,  ou 
même  constituent  un  fourreau  plus  ou  moins  enroulé.  iM.  E.  Bluiiciiard 
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attribuait  ce  fait  à  la  présence  du  frein,  formé  d'une  soie  raide  déta- 
chée de  la  base  de  l'aile  inférieure,  contre  .sa  courbure  du  côté  du 
corps,  partant  de  l'attache  de  l'aile  au-dessus  de  la  nervure  simple 
antérieure,  et  passant  de  là  dans  une  sorte  de  coulisse  ou  demi^î 
anneau,  souvent  couvert  de  poils  ou  d'écaillés,  et  attaché  au-dessous 
à  l'aile  supérieure,  plus  ou'moins  près  de  sa  base.  Or,  dans  les  Hespé- 
riens,  qui  sont  des  Acbalinoptères  ou  Rhopalocères  par  les  autres 
caractères,  l'Euschemon  Rafflesia,  Mac  Leay,  d'Australie,  présente  chez 
le  mâle  un  frein  très-développé,  s'engageant  dans  un  anneau  écailleux 
à  la  base  de  l'aile  supérieure,  et  se  terminant  par  un  bouquet  de 
poils,  destiné  à  l'empêcher  de  sortir  de  sa  gaine.  C'est  pour  cela  que 
Walker,  prenant  cette  rare  espèce  pour  un  Nocturne,  la  plaçait  dans 
les  Agaristides.  La  femelle  n'a  pas  cet  organe.  Le  frein  manque  chez 
les  Macroglosses,  lesSmérinthes,  chez  beaucoup  de  Sphingidcs,  chez  les 
CossuS;  chez  les  Attacides,  qui  tiennent  souvent  les  ailes  défléchies 
au  repos,  mais  parfois  aussi  relevées,  surtout  dans  l'accouplement.  Il 
est  très-développé  dans  les  espèces  des  types  Chelouia  et  Liparis,  où  il 
est  reçu  dans  un  anneau  écailleux.  La  plupart  des  Noctuéliens  ont  un 
frein,  ainsi  que  les  Phaléniens,  où  les  quatre  ailes  sont  au  contraire 
bien  séparées  au  repos  ;  toutefois  il  manque  dans  les  Acidalies.  Les 
Deltoïdes  le  possèdent,  mais  peu  apparent.  On  ne  s'est  pas  occupé  de 
cet  organe  chez  les  Microlépidoptères,  vu  leur  petitesse.  Le  frein 
manque  souvent  ou  est  rudimentaire  chez  les  femelles,  alors  que  les 
mâles  l'ont  bien  développé.  Ce  n'est  pas  le  frein  qui,  ainsi  qu'on  le  dit 
habituellement,  empêche  le  relèvement  des  ailes  des  l'apillons  noc- 
turnes ;  le  mécanisme  est  bien  plus  complexe  (P.  Bert).  Jusqu'à  pré- 
sent le  frein  n'est  qu'un  organe  de  curiosité,  dont  on  ne  peut  pas 
préciser  l'usage.  Cet  appareil,  très-peu  visible,  n'a  donc  qu'un  rôle 
accessoire,  faisant  souvent  défaut,  et  ne  peut  remplacer  le  caractère 
antennaire  général  et  tout  de  suite  apparent,  lié  d'ailleurs  à  d'autres 
particularités  distinctives  d'organisation. 

Les  Lépidoptères  sont  des  insectes  à  métamorphoses  complètes,  les 
mieux  connus  des  anciens,  sous  ce  rapport.  Aristote  nous  dit  dans  son 
Histoire  des  animaux  (liv.  V,  chap.  xviu)  :  «  Les  papillons  proviennent 
de  chenilles.  C'est  d'abord  moins  qu'un  grain  de  millet,  ensuite  un 
petit  ver  qui  grossit,  et  qui,  au  bout  de  trois  jours,  est  une  petite  che- 
nille. Quand  ces  chenilles  ont  acquis  leur  croissance,  elles  perdent  le 
mouvement  et  changent  de  forme.  On  les  appelle  alors  chrysalides. 
Elles  sont  enveloppées  d'un  étui  ferme.  Cependant  lorsqu'on  les  touche, 
elles  remuent.  Les  chrysalides  sont  enfermées  dans  des  cavités  faites 
d'une  matière  qui  ressemble  aux  fils  d'Araignées.  Elles  n'ont  pas  de 
bouc'he  ni  d'autres  parties  distinctes.  Peu  de  temps  après,  l'étui  se 
rompt,  et  il  en  sort  nn  animal  volant  que  nous  nommons  un  Papillon. 
Dans  son  premier  étal,  celui  de  chenille,  il  mangeait  et  rendait  des 
excréments;  dcveiui  une  chrysalide,  il  ne  prend  et  ne  rend  rien.  Il  en 
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est  de  même  de  tous  les  animaux  qui  \ieunent  des  vers.  »  Chez  les 
Grées,  le  mot  'io/f,  {psychc)  signifie  à  la  l'ois  papillon  et  àme,  et  beau- 
coup de  philosophes  croyaient  trouver  dans  ses  trois  états  une  image 
parfaite  de  l'homme  :  sa  vie  terrestre,  comme  la  chenille  qui  rampe 
sur  le  sol,  sa  mort  et  son  réveil  par  l'àme  immortelle.  Sous  les  brillantes 
comparaisons  des  sages  et  des  poètes  antiques  se  cachait  une  très-grave 
inexactitude.  Ils  croyaient  à  un  changement  complet  et  absolu,  dans  le 
sens  mythologique  du  mol  métamorphose.  On  supposait  que  rien  de  la 
chenille  ne  subsistait  dans  le  papillon,  aussi  aérien  et  léger  qu'elle  est 
terrestre  et  lourde.  Kéaumur  fit  voir  le  premier,  en  se  bornant  aux 
organes  extérieurs,  que  les  six  pattes  thoraciques  ou  en  crochets  de  la 
chenille  sont  réellement  les  étuis  des  six  pattes  de  l'adulte,  les  seules 
qu'il  possède.  Si  l'on  en  coupe  une  ou  plusieurs,  le  papillon  qui  éclôt 
par  la  suite  se  montre  mutilé  des  mêmes  membres. 

Comme  si  l'iiomme  ne  pouvait  arriver  du  premier  coup  à  la  vérité, 
sans  y  mêler  les  gratuites  chimères  de  sou  imagination  et  les  erreurs 
de  ses  préjugés,  Swammerdam  prétendait  retrouver  sous  la  peau  de 
la  chenille  les  différentes  enveloppes  qui  la  conduiront  au  papillon.  Ces 
idées  d'emboîtement,  provenant  de  l'absence  d'études  cmbryogéniques, 
ont  eu  beaucoup  de  peine  à  disparaître  de  la  science.  Kn  réalité,  il  y  a 
une  série  d'évolutions  graduelles;  c'est  une  nouvelle  peau  qui  s'orga- 
nise sous  l'ancienne,  crevant  comme  un  gant  trop  étroit.  La  phase 
intermédiaire  de  repos  sans  nourriture  a  pris  le  nom  de  chrysalide  ou 
d'aurélic,  mots  spéciaux  à  l'ordre  des  Lépidoptères  par  une  généralisa- 
tion inexacte  de  ce  qui  se  passe  dans  quelques  cas  chez  les  Nympha- 
liens  {Arfjynnis,  Limenitis,  etc.),  où  de  brillantes  taches  d'or  ou  d'ar- 
gent tranchent  sur  la  couleur  habituellement  terne  de  cet  étui,  dans 
lequel  s'organise  peu  à  peu  l'insecte  adulte.  Ces  apparences  dispa- 
raissent si  l'on  place  l'animal  dans  le  vide  ;  elles  sont  dues  à  de  l'air 
intercalé  sous  une  mince  peau  jaune  ou  blanchâtre.  On  nomme  encore 
fève,  et  avec  beaucoup  plus  d'exactitude  générale,  la  nymplie  des  Lépi- 
doptères, qui  a  d'ordinaire  une  couleur  plus  ou  moins  brunâtre  et 
l'aspect  d'une  graine  sèche. 

La  tête  des  Lépidoptères  est  généralement  arrondie,  comprimée  en 
avant  d;ms  la  région  du  chaperon,  plus  longue  que  large  et  ordinaire- 
ment plus  étroite  que  le  thorax.  La  tète  est  très-saillante  dans  les 
Rhopalocères  et  garnie  de  poils  tins;  elle  est  plus  petite,  moins  sail- 
lante, chez  les  Hétérocères,  nuinie  de  poils  écailleux,  et  quelquefois 
entièrement  retirée  sous  le  thorax.  Elle  porte  les  antennes  situées  cha- 
cune près  du  bord  interne  de  l'œil,  formées  d'un  grand  nombre  d'ar- 
ticles souvent  peu  distincts,  ordinairement  plus  courtes  que  le  corps, 
rarement  beaucoup  plus  longues  (mâles  des  Adèles).  Quand  elles  sont 
filiformes  et  terminées  en  massue  (lUiopalocères  et  Castnies),  celle-ci 
varie  beaucoup,  parfois  à  peine  sensible,  ou  bien  s'accroissanl  insensi- 
blement en  largeur  à  partir  du  tiers  de  l'antenne,  parfois  brusquement 
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formée,  taiilùl  conique  ou  Lrouquée,  taulôL  compriiuce  ou  déprimée, 
parfois  terminée  par  une  petile  pointe  en  crochet  ou  e.vcavée  en  cuil- 
lère. Les  antennes  du  plus  grand  nombre  de  genres  des  Hétérocères 
sont  filiformes  et  atténuées  à  l'extrémité  ;  chez  d'autres  (Attacus,  Ikimbijj.-, 
Dicranura,  etc.),  elles  sont  pectinées,  c'est-à-dire  garnies  de  chaque 
côté,  au  moins  chez  les  mâles,  de  dents  qu'on  a  comparées  à  celles  d'un 
peigne,  ou  plumeuses,  si  ces  dents  très-longues  ressemblent  aux  barbes 
d'une  plume  :  ainsi  chez  certains  Attacus,  dans  les  Fidonia  (Plialc- 
niens),  etc.  Souvent  les  prolongements  en  dents  de  scie  ou  de  peigne, 
ou  en  barbules,  n'existent  que  chez  les  mâles,  les  femelles  des  mêmes 
espèces  ayant  les  antennes  filiformes.  Elles  sont  prismatiques  dans  beau- 
coup de  Sphingiens,  linéaires  chez  les  Sésiens,  arquées  en  dehors  chez 
les  /Egocères,  recourbées  comme  des  cornes  de  bélier  chez  les  Zygé- 
niens  ou  Sphinx  béliers,  etc.  Les  organes  de  la  vision  peuvent  être  de 
deux  sortes.  Il  y  a  toujours  les  yeux  composés,  à  très-nombreuses 
facettes,  généralement  grands  et  bordés  de  poils  qui  remplissent  proba- 
blement les  fonctions  de  paupières;  leur  couleur  sur  le  vivant  est  très- 
variable,  tantôt  verte,  tantôt  rougeàtre  chez  plusieurs  Satyres,  brune 
chez  les  Sphinx  et  beaucoup  d'Hétérocères,  parfois  comme  lumineuN: 
dans  l'obscurité,  ainsi  que  nous  re\pliquerùns.  Eu  outre,  il  y  a  des 
espèces  qui  oifrent  sur  le  vertex  desstemmates  ou  yeux  lisses,  inconnus 
à  la  plupart  des  observateurs  et  oubliés  dans  les  descriptions,  car  ils 
sont  ordinairement  cachés  par  des  poils  écailleux.  Nous  engageons 
beaucoup  les  amateurs  à  étudier  ces  stemmales,  sur  lesquels  on  ne 
sait  encore  que  très-peu  de  chose.  Les  Khopalocères  sont  privés  de 
sleramates;  cependant,  par  une  remarquable  exception,  M.  S.  Scudder 
a  trouvé  deux  stemmates  chez  un  Ilespérien  du  genre  l'amphila.  Les 
Noctuelles  ont  deux  stemmates  constants. 

La  bouche  des  Lépidoptères  présente  les  pièces  des  broyeurs  profon- 
dément modifiées  et  de  manière  à  servir  à  la  succion  des  liquides, 
nectar,  miellats  et  di\erses  exsudations  végétales  ou  animales.  On  voit 
même  des  Lépidoptères,  dans  les  étés  secs  et  chauds,  venant  sucer 
l'eau  qui  suinte  sur  la  terre  humide,  près  des  sources,  notamment  les 
Lycènes,  les  Polyommates,  les  Vanesses;  beaucoup  de  papillons  diurnes 
ou  nocturnes  sont  attirés  par  le  miel,  le  sirop  de  sucre,  les  fruits  coupés 
ou  sèches;  de  là  l'origine  des  chasses  dites  à  la  'iniclléc,  en  recouvrant 
de  miel  les  troncs  d'arbres,  les  piquets,  ou  en  enfilant  à  une  ficelle  des 
pommes  ou  des  poires  tapées,  arrosées  d'un  peu  d'éther  nitreux.  Si  l'on 
dégage  avec  soin  les  écailles  qui  couvrent  la  partie  antérieure  de  la 
tète,  on  trouve  au-dessous  du  front  une  petile  lame  transversale,  rudi- 
ment du  labre,  et,  de  chaque  côté  et  au-dessous,  deux  mandibules 
vestigiaires,  en  forme  d'écaillé  un  peu  crocluic;  ces  ti'ois  pièces  sont 
sans  usage.  F-a  pièce  buccale  principale  est  la  spiritrompe,  parfois  nue. 
|)arlbis  couverte  d'écaillés  épideriuiques,  souvent  hérissée  de  papiiles 
àsa  partie  terminale,  (i'cst  im  tube  formé  tic  deux  pièces  semi-cylin- 
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driqucs  cuniÔL's,  liuement  striées  eu  traders,  creusées  longiludiiiule- 
menL  en  gouttière  sur  la  face  interne  et  réunies  par  leurs  bords,  de 
manière  à  laisser  entre  elles  un  canal  interne  par  où  montera  le  liquide. 
Au  repos,  la  spiritrompe  demeure  enroulée  en  spirale  entre  les  palpes 
labiaux^  car  elle  est  eu  général  flexible  et  ne  s'étend  eu  ligne  à  peu- 
près  droite  que  lorsque  l'insecte  l'introduit  dans  les  fleurs.  Il  y  a  une 
exception  remarquable  pour  le  genre  Ophidcres,  d'Australie  et  de 
l'Afrique  australe.  Leur  spiritrompe  reste  dressée  et  dure,  avec  des 
crcnelures  latérales  :  c'est  pour  ces  Papillons  hétérocères  un  organe 
perforant  destiné  à  trouer  la  pulpe  des  bananes  et  des  oranges,  et  ces 
Papillons,  les  seuls  nuisibles  à  l'état  adulte,  causent  de  grands  dégâts 
dans  les  cultures  de  ces  fruits  (i).  La  spiritrompe,  toujours  bien  déve- 
loppée l'iiez  les  Hhopalocères,  devient  extrêmement  longue  chez  cer- 
tains Sphingiens  {Sphinx,  Macroglossa,  etc.),  pouvant  atteindre  deux 
à  trois  fois  la  longueur  du  corps.  Sa  longueur  varie  beaucoup  chez  les 
Noctuéliens  ;  elle  est  très-courte  dans  beaucoup  de  Phaléniens,  et  tout 
à  fait  rudimentaire  chez  les  Rombyciens  et  les  Attaciens,  dont  les 
adultes  ne  prennent  pas  de  nourriture.  On  peut  donner  le  papillon  du 
Ver  à  soie  {Sericaria  Mon',  Linn.)  comme  type  de  cette  conformation. 
I.a  spiritrompe  est  formée  par  les  deux  mâchoires  très-allongées  et 
accolées,  et,  comme  preuve  de  cette  métamorphose,  ou  trouve  à  sa  base, 
de  chaque  côté,  un  tubercule,  comme  une  sorte  de  corne,  dont  les 
parties  ne  sont  bien  visibles  qu'à  une  forte  loupe.  C'est  le  rudiment 
d'un  palpe  maxillaire  couvert  de  poils  très-serrés,  formé  de  deux  ou  trois 
articles.  11  est  assez  facile  à  apercevoir  chez  quelques  Nocturnes,  ainsi 
les  Teignes  du  blé  et  de  la  cire  (Gdllcria  cerella);  il  est  en  général  très- 
petit  et  si  réduit  chez  les  Sphinx,  qu'on  l'aperçoit  à  peine,  tellement  que 
son  existence  dans  ce  groupe  avait  été  révoquée  en  doute. 

Sous  la  spiritrompe  et  médianement,  est  une  lèvre  courte  et  triangu- 
laire, entourée  de  grands  palpes  labiaux  bien  développés,  redressés, 
à  articles  assez  larges,  très-variables  de  forme  et  de  dimension,  au 
nombre  de  trois,  le  premier  très-court,  le  second  grand,  le  troisième 
très-petit  ou  presque  nul  dans  beaucoup  de  Hhopalocères,  parfois  très- 
long  chez  les  Hétérocères,  et  formant  une  pointe.  Ces  articles  des 
palpes  sont  peu  apparents  au  dehors,  car  ils  sont  ou  couverts  d'écaillés, 
ou  hérissés  de  poils,  tantôt  raidcs,  tantôt  soyeux.  Ces  palpes,  qui  en- 
ferment la  spiritrompe  roulée,  sont  parfois  assez  écartés,  mais  le  plus 
souvent  contigus  ou  connivents,  généralement  ascendants  et  accolés  au 
front,  quelquefois  cependant  parallèles  et  continuant  l'axe  du  corps: 
ainsi  dans  le  genre  Liinjthca.  Quelques  auteurs  les  ont  appelés  bar- 
billons. 

Le  thorax,  ou  l'ensemble  des  trois  segments  bien  unis  entre  eux,  se 

(1)  Aimé  Dufort,  in  Lépidoptère àh-ompe perfurnnte,  ravageur  des  oranges  en 
Australie  {Bulletin  de  la  Soc.  d'acclimatation,  numéro  de  juillet  1876)* 
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uomine  souvent  le  corselet,  mol  qui  a  ici  une  autre  acception  que  chez 
les  Coléoptères,  où  le  corselet  n'est  que  le  prothorax.  Chez  les  Lépi- 
doptères, le  prothorax,  très-court,  constitue  le  collier  du  corselet;  le 
mésothorax  et  le  niétathorax,  bien  soudés,  semblent  ne  former  qu'une 
pièce  unique,  terminée  postérieurement  par  un  petit  écusson  triangu- 
laire, ofl'rant  en  dessus  deux  ptérygodes  ou  épaulettes,  plus  ou  moins 
développés,  et  qui  sont  les  mêmes  pièces  que  les  écailles  des  Hyméno- 
ptères. 

Les  ailes  des  Lépidoptères  sont  au  nombre  de  quatre,  les  antérieures 
toujours  plus  grandes  et  plus  développées  queues  postérieures,  qui  n'ont 
qu'un  rôle  accessoire  dans  le  vol,  ainsi  que  chez  les  Hyménoptères. 
Dans  beaucoup  de  Papillons,  on  peut  couper  près  de  la  base  les  ailes 
inférieures  sans  que  le  vol  soit  aboli;  le  frein  qui  relie  dans  un  certain 
nombre  d'Hétérocères  l'aile  inférieure  à  la  supérieure  est  analogue  aux 
hameçons  {liamuli}  des  Hyménoptères,  crochets  situés  sur  le  bord  anté- 
rieur de  l'aile  de  la  seconde  paire,  et  venant  s'attacher  à  une  nervure 
du  bord  postérieur  de  l'aile  de  la  première  paire.  Comme  cescrocliets» 
le  frein  contribue  à  maintenir  les  ailes  inférieures  dans  la  dépendance 
des  supérieures,  lors  du  mouvement  commun  de  ces  rames  aériennes 
qui  n'en  forment  réellement  'que  deux  de  chaque  côté.  En  réalité, 
l'usage  du  frein  semble  assez  accessoire,  puisqu'il  manque  chez  beau- 
coup de  Papillons,  et  qu'on  peut  le  couper  sans  que  les  ailes  inférieures 
se  relèvent  indépendamment  des  supérieures  et  sans  que  le  vol  cesse 
de  se  produire  (1).  Ce  sont  les  muscles  du  thorax,  comme  nous  l'expli- 
querons, qui  amènent  les  mouvements  simultanés  des  ailes  des  deux 
paires,  avec  ou  sans  frein. 

La  nervulation  et  les  cellules  des  ailes  des  Lépidoptères  sont  en 
grande  partie  dissimulées  par  les  écailles  qui  les  recouvrent,  et  il  faut 
enlever  celles-ci  pour  les  rendre  visibles.  Un  y  parvient,  soit  en  appli- 
quant les  ailes  sur  un  papier  gommé  qui  relient  les  écailles,  comme  on 
le  fait  pour  décalquer  ces  ailes,  soit,  plus  simplement,  en  brossant  l'aile 
avec  un  pinceau  plus  ou  moins  dur,  suivant  la  résistance  des  écailles. 
Il  arrive  ici  malheureusement,  comme  pour  les  autres  ordres,  que  les 
auteurs  n'ont  pu  se  meltre  daccord  pour  une  nomenclature  uniforme: 
ainsi  Al.  Lefebvre  (2),  Hambur,  le  docteur  lîoisduval,  M.  A.  Guéuée,  ne 
s'accordent  pas  pour  des  désignations  identiques.  Le  système  le  plus 
simple  paraît  être  celui  de  llambur,  modifié  par  M.  P.  M;ibille.  L'aile 
supérieure  est  traversée  par  quatre  nervures  :  la  première  suit  la  côte; 

(1)  Maurice  Girard,  Nota  sur  /es  t/iocrse-f  expériences  relativet.  à  la  /ouction 
(ta  vol  citez  les  Insectes  [Ann,  Soc.  entom.  France,  séance  du22  janvier  !SG2). — 
l';uil  Bci't,  Coni/iles  re/idus  de-;  séiuices  et  M('ni"/res  de  Iti  Soc.  de  l/iologie,  1870, 
p.  GO. 

(2)  Surin  jilérolofjie  des  Lr/i/'doiilères  [Ann.  Soc.  entoni.  France,  l"-' série, 
!8/i2,  t.  XI,  p.  1  à  3G,  |il.  I,  11,  m). 
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c'csl  la  nprvurr  simple  antérieure.  Elle  peiil  être  soudée  à  lii  sLiiv;inU', 
déviée,  très-rarement  alisorbée  par  le  bourrelet  costal. 

La  seconde  nervure  est  la  nervure  compo.si'.c  antérieure;  elle  pari 
presque  du  même  point  que  la  précédente,  et,  sur  l'extrémité  de  la 
cellule,  aux  deux  tiers  de  l'aile,  elle  se  divise  on  rameaux  de  nombre 
variable.  Ordinairement  il  y  en  a  six,  trois  aboutissant  à  la  côte,  les 
rameaux  costaux,  ou  apicaux,  on  supérieurs,  et  trois  aboutissant  au  bord 
externe,  qui  sont  les  rameaux  inférieurs.  Le  nombre  de  ces  rameaux 
peut  varier  selon  les  familles.  La  troisième  nervure,  ou  composée  posté- 
rieure, traverse  à  peu  près  le  milieu  de  l'aile  et  produit  trois  ou  quatre 
rameaux;  c'est  le  quatrièrne  de  ces  rameaux  que  M.  Guénée  appelle 
nervure  imlépendante.  La  quatrième  nervure  est  la  simple  postérieure; 
sa  direction  est  variable  et  n'est  modifiée  que  rarement  dans  chaque 
l'amille.  M.  P.  Mabille  compte  tous  les  rameaux  par  en  bas,  considérant 
la  côte  comme  la  partie  antérieure,  le  haut  de  l'aile  ;  l'espace  compris 
enti'e  les  deux  nervures  composées,  ordinairement  jusqu'à  la  naissance 
des  rameaux,  est  la  cellule  discoïdale.  Celte  cellule  est  fermée  le  plus 
souvent  par  une  petite  nervure  transversale,  à  laquelle  les  auteurs  ont 
attribué  beaucoup  d'importance  en  raison  des  caractères  qu'elle  fournit. 
Il  semble  à  M.  P.  Mabille  que  cette  nervure  n'ait  pas  d'existence  propre, 
et  il  est  porté  à  la  considérer  comme  un  prolongement  de  la  com- 
posée antérieure  et  de  la  composée  postérieure  :  ce  sont  en  effet  deux 
parties  le  plus  souvent  distinctes  et  qui  se  soudent  par  approche;  mais 
ordinairement  la  partie  inférieure  est  la  plus  faible.  Lorsque  les  deux 
parties  de  cette  nervure,  qui  est  connue  sous  le  nom  de  disco-cellula'ire 
(Guénée)  ou  de  nervule  (Rambur),  s'affaiblissent  ou  disparaissent,  la  cel- 
lule est  ouverte.  (Juand  elles  sont  soudées  l'une  à  l'autre  et  sont  visibles, 
au  moins  à  la  loupe,  la  cellule  est  fermée. 

Les  plis  de  l'aile  ont  une  importance  relative,  mais  souvent  considé- 
rable. Celui  qui  traverse  la  cellule  discoidale  a  été  pris  par  Al.  Lef'ebvrc 
comme  point  de  repère  pour  compter  les  nervures  et  leurs  rameaux, 
d'après  le  système  qu  il  avait  étal)li.  Ils  n'ont  heureusement  reçu  aucun 
nom,  etilest  toujours  facile  de  les  désiij;iu!r  parle  nom  du  rameau  \oisin. 

Les  nervures  de  l'aile  inférieure  se  comptent  de  la  même  manière; 
mais  elles  subissent  d'assez  graves  modifications.  La  composée  anté- 
rieure n'émet  que  trois  rameaux,  la  postérieure  peut  en  avoir  quatre.. 
L'espace  abdominal, c'est-à-dire  la  partie  de  l'aile  qui  siiil  le  l)nr(I  abd(j- 
minal,jus(^u'à  l'angle  anal.  p(Mil,  dans  certains  genres,  présenter  une  ou 
deux  nervures  simples  en  [ihis,  (|iii'  M.  1*.  Mabille  nomme  uercures 
abdominales,  et  elles  se  comptent  à  partir  du  bord.  Il  n'y  a  donc  que  les 
deux  nervures  composées  qui  se  ramifient.  Il  est  très-rare  de  voir  les 
deux  antres  foi  m(M'  une  cellule  |iar  dédoublement  avec  un  cdinmen- 
cemenlde  rameau  (Castnies,  quelques  Phaléniens,  etc.). 

Aux  ailes  supérieures  les  rameaux  de  la  composée  antérieure  pcuMMil 
être   réunis  jtar   des   raniificalions  IraTisversales.   et    il   se    forme    ainsi 
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des  cellules  accessoires  complètement  fermées.  Ces  cellules,  appelées 
aréoles,  se  voient  aussi  à  la  base  de  quelques  aulres  nervures  ou  même 
sur  leur  trajet;  l'aréole  qui  est  placée  à  l'angle  supérieur  de  la  cellule 
discoïdalo,  entre  le  deuxième  et  le  troisième  rameau  de  la  composée 
antérieure,  a  été  appelée  aréole  siis-cplliilaire  ou  accessoire.  Elle  se  trouve 
chez  les  Ciiélonides,  les  Rucliélides,  les  Callimorphes,  beaucoup  de 
Noctuelles,  certains  Phaléniens.  Chez  les  Castnies,  il  y  a  dédoublement 
de  la  composée  postérieure,  qui  est  divisée  eu  trois  nervures,  et  il  y  a 
trois  aréoles;  la  nervure  simple  postérieure  est  bifide.  Chez  les  Zeu- 
zères,  il  y  a  quatre  aréoles  i\  l'aile  supérieure  ;  chez  les  Attacides  (Aitacus 
Cynthia,  etc.),  la  disco-cellnlaire  a  disparu,  elc.  On  pourrai!  mulliplicr 
beaucoup  ce  genre  d'exemples. 

Les  ailes  supérieures  ont  une  configuration  qui  fend  à  se  rapprocher 
plus  ou  moins  de  la  forme  triangulaire;  les  inférieures  sont  générale- 
ment arrondies  ou  en  ovale  allongé,  quelquefois  un  peu  évidées  ou 
échancrées  sur  leur  côté  interne  ou  abdominal.  Dans  la  plupart  des 
Rhopalocères,  ce  bord  n'est  pas  évidé,  mais  mince,  membraneux  et 
duveté,  formant  d'ordinaire,  avec  celui  du  côté  opposé,  un  canal  ou 
gouttière  qui  entoure  inférieurement  l'abdomen.  Le  bord  extérieur  de 
chaque  aile  est  bordé  par  une  frange,  souvent  d'ujie  autre  nuance  que 
le  fond  de  l'aile,  soit  d'une  seule  teinte,  soit  de  plusieurs  teintes,  lors- 
qu'elle est  entrecoupée  par  des  nervures.  Elle  est  formée  de  petits  poils 
très-serrés,  un  peu  écailleux,  et  disparaît  souvent  par  usure  si  l'insecte 
a  volé  longtemps,  surtout  pour  les  espèces  qui  se  plaisent  entre  les 
herbes  ou  les  broussailles.  L'intégrité  de  cette  frange,  qui  fournit  un 
caractère,  est  importante  pour  les  sujets  de  collection  qui  doi\ent  (Mrc, 
autant  que  possil)le,  du  premier  choiv.  La  frange  est  gériéralemenl 
moins  développée  chez  les  Rhopalocères  que  chez  les  Hétérocères,  et, 
parmi  ces  derniers,  les  Microlépidoptôres  ont  souvent  aux  ailes  infé- 
rieures une  frange  considérable  formée  de  très-longs  poils  fins,  al  tei- 
gnant parfois  la  moitié  de  la  largeur  de  l'aile. 

Les  ailes  subissent  une  gi'ande  dégradation  dans  la  tribu  des  IMéro- 
phoriens  ;  elles  se  fendent  en  lanières  comme  plumeuses  selon  leurs 
nervures,  et  ont  un  aspect  d'éventail  à  <lemi  déchiré  {Pteroplumis, 
Orneodes). 

.  Les  écailles,  de  couleurs  si  variées,  qui  recouvrent  la  membraiu'  des 
Lépidoptères  et  constituent  l'important  caractère  dont  est  tiré  le  nom 
de  cet  ordre  d'insectes,  ont  été  l'objet  d'études  microscopiques  intéres- 
santes (1).  Elles  ont  des  formes  très-variées  et  s'attachent  à  la  mem- 
brane alaire  par  un  pédicule  en  tuyau  cylindro'ïde,  pareil  à  celui  des 
poils  du  corps  et  aussi  des  ailes  ;  l'écaillé  s'étale  au-dessus  du  pédicule, 
offrant  ordinaii'ement  ])lusieurs  carènes  longitudinales  parallèles.  a\('c 

(1)  lîernard-Dpschainiis,  Hcchrreli^'S  niicroftcopiqvns  •n/r  /'n/'g/i/ii.<!ai>ii)i  âr\'  a/A'v 
t/i's  fy'/>/i/()j)irri'x  {Ami,  c/^'v  .'.r.  ■,/nlii7\,  1.s;i7,  Irvrjor  ot  iiiars.l 
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de  fines  arêtes  transversales  trùs-rapprochées  :  ces  lignes  saillantes  sont 
destinées  à  produire  une  certaine  adliérence  entre  les  écailles,  qui  sont 
toujours  plus  ou  moins  imbriquées.  Lorsque  deux  couleurs  très-dis- 
finctos  se  placent  à  côté  l'une  de  l'autre  sur  l'aile  d'un  papillon,  ainsi 
une  bande  rouge,  jaune  ou  bleue  traversant  un  espace  noir,  il  n'en 
résulte  jamais  pour  l'u'il  un  coniraste  violent  et  désagréable,  parce 
que  les  bords  des  deux  parties  offrent  un  encbevétrement  d'écaillés 
qui  adoucit  et  estompe  les  contours.  Les  dessins  des  ailes  résultant  de 
ces  écailles  fournissent  d'importants  caractères  pour  la  distinction 
des  genres  :  certaines  couleurs  de  fond,  des  dispositions  analogues  des 
lignes  foncées,  des  taches  qui  restent  constantes  dans  un  grand  nombre 
d'espèces,  permettent  de  reconnaître  par  l'inspection  d'une  seule  aile 
le  groupe,  plus  ou  moins  étendu,  auquel  appartient  le  papillon.  (Cepen- 
dant, comme  la  nature  ne  procède  jamais  ])ar  lois  exclusives,  il  y  a  des 
genres  très-distincts  qu'on  serait  porté  à  confondre  au  premier  abord 
par  la  disposition  des  couleurs  et  des  ailes.  Il  y  a  môme  des  Rhopa- 
locères  qui  ressemblent  tout  à  fait  à  des  Hétérocères  sous  ce  rapport,  au 
point  d'avoir  causé  l'erreur  des  anciens  observateurs,  et  pour  la  dis- 
tinction desquels  il  faut  recourir  aux  antennes  et  à  quelques  caractères 
peu  apparents.  Les  ressemblances  peu\ent  s'étendre  à  des  ordres  diffé- 
rents. Ainsi  le  vulgaire  confond  aisément  les  Sésics  par  leurs  ailes  avec 
certains  Hyménoptères:  ainsi  b;  Trochilium  apifunnp  avec  le  Frelon,  et 
le  Glaiicop'is  coarctaia,  qui  offre  l'aspect  d'un  Icbneumonien. 

Les  pattes  des  Lépidoptères  sont  ordinairement  grêles  si  on  les  com- 
pare à  la  masse  du  corps  ;  en  elfet  ces  insectes  marchent  peu  et  ne  se 
servent  de  leurs  pattes  que  pour  se  placer  sur  les  plantes,  soit  pour 
sucer  le  nectar  des  fleurs,  soit  pour  le  repos.  En  général,  les  (rois  paires 
ont  un  développement  analogue  ;  cependant  un  certain  nombre  do  fa- 
milles de  Rhopalocères  ont  la  première  paire  de  pattes  fi'appèe  d'atro- 
phie ;  parfois  elles  sont  seulement  beaucoup  plus  petites,  mais  conser- 
vent toutes  leurs  parties  ;  parfois  elles  ont  les  tarses  riulimenlaires  et 
sans  crochets,  sont  très-velues,  impropres  à  la  marche,  appliquées 
comme  une  collerette  sur  le  bord  antérieur  de  la  poitrine;  d'où  leur 
nom  de  pattes  pdhitiiips.  Cet  avorlement  des  pattes  de  devant  est  le 
plus  souvent  propre  aux  deux  sexes  (Vanessa,  Sntfiriis,  Argynnis,  Meli- 
tœa,  Limenitis,  Charaœes,  etc.),  quelquefois  spécial  aux  m.lles  {Liinjthea, 
Erijcina,  etc.)  Des  auteurs  ont  appelé  tétrapodes  les  Rhopalocères  of- 
frant cette  réduction  des  pattes  de  la  première  paire,  et  hexapodes  les 
autres  Papillons.  Certains  Hétérocères  ont  les  pattes  très-velues  en  entier 
ou  garnies  de  faisceaux,  de  houppes  de  poils,  surtout  les  anh'rieures. 
Les  jambes  postérieures  des  Hétérocères  ont  tantôt  deux,  tantôt  quatre 
éperons  plus  ou  moins  développés;  lorsqu'il  y  eu  a  quatre,  deux  soiil 
placés  vers  le  bout,  deux  vers  le  milieu  du  (ùté  interne.  Ces  ('perons 
sont  très-longs  chez  certains  Tinéiniens  et  chez  les  Ptérophores.  Les 
crociicls  qui  IcrminrnI   les   tarses  ont    des    ((inCdiinaliiiiis   Irès-variées 
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chez  \o.s  Uhopalocères^  lanlùt  simples  et  très-longs,  laïUôl  l'eiidus  jus- 
qu'à leur  origine,  et  alors  il  peut  exister  entre  eux  une  large  pelote  ou 
semelle  flexible.  On  ne  peut  pa^  se  servir  de  la  forme  de  ces  crochets 
comme  caractères  génériques,  puisque,  dans  le  même  genre,  des  espè- 
ces très-voisines  peuvent  avoir,  les  unes  des  crochets  simples,  les  autres 
des  crochets  bifides. 

I/abdomen  est  cylindroïde  dans  la  plupart  des  Papillons,  parfois  en 
ovale  allongé,  parfois  conoïde  (Sphiugiens).  Il  est  formé  de  sept  an- 
neaux, dont  les  arceaux  dorsaux,  beaucoup  plus  grands  que  les  ventraux, 
les  recouvrent  le  plus  souvent  par  leurs  bords,  de  sorte  qu'en  dessous 
l'abdomen  paraît  parfois  former  une  gouttière:  cette  disposition  permet 
une  dilatation  très-grande  de  cet  abdomen  chez  certaines  femelles  où 
il  est  rempli  d'une  masse  considérable  d'œufs  avant  la  ponte.  A  son 
extrémité,  entre  deux  valves  du  dernier  anneau,  se  trouve  une  scissure 
longitudinale,  beaucoup  plus  prononcée  chez  le  mâle  que  chez  la  fe- 
melle, et  dans  laquelle  s'ouvrent  les  orifices  reproducteurs  et  l'issue  du 
canal  digestif.  En  pressant  le  bout  de  cet  abdomen  on  fait  saillir  chez  le 
mAle  des  pièces  copulatrices,  le  plus  souvent  en  crochets  plus  ou  moins 
velu?,  parfois  (certains  Phaléniens,  etc.)  en  forme  de  couronne  érectile 
hérissée  de  poils  rayonnant  en  étoile,  de  manière  à  empêcher  la  sortie 
du  pénis  après  son  intromission.  En  général  les  femelles  n'ont  pasd'ovi- 
scapte  saillant,  sauf  chez  les  Zeuzères,  dont  les  chenilles  doivent  vivre 
à  l'intérieur  des  bois,  chez  les  Dianthécies  pondant  dans  les  corolles  de 
Caryophyllées,  dont  les  chenilles  rongeront  ensuite  les  ovaires  ;  l'abdo- 
men de  ces  femelles  se  prolonge  en  un  long  tuyau  pointu  et  rétractile, 
pouvant  s'introduire  dans  les  fentes  étroites.  Chez  certains  llétérocères 
Bombyciens,  l'abdomen  des  femelles  se  termine  pard'épaisses  toutfes  de 
poils  tins  et  soyeux,  qui  doivent  être  déposés  sur  les  œufs  comme  cou- 
verture protectrice  pendant  l'hiver  ;  dans  les  deux  sexes  des  Macro- 
glosses  (Sphingiens)  il  se  termine  par  un  faisceau  de  poils  raides  et  di- 
vergents étalés  en  queue  d'oiseau.  Enfin  les  femelles  des  Rhopalocères 
du  genre  Parnassius  ont  sous  le  ventre,  à  l'extrémité  de  l'abdomen, 
une  poche  sphéroïde  et  cornée,  dont  l'usage  est  inconnu. 

En  général,  chez  les  Rhopalocères,  l'abdomen  est  de  coulcurfoncée; 
par  fois  il  est  de  la  t  einte  des  ailes  avec  une  bande  dorsale  plus  somhj'e.  Dans 
certains  Sphingiens,  {DeilephilaElpenor,fJgustri,Celerio,elc.),  et  chez 
les  Sésies,  ilestannelé  de  noir,  alternant  avec  du  rose  varié  ou  du  jaune. 
Il  est  orné  de  vires  couleurs  chez  les  Chélonies,  les  (ilaucopis,  certains 
Rombyx  ;  offre  la  teinte  du  fond  des  ailes  cliez  les  l'rocris,  lesZygènes, 
est  lavé  de  bleu,  comme  les  ailes,  chez  les  mâles  de  certains  Lycœna  et 
T/tec/a;  otfre  des  taches  jaunes  ou  rouges  à  sa  base  ou  à  son  extrémité 
dans  plusieurs  Pa/n'/eo  ;  est  marqué  de  points  réguliers  de  diverses  cou- 
leurs chez  les  Thaïs  et  beaucoup  d'Acra'd,  etc. 

Ees  couleurs  des  Lépidoptères  peuvent  présenter  des  variai iims  par 
albinisme  ou  manque  de  pigment,  soit   total,  soit  parlicl  :  iTaiilies  lois 
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il  y  a  au  conliairc  mélanismo  ou  pigmout  plus  ibnrô  que  clioz  le  lype  : 
aiusi  poiu'  la  femelle  ol  Irès-rarement  le  mâle  de  l'Argyiuiis  Paphia, 
variété  Ç  calczinn^  remplaçant  le  type  dans  le  Valais,  accidentelle  en 
France.  Certaines  aberrations  de  couleur  sont  propres  aux  races  de 
montagnes.  On  voit  assez  fréquemment  sur  nos  côtes  océaniques  le  rouge 
des  ailes  de  CaHimorpha  liera  changé  en  jaune,  et  cela  devient,  paraît-il, 
constant  dans  le  Caucase  ;  de  même  il  y  a  des  variétés  jauru'S  de  di- 
verses autres  Chélonides  à  ailes  rouges,  comme  C<illimorplia(Jominut<i  ou 
de  Calocula  à  ailes  inférieures  habituellement  rouges  à  fascies  noires  ; 
de  certaines  Zygèues  où  les  taches  rouges  sont  devenues  jaunes,  ainsi 
une  variété  jaune  de  Zygœna  achilleœ,  aberration  [lava,  race  curieuse, 
qui  se  prenait  autrefois  près  de  Paris  dans  le  parc  du  Haincy,  avant  qiTil 
eût  été  morcelé.  En  nous  bornant  aux  espèces  parisiennes,  his  collec- 
tions des  amateurs  présentent  aussi  des  aberrations  jaunes  dans  les 
Zyijd'na  Pcucpclani,  Jlippocrcpidis,  Filipendulœ. M.. ].Va.\\ou  a  été  témoin 
de  réclusion  d'une  Zygène  (Zyiiwna  cxulans)  dont  le  fond  des  ailes 
était  d'abord  jaune,  mais  qui,  au  bout  de  quelques  heures,  avait  pris 
la  coloration  rouge  typique. 

Les  aberrations  par  rouge  des  ailes  inférieures  changé  en  jaune  sou! 
beaucoup  plus  rares  chez  les  CheloiiiaCajd,  Uebe,  purpnrea,  et  chez 
luiclicliaJacubeœ.  Picrret  a  obtenu  d'éclosion  deux  mâles  ùv  Sphingiens, 
l'un  de  DeilephiluDahli,  l'autre  de  Dellephila  fu/j/^orè/œ,  offrant  les  ailes 
supérieures  et  le  corps  d'un  jaune  verdàtre  et  les  inférieures  d'un  beau 
jaune  serin,  au  lieu  d'être  rouges  comme  dans  le  type  (.1///*.  So'-.  cnluiu. 
de  France,  2^  série,  18Zi7,  t.  V;  Bail.,  p.  72). 

Il  est  fort  curieuv  de  voir  qu'on  peut  reproduire,  au  moins  momen- 
tanément, dans  certains  genres  de  Lépidoptères,  ces  changemenis  (bi 
rouge  des  ailes  en  jaune,  par  un  virement  analogue  à  celui  si  connu 
des  chimistes  pour  la  tcintiu-e  de  tournesol.  En  exposant  les  Chélonides 
et  les  Catticala  à  ailes  r(juges  aux  vapeurs  des  acides  chlorbydrique  ou 
azotique,  les  parties  rouges  deviennent  immt'diatoment  jaunes,  et  le 
rouge  reparaît,  d'une  manière  également  subite,  par  l'cxposilion  au  gaz 
ammoniac. 

Les  amateurs  ont  souveni  cherché  à  provoquer  des  aberralions  de 
ceuleur  chez  les  Papillons  par  des  nourritures  s|)éciales  doimées  aux 
chenilles.  Voici  quelques  faits  sur  ce  sujet  d'étude  si  intéressant  à  pour- 
.suivre,  puisqu'il  se  rattache  à  la  grande  ([ucslion  de  l;i  variabilité  des 
espèces.  La  variété  Aq  Chelonia  Caja,  à  ailes  infi'rieures  brunes  au  lieu 
de  les  avoir  rouges,  pi'ovienl.  dit-on,  de  chenilles  nourries  auv  Icuilles 
de  Noyer.  Le  Chelonia  villica,  à  ailes  inférieures  plus  au  moins  noires, 
provient  de  chenilles  élevées^  de  l'œuf  et  nourries  exclusivement  aux 
feuilles  de  Raifort  (Eettig:.  Des  chenilles  de  Vaiiessa  lo  (Paon  de  jour;, 
élevées  dans  l'obscurité  complète  avec  du  Houblon,  ont  domie  de  nom- 
breuses aberrations. 

On  observe  aussi   poui-  les   Lépidoptères  adultes  des   f;iits  de  mimi':- 
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tisme,  c'est-à-dire  d'adaptation  des  formes  et  des  couleurs,  soit  avec  des 
organes  végétaux,  soit  avec  des  Lépidoptères  d'autres  groupes,  fait  que 
nous  avons  cité  précédemment.  C'est  liabiluellement  une  protection 
défensive  que  ces  ressemblances  :  ainsi  certaines  de  nos  Vanesses,  à 
riches  et  vives  couleurs  en  dessus,  simulent  des  feuilles  à  demi  dessé- 
chées lorsque  leurs  ailes  relevées,  perpendiculaires  au  corps  lors  du 
repos,  et  à  contours  découpés,  ne  laissent  voir  que  leur  face  inférieure 
marbrée  de  noirâtre,  de  brun  et  de  gris.  Les  Lasiocampes,  dites  Fouilles- 
mnrtes,  qui  éclosent  en  automne,  ressemblent  à  un  assemblage  de  feuilles 
sèches  par  leurs  couleurs  et  leurs  ailes  inférieures  débordant  à  demi 
au  repos  les  supérieures.  Beaucoup  de  Noctuelles  posées  sur  les  murs 
ouïes  troncs  d'arbres  se  confondent  par  l'aspect  avec  la  surface  d'appui, 
en  l'aison  de  la  couleur  de  leurs  larges  ailes  antérieures  en  toit,  cachant 
tout  à  fait  les  inférieures  souvent  vivement  colorées  ;  le  genre  Bryophila 
dont  les  chenilles  vivent  de  Lichens  et  cachent  sous  leurs  thalles  leurs 
petites  coques  soyeuses,  ont  tout  à  fait  la  couleur  grisâtre  de  ces  Crypto- 
games. Parmi  les  Phaléniens,  les  Boarmia,  les  Oporahia,  les  Acidalia, 
les  Eupitheciii,  aux  quatre  ailes  marbrées  et  grisâtres  étalées  sur  les 
rochers,  les  murs,  les  troncs  d'arbres,  échappent  très-aisément  à  l'œil 
de  l'homme  ou  de  l'oiseau  par  cet  aspect  même.  Parmi  les  curieux  in- 
sectes représentés  dans  le  Voyage  à  l'archipel  malais  (the  Malayan  Archi- 
pelago,  London  and  New-York,  1872)  par  M.  A.  1{.  Wallace,  se  trouve 
figuré  p.  131)  un  Nymphalien  de  Sumatra  {Callima  paralecta),  qui,  posé 
au  repos  sur  une  branche  au  moyen  des  deux  paires  de  pattes  fonction- 
nelles elles  ailes  relevées,  avec  un  fond  de  couleur  d'ocre  comme  une 
feuille  sèche,  ressemble  tout  à  fait  à  une  feuille,  le  pétiole  étant  simulé 
par  les  deux  pointes  accolées  des  ailes  inférieures,  la  nervure  médiane 
par  une  bande  longitudinale  foncée  du  dessous  des  ailes  des  deux  paires 
les  nervures  latérales  par  des  lignes  obliques  plus  grêles,  il  y  a  bien 
manifestement  une  ressemblance  protectrice,  une  mimicry,  comme 
l'appelle  M.  Darwin.  Il  en  est  de  mùme  t^ouv  Callima  Inachis,  également 
des  régions  indo-sondaïques.  Quand  ces  belles  Nymphales  volent,  elles 
se  voient  au  contraire  à  longue  distance  par  le  dessus  des  ailes  orné 
d'une  large  bande  d'un  jaune-orange  sur  un  fond  d'un  bleu  chatoyant 
magnifique,  (^hez  ces  Papillons  et  chez  d'autres  espèces  des  pays  chauds, 
les  ailes  antérieures  sont  pointues,  et  cotte  forme,  sous  les  tropiques, 
est  précisément  celle  des  feuilles  d'un  grand  nombre  d'arbres  et  d'ar- 
brisseaux, ce  qui  constitue  une  protection  pour  ces  Rhopalocères  au 
repos,  les  ailes  relevées.  De  très-élégants  Lépidoptères  de  l'Amérique 
du  Sud  ont  la,  face  inférieure  des  ailes  brune  avec  des  rayures  et  des 
taches  plus  sombres,  vraie  imitation  d'écorce  fendillée,  et  ils  ne  se 
tiennent  que  sur  les  troncs  d'arbres. 

11  y  a  aussi  des  protections  par  imitation,  non  plus  des  formes  el  des 
couleurs  du  sol,  des  rochers,  des  troncs,  dcïs  feuillages,  mais  par  ressem- 
hlr.nce  profonde  avec  des  espèces  de  ty])es  différents.  .M.  I?ales.  dans  son 
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voyage  aux  régions  de  l'Amazone,  a  constaté  que  des  espères  communes 
de  Papillons  possèdent  un  moyen  de  délense  contre  les  oiseaux,  cl  que 
d'autres,  bien  moins  communes,  ont,  comme  protection,  leur  mimicry 
avec  les  premières.  Les  bois  de  l'Amérique  du  Sud  fourmillent  d'Héli- 
conies  (type  des  Nymphaliens  à  pattes  antérieures  atrophiées)  à  grandes 
antennes,  à  corps  svelte,  à  ailes  longues  et  délicates,  souvent  demi- 
transparentes,  ayant  des  taches  et  des  bandes  rouges,  jaunes  ou  blanches, 
sur  un  fond  noir,  bleu  ou  bi'un.  Jamais  on  ne  trouve  de  fragments 
d'ailes  d'Héliconies  dévorées  pur  les  oiseaux,  et  cependant  leur  vol  est 
faible  et  lent;  mais  cela  a  pour  cause  une  liqueur  nauséabonde  très- 
odorante,  qui  sort  par  des  pores  du  corps  de  ces  Papillons  débiles,  dès 
([u'on  les  touche.  On  s'explique  alors  pourquoi  certaines  Piérides  amé- 
ricaines, d'un  type  tout  autre  que  les  Nymphaliens,  à  six  pattes  complètes, 
ont  les  mêmes  formes  et  les  couleurs  variant  de  la  même  manière  que 
chez  les  HéUconies.  Les  Loptalis  sont  les  sosies  des  Heliconia,  et  s(; 
trouvent  protégés  par  cette  ressemblance,  étant  en  outre  bien  moins 
nombreux  en  individus.  De  même  les  Sésies,  bien  moins  abondantes 
que  les  Guêpes  et  divers  Hyménoptères  porte-aiguillon,  sont  protégées 
par  cette  analogie  avec  des  insectes  redoutables  :  le  faible  s'est  comme 
\êtu  de  la  peau  du  guerrier.  Peut-être  y  u-t-il  quelque  raison  encore 
inconnue  pour  qu'un  Phalénien  qu'on  voit  voler  en  plein  jour  dans  nos 
bois  secs,  le  Sio7ia  exalbata,  entièrement  d'un  blanc  de  lait,  semble 
avoir  besoin  de  se  confondre  avec  les  petites  [*iérides  blanches  à  peu 
près  de  même  taille. 

Certains  Lépidoptères  présentent  de  véritables  cas  de  polymorphisme  : 
on  dirait  des  espèces  qui  ne  sont  pas  encore  bien  fixées.  Ainsi  dans  nos 
Hibernies,  dont  les  chenilles  vivent  à  côté  les  unes  des  autres  sur  nos 
arbres  forestiers,  il  y  a  des  espèces  à  dessins  constants,  comme  Uihernia 
aurantiaria  o\  pntgemmaria,  Anisnjiteryx  (cscuhiria  et  aceraria,  Choima- 
lubia  brumata,  tandis  (jue  llibernia  leucapha-aria  et  surtout  defoliaria 
\arient  beaucoup,  certains  exemplaires  de  cette  dernière  surtout  pa- 
raissant appartenir  à  une  ton!  mitre  espèce.  Il  y  a  une  influence 
inconnue  qui  s'opère  après  la  transformation  sui"  les  chenilles  des 
espèces  variables,  qui  cependant  ont  eu  la  même  nourriture  et  les 
mêmes  iuQuences  atmosphériques  que  celles  qui  donnent  des  adultes 
toujours  les  mêmes.  Les  Argynnes  ont  une  grande  constance  de  dessin; 
les  Mélitées  ou  Papillons-damiers,  Hhopalocères  voisins  et  également 
forestiers,  sont  au  contraire  très-sujettes  à  variations  pigmentaires, 
surtout  par  continence  des  taches  noires.  Les  variations  sont  continuelles 
et  considérables  chez  VAttarus  Yama-mm  i[\\  Japon,  au  point  qu'on  a 
rarement,  lors  des  éclosinns  des  chrysalides,  deux  sujets  absolument 
semblables.  La  plupart  des  femelles  ont  le  fond  des  ailes  d'un  beau  jaune, 
citron,  tandis  que  les  mAles  sont  très-rarement  jaunes  ;  les  mâles  ont  le 
plus  souvent  le  fond  d'un  gris  un  peu  jaunâtre,  ce  qui  est  au  contraire 
peu  fréquent  chez  les  femelles.  Les  mâles  sont  quelquefois  rongeàtres 
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et  très-rarement  les  femelles;  enfin  on  obtient,  mais  rarement,  des 
mâles  don!  le  fond  des  ailes  est  de  couleur  lie  de  vin.  Chez  deux  autres 
espèces  Irès-voisines,  il  y  a  aussi  un  grand  nombre  de  variations  de 
couleur  du  fond  pour  YAttacus  Mylitta  des  Indes,  et  très-peu,  au  con- 
traire, pour  VA.  Permji  de  la  (;hine.  Certaines  espèces  indiennes  du 
genre  Papilio  perdent  les  queues  des  ailes  dans  les  petites  îles  des 
Moluques  ;  à  l'île  do  Céram,  au  contraire,  toutes  les  espèces  communes 
au  continent  et  aux  îles  sont  plus  grandes.  On  trouve  au  Japon  des 
Vanesses  et  des  Argynnes  pareilles  aux  nôtres,  mais  de  taille  très- 
ampliflée.  Certaines  espèces  d'Europe  devieinient,  dans  l'Amérique  du 
Nord,  des  races,  avec  des  variations  très-légères,  mais  constantes  :  ainsi 
pour  Vyrameis  Atalanta  et  Vanessa  Morio.  Les  Lépidoptères  des  îles 
Shetland  s'écartent  un  peu  des  types  correspondants  de  la  Grande- 
Bretagne,  mais  avec  des  variations  bien  moins  accusées  que  celles  qui 
distinguent  entre  elles  les  variélés  anglaises  et  américaines.  De  même 
M.  Bellier  de  la  Chavignerie  a  vu  que  la  Corse  a  bien  moins  de  Papil- 
lons nouveaux  que  ne  le  croyait  Rambur,  mais  on  peut  dire  que  toutes 
les  espèces  sont  modifiées  et  deviennent  des  races  locales.  Ainsi  Vaneasa 
Jchnusa  peut  prendre  les  deux  points  noirs  de  V.  Urticœ  du  continent» 
et  ses  chenilles,  dans  les  régions  montagneuses  froides  de  la  Corse, 
deviennent  tout  à  fait  semblables  à  celles  de  l'espèce  continentale,  dont 
elle  n'est  sans  doute  qu'une  race  insulaire.  Le  Papilio  Paminon,  très- 
répandu  dans  l'Inde  et  dans  l'archipel  de  la  Malaisie,  a  les  contours  et 
les  dessins  des  ailes  indétiniment  variables;  mais  les  chenilles  sont 
pareilles.  Le  Papilio  Memnon,  de  Java,  de  Sumatra,  d'Amboine  et  du 
conlinent  asiatique,  présente  le  mâle  variant  peu,  avec  les  ailes  posté- 
rieures arrondies  et  ornées  de  lignes  et  de  croissants  d'un  bleu  pâle  sur 
un  fond  noir.  La  femelle,  au  conlraire,  se  montre  avec  des  parures 
très-diverses  :  tantôt  elle  ressemble  au  mâle  par  la  coupe  des  ailes  et  se 
dislingue  simplement  par  des  taches  de  nuances  vives  ;  tantôt,  avec  une 
coloration  particulière,  elle  a  les  ailes  postérieures  qui  se  prolongent  en 
queue,  de  façon  à  imiter  des  Papilio  d'autres  espèces.  Si  l'observation 
n'avait  éclairé  la  question,  on  peut  dire  que  les  mères  donnent  nais- 
sance à  des  filles  qu'on  ne  prendrait  jamais  pour  des  soeurs.  La  même 
mère  donne  des  fils  semblables  au  père  et  des  filles  pareilles  non-seule- 
ment à  elle-même,  mais  à  une  seconde  épouse  imaginaire  du  père 
(Wallace,  op.  cit.).  On  a  compté  jusqu'à  trente-deux  variétés  dans  les 
deux  sexes  de  Diadema  lassinassa,  Nymjjhalien  de  Chine,  de  l'Inde, 
d'Australie,  les  unes  avet  taches  bleues,  d'autres  qui  en  sont 
privées.  (;hez  la  Phalène  des  Pins,  Fidonia  piniaria,  se  rencontre 
une  variété  blanche  mêlée  au  type  jaune,  qui  semble  en  France  ne 
pas  subir  d'induence  de  climat,  et  qui  paraît,  en  Angleterre,  remplacer 
le  type  jaune  dans  le  nord.  Dans  une  Cln'lonide,  qui  se  montre  en  juin 
dans  les  bois  des  environs  de  Paris,  le  Neiiieophila  Ptaiitaiiiiiis,  on  Ironviî 
dans  loiiles  les  localilés.  cà  et  là  a\('C  le  lyi)e  à  fond  jaune,  une  variété 
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hnspila  à  fond  bluac,  mais  (oujours  mâle,  et  cepeuduul  la  Icinellc  \it  eu 
chenille  sur  les  mêmes  plantes  et  dans  le  même  climat.  C'est  l'iaverso 
de  ce  qui  a  lieu  pour  la  variété  mélanicnue  femelle  calezina  de  l'.lr- 
ijynnis  l'aphin.  M.  lî.  .Mac  [>achlan  (1)  cite  un  grand  nombre  d'Hétéro- 
cères  qui  de\iennent  plus  funcés  en  couleur  quand  on  se  rapproche 
du  nord  de  l'Angleterre  (tu  de  l'Ecosse  ;  c'est  au  climat  brumeux  de  la 
Grande-Bretagne  que  M.  Bellier  de  la  Chavignerie  attribue  la  fréquence 
des  aberrations  noires  ûWmphidasijs  betidarid  et  des  Noctuelles  pohjudun 
et  Oxijacanthœ. 

Il  existe  aussi  des  phénomèrîes  de  polymorphisme  saisonnier,  c'est-à- 
dire  dû  à  l'influence  de  la  température  (voy.  A.  Weismann,  Sur  le 
dimorpimme  saisonnier  des  Lépidoptères,  br.  en  allemand,  1875).  l'nc 
Vanesse  du  nord  de  la  France  a  longtemps  formé  deux  espèces,  sous 
les  noms  de  Cartes  géographiques  fauve  et  brune.  Au  printemps  paraît 
Arasclniia  levana,  dont  les  chrysalides  ont  subi  l'action  du  froid  de 
rbi\er,  et  qui  est  fauve  et  plus  petite  quM.  prursa,  qui  est  à  fond  briui 
et  éclôt  eu  juillet,  de  chrysalides  à  courte  existence  en  été;  en  retar- 
dant les  chrysalides  par  une  cave  froide,  on  a  pu  obtenir,  en  été,  soit 
lerana,  soit  une  variété  à  caractères  intermédiaires,  dite  purima,  qui 
éclôt  aussi  parfois  en  septembre  et  octobre  des  chrysalides  de  prorsa, 
dans  les  années  chaudes,  et  ne  se  reproduit  pas.  De  même  Ant'iKicharis 
lielia,  à  taches  blanches  nacrées,  provient  de  chrysalides  hibernantes 
écloses  au  printemps,  tandis  que  A.  Ausonici,  à  taches  d'un  blanc  mat, 
est  une  seconde  éclosion  de  la  même  espèce  au  moyen  des  chrysalides 
d'été  à  courte  période.  He  même  les  Anthocharis  Belemia  et  Gtaiice  ne 
forment  qu'une  espèce,  cette  dernière  estivale  (D''  Boisduval  et  Pierret). 
Dans  le  Papilio  Machaon,  si  répandu  dans  l'ancien  monde,  la  génération 
de  printemps  a  toujours  le  fond  des  ailes  d'un  jaune  soufre  pille  ;  la 
génération  de  la  tin  de  l'été,  au  contraire,  présente  parfois  des  sujets 
où  ce  fond  tire  sur  l'orangé.  Cela  est  probablement  dû  à  une  insolation 
de  la  chrysalide,  car  h'  fond  des  ailes  prend  sou\eu[  celte  teinte  chez 
les  individus  de  collection  exposés  longtemps  à  la  lumière.  D  après 
M.  Zel.ler,  leLycœna  Polysperchon,  forme  hivernale,  et  le  Lycœna  Amintas, 
forme  estivale,  ne  constituent  qu'une  seule  espèce. 

f-es  dilîérences  sexuelles  des  l.épidoptères  sont  de  diverses  sortes. 
Souvent,  outre  les  organes  i)ro[)ri'S,  on  ue  distingue  les  sexes  qu'à 
l'abdomen  long  et  cylindroïde  du  mâle,  tandis  qu'il  est  rentlé,  ovoïde 
ou  piriforme  chez  la  femelle,  surtout  lors  du  développement  des  œufs 
fécondés.  Ordinairement  la  femelle  est  un  peu  plus  grande  que  le 
mâle,  à  couleurs  moins  vives,  à  dessins  moins  prononcés.  Il  existe, 
dans  certains  groupes  d'ilétérocères,  des  femelles  à  ailes  imparfaites, 
impropres  au    \ol,   en   moignons  plus   ou  moins  grands  {Trirhosoina, 

(1)  Notes  ijèiiérfiles  .iur  les  variations  des  Lépidoptères,  traduites  de  l'anglais, 
avec  annotations  pur  Maurice  Girard  et  J.  Fallou  [Ann,  Soc.  eniom.  France,  18(J7). 
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Orijija,  Xijssia,  lliLvniia,  Clteiinulubia,    Tinra),   ou  inùmc  eutici-emcul 
absentes  (Hibernia  defoliuria,  Anisopteryx   œscularia).  tUiez  les  Psyché 
et  IcèOEceticus,  les  femelles  sont  larvilormes  et  absolument  aptères.  On 
ne  connaît  pas  de  mâles  de  Lépidoptères  à  ailes  rudinientaires,  comme 
cela  arrive   chez  certains  Perliens  (Névroptères   pscudorthoptères)   el 
(ilialcidiens  ('Hyménoptères;;   parfois  les  ailes  des  mâles  sont  caudées 
plus  ou  moins  longuement,  tandis  que  celles  de  leurs  femelles  sont 
arrondies  ou  à  prolongement  bien  moins  accuse.  Le  développement  des 
antennes  est  en  rapport  habituel  avec  la  sexualité  mâle,  comme  c'est 
le  cas  général  chez  les  Insectes  ;  souvent  les  antennes  sont  pectinées 
chez  les  mâles  et  simplement  dentées  ou  même   filiformes  chez  les 
femelles.   Il  peut  arriver  que  des   couleurs  fortement  tranchées  in- 
diquent immédiatement  le  sexe.  Ainsi,  le  mâle  du  Satyrus  Phryne  est 
brun  et  la  femelle  d'un  blanc  de  lait  ;  le  mâle  de  Chelonia  mendica  noir 
et  la  femelle  blanche;   la  plupart  des  Lycœna  et  des  Tliecla  ont  les 
mâles  à  ailes  d'un  bleu  plus  ou  moins  azuré,  tandis  que  les  femelles 
les  ont  brunes,  et  parfois  bleues  par  aberration  maris  colore;    les  des- 
sous des  ailes  à  taches  triangulaires  ou  ocellées  restent  les  mêmes  dans 
les  deux  sexes.  De  même  les  mâles   du  splendide  Morphu  Cypris,  de 
Santa-Fe  de  Bogota,  ont   les  ailes  du  bleu  éclatant  le  plus   riche  ;  le 
mâle  du  Morpho  Cytheris  est  d'un  bleu  pâle  et  nacré,  tandis  que  leurs 
femelles,  beaucoup  plus  rares,  sont  fauves;  les  Mars  changeants  {'Sym- 
phalides),  qui  volent  dans  les  bois  parisiens  au  début  de  l'été,  ont  de 
brillants  reflets  d'un  bleu  violacé,  par  suite  d'ccailles  de  deux  couleurs 
suivant  le  sens  d'où  provient  la  lumière  diffusée,  et  les  femelles  sont 
d'un    brun  mat.  Les    prés   et    les    champs    semblent    olfrir   comme 
signal  du    printemps   le    mâle  de   VAnthocharis  Cardamines,   si  visible 
de  loin  par   la  tache  d'un  jaune  orangé   vif  des  sommets   des  ailes 
supérieures,  tandis  que  la  femelle  les  offre  blancs  comme  le  reste   de 
l'aile,  etc. 

Ce  sont  surtout  ces  différences  tranchées  dans  les  couleurs  des  deux 
sexes  qui  permettent  de  recoiniaître  tout  de  suite  les  hermaphrodites 
bilatéraux  toujours  très-rares,  décrite  par  divers  auteurs  chez  les  Lépi- 
doptères, privés  parfois  du  vol  quand  il  y  a  une  forte  disproportion  de 
grandeiu'  entre  les  ailes  du  côté  mâle  et  du  coté  femelle,  comme  dans 
l'herniaphrodite  du  Liparis  dispar,  de  VAllacus  Carpini,  de  ÏAyliaTau. 
On  reconnaît  encore  ces  hermaphrodites  bilatéraux  chez  les  llétcro- 
cères  aux  différences  entre  l'antenne  droite  et  gauche  chez  certains 
genres;  ils  échappent  à  notre  attention  chez  d'autres  où  les  anteimes, 
les  grandeurs  et  les  dessins  des  ailes  sont  les  mêmes  dans  les  deux 
sexes  {Zyyœna,  beaucoup  de  Noctuelles).  L'anatomie  interne  révèle, 
chez  ces  hermaphrodites,  un  ovaire  d'un  côté,  un  testicule  de  l'autre, 
mais  plus  ou  nioins  atrophiés  et  sans  usage.  On  a  cité  aussi  des  herma- 
phrodites beaucoup  plus  rares  encore  par  mélange  général  et  sur  les 
deux  côtés  des  caractères  des  deux  sexes.  J'ai  vu  un  Aylia  Tau  de  ce 
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lypt'  dans  la  colledioii  de  M.  J.  l'alluii.  On  a  indiqiio  dv.<  liei'ina[iln'ij- 
dites  partiels  chez  [a  Li paris  lUspar,  Rhudocrra  Cleopalia,  etc. 

Les  Lépidupteres  présentent  des  hybrides  résnltant  de  croisements 
entre  espèces  très-voisines,  tantôt  naturels,  comme  entre  certaines 
espèces  de  Zygènes,  de  Sphinyiens  {Deilephila  vcspertiUoides,  hybride 
desZ>.  Veapertilio  ci  H ippophaes^  D.Epilobii,  hybride  des  D.  Vcspertilio  et 
Euphorbiœ),  de  Hombyciens,  tantôt  artificiels  et  réalisés  dans  les  éduca- 
tions en  captivité  des  amateurs,  comme  les  liybrides  entre  les  Attacit^ 
l'iri  clSpiiii,  les  A.  Yama-maï  cl  l'crniji,  obtenus  par  MM.  Herce  et 
A.  Higot,  ces  hybrides  relournaul,  au  bout  de  quelques  générations,  à 
r.l.  Pcrnyi^  suivant  le  l'ait  général  des  h\brides  féconds,  où  une  des 
espèces  absorbe  peu  à  peu  l'autre,  comme  on  le  voit  pour  les  Lépo 
rides,  hybrides  du  Lièvre  et  du  Lapin,  et  qui  revieimenl  au  l-apiu. 
Enfin  les  collections  présentent  un  hybride  des  Dicranura  vinnla  et 
erminca,  résultant  d'un  accouplement  opéré  à  Bordeaux,  constaté  i)ar 
ili\  sujets,  neul"  mâles  et  une  femelle  à  œufs  slérilcs.  M.  Westwood  a 
obteiui  un  hybride  entre  Smerinthiis  ucellatus  et  Populi,  ayant  un  mé- 
lange parfait  des  couleurs,  des  dessins  et  de  la  coupe  des  ailes  de  ces 
deu\  Sphingiens.  On  a  signalé  des  accouplements  sans  résultat  entre 
les  genres  Vanessa,  Argijnnis  et  Satijrus.  On  a  trouvé  aussi  dans  des  Mi- 
crolépidoptôres  l'accouplement  réalisé  (Mitrt;  deux  espèces  différentes  du 
même  genre,  iG^Peroneachristana  et  nychthcinerana  (Tortriciens,  Platyo- 
mides).  En  1877,  dans  ses  éducations  à  Pontoise,  M.  Bigot  u  réussi  à 
faire  accoupler  pendant  toute  une  miit  Allacns  l'olypheinus,  femelle, 
espèce  de  l'Amérique  du  Nord,  avec  A.  l'erniji,  mâle,  espèce  de  l'inté- 
rieur de  la  Chine  ;  mais  les  œufs  pondus  par  la  femelle  se  sont  déprimés 
et  étaient  stériles. 

Les  Lépidoptères  sont  un  des  ordres  d'insecles  (jui  présentent  le  plus 
de  faits  de  parihénogenèse,  on  lucina  sinr  toncabilu.  Un  certain  ntnnbre 
d'espèces  ont  la  parthénogenèse  exceptionnelle,  celle  dans  laquelle  on 
a  empêché  le  coït,  et  elle  est  mêlée,  c'est-à-dire  doinie  des  mâles  et  des 
femelles.  Les  femelles  de  beaucoup  d'ilélérocères,  non  accouplées  et  cap- 
tives, pondent  des  œufs  généralement  inféconds,  parfois  accidentel- 
lement fertiles,  et  ce  fait  a  été  \u  dès  la  fin  du  xvii''  siècle  (Malpiglii, 
Sur  le  Ver  a  noie)  et  le  commencement  du  xviu"=.  On  l'a  conslalé 
sur  des  Sphingiens  et  sur  un(i  quinzaine  d'espèces  de  Hombyciens 
{Sericuriu  Mon',  L/paris  (li.spar,  (iaslropacha  l'ini,  etc.).  Héaumur  refu- 
sait de  croire  au  fait  u\ancé  par  (lonstant  tùistelel,  que  des  femelles  de 
Ver  à  soie  donnent  des  œufs  fertiles  sans  mules.  Cette  i)arthénogenèse 
du  Ver  à  soie  a  été  bien  étudiée  par  .M.  A.  Barthélémy  {Ann.  se.  nalur., 
1859).  La  femelle  vierge  peut  produire  des  mâles  et  des  femelles;  ses 
œufs  fertiles  noircissent  plus  lentement  que  ceux  de  la  femelle  fécon- 
dée; il  n'y  en  a  jamais  qu'un  petit  nombre  dans  sa  ponte,  lui  général, 
ils  vivent  peu  et  ne  passent  l'hiver  (|u'à  de  rares  exceptions,  la  chenille 
mourant  dans  l'œul;  et  ces  obscr\ allons  ont  été  confirmées  par  M.  Bal- 
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Jjiuiii.  On  a  aussi  annoncé  plusieurs  fois  la  production  d'œul's  l'erliles 
parla  l'emelle  vierge  du  Ver  à  soie  de  l'Allante,  ^^^^rtcus  C?/ni/ua,  Drury, 
vertij  G.  Mén.  Un  fait  fort  curieux  a  été  constaté  par  M.  Goossens  sur 
une  femelle  de  Laaiocampa  Fini  ,  obtenue  d  eclosion  chez  lui.  C'est 
une  espèce  méridionale  et  dont  il  n'y  avait  pas  en  ce  moment  de 
mâle  vivant  à  Paris.  Cette  femelle,  piquée  sur  l'étaloir,  pondit  un 
grand  nombre  d'œufs  stériles.  M.  Goossens,  voulant  empêcher  l'aplatis- 
sement, de  l'abdomen,  en  lia  l'extrémité  avec  un  fil  de  soie,  afin  d'ar- 
rêter la  fin  de  la  ponte.  Les  derniers  œufs,  recueillis  quelques  jours 
après,  furent  féconds  et  donnèrent  des  chenilles.  Il  semble  donc  que 
leur  fécondité  était  liée  à  une  incubation  plus  prolongée  dans  l'ovi- 
ducte.  On  rencontre  encore  chez  les  Lépidoptères  la  parthénogenèse 
normale,  c'est-à-dire  ayant  toujours  lieu  dans  la  nature  sur  leséclosions 
libres.  C'est  le  cas  de  certaines  Psychides  (1),  comme  Pstjchc  Hélix,  nidi- 
dclla,  etc.,  dont  les  générations  successives  sans  accouplement  donnent 
exclusivement  des  ïeme\[es{thèlijfocir  de  Siebold).  Il  en  est  de  même  pour 
diverses  Tinéides,  ainsi  les  Sollenobia  iichenella  et  triquelrella.  Cepen- 
dant il  y  a,  à  certaines  époques  et  probablement  pour  certaines  fe- 
melles spéciales  de  Psychides,  une  ponte  de  chenilles  produisant  des 
mâles,  qui  servent  sans  doute  à  renouveler  pour  plusieurs  générations  la 
fécondité  parthénogenique,  d'où  résultera  une  série  de  femelles.  Ce  sont 
surtout  les  Hyménoptères  qui  produisent  la  parthénogenèse  du  troi- 
sième genre,  donnant  naissance  à  des  milles  seuls  {arrhénotocie  de  Leuc- 
kart)  :  ainsi  accidentellement  pour  le  genre  Apis,  normalement  pour 
les  genres  Bombus,  Vespa,  Polistes,  et,  d'après  Leuckart,  pour  un  Ten- 
thrédinien,  le  Nematus  voitricostis.  M.  Ralbiani  explique  comme  il  suit 
la  parthénogenèse  des  Insectes  :  C'est  un  genre  particulier  d'herma- 
phrodisme, un  appareil  femelle  spécial  donnant  à  la  fois  des  œufs  et 
des  spermatozoïdes  qui  les  fécondent.  L'état  parthénogenique  serait  la 
forme  parfaite  d'une  espèce  et  elle  est  monoïquC;,  un  seul  individu  suf- 
fisant pour  procréer  ses  semblables  ;  les  cellules  polaires  des  œufs  en 
sont  les  éléments  mâles,  fécondateurs  du  germe.  Les  sujets  dioïques 
sont  une  dégénérescence,  un  affaiblissement.  C'est  d'abord  le  maie  qui 
apparaît  avec  ses  spermatozoïdes  conservant  une  trace  transitoire  de 
l'ovule  ou  cellule-fille  sécrétée  par  la  cellule-mère,  puis  la  femelle. 
C'est  là  un  fuit  général  chez  les  Insectes,  qui  sont  presque  tous  dioïques, 
et  où  les  mâles  éclosent  les  .premiers,  afin  d'assurer  d'une  manière 
efficace  la  fécondation  des  femelles. 

Des  cas  térat  ologiques  assez  variés  ont  été  constatés  chez  les  Lépido- 
ptères. Nous  citerons  d'abord  des  ('ciro??(^'//r.»;  ou  privations  de  membres: 
ainsi  Rumia  cralœgaria  (I>halénien)  manquant  entièrement  des  deux 
ailes  gauches,  sans   rudiment  ;  J/(«/s  TwManrfra,  sans  aile  droite   infé- 

(1)  Th.  y\c  •:^U'hv\A,  Parihrnixjeiièse  ckcz  les  Insectes  (A/m.  -c.  iialur.,  ZcoL., 
4*^ série,  1850,   1.  VI,  p.  193). 
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rieuro  et  sans  trace  d'uvoilemeut,  sujet  mâle  parfuitcmcut  développé 
du  reste  et  très-coloré  ;  Attacus  Carpini  mâle,  privé,  sans  rudiment,  de 
l'aile  inférieure   ^auclie,  Tailo  supérieure  gauche  étant  un  peu  plus 
petite   que  la  droite  et  un  peu  moins  colorée  ;  Dicmtliaxia  carpophaçia 
n'ayant  que  trois    ailes,    l'une  des   inférieures    avortée.   Un    sujet   de 
Zijfjd'ua  occilanica  élevé  de  chenille  ull'rait,  au  côté  gauche,  deu\  l'ois 
l'aile  supérieure,  sans  aile  inférieure  ;  au-dessous  de  l'aile  supérieure 
ordinaire  la  même  aile  se  trouvait  entièrement  reproduite,  même  avec 
son  ptérygode  ou  épaulette.   Des  difformités  alaires  assez  fréquentes 
sont  des  accidents  d'éclosion  de  la  chrysalide;  une  ou  plusieurs  ailes, 
qui  n'ont  pu  s'étaler  et  se  sécher  librement,  restent  en  moignons  chif- 
fonnés ou  sous  forme  d'ailes  planes,  mais  bien  plus  petites  que  dans  le 
type  et  avec  les  dessins  très-resserrés  et  réduits,  quoique  pareils  au 
type,  comme  cela  a  lieu   transitoirement  quand  les  ailes   commencent 
à  sortir  de  leurs  fourreaux  chez  la  clu^ysalide.  M.  H.  Lucas  cite  ('olias 
cdiisa,  sujet  pris  en  Algérie,  ayant  l'aile  antérieure  gauche  beaucoup 
plus  petite,  avec  réduction  du  point  noir  de  la  cellule  discoïdale  et  de 
la  bordure  noire  ;  l'antetnie  gauche  était  aussi  sensiblement  plus  petite. 
^■ous  pouvons  indiquer  également  Procr/s  Statices,  et  de  même  un  mâle 
de  Polijominatus  Eurydice,  avec  les  deux  ailes  d'un  même  côté  bien  plus 
petites  que  les  deu\  autres;  Lycœna  Arion  (collection  J.  Fallou)  ayant 
une  aile  inférieure  beaucoup  plus  petite.  Dans  ces  ailes  rapetissées,  les 
dessins  et  les  nervures  sont  parfaitement  conservés.  On  ne  peut  expli- 
quer ces   demi-réductions  par  défaut  de  nourriture  de   la  clienille, 
comme  on  explique   souvent  les  aberrations  naines  par  réduction  du 
corps  et  des  quatre  ailes  à  la  fois,  constatées  chez  des   Coliadcs,  des 
Piérides,  des  Satyres,  etc.  Ce  nanisme  est  habituel  sur  les  Vancsses  des 
Orties  {Vanessa  Urticœ  et  lo)  provenant  des  éducations  captives,  soit  que 
les  chenilles  refusent  de  manger,  soit  par  une   température  trop  éle- 
vée (1).  Le  développement  des  chrysalides  à  une  chaleur  anormale  est 
une  cause  de  nanisme,  comme  pour  les  embryons  des  œufs  d'oiseaux: 
les  l*apillons  que  Réaumur  obtenait  par  éclosion  hâtive  des  chrysa- 
lides, placées  dans  des  œufs  de  verre  couvés  par  des  poules,  étaient 
toujours  réduits  en  taille,  et  souvent  à  ailes  avortées  cl  chifforniées. 
C'est  ce  qui  arrive  pour  les  Papillons  que  des  amateurs  font  éclore  en 
hiver  dans  une  cbanibi'e  Ibrtement  chauffée,   au  lieu  d'attendre  l'éclo- 
sion  naturelle  au   printemps.   Au  reste,  les  amateurs   savent  que  les 
sujets  d'éclosions  captives  élevés  ex  ovo  sont  en  général  moins  grands 
et  moins  vivement  colorés  que  ceux  provenant  de  chrysalides  récoltées 
naturellement,  et  ayant  subi,   ainsi  que   la    chenille,  les   phases  des 
températures  du  dehors. 

11  y  a  aussi  des  monstruosités  p;u'  insertions  anormales  des  antennes: 

(I)  Maurice  Girard,  Sole  sur  des  écloslons  avec  rcdurlioa  de  luille  de  ,V;u;cssa 
Urticœ  {Ann.  Soc.  entorn.  France,  1865.  Bull.,  p.  36). 
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ainsi  un  sujet  d'Himera  pennaria  (Phalénion)  dont  une  des  antennes 
était  insérée  normalement  au-dessus  de  l'œil  gauche,  et  l'autre 
anormalement  placée  au-dessous  du  même  organe.  On  a  vu  par- 
fois, dans  les  Rliopalocères  comme  dans  les  Hétérocères,  des  Papillons 
aveugles  par  un  arrêt  de  développement  qui  consiste  en  ce  que  l'adulte 
a  conservé  la  tête  de  la  chenille  ;  au-dessous  se  trouve  la  peau  cépha- 
lique  de  la  chrysalide,  et  plus,  au-dessous,  les  antennes,  les  yeux,  les 
palpes  du  papillon  plus  ou  moins  atrophiés.  C'est  également  un  arrêt 
de  développement  qui  explique  certains  albinismes  des  Papillons  par 
décoloration  totale  ou  par  places  du  pigment  des  ailes  et  du  corps,  ou 
bien  par  absence  d'écaillés  sur  des  portions  d'ailes  qui  demeurent 
transparentes.  Ainsi  un  sujet  femelle  de  Tcphrosia  crepuscularia  (Pha- 
léniens)  trouvé  à  Bondy  offrant  l'aile  gauche,  quoique  parfaitement 
développée  et  de  plus  grande  fraîcheur,  dépourvue  de  toute  coloration, 
ce  qui  donnait  au  Papillon  un  aspect  singulier.  J'ai  pris  près  d'Angou- 
lême,  en  juillet  1875,  un  Sa  t  y  rus  Janira  otl'rant  régulièrement,  vers  le 
milieu  de  chacune  des  quatre  ailes,  une  large  tache  blanchâtre,  par 
absence  de  pigment. 

M.  A.  Barthélémy  a  cherché  à  provoquer  des  monstruosités  artifi- 
cielles en  soumettant  les  chrysalides  à  des  incubations  gênées,  analo- 
gues à  celles  expérimentées  par  E.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  puis,  beau- 
coup plus  complètement,  par  M.  Camille  Dareste  sur  des  œufs  de  poule 
en  altérant  l'incubation  par  des  positions  anormales,  des  enduits  par- 
tiels de  la  coque,  empêchant  ou  modifiant  la  respiration  par  places,  etc. 
Les  expériences  ont  été  faites  sur  des  chrysalides  de  Ver  à  soie  {Seri- 
caria  Mori,  Linn.)  (1).  En  recouvrant  de  cire  la  partie  inférieure  de  la 
chrysalide,  les  organes  génitaux  externes  se  développent  cependant, 
mais  plus  faibles  et  moins  durs.  Si  l'on  enduit  de  cire  les  régions  cépha- 
lique  et  thoracique  de  la  chrysalide,  les  altérations  sont  beaucoup  plus 
grandes.  Les  ailes  et  les  jambes  ne  sont  plus  qu'en  très-minces  rudi- 
très-petite,  les  yeux  ne  forment  qu'un  point  noir.  Au  contraire  l'abdo- 
men et  les  organes  génitaux  sont  bien  constitués  ;  la  chrysalide  n'ar- 
rive pas  à  l'éclosion  naturelle,  comme  l'œuf  d'oiseau,  dans  la  plupart 
des  expériences  de  M.  C.  Dareste.  En  comprimant  la  région  céphalique 
de  la  chrysalide,  on  obtient  des  Papillons  tldipsencéphales,  à  yeux  très- 
petits,  à  bouche  prognathe,  à  antennes  avortées  et  projetées  en  avant, 
à  thorax  bossu.  Le  cerveau  ne  s'est  pas  développé  latéralement  et  reste 
comme  chez  la  chenille,  ou  bien  les  deux  lobes  sont  inégaux.  Au  con- 
traire la  chaîne  nerveuse  abdominale  est  bien  développée,  ce  qui  mon- 
tre sou  indépendance  du  cerveau.  Les  organes  génitaux,  la  poche  copu- 
latrice  et  la  glande  à  vernis  des  œufs  sont  devenus  énormes,  et  les  su- 
jets montrent  uue grande  ardeur  à  copuler.  Si  au  coufrairt'  on  comprime 

(1)  A.  Barlliolemy,  Sid-  les  monstruosités  naturelles  et  provoquées  chez  les 
Lrpiiloiifères  {Anit.  se.  ««/.,ZooL.,  5^  surio,  1864,  t.  I,  p.  2'2ô)i 
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l'avanl-dcrnier  anneau  abdominal  où  se  forment  les  organes  génitaux, 
tantôt  la  nature  supprime  un  anneau  pour  leur  faire  place,  tantôt  ils 
avortent,  et  le  papillon  est  débile  et  infirme  ;  les  œufs  et  les  testicules 
se  résorbent,  les  glandes  annexes  disparaissent. 

Ces  expériences  montrent  que  la  chrysalide  est  un  véritable  œuf, 
comme  Ilarvey  le  pensait.  Knfîn  la  vitalité  est  trôs-modifiée  et  devenue 
très-résistante  dans  l'état  de  chrysalide,  car  de  pareilles  compressions 
exercées  sur  la  chenille  causeraient  infailliblement  sa  mort.  De  même 
on  a  vu  fréquemment  des  chrysalides  piquées  d'une  épingle  par  des 
amateurs  novices,  non-seulement  continuer  à  vivre,  mais  se  débarrasser 
des  enveloppes  et  produire  le  papillon,  tandis  que  des  chenilles  piquées 
périssent  bientôt. 

J'explique  par  des  compressions  exercées  par  les  électrodes  sur  les 
fourreaux  alaires  des  chrysalides  les  altérations  observées  sur  les  papil- 
lons de  Vanessa  Urticœ  par  M.  Nicolas  Wagner.  Elles  consistent  surtout 
en  déchirures  et  en  trous,  ou  au  moins  entaches  sans  pigment  dans  les 
ailes,  ce  que  le  naturaliste  russe  attribuait  au  passage  de  courants  élcîc- 
triques, ordinaires  ou  induits.  J'ai  parfaitement  constaté  l'mpossibilité  du 
passage  de  courants  voltaïques,  sans  lésions  internes,  à  travers  les  tégu- 
ment fermes  et  non  conducteurs  des  chrysalides  (1),  comme  à  travers 
la  coque  dure  de  l'ceuf  de  la  poule.  Un  Attacus  Carpini  d'éclosion,  de  la 
collection  de  M.  J.  Fallou,  présente  des  trous  aux  ailes  tout  à  fait  pareils 
à  ceux  des  Vanesses  que  M.  N.  Wagner  croyait  influencées  par  le  cou- 
rant voltaïque. 

Le  plus  habituellement  les  Lépidoptères  adultes  ne  vivent  pas  très- 
longtemps  et  s'accouplent  bientôt,  la  femelle  survivant  un  peu  au  mâle 
pour  la  ponte,  et  leur  vie  est  de  plus  longue  durée  si  l'accouplement 
n'a  pas  lieu  :  c'est  un  fait  général  chez  les  insectes.  La  vie  est  encore 
abrégée  chez  les  adultes  quand  l'imperfection  de  la  bouche  et  du  tube 
digestif  les  empêche  de  prendre  de  la  nourriture:  ainsi  chez  les  Hom- 
byciens,  les  Attaciens,  comme  on  en  voit  un  exemple  si  connu  dans  le 
papillon  du  Ver  à  soie  du  Mûrier.  11  y  a  exception  curieuse  pour  cer- 
tains Nymphaliens  du  genre  Vanessa  et  annexes,  comme  les  Vanessa 
Antiopa,  polycJdoros,  etc.,  et  probablement  pour  Rhoducera  Rliamni 
(le  Citron),  pour  lesquels  raccouplenicnt  ti'a  lieu  que  S(!pt  à  huit  mois 
après  l'éclosiou  de  l'insecte  parfait.  Les  adultes  d'été  tombent  en 
léthargie  à  l'arrière-saison  et  même  plus  tôt,  passant  l'hiver  dans  des 
retraites,  reparaissent  aux  premiers  rayons  du  printemps,  diversement 
défraîchis,  parfois  [(rcsque  intacts  s'ils  ont  peu  volé  en  été.  Cliez  Vanessa 
Aniiopii,  la  bordure  jauiu;  des  ailes  est  devenue  blanche  après  hiberna- 
tion, lis  s'accouplent  alors,  et  leurs  chenilles  vivent  au  printemps  et 
au  commencement  de  l'été.  L'accouplement  des  Lépidoptères  est  très- 

(1)  Maurice  GirarJ,  Noie  relative  à  des  expériences  sur  l'acliu/i  des  courants  élec- 
triques sur  les  chrysalides  des  Lépidoptères  {Aun.  Soc,  cntom.  Fr.,  1866,  p.  207). 
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variable  dans  sa  durée  et  ses  préludes.  Parfois  il  ne  dure  que  quelques 
instants.  On  voit  rarement  l'accouplement  des  Vanesses,  qui  paraît  sur- 
tout avoir  lieu  en  Tair  ;  cependant  j'ai  vu  à  Compiégne,  en  avril,  deux 
Vanessa  Urticœ  aux  derniers  préludes  d'accouplement,  la  l'cmelle  sur  le 
sol,  les  ailes  étalées  et  abaissées,  le  mâle  prêt  à  monter  dessus.  Dans 
l'accouplement  des  Argynnes  (Khopalocères),  les  deu\  individus  sont 
à  peu  près  à  angle  droit,  le  mâle  latéralement,  de  sorte  que  leurs  ailes, 
quand  elles  ne  s'agitent  pas  chez  le  mâle,  ont  leurs  plans  de  repos 
à  peu  près  rectangulaires.  M.  Fallou  a  obtenu,  sur  des  feuilles 
d'Iiuphorbe,  des  œufs  féconds  du  Deilephila  Euphorblœ,  placé  dans 
une  grande  cage  à  éducation;  mais  il  n"a  pas  vu  l'accouplement. 
M.  A.  ^Vailly,  à  Londres,  a  obtenu  et  constaté,  dans  les  grandes  cages  de 
treillis  servant  au  grainage  de  YAttacus  )'«?»«-??««>■,  les  accouplements 
de  deux  espèces  de  Spbingiens,  \e?,Deilepliila  Elponor  et  Sphinx Ligust ri; 
les  œufs  étaient  pondus  sur  les  feuilles  des  plantes  appropriées  à  ces 
espèces,  en  rameaux  dans  laçage,  ou  sur  les  treillis. On  ne  sait  trop,  au 
reste,  à  quel  moment  l'accouplement  s'opère  pour  les  Spbingiens, 
qu'on  rencontre  bien  rarement  en  copulation  ;  probablement  c'est  de 
très-grand  matin.  Pour  les  Piérides,  les  Satyres,  les  Lycènes,  on  est 
fréquemment  témoin  de  leur  accouplement  sur  les  plantes,  le  mâle  se 
posant  sur  le  dos  de  la  femelle,  qui  incline  ses  ailes;  souvent  le  couple 
réuni  s'envole,  et,  quand  la  femelle  est  plus  grande,  c'est  elle  qui 
entraîne  le  mâle,  retenu  en  sens  inverse.  De  même  chez  les  Zygènes. 
Beaucoup  d'Hétérocères  ont  des  accouplements  de  longue  durée,  avec 
peu  de  mouvements,  les  corps  opposés:  ainsi  les  Bombyciens,  certains 
Phaléniens  ;  parfois  le  mâle  peut  réitérer  l'acte  plusieurs  fois,  ainsi 
chez  le  Sericaria  Mori.  Dans  les  Hombyciens  et  les  Phaléniens  à  femelles 
lourdes  ou  privées  d'ailes,  les  miles  recherchent  les  femelles  dans 
leurs  vols  vagabonds,  attirés  par  l'odeur,  semblent  suivre  sur  les  brous- 
sailles et  les  feuilles  sèches  une  piste  volatilisée,  ne  voyant  la  femelle 
que  quand  ils  en  sont  très -près,  et  fondant  alors  sur  elle  comme  une 
flèclie.  Dans  nos  maisons,  on  voit  souvent  les  femelles  des  Aglofsa 
posées  sur  les  murs  et  attendant  le  mâle,  immobiles,  l'abdomon  relevé 
et  recourbé  en  l'air.  Les  femelles  des  Psyché,  qui  restent  à  demeure 
dans  la  coque  nymphale  qui  était  auparavant  le  fourreau  de  la  che- 
nille, l'ont  souvent  sûi'lir  du  fourreau  l'extrémité  de  l'abdomen,  el, 
qua.nd  il  n'y  a  pas  parthénogenèse,  subissent  l'accouplement  sans  sor- 
tir du  fourreau.  C'est  ordinairement  cramponnées  sur  la  coque  soyeuse 
(le  la  chrysalide  que  les  femelles  à  ailes  rudimentaires  des  Onjijd  sont 
fécondées  par  les  mâles. 

Pende  temps  après  l'accouplenienl,  les  femelles  se  délj;irrasseut  de 
leurs  œufs,  et  la  ponte,  chez  certaines,  comme  on  le  voit  pour  les 
femelles  du  Ver  ù  soie,  a  lieu  même  pour  les  (eul's  stériles;  en  général, 
elle  est  facilitée  si  l'insecte  aie  thorax  liMversé  d'uneépingle,  el  l'on  a 
même  pu,  par  ce  moyen,  obliger  à  pondre  des  femelles  de  Hhopaio- 
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ccrcs,  eu  leur  faisant  sucer  de  l'eau  sucrée  sur  une  éponge.  Le  plus 
souvent  les  œufs  sont  déposés  ù  nu,  ou  en  las,  ou  en  rangées,  ou  en 
bracelets  spirales,  à  spires  trés-rapprocliées,  autour  des  branches,  rete- 
nus par  un  enduit  collant  sécrété  autour  de  la  coque  par  la  glande  à 
vernis,  lors  du  passage  des  œufs  dans  l'oviducte.  C'est  toujours  ce  qui 
arrive  pour  les  œufs  dont  l'éclosion  sera  prompte,  mais  aussi  pour  des 
œufs  qui  doivent  bivern(^r  :  ainsi  ceux  de  Bombyx Nemtri a  et  de  Bomhij.r 
castrcnsis,  en  bracelets  autour  des  branches  ou  des  tiges  de  (Iraminées 
(les  haijues),  ceux  de  YAtlacus  Piri,  etc. 

Quelquefois  les  femelles  poilues  de  certains  Rombycieus  recouvrent 
leurs  a'ufs  des  poils  qu'elles  arrachent  à  leur  abdomen,  afin  de  les 
préserver  ou  des  rigueurs  de  l'hiver,  ou  du  froid  intense  du  rayouni!- 
raenl  nocturne  :  c'est  ce  qu'on  voit  pour  les  femelles  des  Liparis  dispar, 
chrysorrhœa,  aarijlua,  liumbyx  lanestris,  etc.  La  femelle  peut  arroser 
ses  œufs  pondus  en  plaques  d'un  enduit  préservatif  qui  se  dessèche 
sur  eux  comme  une  bave  durcie,  ainsi  chez  Liparis  Salicis. 

I*ar  suite  de  l'instinct,  les  œufs  sont  déposés  par  la  femelle  sur  la 
plante  qui  doit  nourrir  la  chenille,  en  une  même  place  si  les  jeunes 
chenilles  doivent  être  sociales,  isolés  un  à  un  ou  en  petit  nombre  si  les 
chenilles  doivent  vivre  solitaires,  enduits  de  la  glu,  insoluble  dans 
l'eau,  qui  sert  à  les  maintenir  adhérents  sur  les  feuilles,  si  la  chenille 
doit  écloie  à  la  belle  saison,  sur  le  tronc  ou  sur  les  rameaux  des  plantes 
à  feuilles  caduques,  lorsque  les  œufs  sont  destinés  à  passer  l'hiver  et  à 
ne  donner  les  chenilles  qu'au  printemps,  ou  lorsque  les  petites  che- 
nilles nées  à  la  fin  de  l'automne  ont  ;i  passer  l'hiver  engourdies  dans  les 
fissures  de  l'écorce  ou  au  pied  des  arbustes.  Les  ceufs  sont  sphéroïdesou 
ellipsoïdes,  parfois  déprimés  au  centre  et  d'une  couleur  très-variée, 
blancs,  jaunes,  verts,  rougeiitres  ou  rosés,  gris,  bruns  ou  noirs,  parfois 
émaillés  de  diverses  nuaiu-es,  ainsi  panacliés  de  gris  et  de  blanc,  et 
analogues  à  des  graines  de  chcnevis  chez  la  plupart  des  Lasiocampa 
d'iuu'ope.  Leur  nombre  est  trrs-variable,  d'une  centaine  à  plusieurs 
milliers, selon  la  fécondité  de  l'espèce,  moins  nombreux  en  général  chez 
les  llbopalocères  que  chez  les  llétérocères,  parfois  assez  gros,  parfois 
très-petits  au  contraire,  ainsi  dans  les  espèces  lignivores  si  nuisibles, 
comme  Zeuzera  Msculi  et  Cossus  Liiiniporda.  La  surface  de  la  coque  (U's 
amfs  est  parfois  lisse,  parfois  au  contraire  striée,  ou  couvert(>  ih'  pclils 
tubercules,  ou  d'une  réticnlation  hexagonale  iSatyrus  AUjeria),  ou  de 
côtes  longitudinales  {l'icris  lirassicœ,  Leitconen  Cratœyi)^  parfois  mènit! 
velue  {Diloba  cœruleocpphnla),  ou  [)ubesceute  (Tlwcla  Ilicis  ou  Lyitrcus, 
Polyommalus  phUms). 

La  grandeur  des  ouifs  est  la  même  pour  les  deux  sexes  des  clie- 
nilles  futures;  pourtant,  chez  le  Liparis  dispar,  où  les  deux  sexes  sont 
si  dissemblables  de  taille  à  tous  leurs  étals,  on  peut  recomiaître  1(>  sexe 
dans  l'œuf,  les  œufs  femelles  étant  plus  gros,  les  œufs  mâles  plus  pe- 
tits, par  le  même  fait  que  pour  la  ponte  des  Phylloxéras  ailés  de  migra- 
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tion,  qui  offre  les  œufs  mftles  ries  sexués  plus  petits  que  les  œufs  d'où 
sortiront  des  femelles.  On  peut  voir  au  microscope  le  micropyle  des 
œufs  de  Papillons:  c'est  le  trou  prédisposé  à  l'un  des  pôles  de  la  coque, 
ouverture  d'un  canal  allant  au  vitellus  et  par  où  doit  passer  le  sperma- 
tozoïde pour  entrer  dans  le  vitellus.  Le  micropyle  est  souvent  entouré 
d'une  rosace  d'une  ou  plusieurs  rangées  concentriques  d'écaillés  poly- 
gonales imbriquées  et  en  rosette,  surtout  chez  les  lîliopalocères;  ou 
bien,  surtout  chez  les  Hétérocères,  de  pores,  ou  bien  de  fentes  rayon- 
nant en  étoile  à  3,  Zi,  5,8  et  môme  20  branches,  et  en  outre  parfois  de 
la  rosace  d'écaillés  (1).  Les  œufs  peuvent  supporter  sans  altération  de 
grandes  variations  de  température,  de  +  50°  à  -j-  60"  même,  jusqu'à 
—  30°  et  —  Z|0"  m.éme,  surtout  pour  les  espèces  des  pays  froids.  Les 
œufs  de  Ver  à  soie  supportent  les  hivers  de  la  Sibérie  quand  on  les 
transporte  par  caravanes,  et  même  le  froid  assure  la  vitalité  et  la  santé 
de  la  chenille  (Duclaux,  Glaçage  dos  œufs  de  Ver  à  soie);  de  sorte  que  la 
rigueur  des  hivers  est  réellement  favorable  et  non  nuisible  aux  Lépido- 
ptères du  pays.  On  retarde  à  la  glacière,  mais  en  vases  secs,  sans  liumi- 
dité,  les  œufs  d'espèces  de  pays  plus  chauds,  lorsqu'on  a  besoin  d'attendre 
l'éclosion  des  jeunes  feuilles  pour  l'éducation  des  chenilles.  La  coque 
de  l'œuf  est  dure  et  chitineuse;  au  moment  d'éclore,  la  petite  chenille 
la  ronge  circulairement  en  un  point  avec  ses  mandibules,  formant  ainsi 
une  sorte  de  couvercle  qu'elle  n'a  plus  qu'à  pousser  pour  sortir. 

M.  A.  Barthélémy  a  observé  que  le  micropyle  de  l'œuf  du  Sericaria 
Mori  se  trouve  au  fond  de  la  dépression  de  cet  œuf  et  forme  un  bouton 
intérieur  qui  correspond  aupointde  l'œufoù  seconstituela  tête  dcl'em- 
bryun.  La  chenille,  pour  sortir,  saisit  ce  bouton  avec  ses  mandibules, 
le  brise  et  agrandit  de  plus  en  plus  l'ouverlure  jusqu'à  ce  qu'une  issue 
suffisante  pour  le  corps  tout  entier  se  soit  produite.  C'est  donc  par  le 
micropyle  que  s'efl'ectuent  à  la  fois  la  fécondation  et  l'éclosion. 

La  chenille  se  forme  dans  l'œuf  à  des  époques  très-variables  après  la 
ponte  :  chez  VAttacus  Yama-mai\  G.-Mén.  elle  est  organisée  et  contournée 
en  cercle  peu  de  jours  après  la  ponte  qui  a  lieu  chez  nous  en  août, 
bien  qu'elle  ne  doive  éclore  qu'à  la  fin  de  mars  ou  en  avril. 

Les  chenilles  sont  toujours  plus  ou  moins  allongées  et  cylindroïdes.  Si 
l'expérience  de  tous  les  jours  n'était  là  pour  le  prouver,  rien  n'est  plus 
étrange  que  cette  idée  que  la  chenille  doit  devenir  un  papillon,  tant 
les  formes  sont  différentes  entre  ces  états  extrêmes.  C'est  en  eifet  une 
sorte  de  ver  boursouflé  et  segmenté,  à  peau  tantôt  nue,  tantôt  couverte 
de  poils,  de  verrues,  de  tubercules,  présentant  une  fête  écailleuse  et 
luisante,  très-rarement  épineuse,  puis  douze  segments,  trois  Ihoraci- 
ques,  neuf  abdominaux,  séparés  par  des  incisions  plus  on  moins  pro- 
fondes,  et  munis  de  pattes  dont  le  nombre  total  peut   \aiicr  de  seize 

(1)  U.  I.cuckiirl,  S»/'  /(.'v  )nicrnpyl('s  d/'s'  (riif.-;  d"t/i>ierte.<!,  avec  nie-;nres  mkro- 
tnèlrùpws  (Mu/ler's  Arria'r,  185."),  t.  XXil,  j). ')<>,  pi.  vu,  Vlll,  IX,X,  Xl). 
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à  dix.  La  tt^te  semble  séparée  par  un  sillon  longitudinal  et  médian  en 
deux  calottes  cornées.  Les  antennes  latérales,  près  de  la  base  des  man- 
dibules, sont  extrêmement  rudimentaires,  formées  d'un  tubercule  que 
surmontent  quelques  articles  trés-grèles  ou  une  soie  {prulongements 
mamillaires  deMalpighi  sur  le  Ver  à  soie). 

De  cliaque  côté  sont  six  ocelles  punctiformes,  dont  trois  surtout  sont 
bien  visibles.  Malpigbi  les  figure  dans  le  Ver  à  soie  (1669).  Ce  sont  des 
yeux,  et  l'anatomie  interne  le  démontre  ;  c'est  bien  à  tort  que  divers 
auteurs  ont  considéré  les  chenilles  comme  aveugles.  Llles  possèdent  la 
vision  à  courte  distance,  celle  habituelle  aux  stcmmates;  une  chenille 
en  marche  devant  qui  on  présente  un  obstacle,  s'arrête,  rebrousse  che- 
min ou  le  contourne,  La  bouche  des  chenilles,  en  raison  d'une  nourri- 
ture toute  difl'érente  de  celle  de  l'adulte,  est  conformée  sur  un  plan 
tout  autre  :  c'est  une  bouche  d'insecte  broyeur.  On  y  trouve  deux  man- 
dibules cornées  plus  ou  moins  tranchantes,  deux  mâchoires  latérales 
munies  chacune  d'un  très-petit  palpe,  une  lèvre  inférieure  avec  deux 
rudiments  de  palpes  et  un  mamelon  cylindroïde  percé  d'un  trou  et 
constituant  la  fiUère  par  laquelle  sort  le  fil  de  soie  formé  de  deux  fils 
accolés.  Cette  filière  est  buccale  et  non  anale,  comme  chez  les  larves 
des  Fourmilions  et  des  Chrysopes. 

Le  corps  des  chenilles  présente  très-généralement  neuf  stigmates  de 
chaque  côté,  jamais  à  la  tète,  un  au  prothorax,  les  autres  aux  anneaux 
de  l'abdomen,  sauf  le  dernier.  Ces  stigmates  sont,  lopins  souvent,  très- 
visibles  par  la  couleur  de  leur  péritrème  habituellement  elliptique,  qui 
tranche  avec  celle  du  fond  de  la  chenille,  plus  pâle  si  celui-ci  est  obscur, 
et  réciproquement.  Chez  la  chenille  de  VAglossa  pinguinalis,  qui  vit 
dans  la  graisse,  ces  stigmates  sont  cachés  par  un  repli  transversal  des 
anneaux,  de  peur  d'obstruction.  L'anus  ou  terminaison  du  tube  digestif 
s'ouvre  dans  le  dernier  anneau  des  chenilles  et  se  trouve  protégé,  le 
plus  souvent,  par  le  chaperon  ou  clapet,  sorte  de  valve  plus  ou  moins 
saillante,  dont  la  forme  varie  un  peu  suivant  les  genres  et  qui  est  habi- 
tuellement triangulaire. 

Fia  locomotion  des  chenilles  a  lieu  par  des  mouvements  ondulatoires 
du  corps  d'arrière  en  avant,  et  aussi  à  l'aide  des  pattes.  Celles-ci  sont 
de  deux  types  bien  distincts.  Aux  arceaux  ventraux  du  thorax  s'insèrent 
trois  paires  de  pattes  vraies  ou  écailleuses,  en  forme  de  crochets  coni- 
ques et  qui  sont  comme  les  fourreaux  des  six  pattes  de  l'adulte.  Elles 
servent  à  la  marche  plutôt  qu'à  la  station  sur  les  feuilles  ou  les  branches. 
La  marche  et  la  fixation  aux  objets  sont  oblcMuuis  à  la  [ois  ])ar  les  fausses- 
pattes  ou  pattes  mauielonnées,  ou  membraneuses,  ou  e)i  rauroune,  ou 
à  crochets,  dont  sont  munis  en  (hissons  certains  anneaux  de  l'abdomen, 
pattes  dont  la  chrysalide  et  l'adulte  ne  conservent  p;is  de  trace.  Le  plus 
souvent  elles  ont  la  forme  d'un  mamelon  charnu  et  élargi  à  sa  base 
circulaire  ou  plante,  non  sans  quelque  grossière  resseml)lance  avec  un 
pied  d'éléphant.  Ordinairement  une  couronne  de  crochets,  comme  une 
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palissade  circulaire,  entoure  cette  plante  en  dessous;  ils  sont  attachés 
par  le  milieu  et  recourbés  en  hameçon  aux  deux  bouts.  La  plante  de  la 
patte  est  contractile  et  peut  se  plisser  en  pince  quan  d  la  chenille  veut 
adhérer  à  un  pétiole  ou  à  un  bord  de  feuille;  ou  bien  elle  s'épanouit,  et 
les  crochets  se  redressent,  les  pointes  se  cramponnant  au  deliors,  tandis 
que,  quand  la  chenille  marche,  la  plante  se  resserre  et  les  crochets 
viennent  à  plat,  les  pointes  en  dedans. 

Les  chenilles  des  Rhopalocères,  des  Sphingiens  et  groupes  annexes, 
des  Attaciens  et  de  ])eaucoup  de  Microlépidoptères,  ont  leurs  pattes 
membraneuses  au  complet,  au  nombre  de  10  en  5  paires,  ^su^  les 
anneaux  6,  7,  8,  9  et  12  ou  segment  anal,  les  anneaux  /i,  5,  10  et  11  en 
étant  dépourvus.  La  chenille  soulève  alors  à  peine  son  coi'ps  au-dessus 
de  la  surface  d'appui  quand  elle  marche.  Ce  nombre  de  pattes  est  géné- 
ralement le  même  pour  les  Bombyciens  et  groupes  annexes  et  une 
grande  partie  des  Noctuéliens;  parfois  la  dernière  paire  de  pattes  se 
modifie  en  filets  plus  ou  moins  prolongés  {Dicramira,  Platypteryx,  cer- 
tains Harpya  et  Uropus).  Les  fausses-pattes  peuvent  devenir  en  partie 
non  fonctionnelles  par  raccourcissement  des  deux  ou  trois  premières 
paires  {Ophiusa,  Ophidercs,  Catocala,  Euclidia,  etc)  ;  ou  bien  les  chenilles 
deviennent  demi-arpentpttscs  par  absence  de  la  première  ou  des  deux 
premières  paires  de  pattes  membraneuses  (certainsP/(is/a,  Eraslria,  etc). 
En  marchant,  ces  chenilles  sont  obligées  de  relever  en  boucle  le  milieu 
du  corps.  M.  fioossens  a  reconnu  que  les  chenilles  de  certains  Noctué- 
liens sont  demi-arpenteuses  dans  le  jeune  Age  et  ne  reprennent  leurs  deux 
premières  paires  de  pattes  abdominales  qu'à  la  troisième  mue  :  telles  sont 
celles  de  Triphœna  pronuba,  de.  Mamestra  Brassicœ,  de  Xylomyges  con- 
spicillaris,  etc.  Les  arpenteuses  ou  géomètres  senties  chenilles  de  presque 
tous  les  Phaléniens,  et  le  nom  de  ces  chenilles  sert  souvent  à  désigner 
la  tribu.  Elles  n'ont  plus  que  les  deux  dernières  paires  de  fausses- 
pattes.  Aussi,  en  marchant,  ces  chenilles  relèvent  en  arc  le  milieu  du 
corps,  en  rapprochant  leurs  pattes  postérieures  des  pattes  écailleuses,  de 
sorte  qu'elles  ont  l'aspect  d'un  compas,  à  branches  successivement  écar- 
tées et  rapprochées  pour  mesurer  des  espaces  successifs.  Souvent  ces 
chenilles,  à  peau  verte,  brune  ou  grisâtre,  à  aimeaux  rigides,  ont  été 
appelées  arpenteuses  en  bâton,  car,  dressées  sur  la  paire  postérieure  des 
pattes  anales  qui  s'attache  au  pétiole  d'une  feuille  ou  à  une  branc'hette, 
elles  se  tiennent  immobiles  pendant  des  heures  entières,  simulant  nn 
rameau  frais  ou  desséché,  l'arfois  ces  chenilles  tombent  raides  et  parais- 
sant être  une  brandie  morte,  ce  qui  continue  leur  mimétisme  défensif. 
Dans  les  Cocliopodes,  surtout  dans  le  genre  Limacodes,  les  pattes  mem- 
braneuses sont  remplacées  par  des  boulons  charnus  rétractiles,  laissant 
suinku-  une  viscosité  analogue  à  celle  de  la  peau  des  Limaces,  et  ces 
chenilles  ainsi  collées  aux  feuilles  ne  se  déplacent  que  rarement  et  très- 
lentement.  Les  Lasiocampa  ont  les  pattes  membraneuses  protégées  par 
des   ijrolongeincnis  latéraux    charnus,  dits  appendices  pédiformes,  qui 
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carlu'iil  les  paltcs  ol  concourent  avec  elles  à  (i\er  ces  chenilles  jilales 
entre  les  fentes  des  écorces,  car  ils  sont  prélieusiles.  (les  chenilles,  dont 
la  couleur  ressemble  à  colle  des  écorces,  demeurent  ainsi  for!  loni^lemps 
sans  mouvement  et  très-difticiles  à  apercevoir. 

Il  y  a  des  chenilles  qui,  outre  la  locomotion  ordinaire,  peuvent  mar- 
cher à  reculons  avec  rapidité  et,  de  plus,  se  tortiller  comme  de  petits 
serpents  :  c'est  le  fait  de  beaucoup  de  chenilles  de  Deltoïdes,  de  Torti'i- 
ciens  et  de  Tinéinieiis,  et  ces  mêmes  chenilles,  d'ordinaire,  quand  elles 
tombent  des  feuilles,  demeurent  susj)endues  à  un  fil  de  soie,  sorti  de  la 
filière  buccale,  qui  amortit  la  cliute  sur  le  sol  et  peut  leur  servir  en- 
suite, comme  un  cAble,  pour  remonter.  Il  y  a  des  chenilles  qui  exécu- 
tent de  vrais  sauts  de  carpe,  en  courbant  en  arc  un  des  côtés  de  leur 
corps  et  le  débandant  ensuite  comme  un  ressort;  on  est  étonné  de  la 
force  de  ce  saut  chez  les  chenilles  des  Catocah  (Noctuéliens).  lîeaucoup 
de  chenilles  à  longs  poils  de  (Ihélonides  ont  une  marcbe  très-rapide, 
presque  une  course,  quand  on  les  observe  parcourant  les  sentiers  entre 
les  plantes  basses,  surtout  au  moment  où  elles  cherchent  un  abri  pro- 
pice pour  la  nymphose,  x\u  contraire  un  grand  nombre  de  chenilles  de 
Rhopalocères  sont  paresseuses  et  ne  s(^  déplacent  que  lentement  sur 
les  feuilles  ou  sur  le  sol  :  ainsi  les  chenilles  des  Satyres,  des  Nympliales, 
des  Hespériens,  et  surtout  les  chenilles  qui  ressemblent  à  des  Cloportes 
des  Lyccnides;  les  chenilles  des  Zygéniens,  dans  les  llétérocères,  sont 
également  Irès-lentes. 

Les  téguments  des  chenilles  son!  des  plus  varié?,  ce  qui  ne  nous  per- 
met ici  qu'une  étude  très-générale.  Les  chenilles  peuvent  être  rases, 
sans  poils  ni  épines,  ou  n"ayant  que  quelques  poils  rares  et  peu  nom- 
breux :  ainsi  les  JJcilephila,  Sphinx,  les  Sesia,  Cossus,  Zouzera,  et  b<'an- 
coup  de  Tortriciens,  de  Noctuéliens,  et  Phalénieus.  Souvent  ces-  che- 
nilles nues  ont  la  peau  granuleuse,  ou  olVrant  des  bosses  charnues,  des 
nodosités,  qui  augmentent  chez  beaucoup  d'Arpenteuses  la  ressem- 
blance avec  des  ])raiulietles,  ou  des  plaques  cal'euses,  parfois  très- 
étendues  {Cossus  Lignijwrda).  Beaucoup  de  chenilles  ont  des  poils,  tantôt 
une  fine  pubescence,  comme  le  Ver  à  soi(^  \\  son  premier  Age,  tantôt  de 
longs  filaments,  ou  soyeuv  ou  raides,  comme  beaucoup  de  chenilles  de 
Chélonides,  qui  ressemblent  à  de  petits  Oursons.  Les  poils  peuvent  re- 
couvrir toute  la  peau,  ou  se  disposer  en  brosses  {Acronijrta,  Dasyrhira), 
ou  en  pinceaux  allongés  (deux  en  aigrettes  sur  le  prothorax,  dirigées  en 
avant  comme  des  antennes,  et  un  p(;nché  en  arrière  sur  le  onzième 
anneau  dans  les  chenilles  des  On/yc/i.  [.es  touffes  de  poils  peuvent  être 
portées  sur  des  tubercules  saillants,  qui  parfois  sont  vivement  culort's, 
ainsi  en  bleu  de  turquoise  vhv/A'Attaciis  l'iii,  d'un  jaune  urangé  clu'Z 
,1.  Sp/'ni  et  rouges  chez  .1.  Carpini,  etc.  Les  chenilles  de  la  plupart  des 
Sphingicns  et  de  quehiues  Honibyciens,  comme  le  Sericaria  Mori,  por- 
tent une  corne  conique,  recourbée  en  arrière,  sur  le  onzième  arceau 
dorsal,  charnue  à  la  base,  le  plus  souvent  lisse  et  cornée  à  Textrémité, 
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parfois  granuleuse  et  Irouquéc  au  bout  {Achnontia  Atropos).  Certaines 
chenilles  ont  des  tentacules  rétractiles,  qu'elles  font  saillir  quand  on  les 
inquiète  :  ainsi  la  double  caroncule  orangée  en  Y,  qui  sort  du  protho- 
rax de  la  chenille  du  Papillon  des  Carottes  {Papilio M achaon)  à  la  volonté 
de  l'animal,  comme  les  tentacules  oculaires  des  Limax  et  Hélix.  On  les 
signale  dans  toutes  les  chenilles  connues  des  genres  Oruitlioptera,  Papi- 
lio, Parnassius,  Thais. 

Les  chenilles  des  Mélitées  et  des  Argynnes  offrent,  en  dessous  et  mé- 
dianement,  un  peu  en  avant  de  la  première  paire  de  pattes  écailleuses, 
une  petite  poche  arrondie,  d'usage  inconnu,  et  qui  existe  rudimcntaire 
dans  les  chenilles  des  Vanesses.  Bonnet  paraît  avoir  ru  le  premier, 
en  1737,  cette  vésicule  rétractile  du  dessous  de  la  gorge  de  certaines 
chenilles  de  Rhopalocères  ;  il  reconnut  qu'elle  renferme  un  liquide 
acide,  et  communiqua  sa  découverte  à  Réaumur,  puis  à  de  Geer,  et 
Lacordaire  signale  le  fait  oublié  depuis  longtemps.  M.  Goossens,  qui  a 
repris  ces  recherches  anciennes,  pense  que  la  liqueur  acidulée  de  cette 
vésicule  se  répand  sur  la  feuille  et  la  rond  plus  apte  à  être  triturée  par 
les  mandibules  et  les  mâchoires  de  la  chenille.  11  arrive  quelquefois 
que  les  poils,  les  épines,  les  tubercules,  qui  rendent  plus  difficile  la 
ponte  des  Hyménoptères  et  des  Diptères  entomophages,  dans  le  corps  ou 
sur  la  peau  des  chenilles,  ne  suffisent  pas  encore  k  celles-ci.  Il  en  est 
qui  assurent  la  protection  de  leurs  téguments  par  une  couverture  de  soie 
incrustée  d'un  enduit  sécrété,  ou  à  laquelle  sont  fixés  des  corps  étran- 
gers maintenus  par  le  tissu  soyeux,  à  la  façon  des  larves  des  Pliryga- 
niensou  chenilles  d'eau,  et  ces  enduits  servent  aussi  à  garantir  une  peau 
molle  de  la  dessiccation  par  l'air  ;  la  tête  et  les  pattes  écailleuses  sor- 
tent seules,  pour  manger  et  marcher.  Ce  sont  1;\  les  chenilles  à  fourreaux; 
tantôt,  comme  dans  beaucoup  de  Tinéiniens,  ces  fourreaux  sont  unique- 
ment en  soie,  tantôt  ils  sont  fortifiés  par  des  collerettes  superposées 
de  cellulose  végétale  (Coleophora,  Teignes  à  falbalas  de  Réaumur).  Des 
Tinéiniens  qui  vivent  de  nos  lainages  ont  les  chenilles  entourées  de 
fragments  laineux,  et,  en  faisant  varier  la  couleur  des  draps  qu'elles 
mangent,  on  les  oblige  à  se  revêtir  d'une  sorte  d'habit  d'arlequin.  Les 
OEccticiis  et  les  Psyché  ont  les  anneaux  du  thorax  assez  durs  et  à  pattes 
agiles;  les  pattes  de  l'abdomen,  dont  les  anneaux  sont  mous,  ne  servent 
qu'à  retenir  des  brins  d'herbe  sèche,  des  fragments  de  feuilles  ou 
d'écorce,  ou  des  lichens,  etc.  Les  matériaux  sont  placés  longitudinale- 
ment,  ou  transversalement,  ou  mibriqués  comme  les  tuiles  d'un  toit, 
avec  une  forme  conoïde  ou  prismatique,  et  toujours  suivant  une  loi 
variable  d'une  espèce  à  l'autre,  mais  constante  pour  chacune,  absolu- 
ment comme  chez  les  larves  de  Pliryganiens  à  étuis  mobiles,  il  y  a  des 
Psychides  où  les  fourreaux  sont  faits  de  grains  siliceux  ou  calcaires  et 
afi'ectent  la  figure  de  coquilles  d'/rc/Za;.  Les  fourreaux  sont  alb^ngés  par 
les  chenilles  à  mesure  qu'elbîs  croissent;  elles  savent  y  metire  des 
pièces,  s'ils  sont  endommagés  par  accident,  et,  si  on  les  en  dépouille. 
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elles  se  h.itent  de  manger  avec  voracitéou  de  recoller  de  toutes  parts  de 
nouveaux  matériaux,  destinés  à  reconstituer  promptement  les  abris  sans 
lesquels  elles  ne  peuvent  vivre. 

La  couleur  du  fond  des  téguments  des  chenilles  est,  le  ]»lus  souvent, 
verte,  grisùtre  ou  bnnie.  Elle  est  d'un  blanc  jaunâtre  ou  parfois  rosée 
dans  les  chenilles  qui  ne  doivent  pas  être  exposées  à  la  lumière, 
comme  les  chenilles  à  fourreaux,  ou  celles  qui  habitent  à  l'intérieur 
des  fruits  pulpeux  (Carpocapsa)  ou  des  tiges  {Nonauria,  Ses/a,  etc.),  ou 
([enracines  {Hepialufi,  Crambus,  etc.);  une  teinte  pâle,  bleuâtre  ou  ter- 
reuse se  rencontre  chez  les  chenilles  qui  vivent  cachées  en  terre, 
comme  des  Lombrics,  rongeant  surtout  les  racines,  ainsi  les  Agrotis 
seçjetum,  exclamationis,  etc.,  les  Vers yris  dos  agriculteurs.  Les  couleurs 
des  chenilles  vivant  k  l'air  sont  le  plus  souvent  des  moyens  mimétiques 
de  protection,  imitant  les  couleurs  des  feuilles,  des  tleurs,  quand  elles 
en  dévorent  les  pétales  ou  les  graines,  des  écorces  si  elles  viennent  s''y 
reposer  fréquemment.  Il  y  a  beaucoup  de  chenilles  qui  conservent  tou- 
jours les  mêmes  couleurs  du  fond  et  des  dessins,  devenant  en  général 
plus  foncées  en  vieillissant  ;  mais  il  en  est  un  assez  grand  nombre  où  ces 
couleurs  peuvent  varier  beaucoup,  sans  liaison  avec  le  régime,  les  che- 
nilhîs  diverses  vivant  sur  la  même  plante.  On  voit  les  chenilles  de 
Vanessa  yitalanta,  soit  grises,  soit  d'un  vert  sale,  à  peu  près  en  nombre 
égal  sur  les  Orties;  celles  de  VArge(j(ilatea<.onl,  en  nombre  égal,  grises 
avec  la  ligne  médiane  brune,  ou  vertes,  avec  cette  ligne  d'un  vert 
foncé;  celles  de  Thecla  Quercûs  sont  jaunes,  vertes  ou  brunes,  ces  der- 
nières dominant.  La  chenille  du  Smrrinfhus  Pnputi  est  habituellement 
verte,  et  prend  quelquefois  des  taches  rouges  plus  ou  moins  nom- 
breuses. Celle  de  VAcherontia  Atropos  (le  Sphinx  à  tèle  de  mor!)  est  ordi- 
nairement d'un  fond  jaune  plus  ou  moins  fonce,  et  parfois,  sur  les 
mêmes  feuilles  de  pomme  de  terre,  d'un  gris  brunâtre;;  celle  de  Di'ilc- 
philaElpenor  brune  ou  verte;  celle  de  Bumby.v  casiri'nsis  variant  beau- 
coup pcjur  la  teinte  rouge  feu  de  la  partie  dorsale.  Le  type  de  la  chenille 
de  Callimorpha  dominida  est  noir  avec  d(^  nombreuses  taches  jaunes, 
et  rarement  d'un  rouge  orangé,  sans  que  les  papillons  provenant  de 
ces  ehenilles  diffèrent;  celui  de  la  chenille  de  Sphinx  Convolvuli  al 
d'un  brun  plus  ou  moins  foncé,  mais  quelquefois  gris  et  parfois  d'un 
beau  vert.  La  chenille  d'IIadena  oloracca  varie  du  brun  clajr  au  brun 
foncé  ou  au  vert  foncé;  celle  iVHadcna  Atriplicis  est  brune  ou  verte, 
avec  les  teintes  intermédiaires,  mais  toujours  avec  les  mêmes  taches 
jaunes.  On  lrou\e  ensemble  des  chenilles  à' Aslernsropus  Cassinia,  soit 
d'un  vert  d'herbe,  soit  d'un  vert  d'eau,  et  le  fond  jaune  de  la  chenilli! 
de  Chariclea  Ddphinii  est  parfois  remplacé  par  une  teinte  rosée  très- 
prononcée.  Dans  1(!S  IMialéniens,  les  chenilles  arpenteuscs  de  Phitialia 
pilosar/a  soni  grises  ou  brunes,  el  celles  d'Hiberiiia  defolian'a  ont  toutes 
les  tcinics  de  biun.  Les  chenilles  des  Enpithecia  sont  as?ez  sujettes 
à  varier  pour  le  fond   el   le?  dessins  :  ainsi  E.  ahsinthiata,  du  jaune  au 
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brun  en  passant  par  le  vert,  toutes  couleurs  qui  sont  sur  les  plantes 
(Verge  d'or,  Tanaisie,  etc.)  dont  elle  se  nourrit  ;  E.  sohrinata,  verte  avec 
ou  sans  taches  roses,  ou  d'un  ])rua  clair  avec  taches  roses,  ou  avec  les 
taches  trùs-foncées;  E.  innotata,  dont  la  belle  chenille  verte,  avec  des 
chevrons  de  couleur  pourpre  éclairés  de  blanc,  présente  quelquefois  le 
f(tn  1  brun,  l.a  chenille  de  Che.sias  spartiata,  qui  vit  sur  le  (ienèt,  est 
d'iiabitude  d'un  vert  assez  foncé,  avec  une  ligne  blanche  le  long  des 
stigmates.  La  même  plante  oiïre  parfois  une  chenille  de  même  forme, 
mais  à  fond  d'un  jaune  terne  uni,  sans  dessins  ni  ligne  stigmatale 
apparente,  et  ces  deux  chenilles  i)ien  dilférentes  donnent  des  Papil- 
lons identiques;  seulement  les  œufs  du  papillon  provenant  de  la  che- 
nille verte  sont  verts,  et  les  œufs  du  papillon  de  la  chenille  jaune  sont 
jaunes  (Goossens).  11  y  a  des  chenilles  dont  les  couleurs  semblent  varier 
suivant  les  végétaux  sur  lesquels  on  les  rencontre,  et  surtout  suivant 
la  couleur  des  fleurs  qu'elles  mangent.  Nous  citerons  seulement  Eupi- 
thccia  contaureata,  qui,  sur  le  Linaria  vulgaris,  a  le  fond  d'un  jaune 
pâle  (la  fleur  est  jaune),  avec  les  lignes  et  dessins  de  couleur  lie  de  vin; 
sur  Linaria  minor  elle  est  de  couleur  vert  d'eau,  avec  les  lignes  d'un 
vert  foncé;  sur  le  Tanacetum,  d'un  fond  blanc  un  peu  verdâtre,  avec  la 
ligne  vasculaire  seulement  d'un  vert  d'herbe.  Sur  le  Persil  en  graine, 
la  chenille  est  jaune,  sans  lignes  ni  dessins;  sur  VEupatorium  cannahi- 
7ium,  dont  les  fleurs  sont  rouges,  la  chenille  a  le  fond  blanc,  avec  les 
diverses  lignes  d'un  même  rouge.  Toutes  ces  couleurs  partent  évidem- 
ment d'un  principe  de  dissimulation  par  imitation.  Il  y  a  des  chenilles 
dont  la  coloration  se  modifie  avec  l'âge  et  les  mues.  I-es  chenilles  de 
Cerastis  Vaccinii  et  npadicea,  vertes  dans  le  jeune  âge,  sont  brunes  plus 
tard.  .Jeunes  et  trop  faibles  pour  se  bien  cacher,  elles  ne  mangent  que 
'les  feuilles  tendres  et  ont  besoin  d'imiter  leur  couleur  pour  se  protéger. 
Plus  tard,  devenues  plus  fortes,  elles  se  colorent  sans  inconvénient, 
car  elles  savent  se  cacher.  Les  chenilles  de  Triphœna  pronuha  sont 
vertes  pendant  les  premières  mues  et  surtout  jusqu'à  la  troisième,  où 
les  premières  pattes  ventrales  se  développent  ;  à  partir  de  là,  elles  se 
cachent,  et  même  entrent  un  peu  en  terre,  devieinient  de  couleur 
foncée  et  même  noire;  quelques-unes,  en  petit  nombre,  persistent  à 
rester  vertes.  Les  chenilles  de  Mamestra  Brassicœ  sont  vertes  au  sortir 
de  l'œuf  et  pendant  les  trois  âges  où  les  deux  premières  paires  de 
pattes  ventrales  manquent;  plus  tard,  une  partie  des  chenilles  se 
colorent  en  foncé,  même  en  noir,  mais  quelques-unes  sont  grises,  et 
chez  d'autres  le  vert  persiste,  seulement  il  devient  terne.  La  che- 
nille de  Bombyx  Quorcits  varie  de  teinte  à  chaque  mue;  celle  de  liom- 
bijx  liubi  jeune  a  des  anneaux  orangés  (jui  dispai'aissent  quand  elle 
grossit.  La  jeune  chenille  de  Dcilephila  porccUus  est  verte,  tandis  qu'à 
toute  sa  tailh'  elle  est  presque  noire,  le  vert  persistant  parfois  jus- 
qu'à l'aviiiil  -dernière  miu;.  La  clnsnillc  verte  de  SnioriHtlms  Tiliœ 
peut  devenir  d'ini  brun  rougeàtre  à  la  dernière  nnu-.  La  clienine  blonde 
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d'Arclia  sordida  prend  un  brun  très-foncé  à  la  dcrniùre  mue.  Les 
couleurs  peuvent  aussi  dépendre  de  la  localité.  Ainsi  la  chenille  de 
Dcilephila  Euphorbiœ  est  bien  ditVérenle  dans  l'Ardèclie  de  ce  qu'elle 
est  à  Paris;  le  pointillé  jaune  est  en  partie  caché  par  le  fond  noir  de 
la  chenille  et  les  taches  sont  plus  grandes  et  d'une  teinte  jaune  pâle,  au 
lieu  d'être  rosées.  On  trouve  près  de  Paris  la  chenille  de  Zygœna  fausta 
avec  la  région  dorsale  d'un  vert  d'eau  et  celles  de  Provence  et  de  l'Aude 
ont  la  région  dorsale  brune.  Près  de  l'aris,  la  chenille  d'Hadcna  l'isi, 
qu'on  prend  sur  le  Sixirliinn  et  le  Myrica,  est  verte,  mais  il  y  a  dans  le 
nord  de  la  France  et  en  Suisse  un  type  cramoisi.  Les  variations  peuvent 
porter  sur  les  épines  et  les  poils.  La  jeune  chenille  d'Aglia  Tau  a  cinq 
épines  qu'elle  perd  quand  elle  arrive  à  mi-taille.  Quelquefois  la  che- 
nille de  Bombyx  Trifulii  nuuique  de  poils  jaunes  et  le  foud  dcNicnt  plus 
noir,  ce  qui  la  change  complètement  d'aspect.  Les  faisceaux  de  poils  de 
la  chenille  d'Oryya  gonostigma  sont  tantôt  blancs,  tantôt  jaunes;  les 
brosses  dorsales  d'Orgya  aiUiqua  [leuvent  cire  jaunes,  noires,  grises  ou 
blanches.  La  chenille  de  Dasycliira  pudibunda  est  le  plus  souvent  d'un 
joli  vert-pomme  ou  d'un  vert  jaunâtre,  avec  des  poils  de  la  même  cou- 
leur formant  des  J)rosses  épaisses,  et  le  pinceau  du  onzième  ainieau 
d'un  rose  un  peu  violacé.  Il  y  a  des  variétés  où  le  fond  prend  un  vert 
foncé  et  chez  d'autres  un  i:ris  violacé,  ainsi  que  les  poils  et  les  brosses, 
le  pinceau  du  onzième  anneau  étant  alors  noir  un  peu  rosé  ou  violet 
obscur.  Ces  observations  sur  les  couleurs  des  chenilles,  en  partie  iné- 
dites, sont  dues  surtout  à  M.  Goossens,  un  des  entomologistes  qui  ont 
élevé  le  plus  de  chenilles. 

Oulrc  la  couleur  du  fond,  les  chenilles  ont  des  dessins  sur;ijoulés  de 
couleur  variée;  beaucoup  ont  des  piquetures,  ainsi  celles  des  Curullia 
de  petits  points  noirs.  Les  incisions  des  chenilles  des  diverses  variétés 
de  IJasychira  pudibundd  sont  d'un  beau  noir  de  velours.  Des  chenilles 
portent  des  bandes  latérales  obliques  ou  des  chevrons  foncés;  il  y  en  a 
sept  de  chaque  côté  pour  la  |dup;ai  des  Sphingiens,  et  dans  uru'  [)arlie 
des  chenilles  de  Deilephila  les  lianes  sont  variés  de  taches  de  couleurs 
vives,  et  certaines  ont  latéralemeid  sur  les  premiers  anneaux  de  grandes 
taches  oculiformes,  qui  donnent  à  ces  chenilles  un  aspect  bizarre  quand 
elles  rentrent  la  tête  dans  les  premiers  anneaux:  ces  taches  semblent  être 
les  yeux  d'un  groin,  ce  ([uia  l'ait  donner  à  ces  chenilles  le  nom  de  chenilles 
cochonnes.  Ce  sont  surtout  les  raies  lotigitudinales  qui  sont  remarquables 
dans  les  chenilles  d'un  très-grand  nombre  d'espèces,  au  point  qu'elles 
ont  reçu  des  noms  parliculiers,  car  leur  description  entre  dans  les  bons 
caractères  spécifiques.  La  ligne  vasculaire  suit  le  vaisseau  dorsal  ;  la 
sous-dorsali'  longe  le  milieu  de  chaque  flanc,  et  la  stigmatale  passe  à  la 
hauteur  des  stigmates.  L'espace  compris  entre  les  deux  sous-dorsales, 
et  ipie  la  vasculaire  coui>e  en  deux,  est  la  rrgion  dorsale  :  l'espace  com- 
pris entre  chaque  sous-dorsale  et  la  stigmatale  de  cha<iue  côté  est  la 
région  latérale  ou  sous-dorsale.  Au-dessous  de  la  stigmatale  commence 


9h  LÉriDOPTtRtS, 

le  veiiire  ou  réijio7i  ventrale.  Chez  beaucoup  de  chenilles,  et  surtout 
celles  des  Noctuéliens,  chaque  anneau  offre,  entre  les  hgnes  vasculaire 
et  sous-dorsale  et  sur  la  région  dorsale,  quatre  points  disposés  en  tra- 
pèze, excepté  sur  le  onzième  anneau,  où  ils  forment  un  carré  régulier. 
Ce  sont  les  points  trapézoïdaux.  Ils  portent  im  ou  plusieurs  poils  et  sont 
plus  ou  moins  développés,  saillants  ou  colorés.  Sur  la  région  latérale  il 
y  a  deux  autres  points,  l'un  au-dessus,  l'autre  un  peu  en  arrière  du  stig- 
mate :  ce  sont  les  points  latéraux.  Enfin,  sur  la  région  ventrale,  il  y  a 
encore  deux  autres  points  semblables;  ces  points  sont  plus  faibles  que 
les  trapézoïdaux  et  même  peuvent  manquer  tout  à  fait.  Ces  points,  par 
leurs  variations,  offrent  des  caractères  précieux  pour  la  classification  ; 
les  poils  qui  les  surmontent  en  présentent  aussi,  et  ils  se  modifient  pres- 
que d'une  manière  indéfinie. 

On  a  constaté  des  cas  de  monstruosités  chez  les  chenilles,  principale- 
ment chez  le  Ver  à  soie.  Ainsi  Bassi  [Sur  un  Ver  à  soie  monstrueux,  dans 
Ann.Soc.  entoin.  France,  2'=  série,  1852,  t.  X,  bull.  p.  vin)  décrit  un  Ver  àsoie 
offrant  les  anneaux  7  et  9  soudés  selon  la  ligne  médiane,  le  hui- 
tième anneau  étant  écarté  et  formant  un  gonflement  des  deux  côtés. 
La  troisième  patte  membraneuse  du  côté  gauche  manquait  tout  à  fait, 
et  le  stigmate  correspondant  était  un  peu  plus  petit  que  les  autres.  Le 
vaisseau  dorsal  semblait  engorgé  et  comme  afl'ecié  d'un  anévrysme  à 
l'endroit  de  la  séparation.  Ce  Ver  fila  un  petit  cocon  fort  léger,  sans 
bave  externe,  et  y  mourut  au  moment  de  se  chrysalider. 

M.  A.  Barthélémy  a  observé  un  Ver  à  soie  qui  portait  deux  cornes  sur 
le  onzième  anneau. 

Une  dizaine  de  cas  tératologiques  sur  la  même  espèce  ont  été  décrits 
et  figurés  par  le  docteur  Ruggiero  Cobelli  {Nuove  Contribuzioni  alla 
teratologia  del  Bombice  del  Gelso,  extr.  du  Journal  agricole  de  Rovereto, 
n"  9,  année  187/i).  A  la  séance  de  la  Société  entomologique  de  France  du 
10  juillet  1867,  Guérin-Méneville  présenta,  à  l'état  de  chenille,  un  Ver 
à  soie  monstrueux  moitié  blanc,  moitié  nioricaud  ou  noirâtre  (carac- 
tère de  race),  et  cela  bilatéralement,  à  partirde  la  ligne  médiane. 

L'accroissement  des  chenilles  est  très-varié,  selon  les  espèces,  la 
nourriture,  l'époque  de  l'année.  Les  chenilles  vivant  de  Graminées  et 
de  Lichens  se  développent  plus  lentement  que  celles  qui  se  nourrissent 
de  plantes  succulentes.  11  y  a  des  chenilles  qui  se  développent  rapide- 
ment et  mangent  nuit  et  jour  avec  une  voracité  considérable,  à  l'instar 
du  Ver  à  soie  du  Mûrier;  d'autres  chenilles  sont  nocturnes  et  ne  se 
trouvent  aisément  sur  les  plantes  que  si  on  les  recherche  hi  nuit,  à  la 
lanterne,  comme  les  chenilles  des  Satyres.  Les  chenilles  de  seconde 
éclosion  estivale  d'espèces  ayant  une  première  apparition  au  printemps 
sont  amenées  promptement  à  toute  leur  taille.  Beaucoup  de  chenilles, 
écloses  à  l'arrière-suison,  sont  destinées  à  passer  l'hiver  dans  l'engour- 
dissement: ainsi  la  chenille  de  la  l'yrale  de  la  Vigne,  OEnophlhira  Pille- 
riana,  qui  luverne,  à  son  premier  âge,  au  pied  des  ceps  et  des  échalaSj 


Ltl'IDOPTiUES.  95 

où  peut  ralleiiidrc  le  procédé  destructeur  de  1  ebouillaiilage  ;  lu  che- 
nille funeste  du  Liparischnjsorrhœa,  passant  l'hiver  dans  de  petites 
logetles  au  milieu  de  l'assemblage  du  paquet  de  feuilles  sèches  liées 
par  elles  en  octobre,  avec  des  fils  de  soie,  à  l'extrémité  des  rameaux. 
Dans  certaines  espèces,  et  sans  doute  en  vue  d'une  conservation  plus 
assurée,  les  chenilles  issues  d'une  même  ponte  se  partagent  en  deux 
groupes,  les  unes  à  développement  rapide,  d'autres  à  développement 
lent,  donnant  les  adultes  et  par  suite  les  accouplements  à  deux  époques 
distinctes.  Ainsi,  les  chenilles  de  juin  du  Deilephila  Euphorbiœ  donnent 
les  unes  leurs  papillons  en  juillet,  et  d'autres  des  chrysalides  qui  passent 
l'hiver  et  éclosent  au  printemps  (J.  Fallou).  Il  y  a  des  chenilles  d'Aplecta 
hcrbida  recollées  en  automne  et  qui  ont  donné  les  adultes  en  janvier; 
d'ordinaire,  les  chrysalides  semblent  passer  l'hiver,  les  papillons  n'éclo- 
sent  qu'au  printemps.  11  paraît  donc  exister  deux  séries  de  développe- 
ment (Goossens).  Un  grand  nombre  de  chenilles  de  Noctuéliens  s'en- 
terrent légèrement  pour  passer  l'hiver,  un  se  blottissent  sous  les  mousses 
et  les  feuilles  sèches.  Il  y  a  des  chenilles  qui  vivent  très-longtemps  à 
cet  état  :  ainsi  celle  du  Cossus  Lignipcrda  passe  trois  hivers,  et  celles  de 
Chelonia  matronula  et  de  Nrjmphalis  Vopuli  deux.  Certaines  chenilles 
restent  sociales  pendant  presque  toute  leur  vie,  ne  se  dis^)ersant  qu'à  la 
fin:  ainsi  celles  de  Leucunea  Cratœr/i,  abritées  au  printemps  sous  des 
toiles  qui  couvrent  les  haies,  et  celles  des  Vanessa  Urtica'  et  lo,  en 
famille  sur  les  Orties.  Les  chenilles  des  Yponomeutes  restent  sociales 
pendant  toute  leur  existence  et  sous  des  toiles  couvrant  les  Pommiers, 
les  i*runiers,  les  Cerisiers  mahaleb,  etc.,  et  même  sont  encore  sociales 
en  chrysalides,  sous  ces  mêmes  toiles.  Les  chenilles  des  Bombyx  pro- 
cessionea  et  Pityocampa  (les  Processionnaires  du  Chêne  et  du  Pin)  pas- 
sent toute  leur  existence  dans  une  bourse  soyeuse,  filée  eu  commun,  et 
d'où  elles  sortent  la  nuit  en  procession,  et  c'est  sous  cette  tente  qu'elles 
se  filent  chacune  un  cocon  particulier,  où  elles  deviennent  chrysalides. 
En  général,  les  chenilles,  pour  s'abriter  soit  de  la  pluie,  soit  du  soleil, 
se  tiennent  de  préférence  sous  les  feuilles  qu'elles  rongent;  c'est  ce 
qu'on  voit  très-bien  pour  ces  Attaciens  exotiques  que  beaucoup  d'ama- 
teurs aiment  à  élever,  les  Vers  à  soie  de  l'Allante  et  du  Chêne. 

Il  y  a  des  chenilles  qui  craignent  tellement  le  suleil,  qu'elles  se 
réfugient  toute  la  journée  sous  les  plantes  basses  :  (elles  les  chenilles 
des  Chelonia,  abritées  cependant  sous  de  longs  poils.  Au  contraire,  les 
chenilles  rases  et  à  peau  dure  et  connne  vernissée  de  certains  Sphin- 
giens  affrontent  sur  les  plantes  toutes  les  ardeurs  du  soleil,  comme  on 
le  voit  pour  la  chenille  du  Deilephila  Euphorbiœ,  qui  reste  à  décou- 
vert sur  les  Kuphorbes  souvent  desséchées  en  été.  Ses  vives  couleurs, 
qui  la  rendent  si  visible,  sont  comme  un  défi  à  la  loi  de  la  protection 
par  mimétisme,  ce  qui  montre  combien  il  faut  se  garder  de  la  leiila- 
tion  de  lormuler  des  lois  générales  dans  la  grandiose  complevilé  des 
œuvres  du  (Créateur. 
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Bien  que  les  chenilles  se  nourrissent  presque  exclusivement  de  vé- 
gétaux, il  en  est  qui  vivent  de  matières  grasses  animales,  de  nos  vête- 
ments de  laine,  des  pelleteries,  des  graisses  de  cuisine,  de  la  cire  des 
Abeilles  et  des  Mélipones.  On  a  cité  des  chenilles  parasites  sur  la  four- 
rure des  animaux  vivants:  ainsi  celle  d'un  Microlépidoptùre  sur  les 
Paresseux  ou  Tardigrades  arboricoles  de  l'Amérique  tropicale,  et  y 
passant  toutes  leurs  phases  de  chenille,  de  chrysalide,  d'adulte.  Il  y  a 
des  chenilles  qui,  bien  que  phjtopliages,  sont  en  outre  carnassières, 
soit  de  leur  propre  espèce,  soit  d'autres  espèces,  même  à  l'état  de  liberté, 
et  non  pas  seulement  dans  les  éducations  captives,  où  les  instincts  sont 
déviés.  On  doit  citer  dans  les  chenilles  carnivores  celles  de  Scopelosoma 
satellitia,  des  Orthosia.  de  certaines  CuculUa  et  Xanthia.  Une  des  plus 
voraces  est  la  chenille  de  Cusmia  trapezina.  Les  mandibules  de  ces  che- 
nilles, a  remarqué  M.  Goossens,  font  tout  de  suite  reconnaître  ce  fait. 
La  tête  est  large  et  elles  sont  très-écartées,  aiguës  ou  en  pinces.  En 
outre,  ces  chenilles  sont  vives,  agiles,  actives.  Les  amateurs  qui  élèvent 
les  chenilles  pour  obtenir  des  papillons  bien  frais  doivent  isoler  les 
chenilles  carnivores  chacune  dans  un  pot  séparé.  On  a  vu  des  chenilles 
ùc  Bombyx  Rabi  (\é\orev  des  chrysalides  encore  molles  et  récemment 
formées  de  la  Piéride  du  Chou. 

Certaines  espèces  de  clienilles  se  nourrissent  de  feuilles  de  végétaux 
dont  les  sucs  propres  sont  de  violents  poisons  pour  l'homme  et  les  ani- 
maux supérieurs.  La  chair  de  ces  chenilles  peut,  par  cette  nourriture 
même,  contracter  des  propriétés  Aénéneuses.  Levaillant  parle  d'une 
chenille  vénéneuse  dans  son  voyage  chez  les  grands  Namaquois. 
M.  Minière  a  empoisonné  de  jeunes  moineaux  en  les  forçant  à  manger 
des  chenilles  de  Deilephila  Euphorbia',  (|ui  ^it  sur  la  petite  Luphorbe 
{Euphorbia  Cyparissias). 

On  sait  que  les  insectes  qui  se  promènent  principalement  sur  le  sol 
peuvent  être  attaquéspar  des  Helminthes,  qui  séjournent  dans  leur  corps 
sous  la  forme  de  longs  Vers  blancs  et  liliformes,  et  qui  étaient  autrefois 
regardés  comme  une  famille  spéciale,  sous  le  nom  de  Filaires.  Ce  sont 
les  états  asexués  d'espèces  qui,  à  l'état  parfait  ou  sexué,  sont  les  Mcnnis, 
vivant  alors  libres  dans  la  terre  humide,  et  les  Gordius,  séjournant  et 
nagcjuit  dans  l'eau,  dépourvus  de  canal  digestif  et  ne  prenant  pas  de 
ncjurriture.  Les  Locustes  et  les  Criquets  sont  surtout  la  proie  de  ces 
Helminthes,  et  n'en  sont  pas  moins  aptes  à  être  donnés  en  nourriture 
aux  Oiseaux  de  volière,  car  ces  Helminthes  n'ont  pas  de  phases  d'existence 
dans  les  Vertébrés.  Les  chenilles  qui  se  promènent  souvent  sur  le  sol 
sont  dès  lors  aptes  à  être  attaquées  par  les  Mennis  ou  les  (lonlius,  dont 
la  ponte  donne  naissance  à  des  Filaires.  parasites  internes  qui  peuvent 
parfois  persister  chez  la  chrysalide  et  clicz  l'adulte.  Ainsi  une  Filaire  a 
été  observée  chez  VAgrofis  rZ/jr/'adulle,  soilaiil' par  ranus(Pierret);  une 
Filaire  de  quatre;  poiu'es  de  long  est  sortie  d'uiu' (■li'.'iiillc  de  XocIiki, 
iipriliiia  n'ayant  (|iic  dix  Jniit  liijuei  d(!  long  (l)n|H)iichel). 
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Les  chenilles  sont  encore  la  proie  de  Cryptogames  inférieurs,  dont  le 
idiis  célèbre  est  le  Botnjtis  Bassiaiia,  envahissant  l'appareil  respiratoire 
(hi  Ver  il  soie  et  produisant  la  grave  épidémie  contagieuse  de  la  muscar- 
ilinc,  objet  des  éludes  d'Audouiii.  Les  sporules  du  Cryptogame  ont  pu 
être  inoculées  à  des  clienilles  de  nos  espèces  indigènes  et  cà  des  larves 
de  Coléoptères.  Les  chenilles  muscardinées  deviennent  sèches  et  dures, 
et  sont  connues  alors  sous  le  nom  de  dragées.  Des  Cryptogames  divers, 
confondus  sous  le  nom  général  de  muscardine,  envahissent  beaucoup  de 
nos  chenilles  à  l'état  libre  (1)  ;  la  grande  difliculté  d'élever  la  chenille 
(lu  numhij.r  Hubi,  qui  passe  l'hiver,  tient  surtout  à  ce  qu'elle  devient, 
dans  la  terre  où  elle  s'enferme,  la  victime  de  mycéliums  blancs  qui  la 
recouvreuL  Les  chenilles  qui  s'enterrent  pour  se  clirysalider  sont  ainsi 
attaquées  par  des  organismes  cryptoganiiques  inférieurs,  dont  la  forme 
parfaite  est  loin  de  se  manifester  toujours;  parfois  le  corps  de  la  chenille 
en  terre,  durcie  et  momifiée,  sert  de  racine  à  la  phase  la  plus  parfaite 
de  fructiiication,  celle  d'un  Sphœria,  qui  sort  de  terre  comme  une  tige 
issue  du  corps  de  la  chenille.  Ainsi,  à  l'Kxposition  universelle  de  1855, 
il  y  avait,  dans  les  produits  de  la  Tasmanie,  de  nombreux  exemplaires 
d'une  chenille  de  grand  Sphingien,  devenue  l;i  partie  souterraine  du 
Sjjhœria  Gunnii.  J'ai  vu  aussi  des  Sphœrid  développés,  à  la  Nouvelle- 
Zélande,  sur  le  corps  delà  chenille  du  Sphinx  du  Liseron,  espèce  que 
son  vol  puissant  a  transportée  partout,  et  qui  se  nourrit,  à  la  Nouvelle- 
Zélande,  dn  Convolvulus  liatidas. 

On  s'est  demandé  s'il  était  possible  de  reconnaître  sur  la  chenille, par 
des  caractères  extérieurs,  les  sexes  futurs  de  l'adulte.  Us  existent  déjà 
dans  la  chenille,  sous  forme  de  testicules  ou  d'ovaires  rudimentaires, 
ainsi  que  le  démontre  l'anatomie  interne.  C'est  ce  que  Malpighi  a  con- 
staté sur  le  Ver  à  soie  (1669);  c'est  ce  que  llérold  (1815'ia  très-bien  revu 
et  aux  divers  âges  sur  des  chenilles,  mênie  très-jeunes,  de  la  Piéride  du 
Chou.  Plusieurs  auteurs  ont  cherché  à  distinguer  les  sexes  des  chenilles 
d'après  les  couleurs  ;  mais,  quand  on  observe  par  grandes  quantités  les 
chenilles  d'une  espèce,  on  reconnaît  des  généralisations  hasardées.  C'est 
à  tort  qu'on  a  cru  distinguer  les  sexes  des  clienilles  des  Bombyx  Neustria 
et  caslrensis  par  les  lignes  blanches,  rouges  et  bleues  plus  ou  moins 
serrées  et  visibles;  ce  sont  des  variations  indi\iduelles.  De  même  c'est 
par  erreur  que  Duponchel  pensait  reconnaître  les  sexes  sur  la  chenille 
de  VOrfiya  aittiqua  d'après  sa  couleur  plus  ou  moins  foncée.  On  a  dit 
que  les  chenilles  vertes  du  Deilephila  Elpenor  donnaientdes  femelles  et 
les  brunes  des  mrdes  ;  mais  il  y  a  une  troisième  race,  tenant  des  deux, 
c'est-à-dire  d'un  vert  foncé  réticulé  de  noir.  Lacordaire  rapporte  que 
les  chenilles  brunes  de  Triphœna  proiiubu  produisent  des  mâles,  les 
vertes  des  femelles.  En  rè;ililé,  .^Llioossellsa\usur  une  éducation  dedeux 

(1)  Maurice  Girard,  Quelques  faits  relatifs  ii  des  Lépidoptères  attaqués  pur  la 
muscardine  {Ann.  Soc,  cntom,  France,  A"^  série,  1803,  t.  III,  p.  90;. 
(ilRARU.  ni.  —    7 
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cents  chenilles  de  cetteespèce,  que  ces  couleurs  sont  sansi\apport  avec  le 
sexe  ;  toutes  étaient  vertes  au  début,  et  six  ou  huit  restèrent  de  cette  cou- 
leur à  taille  complète.  La  seconde  génération  de  cette  espèce  passe  l'hi- 
ver en  chenilles,  avec  une  proportion  beaucoup  plus  forte  de  chenilles 
vertes.  Dans  h;s  espèces  à  taille  fort  différente  dans  les  deux  sexes,  on 
peut  prévoir  le  sexe  d'après  la  taille  de  la  chenille,  surtout  entièrement 
développée.  Les  chenilles  qui  donneront  des  femelles  de  Liparis  dispar 
sont  notablement  plus  grossies  que  celles  des  mâles,  et  la  différence  de 
grandeur  s'observait  déjà  dans  les  œufs;  de  même  les  chenilles  femelles 
ù'Orgya  gonostigma  sont  plus  fortes  que  celles  des  mâles.  Le  genre 
Psyché,  fait  remarquer  M.  GoossenS;  otl're  une  exception  nette  par  des 
caractères  sexuels  externes  bien  distinctifs  dès  la  chenille,  même  an 
sortir  de  l'œuf.  Ainsi,  parmi  nos  espèces  parisiennes,  Ici  Psyché  calveila 
et  graminella  construisent  des  fourreaux  différents  selon  le  sexe.  Les 
chenilles  nulles  ont  un  fourreau  formé  de  morceaux  de  feuilles  sèches, 
imbriqués  les  uns  sur  les  autres  et  mêlés  d'herbes  de  la  taille  du  four- 
reau, ce  qui  donne  à  celui-ci  un  aspect  de  balai;  tandis  que  le  fourreau 
de  la  chenille  femellese  compose  de  petits  morceaux  de  bois  très-courts, 
de  sorte  qu'elle  semble  placée  dans  un  tube. 

La  peau  des  chenilles  n'est  extensible  qu'à  un  degré  limité;  aussi 
l'animal,  par  le  fait  même  de  sa  croissance  continue,  est  obligé  de  s'en 
dépouiller  à  certaines  époques,  et  d'en  sortir  comme  d'un  gant.  Ces 
changements  de  peau  ou  mues  sont  une  phase  critique  dans  l'existence 
de  la  chenille.  Elle  s'accroche  aux  objets  avec  ses  pattes  et  parfois  avec 
des  fils  de  soie;  la  vieille  peau  se  plisse  d'abord,  puis  se  fend  le  long 
du  dos,  et  la  chenille  en  retire  son  corps,  d'abord  la  région  antérieure, 
puis  la  postérieure,  par  des  efforts  souvent  pénibles.  Elle  cesse  de  man- 
ger pendant  cette  période,  qui  est  parfois  mortelle  pour  elle,  soit  par 
épuisement  résultant  de  la  diète,  soit  par  des  étranglements  ou  brides, 
qui  se  forment  dans  l'ancienne  peau  et  dont  elle  ne  peut  se  dégager; 
elle  meurt  alors  étouffée,  l'ancienne  peau,  devenue  inerte,  empêchant 
l'introduction  de  l'air  dans  les  stigmates.  Les  mues  sont  en  nombre 
assez  variable.  La  plupart  des  Hétérocères  suivent  la  même  loi  que  le 
Ver  à  soie  et  ont  quatre  mues,  séparées  par  des  intervalles  d'activité 
et  de  voracité  qu'on  appelle  âges,  le  premier  âge  allant  de  la  sortie  de 
la  coque  de  l'œuf  à  la  première  mue,  le  second  âge  de  la  première 
mue  à  la  deuxième,  etc.;  le  cinquième  âge,  de  la  quatrième  mue  à  la 
chrysalide,  qui  prend  naissance  à  la  cinquième  mue  et  forme  le  sixième 
âge;  la  sixième  et  dernière  mue  donnant  l'adulte  ou  se|itième  âge.  On 
restreint  d'ordinaire  le  nom  de  mues  aux  dépouillenn'uls  de  peau  d'où 
sort  une  nouvelle  chenille,  les  deux  derniers  changements  doiuuuit 
des  formes  très-différentes.  [>e  nombre  des  mues  n'est  parfois  que  de 
trois,  ainsi  chez  certaines  races  hâtives  de  Versa  soie  et  cliiiz  beaucoup 
de  Uhopalocères;  il  peut  au  contraire  aller  jusqu'à  sept  ou  huit,  en 
rapport  avec   l'abondance  de  la   nourriture,  chez  ceitaines  chenilles 
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velues.  Il  est  parfois  dildcile  de  savoir  exactement  le  nombre  des 
mues,  car  il  y  a  bien  des  chenilles,  ainsi  dans  les  Spliingiens,  qui 
mangent  leur  ancienne  peau  aussitôt  qu'elles  en  sont  sorties,  par  un 
instinct  analogue  à  celui  des  chenilles  carnivores.  Les  poils  des  che- 
nilles tombent  avec  la  peau,  ainsi  que  l'enveloppe  de  la  tête,  les 
antennes,  les  cornées  des  stemnates,  les  pièces  buccales,  les  étuis  des 
pattes  thoraciques  ou  crochets,  la  peau  superlicielle  des  tubercules  et 
de  la  corne  du  onzième  anneau,  les  péritrèmes  des  stigmates  et  la 
cuticule  interne  des  trachées  d "origine.  Si  l'on  rase  avec  de  fins  ciseauv 
une  chenille  velue,  d'ordinaire,  après  la  mue,  elle  est  tout  aussi  garnie 
de  poils  qu'auparavant.  Les  couleurs  et  les  dessins  des  chenilles  après 
la  mue  peuvent  être  très-différents,  ainsi  que  les  tubercules;  des 
chenilles  rases  peuvent  devenir  poilues,  et  réciproquement.  Le  Ver  à 
soie,  noir  et  très-pubescent  au  premier  âge,  devient  gris  et  avecquelques 
poils  au  second  âge,  d'un  blanc  un  peu  jaunâtre  et  sans  poils  à  partir 
du  troisième  âge.  La  chenille  naissante  de  VAttacus  l'ama-maï  est  verte, 
connue  aux  âges  suivants;  elle  est  noire  au  premier  âge  de  YAttacus 
l'eniyi,  espèce  très-voisine,  et  devient  verte  au  second,  etc. 

Quand  une  chenille  est  arrivée  à  son  entier  développement,  elle  cesse 
de  manger  comme  au.v  approches  d'une  mue.  .Ses  couleurs  se  ternis- 
sent ou  deviennent  livides,  son  corps  se  raccourcit,  sa  peau  se  plisse; 
et,  après  avoir  préparé  ou  cherché  un  abri  convenable  et  fort  varié, 
elle  se  dépouille  de  sa  peau,  après  un  état  dormant  et  sans  nourriture 
qui  peut  durer  plusieurs  jours  et  parfois  plusieui's  mois,  et  même  tout 
l'hiver  {Lùnacudes  Testudo),  par  un  fait  exceptionnel  pour  les  Lépido- 
ptères, fréquent  au  contraire  chez  les  Hyménoptères.  La  forme  est 
devenue  toute  différente  de  celle  de  la  chenille,  dans  la  chrysalide  ou 
fève  (nom  qui  serait  préférable)  qui  doit  nous  amener  au  papillon, 
dont  on  reconnaît  déjà  nettement  la  plupart  des  caractères  extérieurs. 
Lu  chrysalide  est  un  second  œuf,  rempli  à  l'origine  d'une  pulpe  lai- 
teuse, dans  laquelle  s'organiseront  les  appareils  internes  de  l'adulte*  * 
La  chrysalide  laisse  apercevoir  extérieurement  la  plupart  des  organes 
de  l'adulte,  surtout  si  on  l'examine  quand  elle  vient  de  sortir  de  la 
peau  de  la  chenille,  que  ses  parties  sont  encore  peu  colorées  et  molles 
et  que  les  anneaux  de  l'abdomen  sont  encore  très-mobiles.  Plua  tard, 
quand  l'adulte  qui  s'est  constitué  en  dessous  se  décolle  peu  à  peu  de 
la  peau  de  la  chrysalide,  celle-ci  devient  dure  et  sèche,  avec  les  sépa- 
rations des  parties  moins  distinctes,  les  anneaux  de  l'abdomen  sans 
aucune  mobilité.  Lu  même  temps  la  chrysalide  diminue  ilc  poids  jour 
par  jour  en  raison  d'une  évaporalion  continue. 

(liiez  les  HétérocèreS)  les  chrysalides  sont  cylindrico-coniques, obtuses 
en  avant  et  s'amincissant  régulièrement  en  arrière,  d'une  couleur 
variant  du  brun  noir  Un  brun  testacé  par  toutes  les  nuances  intermé- 
diaires. C'est  ainsi  qu'elles  ressemblent  à  une  graine  sèche.  Parfois 
certaines  de  ces  chrysalides,  qui  doivent  rester  exposées  à  la  lumière, 
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soit  entre  les  fils  lûcheà  d'un  cocon  très-imparfait,  soit  sur  le  sol,  ont 
des  couleurs  plus  vives  :  ainsi  celle  du  Laria  V.  nigrum  est  d'un  beau 
vert  avec  une  sorte  de  raquette  noire  sur  la  poitrine;  celle  du  Liparis 
monacha  d'un  bronzé  cuivreux,  celle  de  Zerene  grossulatiata  annelée 
de  jaune  et  de  brun.  Les  chrysalides  de  certains  genres  de  Noctuéliens, 
Catocala,  Cosmia,  etc.,  se  recouvrent  d'un  enduit  cireux  d'un  blanc 
blcLiàtre,  analogue  au  glacis  des  prunes  et  à  l'enduit  de  l'abdomen  des 
mâles  de  quelques  Libelluliens,  comme  Libellula  depressa,  etc.  Les 
formes  des  chrysalides  de  Rhopalocères  sont  plus  varices  que  celles  des 
llélérocèrcs  :  beaucoup  sont  anguleuses  ou  hérissées  de  pointes  coni- 
ques, d'autres  étranglées;  certaines  chrysalides  ont  la  tète  bifide  [Va- 
nessa,  Argijnnis]  ou  prolongée  en  deux  sortes  d'oreilles  (Limenitis),  ou 
tronquée  [l'apilio,  Thaïs),  ou  en  pointe  (beaucoup  de  Pieris);  deux  ran- 
gées de  pointes  coniques  se  voient  sur  le  dos  des  chrysalides  de  Va- 
nesses  et  d'Argynnes.  Il  y  a  des  chrysalides  de  Rhopalocères  compri- 
mées en  carène  sur  le  dos  {Apalura),  d'autres  courtes,  renflées,  cylin- 
droïdes  {Danais,  Euplœa,  Charaxes,  Arge) ,  ou  bien  arquées  el  en 
nacelle  {Leucojihasia,  Anlhocharis,  L'olUdrgas),  ou  enfin  droites  (Pieris, 
Papiliu).  Les  couleurs  sont  assez  variées.  Les  chrysalides  des  Apcilurucl 
Charaxcs  sont  d'un  vert  tendre  ;  celles  des  Pieris  d'un  blanc  jaunâtre, 
émaillées  de  points  noirs.  Llles  peuvent  ofl'rir  des  couleurs  dilférentes, 
sans  que  les  adultes  qui  en  naîtront  soient  dissemblables.  Quand  ou 
élève  le  Papilio  Machaon,  le  plus  répandu  du  genre  en  Europe,  on  ob- 
tient des  chrysalides  les  unes  vertes,  les  autres  grises,  sans  iiitluence 
imitativc  de  la  couleur  du  support,  comme  on  l'avait  annoncé  d'après 
trop  peu  d'observations.  Certaines  chrysalides  de  Rhopalocères  sont  de 
vraies  au  rélies,  et  méritent  ces  noms,  généralisés  à  tort,  par  des  ma- 
cules brillantes,  dues  à  de  Lair  intercalé  sous  une  mince  cuticule 
jaune  ou  blanche.  De  là  les  taches  ou  les  bandes,  pareilles  à  de  l'or 
bruni,  des  chrysalides  des  Pyrameis  Atalanta,  Huntera,  Cardui,  les  points 
d'or  ou  les  bandes  en  cercle  sur  l'abdomen  des  chrysalides  de  Danais, 
et  celles  de  quelques  EupUca ,  entièrement  revêtues  de  cette  riche 
teinte,  ressemblent  aune  bulle  d'or.  Leschrysalides  d'J/v/j/«/î/'s  L«<o«/V/, 
Grapta  C.  album,  Vanessa  pobjchloros,  paraissent  au  contraire  parsemées 
de  taches  d'argent,  etc. 

On  aperçoit  en  a\ant  d'une  chrysalide  l'enveloppe  de  la  lète,  avec  des 
sortes  d'étuis  séparés  recouvrant  les  antennes,  les  yeux,  la  s[)irilrompc, 
le  fourreau  de  celle-ci,  souvent  en  rapport  avec  la  grandeur  qu'offrira 
l'organe  chez  l'adulte.  Chez  les  Sphinx  propres  (S.  Convolcitli,  L'g-is- 
Iri,  elc),  la  partie-  antérieure  de  l'etui  de  la  tète  et  de  la  Inmipe,  (jui 
(loi!  èli'(!  foi'l  longue  chez  l'adullc,  se  prolonge  en  une  longue  gaine, 
l'cpliée  sur  cUe-inème.  On  reconuait  aussi  l'envidoppe  du  lliîTrax,  sur 
les  côtés  les  fourreaux  des  ailes,  formiint  dans  les  chrysalides  de  Dian- 
thœria  un  prolongement  saillant  et  obtus  qui  s'avance  sur  la  poitrine 
comme  une  espèce  de  buse,  entre  les  Iburreaux  alaires  ceux  des  pattes, 
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les  pattes  postérieures  dans  les  Cucullia,  les  Clcopluina,  emboîtées  dans 
une  longue  gaîne  délacliée  et  plus  ou  moins  grèle,  qui  s'étend  quel- 
quefois au  delà  de  la  queue  de  la  chrysalide.  Ou  distingue  dans  les 
chrysalides  l'enveloppe  de  l'abdomen,  composée  de  neuf  segments  qui 
correspondent  à  ceux  de  l'adulte.  C'est  en  dessus  seulement  qu'ils  sont 
visibles  dans  leur  totalité,  car  les  étuis  alaires  cachent  en  dessous  les 
(rois  premiers.  Sur  les  lianes  se  retrouvent  les  mêmes  paires  de  stig- 
mates que  dans  la  chenille,  la  paire  du  prothorax  existant  entre  l'étui 
des  antennes  et  l'enveloppe  du  tliorax. 

La  plus  grande  partie  des  chrysalides  présente  des  téguments  lisses  ; 
parfois  leur  surface  entière  est  rugueuse  (beaucoup  de  Papiiioj  ou  par- 
semée de  points  enfoncés  (beaucoup  d'Hétérocôres).  Les  bords  des  an- 
neaux des  chrysalides  sont  parfois  garnis  de  petites  pointes  ou  épines 
symétriques  qui  les  rendent  scabres  (Co5SMs,  Sesia,  Zeuzera);  il  en  est 
qui  ont  des  bouquets  de  poils  rudes,  autrement  colorés  que  ceux  de  la 
chenille  (Orgija,  Liparis  dispar,  Salicis,  monacha,  etc.).  L'extrémité  pos- 
térieure des  chrysalides  est,  dans  beaucoup  de  cas,  armé*'  d'une  pointe 
simple  ou  double,  souvent  recourbée  en  crochet  ou  accompagnée  de 
soies  raides  et  courbes,  servant  à  la  suspension  de  la  chrysalide  de  di- 
verses manières.  Chez  les  Psyché,  la  chrysalide  du  mâle  est  de  forme 
ordinaire,  mais  celle  de  la  femelle  est  renflée  en  barillet,  à  la  façon  de 
la  pupe  d'un  Muscien.  Les  mouvements  des  anneaux  de  l'abdomen,  en 
demi-rotation,  ont  presque  toujours  lieu  sur  place,  servant  à  la  chrysa- 
lide à  se  relourner  en  meilleure  position;  mais  parfois  ils  concourent 
à  une  véritable  progression,  surtout  s'ils  sont  armés  d'épines  ou  de 
poils  raides.  Les  chrysalides  des  chenilles  cndopbytes  des  Cossus,  Zeu- 
zera, Sesia,  se  forment  au  fond  de  la  galerie  ligneuse  creusée  par  les 
mandibules  de  la  chenille;  mais  le  papillon,  mou  à  son  éclosion,  ne 
pourrait  sortir  sans  les  plus  graves  dommages,  ses  ailes  en  moignons 
seraient  desséchées,  déchirées,  incapables  de  se  déplier.  Aussi  leurs 
chrysalides  se  hissent  peu  à  peu  dans  la  galerie,  au  moyen  des  pointers 
qui  garnissent  les  segments  de  l'abdomen,  absolument  comme  les  Lom- 
brics sortent  de  leurs  trous  terreux  grâce  à  leurs  soies  raides  ;  elhîs 
font  saillir  ainsi  à  demi  leur  région  antérieure  à  l'entrée  de  la  galerie, 
et  la  dépouille  de  la  chrysalide  d'où  est  né  le  papillon  reste  visible  à 
l'orifice  du  trou,  comme  on  le  remarque  souvent  sur  les  Ormes  pour  le 
Cossus  Ligniperda,  sur  les  Peupliers  pour  les  TrochiUuin  apifurme  et 
Sesia  asUifonnis.  C'est  à  tort  que  M.  I'].  Blanchard,  dans  ses  Mélamor- 
phoses  des  Insectes,  suppose  que  le  papillon  éclôt  au  fond  de  la  galerie, 
et  entraîne  avec  lui,  pour  se  protéger  contre  les  rugosités  du  bois,  le 
tégument  abandonné  de  la  chrysalide.  Il  y  a  des  chrysalides  de  che- 
nilles hypogées  de  Noctuéliens,  se  formant  à  une  assez  grande  profon- 
deur sous  le  soi  et  dépourvues  de  pointes,  qui  se  frayent  peu  à  peu  ini 
passage  avec  leur  tête  mousse,  en  s'appuyaut  aux  parois  terreuses  avec 
les  anneauv  de  l'abdomen,  qu'elles  font  mouvoir  en  divers  sens. 


102  LÉPIDOPTÈlîES. 

Rion  de  moins  constaiU  que  la  durée  de  l'état  de  chrysalide.  En  gé- 
néral celles  qui  se  forment  à  la  iin  du  printemps  et  au  début  de  l'été, 
et  surtout  pour  les  Microlépidoplèresà  chrysalides  de  i'aible  taille,  don- 
nent le  papillon  au  bout  de  peu  de  semaines,  en  raison  de  l'évaporation 
active  qui  s'opère  à  cette  époque,  surtout  pour  les  petites  chrysalides. 
Au  contraire,  les  chrysalides  formées  en  automne  passent  souvent  l'hiver, 
consei'vant  aisément  leurs  organes  mous  pendant  plusieurs  mois,  en 
raison  d'une  évaporation  faible,  dette  intluonce  de  l'évaporation  sur  la 
durée  de  l'état  nymphal  a  été  mise  hors  de  doute  par  les  expériences 
de  Réaumur,  qui  a  retardé  l'éclosion  en  été,  soit  en  vernissant  les  chry- 
salides de  manière  à  diminuer  l'évaporation,  soit  en  les  maintenant  à  la 
glacière,  tandis  que  l'éclosion  est  hâtée  par  une  chaleur  artiticieile  qui 
favorise  l'évaporation.  Il  y  a  de  nombreuses  exceptions  à  cette  loi  géné- 
rale, en  rapport  avec  les  données  physiologiques  ;  sans  qu'on  en  puisse 
donner  aucune  explication,  diverses  espèces  offrent,  dans  les  chrysa- 
lides issues  d'une  même  ponte,  des  retards  d'éclosion  considérables 
pour  certaines  d'entre  elles,  chez  lesquelles  se  prolonge  la  vie  latente 
par  des  causes  internes  et  individuelles  que  nous  ne  connaissons  pas, 
avec  un  ensemble  de  circonstances  extérieures  absolument  les  mêmes. 
La  plupart  éclosenl  à  une  époque  tixée  à  l'avance,  ordinairement  au 
printemps  pour  les  chrysalides  hivernantes;  mais  quelques-unes,  cette 
époque  passée,  reprennent  l'état  dormant  pendant  toute  une  année  et 
même  pendant  plusieurs  années,  jusqu'au  moment  de  l'éclosion  habi- 
tuel à  l'espèce.  Os  faits  sont  rares  parmi  les  Rhopalocères;  cependant, 
dans  les  Thaïs,  on  a  des  exemples  de  chrysalides  demeurant  deux  ans 
sans  éclore.  Ainsi,  sur  trois  cents  chrysalides  de  Thaïs  Medesïcasle  reçues 
en  automne,  la  plus  grande  partie  est  éclose  au  printemps  de  l'année 
suivante,  et  une  vingtaine,  demeurées  bien  vivantes,  n'ont  doinié  le 
papillon  qu'au  printemps  de  l'année  d'après.  Ce  sont  surtout  les  Hétéro- 
cères  qui  présentent  ces  singuliers  retards.  Si  l'on  élève  une  ponte 
printanière  des  Xotodonta  torva,  zigzag,  trïtophus,  de  Deilephïla  Euphor- 
bïœ  et  autres  espèces  encore,  la  majeure  partie  des  chrysalides  donnent 
le  papillon  au  mois  d'août,  mais  d'autres  n'éclosent  qu'à  la  tin  de  mai 
de  l'année  suivante,  à  la  même  époque  que  celles  provenant  de  la  se- 
conde ponte  et  métamorphosées  en  octobre.  Des  espèces  univoltines, 
n'ayant  qu'une  éclosion  habituelle  au  printemps^  après  hibernation  de 
la  chrysalide,  peuvent  éprouver  des  retards  analogues.  Les  chrysalides 
de  Bombyx  ou  Cnethocampa  processionea  peuvent  resterplusieurs  années 
dans  les  cocons  filés  sous  la  tente  soyeuse  commune;  VAtlaciis  /•'//•/ a  pu 
demeurer  en  chrysalide  pendant  sept  années.  Quand  on  élève  en  nom- 
bre cette  grande  espèce,  qui  donne  le  géant  des  l'apillons  d'Lurope,  la 
plupart  des  papillons  paraissent  au  mois  de  mai  (h;  l'année  suis iuite, 
mais  il  y  a  toujours  des  retardaires,  de  moins  en  moins  nombreux,  qui 
éclosent  en  mai  dans  les  années  suivantes.  La  vitalité  de  cette  chrysa- 
Mili'  est  considérable:  nu  adulte    put  éclore,   bien  ([ue   la  chrysalide. 
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percée  d'une  forle  épingle,  fût  restée  ainsi  pendant  sept  mois,  de  sep- 
tembre à  avril,  f.a  persistance  de  la  vie  latente  est  analogue  chez  le 
Bombyx  lanexlris,  dont  la  chrysalide  a  pu  rester,  dit-on,  neul'ans  avant 
d'éclore.  [j'  docteur  Boisduval  a  constaté  une  jjersistance  nymphale  de 
sept  ans  et  Carofl'  de  cinq  ans.  Reaucoup  d'Attaciens  et  de  Rombyciens 
ont  des  relards  analogues,  mais  sur  un  très-petit  nombre  de  sujets: 
ainsi  pour  les  Altaciis  Cyntliia  vcra,  Yama-mài',  Pernyi,  etc. 

Celte  vitalité  persistante  des  chrysalides  est  analogue  à  la  résistance 
à  l'abaissement  de  température  qu'elles  peuvent  éprouver  sans  périr. 
Ainsi,  dans  les  hivernages  de  Ross  dans  l'Amérique  arctique,  des  chry- 
salides de  CoUas,  gelées  et  sonnant  sur  un  verre,  ont  néanmoins  donné 
leurs  papillons.  Piorrel  cite  dos  chrysalides  de  Smorinthus  Tiliœ,  exposées 
à  l'air  en  hiver,  entièrement  congelées  et  dures  en  dedans,  dont  les 
papillons  sont  sortis  au  printemps.  Les  chenilles  présentent  aussi  les 
mêmes  faits  de  résistance  au  froid.  Lacordaire  mentionne  des  chenilles 
de  Leucania,  qui  se  métamorphosèrent  pourtant  au  printemps,  qu'on 
pouvait  prendre  pour  des  stalactites  de  glace,  par  la  cassure  nette  et  le 
son  qu'elles  rendaient  par  le  choc.  Le  même  fait  de  chenilles  congelées 
a  été  vu  par  M.  Xambeu  pour  le  Cossus  Ligniperda.  Cette  persistance  de 
la  vie  sur  des  chenilles  et  des  chrysalides  transformées  en  un  morceau 
de  glace  compacte  et  sonnant  sur  le  verre  est  bien  anciennement  con- 
nue et  signalée  par  Lister  à  la  fin  du  xviii^  siècle  (Gœdart,  De  Insectis, 
1685,  édif.  de  Londres,  p.  76). 

Les  moyens  employés  par  les  chenilles  pour  les  chrysalides  varient 
beaucoup.  Chez  les  Rhopalocèrcs,  dont  les  chenilles  ne  possèdent  que 
peu  de  matière  soyeuse,  les  chrysalides  se  forment  le  plus  souvent  à 
nu,  et  leur  mode  de  station,  où  concourent  les  fils  de  soie,  a  servi  au 
docteur  Boisduval  de  base  pour  ses  subdivisions  des  Rhopalocères  en 
trois  groupes  artificiels,  commodes  pour  l'élude  et  avec  ces  exceptions 
de  détail  qui  font  le  désespoir  des  auteurs  entichés  des  classifications 
systématiques.  Elles  sont  très-naturelles,  au  contraire,  dans  nos  idées, 
que  la  nature  n'a  pas  fait  de  classifications  et  qu'on  ne  doit  jamais  y 
voir  que  des  groupements  approximatifs.  Chez  certains  lihopalocères 
(suspensi),  la  chrysalide  est  pendante  et  verticale,  attachée  seulement 
par  un  faisceau  de  courts  fils  de  soie  allant  delà  queue  de  la  chrysalide 
au  support  {Vcmessa,  Satyrus,  Argynnis  et  genres  dérivés).  Dans  les 
Papilio,  Thaïs,  Pieris,  Colias,  AtUhocharis,  Polyommatus,  Lycœna,  The- 
c/a,  etc.,  qui  forment  les  swccmc/*  du  docteur  Roisduval,  la  chrysa- 
lide, outre  le  lien  soyeux  terminal  qui  la  fixeparlaqueue,  est  entourée 
par  une  ceinture  transversale  de  plusieurs  fils  de  soie  accolés,  attachés 
à  leurs  deux  bouts  contre  le  support,  de  manière  à  n'être  plus  pen- 
dante dans  la  verticale,  mais  attachée  au  support  dans  des  inclinaisons 
variées.  Réaumur  a  décrit  avec  une  minutieuse  précision  le  travail  des 
chenilles  occupées  à  filer  et  à  mettre  en  place  ces  moyens  de  suspension 
et  d'attache.  Enfin  il  y  a  des  Rhopalocères  qui  deviennent  chrysalides  en 
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s'envcloppant  dans  un  léger  réseau  de  fils  de  soie,  dans  lequel  sont  en- 
globées des  feuilles  :  ce  sont  les  iiwoluli,  comprenant  les  Hespériens,  tribu 
naturelle  à  ailes  à  demi  relevées  au  repos.  On  doit  ciler,  à  titre  d'ex- 
ception, les  Parnassiens  (.lyio/t'fj,  Mnemosyne,  etc.),  qui  s'entourent  d'un 
cocon  à  claire-voie,  et  quelques  chenilles  de  Satyres  qui,  au  lieu  de 
se  suspendre  par  la  queue,  deviennent  chrysalides  étendues  sur  le  sol. 
Les  modes  de  chrysalidalion  des  Hétérocères  sont  beaucoup  plus 
variés.  Vn  grand  nombre  d'espèces  s'entourent  de  cocons  soyeux, 
formés  de  fils  de  soie  continue  et  entrelacés,  réunis  par  une  ma- 
tière gommeuse  qui  les  incruste  plus  ou  moins  et  qui  peut  être 
enlevée  ou  par  r3au  chaude  (Ver  à  soie  du  Mûrier),  ou  par  des  lessives 
alcalines,  ce  qui  constitue  un  décreusage  (Vers  à  soie  de  l'Ailante,  du 
Chêne,  Attaciis  Aurota,  etc.).  Le  rôle  du  cocon  est  de  s'opposer  en  par- 
tie à  la  trop  rapide  évaporation  de  la  chrysalide,  qui  peut  amener  sa 
mort,  soit  par  dessiccation,  soit  par  refroidissement.  J'ai  constaté  (1) 
que  les  chrysalides,  au  moment  où  on  les  relire  du  cocon,  ont  toujours 
une  température  externe  supérieure  à  celle  de  l'air  ambiant,  mais 
qu'ensuite,  à  mesure  que,  exposées  à  l'air  libre,  elles  perdent  rapide- 
ment de  leur  poidspar  évaporation,  leur  température  superficielle  peut 
s'abaisser  au-dessous.  La  soie  n'existe  pas  à  l'intérieur  du  corps  des 
chenilles  à  l'état  d'un  écheveau  ou  d'un  peloton  de  fil  qui  se  déroule- 
rait; elle  sort  de  la  filière  buccale  chez  beaucoup  de  chenilles  dès 
leur  éclosion  de  l'œuf,  car  on  les  voit  à  tous  les  âges,  à  l'instar  du  Ver  à 
soie,  émettre  des  fils  de  tous  côtés.  Deux  glandes  occupant  symétrique- 
ment les  deux  côtés  du  corps,  plus  ou  moins  allongées,  contiennent  un 
liquide  visqueux  et  filant,  qu'on  peut  étirer  artificiellement  et  qui  se 
solidifie  très-rapidement  à  l'air  par  une  sorte  de  résinification.  C'est  ce 
qu'on  observe  très-bien  sur  ces  Vers  à  soie  qui  deviennent  cû«j7s  et  qui, 
au  lieu  de  filer  un  cocon,  étaleront  leur  soie  {Vers  tapissiers).  On  leur 
relire  de  la  bouche  les  glandes  à  soie,  après  qu'on  les  a  fait  macérer 
pendantdeu\  jonrsdans  le  vinaigre,  on  les  crève,  et  le  filet  qu'on  en  retire 
et  qu'on  étend  autant  qu'on  peut,  donne  ces  fils  très-résistants,  appelcs 
fds  de  Florence,  et  qui  servent  à  attacher  l'hameçon  à  la  ligne.  Les  con- 
duits excréteurs  des  deux  glandes  se  réunissent  un  peu  avant  la  filière 
qui  sort  de  la  bouche.  Le  fil  du  Ver  à  soie  est  formé  de  deux  fils  tordus 
ensemble  par  l'animal  au  moyen  de  cinq  paires  de  petits  muscles 
(docteur  Auzoux).  On  réussit  en  efl'et  parfois,  au  moyen  d'eau  de  savon» 
à  dédoubler  le  fil  en  deux  fils  presque  invisibles,  sans  aucune  force  de 
torsion  appréciable,  comme  l'a  reconnu  Coulomb  dans  ses  expériences 
sur  l'élasticité  de  torsion,  et  cependant  très-tenaces,  il  règne  encore 
assez  d'ohscurilé  sur  la  question  de  savoir  comment  la  matière  gluti- 

{])  Maurice  Girard,  l'^iidr  sur  lu  clialcur  libre  défjarjtc  p(ir  /es  fviimuu.r  inver- 
tébrés ct'spécinleincid  les  Inscele.s  {Aïoi.  se.  uni.,  ZoOL.,  5'' série,  18G9,  t.  W, 
P.  135). 
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iiouse  conlonuo  dans  los  glandes  séi'icigc'iies  dc\ie'iil  iii!  lil  solide,  iiisd- 
liible  dans  l'eau,  avaiil  de  sorlir  de  la  lilière.  Kst-rc  une  iidi'odiiclinu 
d'air  dont  l'oxygène  résinilio  les  filets  visqueux  V  V  a-l-il,  eouinie  l'a 
annoncé  M.  Auzou.v  pour  le  Ver  à  soie,  deux  petites  glandes  aiuiexes  près 
de  la  filière,  versant  dans  le  sue  séricigène,  à  la  sortie  de  sa  glanile,  un 
liquide  non  encore  connu  à  l'élal  isolé,  mais  capable  d'amener  dans  le 
liquide  visqueux  sortant  de  la  glande  séricipare  uiu'  solidification  immé- 
diate, à  l'instar, par  exemple,  du  tannin,  qui,  mêlé  à  la  gélatine,  la  durcit 
aussitôt  et  doime  la  fausse  écaille?  Cette  matière  exisle-l-elle  au  con- 
traire à  la  jiarlie  ultime  des  glandes  séricipares? 

Les  cocons  les  plus  riches  en  soie,  avec  la  plus  belle  ([ualité  de  la  ma- 
tière textile,  sont  ceux  du  Sericaria  iMmi,  qui  est  l'objet  d'une  industrie 
du  premier  ordre.  Viennent  ensuite,  ollrant  une  soie  un  peu  plus  gros- 
sière, les  cocons  des  Atlacus  Yavia-maï,  Pcrnyi,  Mylitta,  Aurota,  Polij- 
phemus,  etc.  Ces  cocons  sont  fermés  aux  deux  bouts  vA  dévidables  en 
soie  grége.  F^es  chrysalides  contenues  dans  les  cocons  épais  et  résis- 
tants ont  à  la  tète  une  petite  vésicule,  découverte  par  Guérin-Méne- 
\ille,  sécrétant  un  liquide  qui  détruit  la  gomme  d'incrustation  du 
cocon  à  l'un  de  ses  pôles,  par  où  sortira  le  papillon  en  perçant  le  cocon. 
Les  nis  sont  décollés  et  écartés  par  les  efforts  de  l'insecte,  qui  se  fraye 
uneissueà  travers  leur  entrecroisement,  absolument  comme  un  enfant 
qui  passe  dans  une  haie.  Vno  grande  erreur  est  de  croire  (|ue  h's  fils 
sont  coupés  par  les  yeux  du  papillon  agissant  comme  uiu'  lime,  sui\ant 
une  idée  bizarre  de  Latreille.  Le  papillon  n'a  aucun  organe  capable 
d'opérer  une  section.  Si  les  cocons  percés  sont  rebelles  au  dévidage 
ordinaire,  c'est  que,  remplis  de  l'eau  de  la  bassine,  ils  tombent  au  fond, 
ce  qui  produit  la  ru[iture  du  fil,  déjà  alfaibli  au  reste  par  l'action  de  la 
liqueur  qui  aide  à  la  sortie  du  piipillon.  A\ei'  des  précautions  t'ouve- 
nables,  on  dévide  ti'ès-hien  à  la  main  ces  cocons  percés.  Chez  d'autres 
espèces  et  sans  qu'il  y  ait  de  différences  dans  les  caractères  importants 
du  genre,  les  cocons,  très-soyeux  aussi  parfois,  sont  trop  incrustés  pour 
que  le  papillon  puisse  les  percer  à  un  [>ole  pour  soi'lir  ;  aussi  la  clienille 
fait  elle-même  une  ouverture  préexistante.  Les  fils  se  conlournenl  en 
masse  à  l'orifice,  en  une  sorte  d'entonnoir  disposé  de  façon  que  les 
brins  s'opposent  à  l'introdiudion  par  le  dehors  de  corps  étrangers  ou 
d'insectes  eimemis,  mais  s'afl'aissenf  au  contraii'e  contre  la  paroi,  quand 
la  tète  du  papillon  les  pousse  de  dedans  en  dehors.  C'est  l'inverse  de 
la  nasse  à  poissons.  On  \nil  très-bien  les  cbenilles  (pii  fileni  celle  sorte 
de  cocons,  se  relourninl  coirslannnenl  d'un  boula  l'autre,  quand  (dles 
replient  le  fil  en  nasse,  toujours  sans  le  casser.  Tels  sont  les  cocons  des 
Altacm  l'iri,  Spini, Car pi!u,Cynlhiu  fera,  Atlas,  Cecropùi,  etc.  Il  nous  est 
beaucoup  plus  difdcile  de  dévider  ces  cocons  que  les  cocons  fermés,  si 
l'on  y  joint  les  décreusages  nécessaires.  Cependant  on  y  est  arrivé  [)our 
certaines  espèces,  mais  non  encore  iiidusiritdiemeni,  de  sorte  qu'on  en 
estréduil  au  cardage,  si  l'on  \ent  uliliser  ces  cocons  en  liloselb'.  Ce  (pii 
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monlrc  combien  les  cocons  ont  peu  d'affinité  réelle  avec  les  espèces, 
c'est  l'evemple  des  Endroim.s  versiiolor  et  A(jUa  Tau,  voisins  zoologique- 
ment  du  Sericaria  Moii,  et  qui  n'ont  pour  cocons  que  (juelques  fils 
entrecroisés,  attachés  aux  feuilles  ou  au\  mousses.  Les  cocons  des  Lo- 
sciocampa  sont  assez  fournis  de  soie,  mais  d'un  gris  noirâtre  et  grossière  ; 
ceux  de  Bombyx  Ruhi  et  de  Mogasoma  répand um  ont  une  soie  continue, 
mais  assez  claire  pour  qu'on  aperçoive  la  chrysalide  à  travers.  Les 
Bombyx  Neustria  et  castronsis  ont  des  cocons  d'une  jolie  soie  blanche, 
mais  si  peu  fournie,  qu'on  ne  peut  songer  à  les  utiliser;  leur  transpa- 
rence est  diminuée  par  la  sécrétion  d'une  liqueur  jaune  que  la  chenille 
rend  par  l'anus  et  qui  saupoudre  le  cocon  à  l'intérieur  de  grains  d'a- 
cide urique,  colorés  en  jaune  soufre  et  ressemblant  à  de  la  poudre  de 
lycopodc.  Le  cocon  de  Dasychira  pudibunda  est  d'une  soie  très-légère 
d'un  blanc  jaunâtre,  entremêlée  de  quelques  poils  de  la  chenille;  de 
môme  pour  les  cocons  des  Orgya,  d'une  soie  terne  et  grisâtre.  Un  assez 
grand  nombre  de  chenilles  velues  fortifient  ainsi  leui's  cocons  trop  légers 
avec  dos  poils  qu'elles  s'arrachent  ou  qu'elles  coupent  avec  leurs  man- 
dibules {Chelonia,  Lithosia,  etc.)-  I^es  poils  urticants  dont  ils  sont  mêlés 
rendent  très-difficiles  à  utiliser,  même  par  le  cardage,  les  cocons  et  les 
nids  communs  soyeux  de  Cne?/iocampaproc«'s?oneffl  et  Pityucampa.  Les  nids 
soyeux  d'un  Bombycien  social  de  Madagascar  sont  employés,  après  lessive 
particulière  qui  les  débarrasse  des  poils,  pour  fabriquer  des  étoffes  très- 
résistantes,  dans  lesquelles  lesHovasenveloppent  leurs  morts  de  qualité. 
Il  y  a  des  cocons  dont  la  soie  est  tellement  incrustée,  que  l'enveloppe, 
d'un  gris  jaunâtre,  ressemble  à  un  papier  ou  au  carton  des  nids  de  cer- 
tains Vespiens  :  ainsi  pour  les  Bombyx  Quercûs  et  Trifolii.  Beaucoup  de 
chenilles  d'Hétérocères,  n'ayant  pas  assez  de  matière  soyeuse  pour  s'en- 
velopper  de  cocons,  même  en  y  mêlant  leurs  poils,  ajoutent  à  leur  entou- 
rage des  matières  étrangères.  Les  Liparis  dispar,  Saiicis,  monacha^  et 
Laria  V.  nigrum  entrecroisent  entre  les  feuilles  ou  les  écorces  soulevées, 
ou  sous  une  pierre,  quelques  fils  de  soie,  auxquels  la  chrysalide  est  plu- 
tôt maintenue  par  les  crochets  de  sa  pointe  anale  que  par  la  résistance 
du  tissu.  Le  funeste  Cossus  ligniperde  devient  chrysalide  dans  un  cocon 
de  soie  d'un  gris  noirâtre,  entremêlée  do  nombreuses  parcelles  des 
fragments  de  bois  coupés  par  les  mandibules  de  la  chenille.  Les  che- 
nilles (les  Galléries  de  la  cire  (Tausses-leignes  de  Réaumur)  entassent 
au  milieu  des  gâteaux  des  ruches  leurs  cocons  oblongs  et  accolés  outre 
eux,  formés  d'une  soie  blanche  fortifiée  par  dos  parcoUos  do  ciro  o(  par 
les  crottins  noirs  dos  chenilles. 

La  chenille  do  Gonoptera  libatrix  lie  ensemble  les  feuilles  de  la  plante 
sur  laquelle  elle  a  vécu,  et  se  change  en  chrysalide  à  l'intérieur  de  cet 
abri.  lîeaucoup  de  Tortriciens  deviennent  chrysalides  dans  le  cornet  de 
feuille,  enroulée  el  maintenue  par  de  la  soie,  dans  lequel  vivait  la  che- 
nille, et  les  Yponomoulos  se  chrysalident  suspenduos  sous  la  tente 
soyeuse  d'abri  do   leurs  chenillos  sociales.   Los  (Uéophanos    forlitioiit 
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leurs  légers  cocons  avec  de  petits  fragments  de  feuilles  ajustés  avec 
symétrie  les  uns  à  côté  des  autres;  des  chenilles  vivant  sur  les  murs 
tapissent  les  légers  fils  de  leurs  cocons  avec  des  grains  de  sable  et  des 
débris  de  lichens,  de  façon  qu'elles  ne  paraissent,  lors  de  la  nymphose, 
que  comme  une  faible  saillie  de  la  surface  de  la  pierre.  Les  chenilles 
mangeuses  de  lichens  des  Dryophiles  se  retirent  dans  des  cavités  de  ces 
Cryptogames  parasitaires  et  les  bouchent  avec  des  lichens  liés  par  de  la 
soie,  de  façon  à  dissimuler  leurs  chrysalides  à  l'œil  de  l'oiseau  ou  de 
l'insecte,  (lertaines  chenilles  arboricoles  descendent  le  long  du  tronc 
pour  se  chrysalider,  et  enveloppent  trés-artistement  leurs  coques  de 
petits  fragments  d'écorces  et  de  lichens,  par  protection  imitative:  ainsi 
pour  les  Dicranoures  et  le  Bombyx  Popitli.  La  chenille  de  Ilarpya  Mil- 
hanseri  façonne  sur  le  tronc  des  Hêtres,  avec  des  raclures  d  ecorce 
agglutinées  par  une  salive  qui  est  une  vraie  colle-forte,  des  coques  Irès- 
dures  qui  ressemblent  tout  à.  fait  à  des  loupes  ligneuses  de  l'écorce  et 
qui  sont  attachées  si  solidement,  qu'il  faut  couper  l'écorce  au-dessous  et 
emporter  la  coque  avec  le  lambeau  d'écorce,  si  l'on  veut  obtenir  la 
chrysalide  intacte.  Cependant  elles  ne  trompent  guère  l'instinct  des 
J*ics,  car  la  plupart  de  ces  coques  sont  percées  par  le  bec  de  ces  oiseaux 
et  vidées  de  leur  contenu,  ce  qui  explique  la  rareté  du  papillon. 

On  ne  saurait  guère  tirer  de  la  taille  de  la  chenille  et  de  la  chrysa- 
lide une  induction  pour  la  grandeur  du  cocon.  11  en  est  dont  la  chry- 
salide est  comme  flottante  dans  un  cocon  très-allongé,  eu  égard  à  sa 
taille,  ainsi  pour  le  Megasoma  repaîidum  et  le  Bombyx  RubL  Les  cocons 
du  Ver  à  soie  et  de  YAttacus  Piri  sont  bien  plus  lai-ges  que  la  chrysalide, 
tandis  que  ceux  du  Bombyx  Quercûs cide  YAttacus  Pronictheus  sont  res- 
pectivement bien  plus  petits  et  comme  collés  contre  la  chrysalide, 
quoique  provenant  de  chenilles  de  la  même  dimension  que  le  Ver  à 
soie  et  la  chenille  du  grand  Paon  de  nuit.  La  forme  des  cocons  est  aussi 
diversifiée  que  la  nature  de  leur  tissu.  11  en  est  d'ovoïdes  (AtlaciK  Piri 
et  Carpiiti),  d'ellipsoïdes  {Sericaria  Mori,  Attacus  Mylitta  et  Yama- 
maï,  "etc.),  de  cylindroïih^s  el  droits,  appointis  aux  deux  bouts  (Lasio- 
cauipu),  de  cylindroïdes  avec  les  deux  bouts  hémisphériques  {Bombyx 
Querciis  et  Trifolii);  il  en  est  de  recourbés  {Megasoma  repandum  et  faible- 
ment Bombyx  Rubi  femelle).  Ceux  de  beaucoup  de  Zygènes  sont  en 
fuseau  allongé  et  accolés  aux  tiges  des  Graminées  ou  des  Légumineuses 
dans  foute  leur  longueur  ;  celui  de  ïlalias  quercana  en  bateau  ren- 
versé, etc.  Dans  beaucoup  de  races  du  Ver  à  soie  du  Mûrier,  les  co- 
cons des  chrysalides  femelles  sont  plus  gros  que  ceux  des  mâles,  et  ces 
derniers  sont  souvent  étranglés  au  milieu  ;  mais  ce  caractère  n'est  pas 
général.  Beaucoup  de  cocons  pris  dans  les  plus  soyeux  ont,  extérieure- 
ment au  cocon  principal,  une  première  enveloppe  d'atiache  de  fils 
lâches  et  confus  :  telle  est  la  bacc  des  cocons  du  Vei-  à  soie,  dont  les 
premières  couches  floconneuses  sont  Yd  bourre,  qu'on  enlève  à  la  main 
avant  d'opérer  la  filature.  Il  y  a  des  cocons  qui  ont  deux  robes  ou  deux 
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couclies  de  soie  bien  distinctes  par  la  finesse  et  parfois  de  teinte  nn 
pen  diflerente  :  ainsi  chez  les  Attaciis  Cecropia  et  Bavhiuiœ.  Enfin  les 
cocons  offrent  parfois  des  moyens  supplémentaires  d'attache.  Dans  les 
Indes,  le  cocon  de  YAttacus  Mijlitla  csts  uspendu  aux  branches  des  Juju- 
biers ou  des  Chênes  dans  les  régions  montagneuses,  au  moyen  d'un 
long  pédicule  à  demi  résineux  et  terminé  par  une  forte  boucle  cornée 
qui  entoure  la  branche  ;  aussi  ces  cocons  se  balancent  aux  branches,  et 
souvent  on  les  gaule,  car  leur  soie,  dite  tussah  ou  tussor,  donne  des 
étoffes  très-solides  et  s'emploie  beaucoup  mêlée  au  coton  ou  à  la  soie 
du 'Ver  du  Mûrier.  11  faut  remarquer  que  ce  cocon,  à  peu  près  dépourvu 
de  bave,  ne  pourrait  se  soutenir  autrement  que  par  un  fort  pédicule. 
On  a  dû  récolter  ces  cocons  depuis  une  haute  antiquité,  car  Aristote  a 
cru  que  la  soie  des  Indes  provenait  d'un  fruit  pendant  aux  arbres, 
d'après  des  récits  altérés.  D'autres  cocons  fermés  ont  également  un 
pédicule  d'attache,  mais  par  un  simple  ruban  de  soie  aplati,  collé  â  un 
pétiole  de  feuille  et  qui  peut  manquer,  ainsi  pour  les  cocons  des  Atta- 
cus  Yama-7naï  el  Pernyi;  ils  ont  assez  de  bave  pour  se  maintenir  adhé- 
rents à  une  feuille  enroulée  autour  d'eux.  Il  en  est  de  même  pour  le 
cocon  ouvert  de  YAttacus  Cynthia  vera,  qui  offre  souvent  un  pédicule 
aplati  de  soie  grise  et  brillante,  partant  du  pôle  opposé  à  l'ouverlure  et 
prenant  appui  sur  une  feuille  d'Allante. 

Il  existe  des  cocons  de  forme  et  de  filature  anormales,  soit  par  mau- 
vaise conformation  ou  atfaiblissement  de  la  chenille,  soit  par  accitlent 
survenu  lors  de  son  travail.  On  rencontre  des  cocons  diflbrmes  dans  les 
amas  de  cocons  du  Yer  à  soie  du  Mûrier,  tantôt  filés  par  une  seule  che- 
nille, tantôt  par  deux  ou  même  plus,  qui  se  sont  associées  pour  se 
chrysalider  en  commun.  Il  y  a  de  ces  cocons  qui  sont  sphéroïdes,  ou 
disco'idanx,  triquètres,  cordiformes,  fusilbrmes  et  très-pointus  à  un 
pôle,  etc.  Les  douppions,  ou  cocons  doubles,  filés  par  deux  chenilles  à 
la  fois,  sont  un  déchet  pour  le  magnanier,  car  on  ne  peut  que  les  cor- 
der et  non  les  dévider  en  soie  grége  ;  ils  se  forment  librement  si  les  Vers 
filent  à  la  bruyère,  ou  aux  rameaux  de  colza  ou  dans  des  bottes  de 
paille  ;  on  en  restreint  le  nombre  en  obligeant  les  Vers  à  filer  dans  des 
intervalles  rétrécis  où  il  leur  soit  difficile  de  s'associer  (coconnières 
Davril,  châteaux  à  cases  de  Delprino).  On  rencontre  parfois  des  doup- 
pions, notablement  plus  gros  que  le  cocon  ordinaire,  dans  les  cocons 
filés  en  toute  liberté  par  nos  espèces  indigènes.  Je  possède;  un  cocon 
d'Attucus  CarpinHWé  par  deux  chenilles  associées  et  qui  m'a  été  doinié 
par  M.  Xambeu. 

11  y  a  des  chenilles  qui  ne  se  filent  pas  de  cocons  et  dont  les  chrysa- 
lides reposent  simplement  sur  le  sol  ou  sont  plus  ou  moins  enfoncées 
en  terre:  ainsi  certains  Lycénides  et  Satyrides,  un  assez  grand  nombre 
de  Noctuèliens  et  de  rhaléniens.  Ce  fait  n'a  pas  lieu  seulement  pour 
les  chenilles  qui  vivent  sur  les  plantes  basses,  mais  aussi  pour  des  che- 
nilles qui  on!  ju'is  leur  noiin-ihirc  cl  subi  leur  accroissemeni  au  haut 
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(les  arbres  :  (elles  sont  celles  des  Smériiithes.  Ces  chenilles,  parvenues 
à  toute  leur  taille,  descciident  le  long  du  tronc  et  s'eriConcent  souvent 
sous  les  mousses,  au  piel  nu  à  quehiue  distance^  selon  (pie  la  terre 
est  plus  ou  moins  meuble  pour  oll'rir  un  abri  surii>ant  à  la  chrysalide. 
D'autres  se  façonnent  des  coques  terreuses,  analogues  à  celles  qui  en- 
tourent certaines  larves  de  Scarabéicns  et  dans  lesquelles  la  soie 
n'entre  que  pour  une  faible  proportion,  ou  même  est  remplacée  [)av  un 
vernis  interne,  analogue  à  la  pellicule  dont  s'entourent  |)nur  la  nym- 
phose beaucoup  de  larves  d'Hyménoptères,  (les  coques  soiil  des  travaux 
de  ma(;onnerie  beaucoup  plutôt  que  de  filature.  Ces  coques  terreuses, 
comme  on  le  voit  pour  les  Sphingiens  et  certaines  Xoctuelles,  ont  l'as- 
pect extérieur  de  masses  ovoïdes  d'une  terre  granuleuse,  dont  les  par- 
celles sont  agglutinées  par  une  matière  gommeusc  et  parl'(jis  liées  par 
des  (ils  d'une  soie  qui  ])eut  aussi  IViriner  un  mince  tapis  à  l'intérieur. 

Les  chrysalides  suspendues  la  tète  en  bas  par  un  lien  de  soie  caudal 
de  certains  lUiopalocères  du  groupe  des  N'anesses,  présentent  parfois  de 
singulières  apparences.  On  voit  pendre  de  leur  corps,  ordinairement  de 
chaque  c()lé,  deux  filaments  blancs,  un  peu  renflés  au  bout:  on  dirait 
tout  à  l'ait  (les  hurid.  ou  Cryptogames  du  groupe  des  Champignons, 
dans  une  de  leurs  phases  de  végèlalion.  Si  l'on  a  des  chrysalides  de 
Paon  de  jour  ou  de  pelilc  Toilue  ainsi  alleinles  el  suspendues  sous  le 
couvercle  de  toile  métallique  de  la  boite  d'élevage,  on  a  l'aspect  d'une 
petite  forêt  en  miniature.  Ce  sont  des  filets  de  fibrine  du  sang  coagulée 
à  l'air  et  sortie  de  chaque  écaille  alaire  soulevée,  alors  que  sortent  du 
corps  de  ces  chrysalides  des  larves  de  Tachinaii-es  (Diptères  .Alusciens) 
qui  avaient  pondu  leurs  (jeufs  sur  les  chenilles,  et  l'on  trouve  dans  la 
terre  du  dessous  les  pupes  produites  par  ces  larves. 
11  nous  reste  à  donner  quelques  indications  sur  le  début  de  l'état  de 
'  chrysalide,  et  ensuile  sur  les  derniers  moments  de  cette  i)hase,  alors 
que  le  papillon  va  chercher  à  sortir  de  cette  espèce  de  sépulcre  où  il 
était  maintenu  captif.  Lorsque  la  chenille  est  arrivée  à  sa  dernière 
mue,  son  thorax  sentie  beaucoup,  et  l'on  peut  même,  prévoir  par  l'é- 
tendue de  ce  gonllemcnt,  si  le  pa])illon  arrivera  à  éclosion.  Dans  ce  ren- 
flement s'accumule  un  plasma  oii  s'organisent  les  gaines  des  organes 
externes,  tels  que  les  ailes  et  les  pattes.  Si,  en  prenant  par  exemple  une 
espèce  fileuse,  comme  Sericaria  Mon',  on  extrait  une  chenille  du  cocon 
terminé,  avant  le  dernier  changement  de  peau,  on  sixième  mue  d'or- 
dinaire, on  voit  ([ue  la  peau  a  perdu  de  son  éclat  et  que  les  pattes 
membraneuses,  qui  déjà  s'éla'ent  aminciesaudernierâge  de  la  chenille, 
ont  à  peu  près  disparu,  f-esdeux  pattes  membraneuses  du  dernier  anneau 
se  sont  api»li(]ué('s  contre  lui,  de  manière  à  se  souder  sur  la  ligne  mé- 
diane intérieure,  ce  qui  prépare  déjà  la  f(H'me  de  l'extrémité  de  la 
chrysalide.  C'est  en  coupanl  les  pattes  écailleuses  de  la  chenille  à  cette 
époque  que  Uéauinur  avait  obtenu  des  papillons  sans  pattes,  d'où  il 
lirait  cette  conclusion  qu'il  avait  coupé  les  pattes  mêmes  du  papillon. 
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déjà  contenues  dans  la  chenille,  suus  rinllueucc  de  cette  théorie  de 
remboîtement  et  de  cette  préexistence  des  germes  qui  dominait  toutes 
les  études  du  mystique  Swammerdam.  Si  Ton  ouvre  alors  la  peau  delà 
chenille  avec  précaution,  on  peut  en  tirer  la  chrysalide  avec  toutes  ses 
parties  parfaitement  libres,  et  si  l'on  examine  la  tète  encore  très-molle 
de  cette  chrysalide,  on  voit  les  pièces  buccales  efFectuer  des  mouve- 
ments. La  lèvre  supérieure  présente  encore  son  échancrure  médiane, 
qui  permettait  à  la  chenille  de  tenir  la  feuille  pendant  que  les  mandi- 
bules la  coupaient:  c'est  une  espèce  de  guide  du  mouvement  qui  ne 
permet  pas  à  la  feuille  de  fuir  sous  la  pression  et  explique  la  régula- 
rité avec  laquelle  elle  est  coupée.  Ce  labre  se  meut  encore  comme  chez 
la  chenille,  et  les  deux  gaines  où  se  développeront  les  deux  moitiés  de 
la  trompe  effectuent,  lorsqu'on  interpose  le  scalpel,  des  mouvements 
de  rapprochement  semblables  à  ceux  qu'exécutent  les  mandibules  de  la 
chenille:  on  dirait  que  l'animal  a  conservé  le  souvenir  de  ses  anciennes 
habitudes  (A.  Barthélémy,  d'après  son  interprétation  des  pièces  buc- 
cales). Nous  devons  encore  faire  connaître  des  observations  très-curieuses 
de  M.  Goossens,  qui  est  un  des  plus  habiles  souffleurs  de  chenilles  pour 
les  collections.  11  est  impossible,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  d'af- 
firmer rien  de  précis  à  ce  sujet;  ce  sont  des  jalons  précieux  pour  les 
travaux  embryogéniques  futurs.  Stimulé  par  les  difficultés  quiarrètèrent 
Réaumur  pour  souffler  et  dessécher  le  tube  intestinal  des  chenilles  au 
moment  de  la  nymphose,  M.  Goossens  prit  une  chenille  de  Laviucampa 
Pini  au  moment  de  se  chrysalidcr.  En  l'incisant  avec  soin  sur  les  flancs, 
il  vit  que  le  tube  intestinal  s'était  arrondi  au  haut  de  l'estomac  et  parais- 
sait fermé  et  soudé,  le  haut  de  l'œsophage  tenant  à  l'intérieur  de  la 
calotte  et  semblant  se  dessécher  et  se  recroqueviller.  \'a\  introduisant 
un  chalumeau  dans  le  rectum  et  soufflant  doucement,  M.  Goossens  vit 
l'estomac  prendre  la  forme  d'une  chrysalide,  où  l'on  distinguait  faible- 
ment, et  d'une  couleur  pTde,  la  forme  des  ailes,  les  segments  et  même 
des  boutons  saillants  à  la  place  future  des  stigmates.  11  y  a  dans  cette 
observation  de  M.  Goossens  des  points  à  noter  :  d'abord  la  rupture  du 
tube  œsophagien,  que  Malpighi  n'avait  qu'entrevue,  et  cette  rcssem* 
blance  singulière  de  l'enveloppe  de  la  chrysalide  avec  les  parois  sto- 
macales :  on  serait  tenté  de  dire  que  l'enveloppe  de  l'estomac  tlevient 
celle  de  la  chrysalide  en  augmentant  d'épaisseur.  .Nous  nous  garderons 
bien  d'avancer  une  telle  conclusion,  mais  il  y  a  certainement  lieu  de 
poursuivre  la  voie  ouverte  par  M.  Goossens.  Gelui-ci  a  plusieurs  fois 
essayé  de  répéter  sa  première  observation,  mais  sans  succès,  parles  dif- 
ficultés du  soufflage  et  parce  que  la  fermeture  du  tube  n'était  pas 
encore  opérée  en  haut.  11  n'a  pu  réussir  encore  à  préparer  un  tube 
digestif  de  Diurne  à  chrysalide  anguleuse. 

Prenons  maintenant  la  chrysalide  à  la  phase  opposée  de  son  existence, 
c'est-à-dire  au  moment  où  va  s'opérer,  par  im  dernier  changement  d'en- 
veloppe, la  sortie  de  l'adulle.  Comme  dans  certains  cas  celui-ci  n'est 
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pas  encore  dcli\i"é  parcct  acte, Ui  prévoyance  de  la  chenille  lui  prépare 
les  moyens  de  sortir  ensuite  aisément  de  l'autre  prison  plus  extérieure» 
coque  ou  cocon,  paroi  ligneuse,  fourreau  de  la  chenille,  etc.  Ainsi  les 
chenilles  de  Nonagries,  vivant  dans  les  chaumes  des  Roseau \  et  des 
Typhacées,  font  intérieurement  de  la  lige  une  ouverture  circulaire  dans 
la  paroi,  en  conservant  seulement  Icpiderme  intact,  mince  mem- 
brane que  le  papillon  crève  sans  peine  pour  sortir.  C'est  également 
en  poussant  la  pellicule  épidermique  que  beaucoup  de  Tortriciens  mi- 
neurs de  feuilles  sortent  de  la  galerie.  La  clienill(;  de  l'Alucite  du  Hh; 
ronge  dans  le  grain,  à  l'endroit  où  se  trouvera  la  partie  antéiicure  de 
la  chrysalide,  une  petite  pièce  circulaire,  qui  ne  lient  plus  que  par  une 
charnière,  porte  qui  s'ouvre  de  dedans  en  dehors  au  moindre  effort  que 
fait  le  minuscule  papillon.  Certaines  coques  dures  sont  munies  d'un 
opercule  maintenu  par  quelques  lils  de  soie,  et  qui  s'ouvre,  sous  la 
pression  du  papillon,  comme  le  couvercle  d'une  boite  à  saxonnctte  ou 
des  fruits  nommés  pyxides  ;  au  contraire  la  coque  carénée  d'Halias 
qurrcana  s'ouvre  en  deux  valves,  comme  une  capsule,  par  la  rupture 
facile  des  fils  de  soie  qui  les  maintenaient  autour  de  la  chrysalide.  Chez 
les  Psyché  et  chez  di\ers  Tinéiniens  à  chenilles  également  dans  des 
fourreaux,  ces  fourreaux  deviennent  les  coques  protectrices  des  chry- 
salides. Si  la  chenille  doit  devenir  une  femelle,  elle  reste  dans  sa  posi- 
tion, et  c'est  dans  le  fourreau  que  demeure  fixée  la  femelle,  rece- 
vant les  approches  du  mâle  par  l'ouverture  anale  du  fourreau; 
c'est  aussi  par  cet  orifice  naturel  que  doit  sortir  le  papillon  mâle, 
et  non  par  la  partie  antérieure  du  fourreau  par  où  sortaient 
la  tète  et  les  pattes  écailleuses  de  la  chenille.  Imi  elfet,  lors  de  la 
nymphose,  cette  ouverture  est,  soit  fermée  par  une  cloison,  soit  collée 
contre  un  mur  ou  une  écorce.  La  chenille  prend  alors  la  précaution  de 
se  retourner  dans  le  fourreau,  de  sorte  que  la  chrysalide  se  forme  la  tète 
en  bas,  ce  qui  permet  au  papillon  mâle  de  sortir  aisément,  Les  coques 
ligneuses  et  dures  des  Dicraiw.ra  et  llarpiju  sont  ramollies  à  un  bout 
par  une  liqueur  spéciale,  de  même  que  les  cocons  fermés  à  soie  serrée 
et  gommée.  Les  chrysalides  à  demi-enterrées  sont  dans  une  excellente 
situation  pour  l'éclosiondupapillon,  qui  trouve  de  toutes  parts  des  points 
d'appui.  Il  en  est  de  même  des  cocjnes  terreuses  et  des  cocons  iixés  à 
divers  supports  par  leur  bave  soyeuse  ou  par  une  matière  collante;  le 
papillon,  ne  pouvant  les  entraîner  avec  lui,  s'en  sert  pour  s'accrocher 
et  sortir  au  dehors.  Aussi  dans  les  magnaneries,  où  les  cocons  desti- 
nés au  grainage  ont  été  privés  tle  leur  bave  quand  on  les  a  tléramés,  on 
a  soin  de  les  enfiler  à  un  lit  commun,  et  les  papillons  éclosentdans  ces 
filanes  de  cocons,  connue  si  ceux-ci  avaient  conservé  leur  attache  natu- 
relle. Les  papillons  utiLisent  aussi  comme  appui  les  fils  de  soie  qui 
maintiennent  les  chrysalides  suspenilues  par  la  queue  ',  et  parfois 
en  outre  par  un  lien  en  façon  de  ceinture  (la  [dupart  des  Uluqtalo- 
cères). 
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(Juaml  la  chrysalide  csl  parvenue  au  terme  de  révolution  interne, 
alors  que  les  organes  de  l'adulte  inclus  se  sont  complètement  formés, 
elle  s'amollit,  change  parfois  de  couleur,  et  souvent,  chez  les  Uhopalo- 
cères,  devient  translucide,  laissant  voir  à  travers  les  étuis  des  ailes  les 
dessins  et  la  teinte  du  papillon,  l.a  peau  de  la  chrysalide  se  fend  longi- 
tudinalement  en  dessus  du  corselet,  et  le  papillon  prisonnier  agrandit 
Touverture  en  poussant  avec  sa  tète  et  parfois  se  servant  de  ses  pattes. 
C'est  le  plus  souvent  dans  la  matinée  qu'ont  lieu  ces  éclosions  des  pa- 
pillons, comme  si  les  premiers  rayons  de  l'astre  bienfaisant  donnaient 
à  l'insecte  la  force  d'ouvrir  la  porte  du  tombeau.  Il  est  d'abord  très- 
faible,  tout  mouillé,  ses  parties  externes  molles.  Après  un  temps  de 
repos,  les  antennes  repliées  s'allongent  et  s'agitent,  semblant  interroger 
l'atmosphère,  route  nouvelle,  inconnue,  interdite  jusqu'alors.  Les 
pattes  sortent  de  dessous  le  ventre,  et  le  papillon  marche  en  tournant 
autour  de  la  dépouille  de  la  chrysalide.  Sur  les  flancs  pendent  de 
chaque  côté  deux  moignons  inertes  et  superposés,  où  apparaissent  déjà, 
mais  de  dimensions  très-réduites,  tous  les  dessins  des  ailes  futures, 
qui  ne  feront  que  s'amplifier,  en  conservant  tous  leurs  rapports.  Le 
papillon  s'est  fixé  à  une  tige,  à  une  feuille  ou  aux  parois  du  cocon,  et 
il  introduit  l'air  dans  ses  trachées  pai"  de  fortes  inspirations.  Bientôt  de 
rapides  mouvements  vibratoires  agitent  les  ailes  ;  l'insecte  tourne  tour 
à  tour  chaque  aile  du  côté  de  l'air  libre,  afin  de  la  sécher.  Le  frémis- 
sement est  si  précipité,  que  l'œil  aperçoit  une  masse  élargie  et  indis- 
tincte, comme  lorsque  vibre  une  corde  élastique.  Les  ailes  semblent 
pousser  en  même  temps  comme  des  feuilles  et  s'élargissent  dans  une 
proportion  considérable.  Quand  elles  ont  acquis  leur  ampleur  normale, 
le  papillon  les  relève  et  les  abaisse  successivement,  pour  achever  l'éva- 
poralion  du  liquide  dont  elles  sont  encore  imprégnées,  et,  le  plus  or- 
dinairement, en  moins  d'une  demi-heure,  elles  sont  propres  à  remplir 
leur  fonction,  et  l'insecte  s'élève  dans  la  subtile  atmosphère,  amoureux 
de  liberté,  enivré  de  soleil. 

Voici  comment  le  D"'  Boisduval  explique  l'amplification  des  dessins 
des  ailes  des  Lépidoptères  après  leur  sortie  de  la  chrysalide,  et  l'exten- 
sion des  ailes  en  tous  sens  régulièrement  pour  chaque  portion  de  leur 
surface.  «  Ces  organes,  écrit-il,  sont  composés  de  deux  lames  ou  de 
deux  membranes,  entre  lesquelles  sont  situées  les  nervures,  qui  sont 
autant  de  jietits  tubes  fistuleux.  Dans  l'état  de  nymphe  ces  membranes 
ne  sont  pas  encore  réunies  par  leur  face  interne;  elles  sont  pliées  lon- 
gitudinalement  et  transversalement  d'une  manière  égale  sur  toute  leur 
surface,  de  sorte  que  tout  le  dessin  s'y  retrouve  pour  ainsi  dire  en  mi- 
niature. ImmécHatement  après  l'éclosion,  un  liquide  pénètre  dans  toutes 
l(!s  ramifications  des  nervures,  qui  étaient  tilles-mêmes  pliées,  les 
oblige  à  s'allonger  et  à  se  redresser.  Il  en  résulte  que  les  portions  de 
membrane  comprises  dans  chaque  cellule  doivent  nécessairement 
s'étendre.  Au   fur  et  à  mesure  (jue  cette  dilatation  s'opère,  les  deux 
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membranes  se  rapprochent  l'une  lonlre  l'autre  et  Unissent  par  s'unir 
au  point  de  se  confondre.  » 

l'eu  de  temps  après  être  sorti  de  la  clirysalide,  et  alors  qu'il  est  sécli6 
et  ralVermi,  le  papillon  rejette  par  l'atuis  un  liquide  qui  remplissait  la 
région  terminale  du  tnl)e  digestif,  (l'est  un  véritable  méconium,  ana- 
l()L;ue  à  celui  que  rendent  les  mammifères  nouveau-nés  ;  c'est  un  ex- 
crément de  l'état  nymphal.  On  voit  très  bien  ce  liquide  qui  remplit  le 
tube  digestif  si  l'on  extrait  un  papillon  de  l'enveloppe  de  la  chrysalide 
(luehjues  heures  avant  l'éclosion  naturelle.  11  est  soumis  à  un  ballotle- 
ment  violent,  dû  à  la  contractilité  musculaire  des  parois,  ce  qui  ex- 
plique avec  quelle  force  l'expulse  le  papillon,   (le  liquide  méconieux 
conlient  une  très  ,<,a'ande  quantilè  d'acide  uri(iue,  et,  en  le  soumettant 
à  l'examen  microscopique,  on  le  trouve  rempli  de  corpuscules  vibrants, 
dont  la  ressemblance  avec  les  corpuscules  du  sang  de  la  chenille   est 
frappante.  La  couleur  de  ce  méconium  est  variable.  Elle  est  quelque- 
fois noirâtre,  plus  souvent  blanchâtre  ou  grise,  de  couleur  nankin  chez 
le  papillon  du  Ver  à  soie  i)ien  i)orlaiit,   brune  et  de  mauvaise  odeur 
quand  il  est  affecté  de  pébrine,  parfois  de  teinte  rougeâlre   et  même; 
analogue  à  celle  du  sang,  chez  certains  Vanessa,  comme  les  V.  pohj- 
chloros,  Urfica',  lo,  etc.  De  là  une  des  origines  probables  de  ces  légendes 
des  pluies  de  sang,  rapportées  plusieurs  ibis  par  les  historiens,  et  qui 
produisaient  dans  le  peuple  une  terreur  supcrslilieuse,  à  la  vue  de  ces 
larges  gouttes  rouges  couvrant  les  murs(l/. 

Il  nous  reste  à  présenter  un  résumé  des  observations  les  plus  récentes 
sur  l'anatomie  interne  et  l'embryogénie  des  Lépidoptères.  11  faut  re- 
marquer que  pour  eux,  comme  pour  tous  les  animaux  à  métamor- 
phoses, les  études  embryogéniques  ne  portent  pas  seulemeiit  sur  l'o'uf, 
mais  sur  les  divers  stades  jusqu'à  la  forme  parfaite,  apte  à  la  repro- 
duction. On  peut  dire  que  la  chrysalide  est  ime  sorte  de  second  o'uf, 
où  divers  organes  nouveaux  se  forment  dans  le  plasmii.  I/(euf  des 
Lépidoptères  étant  toujours  d'une  opacité  à  p(ni  près  complète,  il  est 
difficile  de  suivre  le  développeinenl  embryonnaire  de  la  chenille.  Lu 
trempant  l'œuf  dans  l'huile,  ou  arrive  à  uiu;  demi-trausparence  de  la 
coque,  encore  insuflisante  pour  distinguer  neltenieut  ce  (jui  se  passe  à 
rintèrieur.  Il  faut  recourir  à  la  dissection  de  l'ieuf,  alin  d'en  extraire, 
le  plus  délicatement  possible,  l'embryon  aux  diverses  phases  de  son 
développement.  Quand  l'œuf  a  été  pondu,  il  ne  tarde  pas  à  prendre 
une  teinte  plus  foncée  que  sa  couleur  initiale;  si  l'on  ouvre  alors  l'o-uf 
du  Ver  à  soie  devenu  gris,  ou  recoiiuait  que  cette  coloration  est  (hu;  à 
la  formation  d'une  membrane  ipii  le  tapisse;  intérieurement.  La  laclie 
germinative  a  ordinairement  disparu  avant  la  poule;  quelqueioismême 
elle  disparait  dans  l'ovaire  avant  la  production  de  la  cocpie.  L'(!mi)ryon 

(1)  Mauric(!  Gicanl,  Métuinorpluises  des  Inscclcs,  5*^  édil.,  Harlietto  ciC^.  Paris, 
1879,  p.  201. 
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se  distingue  tout  d'abord  par  quelques  cellules  plus  grandes  au  milieu 
du  vitellus.  Deux  feuillets  blastodermiques  se  forment  à  la  surface  du 
vitellus:  l'extérieur  est  destiné  à  produire  la  peau;  l'intérieur,  en  se 
détachant  peu  à  peu  du  premier  et  en  se  refermant  sur  lui-même, 
constitue  le  tube  digestif.  En  même  temps  cette  double  enveloppe  subit 
un  mouvement  d'incurvation.  Le  vitellus,  par  suite  de  la  soudure  des 
deux  bords  de  l'enveloppe  blastodermique  interne,  se  trouve  renfermé 
dans  le  tube  digestif,  de  sorte  que  l'embryon  va  trouver  dans  son  inté- 
rieur même  les  matériaux  de  son  développement.  De  chaque  côte  du 
corps  se  constituent  les  deux  grandes  trachées  qui  devront  distribuer 
l'air  dans  le  corps  de  la  chenille;  les  premières  ramifications  se  pro- 
duisent dans  la  tête  même,  sous  forme  de  tubes  qui  restent  quelque 
temps  dépourvus  de  fil  spiral.  Le  vaisseau  dorsal,  ou  série  des  cœurs, 
ne  devient  visible  sous  la  peau  que  quelques  heures  avant  la  naissance, 
lorsque  leurs  pulsations  sont  suffisamment  prononcées.  Le  système 
nerveux  suit  la  formation  du  système  digestif  et  précède  l'apparition 
des  tubes  séricipares.  Bientôt  la  segmentation  commence,  et  la  tête, 
plus  développée  que  le  reste  du  corps,  laisse  voir  quelques  points  co- 
lorés en  jaune,  première  solidification  des  diverses  parties  qui  la  com- 
posent. Les  organes  de  la  tête  qui  se  distinguent  ainsi  les  premiers 
sont  les  mandibules  et  le  labre.  Les  pattes  écailleuses  ne  sont  alors 
que  de  simples  prolongements  dermiques,  qui  se  segmentent  peu  à 
peu  en  se  solidifiant.  Les  pattes  membraneuses  apparaissent  les  der- 
nières. A  l'intérieur  on  voit  les  deux  troncs  trachéens,  qui  ne  se  rami- 
fiaient d'alîord  que  vers  la  tête,  se  renfler  à  la  hauteur  de  certains 
anneaux  ;  puis  ces  reullemeuts  se  transforment  en  des  troncs  gros  et 
courts  qui  bientôt  se  ramifieront.  A  cette  époque  l'embryon  du  Ver  à 
soie,  extrait  de  la  coque  de  l'œuf,  est  blanc,  la  tête  exceptée,  et  res- 
semble à  beaucoup  de  larves  de  Coléoptères  et  d'Hyménoptères,  surtout 
de  très  jeunes  larves  de  Tenthrédiniens.  Les  glandes  séricipares  sont 
représentées  par  deux  tubes  gros  et  courts,  qui  s'allongent  peu  à  peu 
à  partir  de  la  base  de  la  tête,  très  courts  à  leur  début,  et  natteignant 
toute  leur  longueur  relative  que  par  les  progrès  de  l'âge.  Les  muscles 
sont  d'abord  constitués  par  des  éléments  arrondis  disposés  bout  à  bout 
en  chapelet.  Ces  éléments  ne  se  confondent  et  leur  configuration  glo- 
buleuse ne  disparait  que  quelque  temps  après  l'éclosion  de  la  chenille. 
T^a  forme  circulaire  qu'affecte  l'embryon  dans  l'œuf , fait  que  la  che- 
nille parait  étranglée  au  milieu,  les  deux  extrémités  ayant  pu  se  déve_ 
lopper  plus  librement  que  la  partie  moyenne.  Plusieurs  heures  avant 
réclusion,  l'embryon  effectue  des  mouvements  et  la  coque  de  l'u'uf 
devient  transparente.  Alors  les  ouvertures  stigmatiqucs,  qui  jusque-là 
étaient  restées  fermées,  s'ouvrent  pour  substituer  la  resitiralion  (ra- 
cliécnne  spéciale  à  la  riîspiralion  cutanée  générale.  Chez  le  Ver  à  soie, 
le  corps,  blanc  (luelque  temps  auparavant,  est  devenu  noirâtre  et  s'est 
r(;coiivert   de  tubercules  et  de  poils;  l'animal  est  désormais  constitué 
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pour  vivre  et  se  développer  au  dehors.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire 
remarquer  que,  dans  cette  embryogénie  de  r(euf,  rien  ne  dévoile  la 
présence  d'un  papillon,  même  rudimentaire.  Celte  étude  suffit  seule 
pour  détruire  toutes  les  assertions  contraires  des  anciens  naturalistes, 
Swammerdam,  Malpiglii,  Réaumur.  La  transparence  des  organes  de 
l'embryon  permet  de  porter  l'investigation  microscopique  dans  les 
parties  les  plus  intimes,  et  toujours  on  les  trouve  simples  et  seulement 
propres  à  constituer  un  individu  unique. 

Avant  de  donner  quelques  notions  sur  le  tube  digestif  dans  les  trois 
phases  de  la  vie  du  Lépidoptère,  nous  devons  revenir  en  quelques  mots 
sur  les  pièces  que  rencontrent  les  aliments  à  son  origine,  c'est-à-dire 
les  pièces  buccales.  Leur  signification  peut  être  interprétée  tout  autre- 
ment que  ne  l'avait  fait  Savigny,  et  c'est  surtout  en  s'aidant  de  l'embryo- 
génie du  passage  de  la  chenilleà  la  chrysalide,  que  M.  A.  Harthélemy  (I; 
est  arrivé  à  les  envisager  sous  un  point  de  vue  très  dill'ércnt  de  celui 
des  auteurs  français.  D'après  lui,  les  organes  bi-  ou  triarticulés  qu'on 
regarchi  comme  des  antciuies  cliez  les  chenilles,  et  qui  sont  placés  a  la 
base  des  mandibules,  seraient  des  palpes  mandibulaires;  ces  organes, 
dans  lui  grand  numbre  d  espèces,  s'enlevant  avec  les  mandibules,  dont 
ils  paraissent  ainsi  une  dépendance.  Il  y  aurait,  d'après  cela,  et  con- 
trairement à  l'opinion  générale,  des  palpes  mandibulaires  chez  certains 
insectes,  comme  il  en  existe  chez  les  Crustacés  supérieurs.  M.  A.  Bar- 
thélémy est  disposé  à  voir  dans  la  filière  buccale  des  chenilles  le  repré- 
sentant de  la  languette  portée  sur  un  menton  membraneux.  Si  l'on  tire 
de  la  peau  d'une  chenille  dans  son  cocon  et  près  de  se  chrysalider  la 
chrysalide  encore  immature  et  molle,  on  voit  que  les  deux  deuii- 
spiriirompes,  ou  plutôt  les  fouri'eaux  dans  lesquels  elles  s'organiseront, 
correspondent  aux  mandibules  de  la  peau  qui  tombe;  à  la  base  de  ces 
deux  corps  on  aperçoit  un  tubercule  qui  représente  l'anteinie  de  la  che- 
nille, qui  n'est  pourM.  A.  Harthélemy  qu'un  palpe  mandibulaire.  Pour 
\crifier  cette  interprétation, il  acoupé  his  mandibules,  avant  le  dernier 
charigement  de  peau,  sur  la  chenille  de  DeilephiUi  Eui>liorbiœ,  en  ayant 
soin  d'arrêter  l'épanchement  sanguin  avec  de  la  cire  molle,  et  il  a 
obtenu  des  papillons  présentant  la  trompe  tronquée.  Les  chenilles  qui 
n'avaient  subi  cette  mutilation  que;  d'un  côté  ont  domié  des  papillons 
dont  la  partie  de  trompe  correspondant  à  ce  côté  était  beaucoup  plus 
courte  que  l'autre.  La  clirysalide  de  Sericariu  Mori  et  des  autres  Bom- 
byciens  à  trompe  rudimentaire  ne  présente  à  la  place  de  la  trompe  que 
deux  organes  courts  et  larges,  qui,  par  leur  finuK!,  leur  position  et  les 
mouvements  qu'ils  elfectuent,  rappellent  très  bien  les  mandibules 
de  la  ch»!nill(!.  ici  on  obtient  mieux   encore,  par  la  section  des  maiidi- 

(1)  A.  Bartliùleniy,  Ik'clicrclics  (/'nuafiDnic  cl  de  iiliijsLoliKjie  ijcnérulcs  sur  lu 
tinsse  des  Lépidoptères,  (jour  servir  à  l'Insloire  des  mélai-inurhuses,  j».  10,  35 
GO{thèse  de  la  Facultr  des  scieuces  de  Toulouse).  Toulouse,  I8C^. 
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bulcs  de  la  chenille,  ravortemenl  du  rudiment  de  tronnpe  de  l'insecfe 
parfait;  de  plus  la  tête  présente  la  plus  grande  ressemblance  avec  la 
tête  de  la  chenille  à  chaque  changement  de  peau,  lorsqu'elle  est  encore 
molle  et  renfermée  dans  l'enveloppe  de  l'état  précédent.  Chez  le  pa- 
pillon, la  lèvre  supérieure  ou  labre,  d'après  M.  Barthélémy,  est  consti- 
tue par  la  petite  écaille  médiane  et  les  deux  écailles  latérales  (man- 
dibules de  Savigny).  En  effet,  le  labre  de  la  chenille  est  formé  de  trois 
parties,  une  centrale  et  deux  latérales  soudées,  et  au  moment  de  la 
transformation  en  chrysalide,  il  conserve  la  même  forme  que  chez  la 
chenille,  et  exécute  les  mêmes  mouvcmenls. 

Peu  de  temps  avant  l'éclosion  du  papillon,  la  trompe  se  soulève  et 
contribue  à  détacher  le  masque  de  la  chrysalide  ;  dans  ce  mouvement, 
elle  vient  se  loger  dans  l'échancrure  de  la  lèvre  supérieure  et  soulève 
la  pièce  médiane,  qui  se  sépare  des  écailles  latérales.  Ceci  est  confirmé 
par  cette  remarque  de  Savigny  lui-même,  que,  chez  les  papillons  sans 
trompe,  les  mandibules  sontbeaucoup  moins  distinctes,  parce  que,  pour 
ces  papillons,  il  n^  a  pas  de  soulèvement  de  la  trompe.  I>es  deux  demi- 
spirilrompcs  représentent  les  mandil)ules,  leurs  gaines  occupant  chez 
la  chrysaUde  la  place  même  des  mandibules  de  la  chenille  et  elfecluanl 
des  mouvements  semblables.  Les  deux  tubercules  bi-  ou  triarîiculés  qui 
se  trouvent  à  la  base  de  cette  trompe  représentent  les  rudiments  de 
l'antenne  de  la  chenille,  ou  palpe  mandibulaire  pour  M.  Barthélémy; 
souvent  ils  se  détachent  avec  cette  trompe,  comme  on  voit  le  palpe 
mandibulaire  se  détacher  avec  la  mandibule  chez  la  chenille.  Enfin  le 
nombre  des  articles  de  ce  prétendu  palpe  maxillaire  est  ahsolument  le 
même  que  celui  de  l'antenne  ou  palpe  mandibulaire  de  la  chenille  cor- 
respondante, toujours  à  deux  ou  trois  articles.  Les  rudiments  de  trompe 
ou  mandibules  du  papillon  de  Ver  à  soie  récemment  éclos  ont  une  forme 
absolument  identique  avec  celle  des  mandibules  delà  chenille,  quand 
on  dissèque  la  tête  un  peu  avant  les  changements  de  peau.  Les  organes 
que  Savigny  nomme  palpes  labiaux  seraient  les  vraies  mâchoires  ou 
maxillaires.  En  effet,  ils  sont  insérés  à  la  base  de  la  tête,  mode  d'inser- 
tion qui  est  dilférent  de  celui  des  palpes  labiaux  des  autres  insectes. 
Cette  remarque  n'avait  pas  échappé  à  Savigny;  mais  il  y  voyait  une 
simple  particularité  à  l'ordre  des  Lépidoptères.  Leur  direction  est  le 
plus  souvent  ascendante,  comme  celle  des  mâchoires  de  la  chenille,  et 
enfin  ils  sont  à  trois  articles,  comme  les  palpes  maxillaires  de  la  che- 
nille, qu'ils  représentent  plus  particulièrement.  M.  Barthélémy  dit  n'a- 
voir pu  retrouver  chez  le  papillon  le  corps  de  la  mâchoire,  déjà  nidi- 
mentaire  chez  la  chenille.  D'après  lui,  une  écaille  inférieure,  rudiment 
de  la  lèvre,  vient  compléter  le  système  buccal  du  papillon.  Nous  ne 
pouvons  nous  prononcer  sur  les  assertions  de  M.  Barthélémy,  dont  nous 
n'avons  pas  répété  les  expériences;  mais  il  nous  a  paru  important  de 
faire  connaître  ses  travaux,  qui  sont  restés  presque  ignorés,  même  en 
France. 
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Nonsoxamiiierons  rapidrmont  le  tubo  digestiCdans  les  Irois  phases 
do  la  vie  du  Lépidoptère,  (^hez  les  clieailles  on  trouve  pat'Cois,  à  la  suite 
d'un  jabot  assez  développé,  un  gésier  charnu,  mais  sans  l'armature 
solide  interne  des  Ortlioptùres  et  de  beaucoup  de  Coléoptères  :  ainsi 
chez  la  chenille  du  Cos.'uts  Li(jniperda ,  qui  est  lignivore.  F, 'esto- 
mac ou  ventricule  chylitique  occupe  presque  toute  la  longueur  du 
tube  digestif  chez  les  chenilles,  les  portions  œsophagienne  et  intesti- 
nale étant  très  courtes.  Chez  la  clienille  de  Pieris  tirassica',  Hérold  a 
trouvé  un  œsophage  simple  et  très  court,  suivi  d'un  grand  estomac 
cylindrique,  qui  s'étend  en  ligne  droite  jusqu'au  voisinage  de  l'anus, 
dont  il  n'est  séparé  que  par  un  intestin  fort  court  et  également  droit. 
La  disposition  est  analogue  chez  le  Ver  à  soie  du  Mûrier,  chez  la  che- 
nille du  grand  Paon  de  nuit,  de  l'Ophiodcs  tirrhœa,  etc.  Les  villosités 
gastriques  manquent  à  l'estomac  des  Lépidoptères. 

Si  nous  prenons  la  chrysalide  du  Ver  à  soie  et  si  nous  l'ouvrons 
aussitôt  après  la  mue  qui  l'a  produite,  la  constitution  interne  ressemble 
beaucoup  à  celle  de  la  chenille.  Le  tube  digestif,  encore  très  volumi- 
neux, contient  à  son  intérieur  une  substance  rougeàtre,  de  la  consis- 
lanci'  du  beurre,  qui  semble  une  accumulation  de  substance  nuiritivc 
servant  au  travail  des  métamorphoses,  de  même  que  le  vitellus,  en- 
fermé également  dans  le  tube  digestif  de  l'embryon,  a  servi  à  son 
développement.  Tout  d'ailleurs,  dans  le  nouvel  état,  est  préparé  pour 
le  singulier  acte  vital  dans  lequel  l'animal  se  soumet  à  une  véritable 
incubation.  A  la  base  de  l'œsophage  se  trouve  une  très  gi'ande  quantité 
de  graisse,  et,  de  chaque  côté  du  vaisseau  dorsal,  on  remarque  une 
accumulation  de  tissus  adipeux,  de  couleur  souvent  jaunâtre.  Ce  sont 
là,  avec  la  matière  rougeàtre  du  tube  digestif,  autant  d'aliments  mis  en 
magasin  par  la  nature  pour  les  besoins  de  la  seconde  embryogénie, 
l'embryogénie  nymphale.  Le  tube  digestif  diminue  d'ai)ord  de  volume 
à  mesure  que  la  substance  rougeàtre  se  résorbe.  Lorsqu'il  est  devenu 
très  étroit,  sa  partie  inférieure  semble  subir  un  mouvement  ascen- 
sionnel, qui  a  pour  résultat  l'allongement  de  l'intestin,  et  qui  paraît 
être  déterminé  par  la  disparition  de  la  substance  rougeàtre  nutritive. 
Eiitin  (l'Ile  matière  se  circonscrit  au  milieu  de  l'iniestin  et  détermine 
ainsi  l'étendue  que  doit  avoir  l'estomac  dans  le  papillon.  Ln  même 
temps  se  dépose,  à  la  partie  supérieure  et  à  la  pailie  inférieure  du 
tube  digestif,  un  plasma  organisable  destiné  à  former,  h  l'œsopluige  le 
jabot,  à  rinteslin  le  ca'cum.  De  même,  dans  la  chrysalide  de  Picris 
Hidssicœ,  la  porlion  stomacale  se  concentre  vers  le  milieu  du  corps, 
tandis  que  l'œsophage  s'allonge,  ainsi  (jue  l'intestin. 

L'œsophage  des  chenilles  reçoit  à  sa  naissance  des  glandes  salivaires, 
composées  de  deux  tubes  assez  courts  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  les  glandes  sériciparcs  dont  nous  parlerons  plus  loin,  llelativement 
très  court,  l'a^sophage  se  termine  ordinairement  par  un  renllenienl. 
Hérold  a  étudié  le   développement  de  ce  jabot,  ou  premier  renllement 
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œsophagien,  chez  la  chenille  de  Picris  Brassicœ.  I/cosophage,  d'abord 
court  et  cylindrique,  s'allonge  plus  que  ne  le  fait  l'eslomac  et  se  renfle 
un  peu  vers  son  extrémité  postérieure.  Ce  changement  se  prononce 
encore  davantage  dans  la  chrysalide.  Alors,  à  l'extrémité  de  l'œsophage 
devenu  long  et  grôle,  on  distingue  un  petit  jabot  fusifornie  ;  mais  cette 
dilatation  ne  continue  pas  à  se  faire  d'une  manière  régulière  et  s'a- 
vance du  côté  dorsal  seulement,  de  façon  à  donner  naissance  à  une 
petite  poche  latérale,  dont  le  fond  s'agrandit  plus  que  l'entrée.  A 
mesure  que  les  métamorphoses  du  papillon  s'avancent,  l'appendice 
œsophagien  ainsi  constitué  granditjfrapidement,  et  son  col  s'allonge 
beaucoup,  de  sorte  qu'au  terme  de  son  développement,  il  consiste 
en  un  sac  piriforme,  suspendu  à  la  partie  postérieure  de  l'œsophage 
et  communiquant  à  l'intérieur  de  ce  tube  alimentaire  par  un  canal 
étroit. 

Le  rôle  de  cette  panse  appendiculaire  de  l'œsophage  des  Lépidoptères 
adultes  est  peu  connu.  Elle  manque  chez  les  Hépiales  et  chez  une 
partie  des  Bombyciens  (Treviranus)  et  contient  ordinairement  de  Fair. 
On  Fa  nommée  estomac  suceur  ou  vessie  aspiratoire,  en  supposant  qu'elle 
serve,  comme  une  pompe  aspirante,  pour  la  succion  des  liquides.  Elle 
consiste  plus  souvent  en  un  sac  arrondi,  qui  naît  à  angle  droit  de 
Fœsophage  par  un  col  étroit,  et  se  prolonge  en  arrière  au-dessus  de  l'es- 
tomac proprement  dit.  Cette  panse  est  profondément  bilobée  chez  les 
Zygènes,  et  son  développement  paraît  Iréquemment  en  rapport  avec 
celui  de  la  spiritrompc,  ce  qui  serait  conforme  à  son  rôle  d'estomac 
suceur.  Elle  est  très  grande  chez  Vanessa  Urticœ,  très  réduite  chez 
Attacus  Piri,  nulle  chez  Clielonia  Caja^  Cossus  Ligniperda,  Gastropacha 
Pini,  où  la  trompe  est  rudimentaire.  D'autre  part,  il  faut  remarquer, 
contre  cette  fonction  de  succion,  que,  chez  le  papillon  du  Ver  à  soie,  à 
trompe  nulle  et  qui  ne  suce  aucun  liquide,  ce  jabot  en  panse  latérale 
est  très  développé.  Chez  les  Diptères,  où  ce  même  jabot  en  panse  existe 
presque  toujours,  son  col,  étroit  et  fort  long,  naît  dans  le  voisinage  de  la 
bouche,  au  lieu  de  se  détacher  du  tube  alimentaire  près  de  l'estomac, 
comme  chez  les  Papillons.  La  bouche  du  papillon  reçoit  deux  glandes 
salivaircs  réunies  en  un  seul  canal  vers  la  région  supérieure;  elles  sont 
plus  longues  et  plus  minces  que  celles  de  la  chenille.  La  présence  de 
ces  glandes  chez  des  abimaux  qui  ne  se  nourrissent  que  de  sucs  fluides 
ou  semi-fluides  semble  démontrer  que  la  salive  ne  joue  pas  seulement 
dans  la  digestion  un  rôle  d'imbibition  destinée  à  ramollir  les  aliments, 
mais  encore  un  rôle  chimique. 

Si,  à  l'autre  extrémité  de  l'estomac,  nous  considérons  la  partie  intes- 
tinale du  tube  digestif,  nous  voyons  chez  les  chenilles  (Pieris  Brassicw, 
Gastropacha  Pini,  Sericaria  Mori,  Sphinx  Ligustri,  OEnophthira  Pille- 
riana,  etc.)  qu'elle  consiste  en  un  tube  droit  et  presque  cylindriciue, 
qui  n'a  guère  que  le  quart  ou  même  le  cinquième  de  la  longueur  du 
corps,  et  se  divise  en  trois  parties  :  l'îuiléricMircon  pyloriquc,(jou  intestin 


LÉPIDOPTÈRES.  119 

gi'èle,  ;'i  parois  très  charnues,  donnant  insertion  aux  vaisseauv  de  ^lalpi- 
S'hi;  la  moycinie,  plus  renflée,  formant  le  réservoir  stercoral,  avec  des 
i)rides   fibro-musculaires   à  l'intérieur,  sur  lesquelles  se  moulent    les 
crottins  ;  puis  la  partie  postérieure  ou  rectum,  très  dilatable,  mais  qui, 
à  l'état  de  vacuité,  ne  constitue  qu'un   petit  canal  membrano-muscu- 
laire  qui  aboutit  à  l'anus.  A   la  fin  de  l'état  de  cbrysalide,  quand  le 
papillon   s'est  constitué,  on  voit  que   le  tube  digestif,  si  volumineux 
dans  la  vie  égoïste  de  la  chenille,  dont   toute  l'occupation  est   de  se 
nourrir,  a  beaucoup  perdu  de  ses  dimensions  et  s'est  muni  de  renfle- 
ments qui  n'existaient  pas  chez  la  chenille,  l/intestin,   beaucoup  plus 
long,  forme  des  replis  dans  l'abdomen,  tandis  qu'il  était  gros,  court  et 
droit  dans  la  chenille.  C'est  là,  sans  contredit,  un  des  faits  les  plus  re- 
•    marquables  des  morphoses  des  Lépidoptères,    et   qui  prouve  bien  qu'il 
ne  faut  pas  se  hâter  de  conclure  des  organismes   des  Vertébrés  à  ceux 
des  Invertébrés.  Chez  les  Vertébrés,  en  efTet,  l'intestin  est  d'autant  plus 
long  et  fle\ucux,  que  le  régime  est  plus  exclusivement  hei'bivore  ;  ici, 
au  contraire,  l'intestin  de  la  larve  herbivore  est  droit  et  court,  tandis 
que  celui  de  l'insecte  parfait,  qui  ne  se  nourrit  que  d'aliments  fluides, 
'  est  long  et  flexueux.  11  est  probable  que  chez  le  papillon,  cet  intestin 
joue  un  rôle  particulier  et  coiitribue,  scjit  aune  production  de  glycose, 
soit  à  la  formation  de  l'acide  urique  avec    les  vaisseaux  de    Malpi- 
ghi.  A  mesure    que  se  développe   le  long    intestin   grêle,   replié  et 
flexueux,   des   Lépidoptères  adultes,   la  partie  antérieure  de  cet  in- 
testin, qui  était  primitivement  bien  distincte  de  l'estomac,  se  confond 
de  plus  en  plus  avec  cet  organe,  de  façon  que,  chez  le  papillon,  l'em- 
bouchure des  tubes  malpighiens  ne  se  trouve  plus  dans  l'intestin  pro- 
prement dit,  mais  à  l'extrémité  de  l'estomac.  Chez  l'adulte,  d'après 
M.  A.  Barthélémy,  l'intestin  est  garni  à  l'intérieur  d'un  très  grand 
nombre  de  corps    transparents,  semblables  à  ceux  que  l'on  observe 
chez  certaines  larves  de  Diptères  et  d'Hyménoptères.  11  est  muni  d'une 
couche  de  muscles  très  minces,  qui  lui  permettent  d'exécuter  des  mou- 
vements assez  vifs,  surtout  au  moment  de  l'éclosion. 

Les  canaux  de  Malpighi,  chez  les  Lépidoptères,  soit  en  chenilles,  soit 
adultes,  sont  toujours  au  nombre  de  trois  paires  et  à  extrémités  flot- 
tantes; mais  ces  vaisseaux  ne  débouchent  de  chaque  côté  dans  le  canal 
digestif  que  par  une  paire  d'orifices. 

Cliez  le  Ver  à  soie,  le  réservoir  stercoral  (gros  int(!3tin,  côlon)  est 
divisé  en  deux  loges  par  un  étranglement  circulaire,  et  dans  chacun 
de  ces  compartiments  arrondis  ou  voit  quatre  paires  de  tubercules 
ou  plaques  cornées  ovalaires,  disposées  transversalement  en  forme 
d'anneau.  Chez  les  chenilles,  le  réservoir  stercoral  est  simple,  c'est-à- 
dire  faisant  complètement  suite  à  l'intesiin  grêle  et  ne  se  prolongeant 
[tas  ;  il  n'en  est  plus  de  même  chez  les  Lépidoptères  adultes,  où  le  ré- 
servoir stercoral  se  développe  latéralement,  de  façon  à  former  une 
poche  dont  le,  fond  se  prolonge  beaucoup  en  avant  du  point  où  l'in- 
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tcsfin  grOle  vient  s'y  ouvrir.  C'est  dans  ce  o;ecum  latéral  que  se  forme 
et  s'accumule  le  méconium  liquide,  chargé  d'acide  urique,  que  le  pa- 
pillon rejette  après  sa  sortie  de  la  chrysalide.  Il  est  pavé  à  sa  face  in- 
terne des  mômes  corps  Iransparents  qu'on  trouve  dans  l'intestin  grêle. 
Cet  appendice  c;t;cal  est  du  reste  des  plus  variables  dans  les  Papillons, 
peu  prononcé  chez  Pieris  Brassicœ,  très  allongé  chez  Attacm  Carpini, 
ayant  la  forme  d'un  sac  ovoïde,  à  col  plus  ou  moins  étroit  dans  les 
Sphinx  Li(jW<lri  et  Acherontia  Atropos,  très  petit,  au  point  de  paraître 
parfois  manquer  chez  ilacroglossaStcllatarurn,  diminuant  beaucoup  de 
volume  chez  Attacus  PiV/,  après  que  l'accouplement  a  eu  lieu,  semblant 
faire  défaut  dans  les  genres  Vcmessa,  Cossus,  Hepialus,  Yponomeuta  et 
Pterophorus. 

Les  glandes  séricipares,  destinées  à  sécréter  la  matière  de  la  soie, 
sont  liées,  plus  encore  que  la  configuration  du  tul)e  digestif,  à  l'état 
transitoire  de  la  chenille,  et  disparaissent  par  résorption,  lorsqu'elles 
sont  devenues  inutiles,  dans  la  chrysalide  et  dans  le  papillon.  Elles 
existent  dès  l'éclosion  de  la  chenille,  car  beaucoup  d'entre  elles,  no- 
tamment le  Ver  à  soie,  émettent  des  fils  soyeux  à  toutes  leurs  mues. 
Dans  l'embryon  les  glandes  séricipares  sont  représentées  par  deux  tubes 
gros  et  courts,  qui  s'allongent  peu  à  peu  h  partir  de  la  base  de  la  lète. 
Ils  sont  encore  très  courts  à  l'éclosion  du  Ver  à  soie  et  n'atteignent 
toute  leur  longueur  relative  que  par  les  progrès  de  l'ûge.  Les  glandes 
séricipares  restent  des  tubes  droits  et  courts  chez  les  chenilles  qui  ne 
filent  pas  de  cocons  et  ne  font  que  suspendre  leur  chrysalide  ou  l'en- 
tourer de  quelques  liens  de  soie.  Pour  celles  qui  construisent  des 
cocons,  ces  tubes  sont  très  développés  et  tiennent,  surtout  après  la  der- 
nière mue  de  chenille,  une  grande  place  dans  la  cavité  générale  du 
corps.  Il  y  en  a  deux,  se  réunissant  en  un  tube  commun,  qui  se  rend 
dans  une  sorte  de  tambour  placé  à  la  base  de  la  languette,  par  l'ouver- 
ture de  laquelle  s'écoule  la  soie  ;  à  partir  du  tube  commun,  qui  est  très 
court,  les  glandes  séricipares,  chez  le  Ver  cà  soie,  redescendent  le 
long  du  tube  digestif,  jusqu'à  la  hauteur  de  la  troisième  patte  mem- 
braneuse, et  reçoivent  du  quatrième  stigmate  des  trachées  servant  à 
la  fois  de  soutien  et  d'organe  d'hématose.  Le  tube  remonte  ensuite,  en 
se  renflant,  jusque  vers  la  partie  supérieure  du  corps,  à.  la  seconde 
patte  thoracique,  se  recourbe  de  nouveau,  et,  devenu  plus  mince,  re- 
descend jusqu'à  la  deuxième  patte  membraneuse;  il  remonte  encore  un 
peu  jusqu'au  quatrième  stigmate,  et  avant  se  termine  par  un  grand 
nombre  de  circonvolutions  qui  finissent  à  la  hauteur  de  l'avant-dernier 
stigmate,  et  le  fond  du  tube,  fermé  en  cul-de-sac,  présente  souvent 
un  petit  appendice  terminal. 

La  partie  sécrétante  de  l'organe  est  formée  de  petites  cavités  laté- 
rales logées  dans  l'épaisseur  des  parois.  .Sous  la  tunique  externe  se 
trouve  une  couche  de  muscles  très  minces,  se  divisant  en  lanières.  On 
les  aperçoit  très  aisément  dans  la  chenille  du  Gastrupacha  Pini.  Lu 
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déchirant  sous  la  loupe  la  tunique  extérieure  du  tube  séricipare,  on 
les  voit  se  dérouler  en  spirale. 

A  la  réunion  des  deux  glandes  séricipares  en  un  seul  tube,  se  trou- 
vent, chez  beaucoup  de  chenilles,  deux  petits  appendices  à  fond  l'ernié, 
s'ouvrant  librement  dans  le  tube  terminal.  Ces  appendices  paraissent 
servir  à  sécréter  la  substance  qui  rend  la  soie  solide;  car  lorsqu'on 
retire  la  matière  visqueuse  de  la  soie  directement  des  canaux  qui  la 
produisent,  elle  ne  possède  pas  la  propriété  de  se  solidifier  et  de  deve- 
nir résistante,  comme  lorsqu'elle  sort  de  la  filière  après  le  déversement 
du  liquide  des  cœcuras.  M.  A.  Barthélémy  pense  aussi  qu'on  peut  attri- 
buer à  cette  glande  la  coloration  particulière  de  la  soie  blanche,  jaune 
ou  brune,  couleur  que  n'a  pas  la  soie  dans  la  glande  séricipare  propre. 
Nous  ferons  toutefois  remarquer  que  chez  les  Vers  à  soie  à  cocons 
jaunes,  une  matière  jaune  semble  s'épancher  partout  dans  le  Ver  près 
de  filer,  dont  le  corps  prend  par  transparence  sous  la  peau  une  couleur 
de  prune  de  Heine-Claude  très  mi^re;  de  même  la  chenille  d'un  vert 
tendre  du  gruiul  Paon  de  nuit  devient,  au  moment  de  filer  son  cocon 
incrusté  et  brunâtre,  de  couleur  jaune  ternie.  Ce  qui  semble  bien 
indiquer  que  la  matière  colorante  vient  surtout  d'une  glandule  spéciale, 
c'est  que  le  cocon  de  cette  espèce,  et  encore  plus  du  petit  Paon,  est 
d'abord  à  peine  coloré,  et  que  la  matière  incrustante  formée  est  sur- 
tout déversée  par  la  filière  buccale  à  la  fin  de  la  filature  du  cocon. 

On  sait  que  les  travaux  sur  le  saiig  des  Invertébrés,  et  particulière- 
ment des  Insectes,  sont  peu  nombreux,  G.  Newport  regarde  les  cor- 
puscules du  sang  des  Insectes,  et  notamment  des  Lépidoptères,  comme 
analogues  à  ceux  du  sang  des  Vertébrés,  les  sangs  étant  eux-mêmes 
analogues  dans  leur  ensemble  ;  taudis  que  des  auteurs  regardaient 
au  contraire  le  sang  des  Insectes  comme  correspondant  seulement  au 
chyle  des  Vertébrés.  Dans  les  chenilles,  le  sang  présente  de  nombreux 
corpuscules  en  forme  de  grains  d'avoine,  très  abondants,  surtout  à 
l'époque  des  mues,  moment  où  le  sang  est  très  coagulable.  Ces  corpus- 
cules avénacés  disparaissent  peu  à  peu  dans  la  chrysalide,  et  il  n'en 
reste  que  fort  peu  chez  le  papillon.  Ils  sont,  pense  G.  iN'ewport,  ana- 
logues aux  corpuscules  blancs  du  chyle  des  Vertébrés.  Chez  l'adulte, 
des  sphérules  les  remplacent,  qui  passent  peu  à  peu  à  des  disques 
aplatis,  ovales  ou  cylindroïdes,  doublement  concaves.  Dans  le  sang  de 
la  chenille  de  X\jluphasia  poli/odon  (Bombycoïdes)  et  aussi  du  papillon 
de  cette  espèce,  il  signale  des  corps  en  forme  de  massue  ou  de  violon, 
qui  lui  paraissent  être  la  transition  des  sphérules  aux  disques.  Nous 
ferons  remarquer  que  le  sang  des  chenilles  est  normalement  incolore, 
ainsi  chez  les  chenilles  endophytes,  caractère  général  du  sang  des 
Insectes,  mais  que  très  souvent,  quand  les  chenilles  se  nourrissent  de 
feuilles  à  chlorophylle  fort  abondante,  ainsi  des  Orties  par  e\em])le, 
le  sang  se  colore  en  vert  plus  ou  moins  foncé,  ce  qu'on  observe  fré- 
quemment quand  on  écrase  des  chenilles.  Le  sang  est   très  abondant 
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chez  les  chenilles,  comme  chez  toutes  les  larves  en  général,  et  il  est 
en  bien  moins  grande  quantité  dans  les  insectes  arrivés  à  l'état  parfait, 
de  sorte  qu'il  paraît  lié  princii)al('ment  au  travail  organique  des  méta- 
morphoses. Il  est  d'une  odeur  forte  chez  les  chenilles  qui  se  nour- 
rissent  de    plantes  à  suc  acre,   ainsi  celles  de   Deilcphila   Eiiphorbiœ. 
M.  A.  Barthélémy  a  observé  au  microscope  le  sang  d'un  grand  nombre 
de  chenilles,  et  a  toujours  trouvé   beaucoup    d'inconstance  dans  ses 
cléments.  A  l'état  normal,  on  voit  nager  dans  la  liqueur  verdâlre  des 
globules  de  forme   peu  régulière,  plus  ou  moins  arrondis,  en  nombre 
bien  moins  grand  qu'à  l'état  de  maladie,  où  leurs  formes  deviennent 
très  variées;  nous  ne  ferons  que  citer  ici  les  psorospermies  ellipsoïdales 
de  la  maladie  corpusculaire  ou  pébrine  des  Vers  à  soie.  Le  sawg  che- 
mine d'arrière  en  avant  dans  le  vaisseau  dorsal  de  la  chenille.  Chez 
la  chenille  du  Scricaria  Mori  et  chez  d'autres  à  corne  anale,  ce  vaisseau 
ofl're  un  renflement  au-dessous  de  la  corne,  puis  se  continue  eu  avant 
en  s'atténuant  peu  à  peu.  Si  l'on  coupe  la  corne  chez  les  chenilles  de 
Bombyciens  et  Sphingiens  qui  en  sont  pourvues,  il  s'écoule  par  l'ou- 
verture une  très  grande  quantité  de  sang;  les  parois  du  renflement 
s'affaissent  sur  elles-mêmes,  et  l'animal  ainsi  mutilé  ne  tarde  pas  à 
succomber.   Le  vaisseau  dorsal  des  chenilles  n'a  pas  de  replis  valvu- 
laires  à  l'intérieur,  et  M.  A.  Barthélémy  dit  n'avoir  pu  distinguer  nette- 
ment d'ouvertures  latérales,  pas  plus  que  ses  devanciers.  Le  tube  dor- 
sal est  maintenu  en  place  par  des  muscles  ou   des  cordons  jaunâtres 
formant  de  chaque  côté  une  suite  de  figures  triangulaires.  Les  cordons 
jaunâtres  sont  très  développés  dans  certaines  chenilles  [Acronycta  Aceris, 
Sericaria  Mori);  d'autres  fois  les  muscles  sont  en  continuité  de  tissu  avec 
le  cœur  et  se  terminent   en  se  ramifiant.  C'est  ce  qu'on  observe  très 
bien  dans  la  grosse  chenille  d'Attacus  Piri. 

Si  nous  passons  maintenant  à  l'appareil  respiratoire  interne,  nous 
rappellerons  d'abord  que  les  chenilles  ont  neuf  paires  de  stigmates, 
ordinairement  très  apparentes  sur  les  flancs,  une  sur  le  premier  anneau 
thoracique,  les  autres  sur  les  huit  premiers  anneaux  de  l'abdomen. 
Les  trachées  des  chenilles  sont  toujours  tubulaircs.  Dans  la  chenille  du 
Cossus  Ligniperda  (l^yonet),  chaque  trachée  d'origine  donne  naissance, 
tout  près  de  son  stigmate,  à  une  grosse  trachée  connective  se  portant 
directement  en  avant  et  débouchant  dans  la  trachée  d'origine  de  l'an- 
neau précédent,  vis-à-vis  du  point  où  celle-ci  fournit  à  son  tour  la  trachée 
analogue  destinée  à  l'unir  à  son  autre  voisine.  Il  en  résulte  que  l'en- 
semble de  ces  trachées  anastomotiques,  qui  passent  ainsi  d'anneau  en 
anneau,  forme  de  chaque  côté  du  corps  un  gros  tube  longitudinal, 
dans  lequel  toutes  les  trachées  d'origine  du  même  côté  viennent 
déboucher. 

Pendant  les  morphoses,  le  système  respiratoire  subit  des  modifications 
plus  ou  moins  grandes,  qui  dépendent  en  général  de  l'éteiulue  et  de 
la  rapidité  <lu  vol  du  pa|)ill(»n.  Dans  les  l'a[iilluns  à  vol  peu  soutenu,  les 
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gros  troncs  tracliéens  se  mainlieimciit  à  peu  près  avec  leurs  aiicioimes 
dimensions  chez  les  chenilles.  Ils  suivent  seulement  les  modifical  ions 
de  l'orme  que  subit  l'extérieur  de  l'animal,  en  se;  ra[)procliant  au  thorax, 
de  manière  à  mieux  dessiner  les  trois  régions  qui  caractérisent  le  corps 
des  insectes  adultes.  Les  ramifications  trachéennes  suivent  aussi  les 
modifications  des  organes  auxquels  elles  se  rendent.  Les  trachées  qui 
se  distribuent  sur  le  tube  digestif  accompagnent  en  s'allongeant  cet 
organe  à  mesure  qu'il  diminue  de  largeur.  Les  ramifications  trachéennes 
qui  aéraient  et  soutenaient  les  glandes  séricipares  se  résorbent  et  dis- 
paraissent avec  ces  organes.  liCS  deux  branches  qui  se  trouvent  entre 
les  deux  stigmales  supérieurs  dans  le  prothorax  se  continuent  dans  les 
gaines  où  doivent  se  constituer  les  ailes,  et  déterminent  la  l'orme  des 
nervures,  dans  les  trachées  desquelles  s'introduira  l'air  lors  de  leur 
extension  à  la  sortie  de  la  chysalide.  Les  trachées  qui  se  rendent  aux 
capsules  génitales  mâles  ne  subissent  pas  de  modificati(jns  sensibles, 
tandis  que  les  ramifications  que  regoivent  les  ovaires  de  la  femelle  se 
multiplient  beaucoup  après  la  fécondation  et  le  développement  tics 
œufs,  et  à  leurs  extrémités  se  forment,  comme  on  le  voit  très  bien  chez 
le  Sericaria  Mon',  des  renflements  ellipso'idaux  placés  bout  à  bnut,  les 
ballons  de  L.  Dufour,  que  nous  retrouverons  en  bien  plus  grande  quan- 
tité dans  les  Papillons  à  vol  soutenu.  Alors,  quand  l'insecte  doit  se 
mouvoir  avec  rapidité,  et  sucer,  tout  en  volant,  le  suc  des  tlenrs, 
comme  la  plupart  des  Sphingiens,  l'appareil  respiratoire  subit  des 
modifications  assez  profondes.  Dès  la  chrysalidation,  en  même  temps 
que  le  tube  digestif  se  rétrécit  peu  à  peu,  les  troncs  trachéens  se  gon- 
flent entre  les  stigmates  de  la  partie  abdominale,  et  l'on  peut  bien 
constater  pendant  ce  gonflement  que  c'est  la  membrane  intérieure  qui 
produit  le  fil  spiral.  Les  trachées  se  terminent  presque  toutes  par  des 
ballons  très  nombreux,  surtout  aux  environs  du  tube  digestif,  où  ils 
sont  distribués  avec  une  véritable  symétrie.  Sprengel  a  décrit  ces  bal- 
lons dans  le  S/)/t<«.c  Ligustri,  et  Suckow  en  a  constaté  deux  dans  le  thorax 
du  Gastropacha  IHni.  On  les  retrouve  chez  le  Deilcphila  Eayhorhiœ  et  le 
SmerintJius  Tiliœ;  chez  ce  dernier  les  sacs  aériens  sont  plus  petits,  mais 
ils  sont  plus  nombreux.  On  en  trouve  encore  deux  plus  développés  près 
de  l'estomac.  Dans  certaines  espèces,  surtout  celles  dont  les  mouve- 
ments alaires  sont  très  vifs,  les  trachées  donnent  de  petites  branches 
dont  chacune  est  entourées  d'un  amas  d(!  tissu  adipeux.  (".(!tte  disposi- 
tion est  surtout  remarquable  chez  les  Sphingiens,  et  principalement 
dans  le  Macroglossa  Sti'llatarum. 

Chez  tous  les  Lépidoptères,  on  voit  se  former  à  l'eulrée  de  chaqui', 
stigmate  et  dans  l'intérieur  de  la  trachée  d'origine  un  cercle  cartila- 
gineux incomplet,  qui  provient  de  la  solidification  d'un  tour  du  fil 
spiral.  Ces  corps  qui,  par  leur  élasticité,  doivent  aider  à  la  respiration, 
sont  formés  par  un(;  demi-circonrérenc(>  fermée  par  une  ligne  brisée 
présentant  un  angle  rentrant  à  l'intérieur  du  cercle.  Cette  disposition 


124  LÉPIDOPTÈRES. 

a  pour  but  de  suppléer  au  manque  de  muscles  obturateurs  auxstigmates 
qui  scpréscnlent  chez  le  papillon  sous  forme  d'une  ouverture  simple- 
ment béante. 

L'action  des  muscles  qui  produisent  le  vol  est  intimement  liée  à 
l'énergie  de  la  respiration.  Nous  avons  déjà  vu,  à  propos  de  l'anatomie 
externe  des  Lépidoptères,  combien  le  frein  des  ailes  a  peu  d'impor- 
tance. M.  J.  Kuackel  d'tlercuUiis  (1)  a  reconnu  que  les  battements  des 
deux  ailes  d'un  même  côté  sont  toujours  simultanés.  L'expérience  con- 
slate  que  l'extension  de  l'aile  antérieure,  même  chez  les  Lépidoptères 
privés  de  frein,  entraîne  forcément  l'extension  de  l'aile  postérieure. 
Les  ailes  ne  re(,'oivent  pas  directement  les  muscles  abaisseurs  et  éléva- 
teurs. Les  muscles  abaisseurs  s'insèrent  à  la  région  médiane  du  dorsiim 
du  mésothcrax  (prœscutuxi  et  scuttiin)  et  au  scutuiu  du  métathorax,  et 
il  n'y  a  qu'une  paire  de  ces  grands  muscles  dorsaux.  Quant  aux  muscles 
élévateurs,  ceux-ci  se  tixent  d'une  part  à  la  région  latérale  du  dorsum 
du  mésothorax  (/)rrP5c»/M/;(  et  scuium),  d'autre  part  au  mcsosternum  et  au 
inelasiernum,  ceux-là  s'allachant  au  dorsum  du  mésothorax  {sciifum)  et 
à  ïepisternum  du  métathorax.  L'action  de  ces  muscles  ne  se  commu- 
nique pas  directement  aux  ailes,  mais  se  transmet  à  certaines  pièces 
axillaires  par  l'intermédiaire  d'une  arête  solide,  qui  a  reçu  le  nom  de 
clavicule  thoracique .  Les  abaisseurs  et  les  éleveurs,  par  suite  de  leur 
mode  d'insertion,  entraînent  dans  leurs  contractions,  non  pas  une  paire 
d'ailes,  mais  les  deuv  paires  en  même  temps. 

Outre  les  grands  abaisseurs  et  les  grands  élévateurs,  il  existe  une 
série  de  petits  muscles  très  compliqués,  qui  sont  les  vmsclrs  directeurs 
(J.  luinckel).  Les  uns  président  à  l'extension  et  au  retrait  des  ailes,  les 
autres  servent  à  modifier  sans  cesse,  au  gré  de  l'animal,  l'inclinaison 
de  ces  appendices  pendant  le  vol.  Ces  derniers  muscles  s'insèrent  aux 
pièces  articulaires  des  ailes  {l'iiidèines  d'articulation).  Tous  les  muscles 
directeurs  agissent  directement  sur  les  ailes,  comme  les  muscles  des 
pattes  sur  les  pattes,  et  leur  mode  d'insertion,  à  l'aide  de  pièces  com- 
parables à  des  tendons,  ne  rappelle  en  rien  la  disposition  toute  spéciale 
des  insertions  des  abaisseurs  et  des  élévateurs.  En  résumé,  chez  les 
Lépidoptères  et  chez  les  Hyménoptères,  il  existe  une  paire  de  puissants 
abaisseurs  et  une  série  d'élévateurs,  qui  entraînent  forcément,  non  pas 
chaque  aile  individuellement,  mais  les  quatre  ailes  dans  des  mouve- 
ments d'ensemble;  les  extenseurs  et  les  rétracteurs  entraînent  cha({ue 
paire  d'ailes  et  non  pas  chaque  aile  isolément  ;  les  muscles  modificateurs 
de  l'inclinaison  agissent  seuls  individuellement  sur  chacune  des  ailes. 

On  peut  dire  que  dans  la  transformation  progressive  ([iii  ((nidnil  de 
la  chenille  au  papillon,  le  système  musculaire  est  de  tous  celui  (jui 
semble  obéir  le  plus  à  la  loi  du  balancement  organique.  Les  muscles 

('!)  Coit/p/i.'.s  rciiiina  des  mémoires  et  séances  de  la  Société  de  biologie,  187G, 
p.  70. 
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gardent  la  même  position  relalive  que  daiislaclieiiille.  Si'uIciiu'iiMaiHiis 
([ue  les  muscles  de  la  région  thoracique,  qui  \oul  (Mre  si  iinportanis 
pour  le  vol,  prennent  un  très  grand  dévelojipenK'nt,  les  muselés  abdo- 
minaux au  contraire  ont  perdu,  dès  le  début  de  la  métamorphose  en 
chrysalide,  leur  force  si  considérable  dans  la  ch(!nille.  Ils  sont  devenus 
surtout  les  muscles  longitudinaux,  d'une  très  grande  lénuité.  Le  thorax, 
en  se  segmentant  de  plus  en  plus,  rend  plus  nbli(iues  sur  la  ligue 
médiane  les  muscles  moteurs  des  ailes. 

Lesappendicesquin'existaient  pas  dans  la  chenille  se  (léveli)p[)('iil  [icu 
à  peu,  ainsi  que  leurs  muscles.  On  peut  en  suivre  le  dévelo[)[iemcnt 
en  cherchant  à  les  extraire  le  mieux  possibleet  à  des  époques  diflerenles 
de  leur  maillot  dans  la  chrysalide.  C'est  ainsi  qu'on  voit  les  Irachées, 
d'abord  libres  dans  les  canaux  qu'elles  se  tracent,  pénéti'er  peu  à  ])eu 
dans  les  ailes  et  déterminer  la  forme  des  nervures.  Les  écailles  d(jnt 
seront  recouvertesles  ailes  du  papillon  ne  paraissent  se  constituer  qu'en 
dernier  lieu  dans  de  petites  cavités  disposées  en  lignes  plus  ou  moins 
régulières.  Elles  commencent  par  un  petit  bulbe  qui  s'épanouit  [dus 
tard  [liiur  se  terminer  par  plusieurs  pointes  eu  nombre  variable,  sui- 
vant les  espèces.  La  partie  sujjérieure  de  l'écaillé,  d'abord  resserrée, 
s'élargit  en  éventail  lorsijue  son  tléveloppement  est  plus  avancé.  L'ana- 
logie de  ces  organes  avec  les  poils  est  évidente  et  corroborée  par  ce 
fait,  (juo  dans  la  région  céphalique  on  voit  souvent,  dans  les  organes 
appcndiculaires.  les  poils  remplacés  par  des  écailles  semblables  à 
celles  des  ailes. 

Les  pattes  ne  deviennent  distinctes  que  vers  les  derniers  temps  des 
métamorphoses.  Au  fond  de  leur  gaine  et  dans  un  plasma  organisable, 
se  forment  les  crochets  et  les  pelotes,  dont  le  nombre  et  la  position 
sont  utiles  pour  la  classification  générique.  La  patte,  d'abord  unie,  se 
segmente  en  même  temps  que  se  l'ortnent  les  éperons  propres  à  beaucoup 
d'espèces.  Les  antennes  s'extraient  facilement  de  leurs  moules.  Ce  sont 
d'abord  des  masses  transparentes  où  h;  microscope  [)erniel  d(!  suivre  à 
rinU'rieur  la  marche  de  la  li'acbce  et  du  nerf  anteniuiire  ap[)uyé  sur 
celle-ci.  La  segmentation  de  l'anleiine  a  lieu  en  même  temps  que  celle 
des  pattes,  et  c'est  aussi  à  la  même  époque  que  se  produisent  les  prolon- 
gements aigus  (]u'elles  présentent  dans  certaitu's  espèces. 

Le  système  ner\eux  ordinaire  ou  de  la  vie  animale  des  Lepid()|i(ères 
a  été  suivi  avec  soin  dans  les  trois  elats  do  l'animal  par  liérold  sur 
Pieris  Brassic(c  vl  par  C.  Newporlsur  .S'/j/n'/io^  Lù;».s7r/.  Cbezlesclienillcs, 
chacun  des  segments  du  thorax  et  de  l'abdomen  [lossède  un  ganglion 
situé  sur  la  ligne  médiane  et  séparé  de  ses  homologues  sérialaires  par 
une  distance  considérable,  mais  relié  à  eux,  soi!  par  une  paire  de  cmi- 
dons  cnnnectifs,  soit  par  un  connectif  impair  et  médian.  Chez,  l'adiille, 
le  n(Mnl)re  dans  ces  centres  nerveux  a  considérablement  diminu(''.  el  la 
chrysalide  montre  que  cette  diminulion,  plus  a[)|»arenle  que  réelle, 
dépend    principalement  du  rapprochement,  puis  de  la  coalescence 
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complète  de  parties  primitivemeul  distinctes  et  éloignées  entre  elles. 
Le  ganglion  métathoracique  attire  à  lui  deux  ou  trois  des  premiers 
ganglions  abdominaux. 

La  coalescence  longitudinale  est  au  reste  variable  et  afTecle  parfois 
la  totalité  de  la  chaîne  ganglionnaire  postœsophagienne,  mais  sans 
jamais  faire  disparaître  le  caractère  typique  de  cette  chaîne.  La  coales- 
cence médiane  est  toujours  complète  ou  à  très  peu  près  entre  les 
ganglions,  et,  le  plus  souvei^l,  elle  se  produit  également  enlre  les 
connectifs  dans  la  région  abdominale.  Au  contraire,  dans  la  région 
thoracique,  les  deux  cordons  intergangiionnaires  restent  généralement 
séparés  entre  eux.  De  plus,  comme  cela  arrive  d'habitude  chez  les 
Insectes,  les  ganglions  nerveux  des  deux  ou  trois  derniers  segments 
du  corps  sont  confondus,  ou  tout  au  moins  très  rapprochés  entre  eux, 
et  ne  tigurent  qu'une  masse  gangliforme  unique. 

Va\  étudiant  les  modifications  de  la  chaîne  nerveuse  abdominale 
dans  la  chrysalide  s'appréiant  à  donner  le  papillon,  divers  observa- 
teurs (G.  Newport,  L.  Dufour,  A.  Barthélémy,  etc.)  ont  signalé  un  or- 
gane qui  a  été  appelé  vaisseau  ventral.  11  a  été  découvert  par  Treviranus 
(1832)  et  son  rôle  est  resté  fort  obscur.  C'est  un  canal  parfois  très  dé- 
veloppé {Smcriiitltus  Tiliœ,  Deilophila  A'irii,  etc.),  autour  de  la  chaîne 
abdominale,  souvent  d'axe  différent  et  s'en  distinguant  par  une  couleur 
particulière  ;  sa  nature,  selon  M.  A.  Barthélémy,  n'est  pas  simplement 
tîbro-musculaire,  afin  de  fixer  la  ligne  nerveuse  ventrale  aux  tégu- 
ments, mais  réellement  vasculaire.  Doit-on  y  voir  un  vaisseau  de  cir- 
culation analogue  à  l'artère  ventrale  des  Myriapodes,  et  à  celle  des 
Limules  qui  emboîte  la  chaîne  nerveuse?  En  extrayant  un  papillon 
de  la  chrysalide  quelques  heures  avant  l'éclosion,  en  l'ouvrant  par  le 
dos  et  en  écartant  le  tube  digestif,  on  voit  très  bien  des  mouvements  des 
muscles  abdominaux  auxquels  correspondent  des  mouvements  de  la 
moelle  abdominale.  M.  A.  Barthélémy  se  demande  si  ces  mouvemejiis 
ne  serviraient  pas  à  pousser  le  liquide  sanguin  dans  ce  vaisseau  ven- 
tral, qui  ne  lui  a  pas  semblé  contractile.  Cette  opinion  de  l'existence 
d'un  organe  vasculaire  est  aussi  celle  de  C.  Newport,  Au  contraire, 
M.  Leuckart,  se  rangeant  aune  idée  analogue  à  celle  de  L.  Dufour.  qui 
refusait  lout  vaisseau  aux  Insectes,  fait  un  névrilème  de  ce  prélendn 
vaisseau  ventral.  M.  le  D^'  Burger  a  constaté  sur  beaucoiq»  d'espèces  de 
Bhopalocères  et  d'Hétérocères  que  c'est  un  organe  constant  des  Léi)i- 
doptères  adultes  ;  c'est  pour  lui  un  ligament  blanchâtre  ou  jaunâlre, 
qu'il  appelle  corde  supraspinale,  expansion  du  névrilème  vers  le  haut, 
ligament  en  rapport  avec  des  muscles  insérés  aux  parois  de  l'abdomen. 
C'est  une  excroissance  formée  de  ce  tissu  conjondil' gélatineux  fré.quenl 
(liez  les  Invertébrés,  un(!  érnjiiialion  du  ucMilèiuc,  t^iiiiciicnr  de  la 
(■jiaîuc  ventiale  nerv(îuse. 

Avant  de  commencer  l'étude  inip(U'tante  des  organes  génilaux  des 
Lépidoptères  et  de  leur  dévelopiienieni    aux  trois  pliases  de   la  vie  de 
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rinscctc,  nous  indiquerons   quelques  travaux  à  cousullcr  l'elatils  aux 
sujets  précédemment  traités  : 

iiiiiiioKi'iiitiiie.  —  Suckow,  Recherches  anntomiques  et  pJnjslul()(ji([ues 
sur  les  Insectes  et  les  Cnistacés  (en  allemand),  1818.  Dans  ce  travail, 
l'auteur  étudie  le  développement  du  tube  dii^estif  surl(;  Bombyx  l'ini 
{Gastropacha).  —  E.  Cornalia,  Monografia  del  Bumbice  del  Gelso,  grand 
in-4°  de  385  pages,  avec  15  planches.  Milan,  1856.  Dans  cette  descrip- 
tion complète  de  rariatomic  du  Ver  à  soie  du  Mûrier,  nous  cilerons 
particulièrement  le  tube  digestif,  pi.  iv,  tîg.  51,  pi.  x,  liii.  i'M,  pi.  xii, 
fig.  89  et  202.  —  G.  A'evvport,  On  the  Neroous  System  uf  llie  Spiiin\ 
Ligustri,  Linn.,  and  on  the  changes  which  it  undergucs  during  a  pari  of  the 
métamorphoses  of  the  Insect  {l'hilosophical  Trans.^  1832,  p.  383-398).  On  the 
Nervous  Sjistein  of  the  Sphinx  Ligustri,  l.inn.,  p;n't.  2,  during  the  lutter 
stages  ofits  pupa  and  imago  States  {l'hilos.  Trans.,  183Zi,  p.  389-Zi2Zi).  Ces 
mémoires  sont  surtout  consacrés  au  développement  comparé  du  sys- 
tème nerveux  chez  la  chenille,  la  chrysalide  et  l'adulte  de  ce  Sphiu- 
gien,  et  montrent  bien  le  peri'eclionnement  graduel  par  coalesceuce 
des  ganglions.  On  y  trouve  aussi  trois  figures  comparatives  du  tube  di- 
gestif de  la  chenille,  de  la  chrysalide  et  de  l'adulte.  —  (i.  Newport, 
On  the  Structure  and  Development  of  the  lilood-corpuscle ;  the  develop- 
ment  of  the  lilood-corpuscle  in  Insects  and  other  Invertebrata ,  und 
Us  comparison  wilh  that  of  man  and  other  Vertebrata  (  Royal  Soc. 
Proceed.,  \,  18/i3-50  ,  p.  5ZiZi-5/i6  ;  Ann.  se.  natur.,  Zodi,.,  18û5,  III, 
p.  36i-367).  Ce  dernier  mémoire,  en  français,  est  une  analyse  où 
l'auteur  étudie  spécialement  les  corpuscules  du  sang  des  Lépido- 
ptères et  leurs  transformations  dans  les  trois  phases,  avec  leur  com- 
paraison aux  corpuscules  du  sang  des  Vertébrés.  —  D.  IJurger, 
Ueher  das  sogenannte  Bauchgefdss  der  Lepidoptera  (Sur  le  vaisseau 
ventral  des  Lépidoptères)  (Niederldndische  Archiu.  fur  ZooL,  1870, 
p.  97-12/1).  —  Helm,  Ueber  die  Spinndriisen  der  Lepidopteren  (Sur  les 
glandes  séricigènes  des  Lépidoptères)  (Zeitschr.  fiir  wiss.  ZooL,  1870, 
XXVI).  —  Uermaun  Landois,  Beitrà'je  zur  Entivicklmujsgeschichte  der 
SchmetterliugsjU'igel  in  Raupe  und  l'uppa  (Développement  des  ailes  des 
Lépidoptères  chez  la  chenilh;  et  chez  la  chrysalide)  Zeitschr.  fur  wiss. 
ZooL,  1871,  XXI).  —  C.  Joseph,  Ueber  die  Zeit  der  Geschlechtsdifferen- 
zirnng  in  dm  Eicn  einiger  Lipariden  {Sitzungsberichte  d.  schles.  (les.  fiir 
vaterlûnd.  CuUur,  2à  Jan.  1870,  Hreslau,  1871).  C'est  l'indication  de  la 
diiVt'rcnce  de  grosseur  des  œufs  mâles  et  femelles  du  Liparis  dispar.  — 
Wi'issmann,  iSiurfiCTt  zur  Descendenziheorie  ;  I  Ueber  den  Suison-Dimor- 
phismus  der  Schmetter linge,  Leipzig,  1875.  On  y  trouve  des  observations 
sur  le  dimorpbisme  des  Lépidoptères  avec  la  saison,  notamment 
(VAraschnia  levana  et  prorsa,  faits  publiés  bien  auparavant  parDiipon- 
chel.  —  ih\eilenbach,  Vorlàaf.  Miltlieil.  uber  einige  neue  Vnlersuchungen 
an  SchmetterlinysrUsseln  (llecherches  sur  la  structure  de  lu  trompe  dos 
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Lépidoptères)  (Archiv  fiir  mikr.  Anat.  ,  XIV,,  1877).  —  Von  Siebold, 
Beitriige  zur  Parlhenogenosis  der  Arthropoden,  Leipzit:,  1871  (Parthéno- 
genèse cliez  Psijche  {Cochlophora  S.)  Hélix,  Solenobiu  triquelrella  et 
lichmella).  —  H.  Wagenberg,  Quelques  Observations  de  parthénoiienèse 
chez  les  Lépidoptères  {Archives  néerlandaises  des  se.  physiques  et  natu- 
relles, 1870,  V).  —  E.  Verson,  Sulla  parthenogenesi  nel  Bombice  del  Gelso 
{Ànnuario  del  IL  Stazione  bacologica  sperimentale  di  Padova,  1872). 

Si  le  sexe  n'apparaît  presque  jamais  chez  la  chenille  par  des  ca- 
ractères extérieurs,  on  doit  dire  qu'il  en  est  tout  autrement  pour  les 
organes  internes,  qui  décèlent  le  mâle  et  la  femelle  chez  les  chenilles 
même  très  jeunes.  Ce  sont  principalement  ces  développements  de  l'ap- 
pareil reproducteur  qui  sont  la  base  des  travaux  d'Hérold(]).  Il  établit 
que  l'œuf  des  Lépidoptères  se  compose  d'un  vitcllus  remplissant 
presque  toute  la  capacité  de  l'œuf,  d'une  petite  qutuititô  d'albumine  et 
d'un  blastoderme  qui  n'apparaît  qu'après  la  fécondation,  sauf  les  cas 
de  partliénogenèse.  Dans  le  Pieris  Brassicœ,  l'œuf,  observé  aussitôt 
après  la  ponic,  renferme  une  liqueur  granuleuse  assez  consistante,  de 
couleur  jaune  (vitellus  et  albumen).  Les  globules  vitellins  sont  arron- 
dis ou  ovalaires.  Us  sont  de  couleur  rouge  dans  l'œuf  de  Liparis  mo- 
nacha,  de  couleur  bleue  tirant  sur  le  violet  dans  l'œuf  de  Bombyx 
Quercûs,  de  couleur  verte  dans  l'œuf  de  Dicranura  viniila,  jaunes 
dans  l'œuf  de  Pieris  Brassica-,  d'un  vert  tendre  au  cenire  et  incolores 
sur  les  bords  dans  l'œuf  de  Smerinthus  ocellatus,  viobicés  au  milieu 
ou  en  plusieurs  points,  et  se  décolorant  vers  les  bords,  dans  l'œuf 
d'Odoneslis  potaloria. 

Hérold  a  étudié  les  premiers  rudiments  des  œufs  dans  les  quatre 
gaines  ovigères  de  la  chenille  à  tout  son  développement  de  Bombyx 
Rubi,  et  dans  les  quatre  gaines  ovigères  de  la  chrysalide  de  Pieris  Bras- 
sicœ âgée  de  huit  jours.  Il  a  consacré  cinq  figures  de  son  traité  à  re- 
présenter les  rudiments  d'œufs  pris  dans  la  chrysalide  d'Attacus  Piri, 
a  étudié  comparativement  les  œnifs  de  Bombyx  Quercûs  et  de  Smerin- 
thus ocellatus  immédiatement  après  la  ponte,  au  bout  de  6  heures,  de 
15  heures,  de  36  heures,  de  68  et  de  72  heures. 

Nous  avons  vu  que  les  petites  chenilles,  pour  sortir  de  l'œuf,  rongent 
le  chorion  à  la  région  micropylaire  et  l'avalent.  M.  Balbiani  a  recomui 
dans  l'inlestindes  petits  Vers  à  soie  àl'éclosionlos  rosaces  micropylaires. 

(1)  Moriz  .lohann  David  Hci-oIlI,  Srlanclterliuge,  anatomisch  uiul  p/iysiu/oy/sc/t 
Bear beilet  {CAtësel  anà  Marburg:,  Kiie^er,  1815).  — Phy.nologische  Untcrsuchun- 
(jcn  ilbcr  das  Mckengefuss  der  Insecten;  ein  Beitrag  zur  Entivickclu/igsycs- 
clnchte  und  Mclanuirphosc  dn-  Ins-ccteti  [Abhand.  naturf.  Gescllsch.,  Marbur!^, 
tS'i^î,  t.  I,  II.  .'it-107).  —  tiechcrclies  sur  le  développement  des  œu/'s  chez  les 
Insectes  [Ann.  se.  naiur.,  ZooL.,  1839,  l.  XII,  p.  176-205).  C'est  une  analyse  de 
Disquisiliones  de  animalinm  veriebris  carentium  in  ovu  fonnulionc,  de  yeite- 
ratione  Inscctorum  in  ovo. 
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l-a  prcmièic  délt'cati(ja  de  ces  c'acnilles  oll're  ces  rosaces  et  la  iiiciii- 
br.iiic,  ainiiios  dn  l'œuf  Iccoiidé  avalée  par  le  petit  ver.  On  voit  Id'ul' 
s'éclaircir  au  moQiciil  d'éclore,  (juaiid  la  cheuilhï  iuaiiL;(ï  celle  iiiein- 
brane  amniolique  iiilenie. 

Les  organes  reproducteurs  des  deux  sexes  commencent  de  la  même 
manière  dans  les  jeunes  chenilles  des  Lépidoptères,  (le  sont  deux  cap- 
sules adhérentes  à  la  lace  dorsale,  offrant  chacune,  dans  la  plupart  des 
genres,  quatre  lobes  séparés  par  des  sillons  transversaux,  et  ({ui  se 
séparent  aisément  chez  certaines  Noctuelles  ,  si  l'on  vient  à  rom- 
pre la  membrane  extérieure  :  ces  lobes  sont  peu  distincts  chez  les 
Hombyciens.  A  l'extérieur,  les  capsules  génitales  sont  recouvertes  par 
une  membrane  péritonéale  (scrotum,  tunique  vagiiuale  cliez  les  mâles), 
(|ui  persistera  chez  les  mâles  et  se  résorbera  peu  à  peu  chez  les  fe- 
melles. En  dessus  un  court  ligament  suspenseur  les  relie  au  vaisseau 
dorsal  ;  de  leur  partie  inférieure  et  interne  parient  deux  filaments  qui 
descendent  de  chaque  côté  du  vaisseau  dorsal,  et,  après  avoir  traversé 
le  tissu  graisseux,  viennent  se  rendre  à  un  petit  mamelon  situé  der- 
rière le  rectum  (Héi'old).  Dans  beaucoup  d'espèces,  la  coloration  spé- 
ciale au  scrotum  persistant  des  mâles  permet  de  reconnaître  ce  sexe  à 
l'avant-dernière  mue  ;  toutefois,  dans  la  plupart  des  cas,  elle  ne  se  pro- 
duit que  dans  la  chrysalide.  Les  sécrétions  propres  aux  organes  géni- 
taux se  rencontrent  dès  la  chenille.  On  trouve,  dès  le  premier  âge  des 
chenilles,  quatre  filaments  en  voie  de  formation,  qui,  chez  les  mâles, 
ne  tardent  pas  à  être  remplacés  par  des  masses  spermatiques,  visibles 
au  microscope  dès  la  seconde  ou  la  troisième  mue.  Le  développement 
des  spermatozoïdes  des  Lépidoptères  a  été  étudié  par  H.  Mayer  (Ar- 
chives de  Sicbuld  ot  Kulliker,  IS/ji))  en  partant  des  chenilles  encore  très 
jeunes.  Ces  spermatozoïdes  existent  dans  le  Ver  à  soie  quinze  jours 
avant  la  nymphose.  Chez  la  chenille  femelle,  à  l'inléricur  des  lilaments 
([ui  persistent,  se  produisent,  à  l'avant-dernière  mue,  des  étrangle- 
ments qui  représentent  les  premières  traces  des  œufs.  Il  n'est  pas  rare 
même,  qu'avant  la  transformation  en  chrysalide,  les  œufs  soient  assez 
développés  pour  être  ap(n'gus  à  la  loupe  à  travers  les  parois  des  capsules 
génitales.  Ces  capsules  génitales  sont  d'autant  plus  développées  dans 
la  chenille,  que  la  vie  de  la  chrysalide  est  plus  courte.  Ainsi , 
dans  la  grosse  chenille  de  Y Allacus  Piri ,  qui  reste  buit  mois  à 
l'état  de  chrysalide,  ces  capsules  sont  d'une  petitesse  remarquable 
et  ne  présentent  pas  de  lobes  à  leur  surface.  Dans  les  espèces  où 
les  métamorphoses  sont  assez  longues  et  qui  n'ont  qu'une  génération 
jiar  an,  les  œufs  n'apparaissent  que  pendant  l'état  de  chrysalide. 
Les  capsules  génitales  mâles  ou  testicules,  toujours  séparés  dans 
la  jeune  chenille,  se  rapprochent  graduellement  et  s'accolent  sous 
un  scrotum  unique  chez  presque  tous  les  Lépidoptères,  sauf  des 
Tinéiniens.  Pendant  les  premiers  jours  on  peut  encore  les  séparer 
facilement  avec  la  pointe  du  scalpel  ;  mais  bientôt   la    fusion  devient 
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plus  complète,  les  deux  capsules  se  soudent  intimement  et  la  cloison  de 
séparation  se  résorbe  peu  à  peu  ;  les  quatre  lobes  qui  étaient  dessinés 
à  leur  surface  disparaissent  eux-mêmes.  Cependant  chez  quelques  es- 
pèces {Ophiodes  tirrhœa,  certains  Sphinx)  cette  segmentation  persiste. 
Dans  beaucoup  de  Bombyciens  les  testicules  restent  bien  séparés  sous 
la  membrane  péritonéale,  très  nettement  chez  Sericaria  Mon',  se  dis- 
joignant aisément  au  scalpel  chez  Attacus  Piri.  Dansées  espèces  le  pa- 
pillon les  offre  bien  séparés  et  disjoints  après  la  copulation.  Le  canal 
déférent  et  ses  annexes  se  développent  peu  à  peu  dans  la  chrysalide  ; 
la  dualité  'des  canaux  déférents  qui  partent  du  testicule  suffirait  au 
besoin  pour  démontrer  la  dualité  primitive  de  celui-ci.  Ils  se  réunissent 
en  un  canal  éjaculateur  unique  et  médian,  qui  l'ait  de  très  nombreu- 
ses circonvolutions  dans  la  chrysalide  de  Finis  Bi-assicœ  (Hérold).  Quand 
le  testicule  arrive  à  maturité  à  la  lin  de  la  vie  de  la  chrysalide,  il  est 
rempli  de  longs  faisceaux  de  spermatozoïdes  accolés,  présentant  d'ordi- 
naire un  renflement  à  un  bout  et  s'atténuant  peu  à  peu  vers  l'autre. 

(Juant  au  développement  des  organes  femelles,  lorsque  la  chenille 
est  passée  à  l'état  de  chrysalide,  les  tubes  ovigèrcs,  en  se  développant, 
deviennent  trop  grands  pour  être  contenus  dans  la  capsule  et  la  dé- 
passent un  peu  par  leur  partie  inférieure.  En  même  temps  la  mem- 
brane capsulaire  devient  de  plus  en  plus  mince  et  se  réduit  à  une 
simple  pellicule  qui  se  résorbe  peu  à  peu.  Les  quatre  gaines  ovigôres 
restent  attachées  au  sommet  de  la  capsule,  et,  après  la  résorption  de 
celle-ci,  demeurent  reliées  à  la  partie  dorsale  de  la  chrysalide  par  les 
deux  ligaments  qui  suspendaient  chez  la  chenille  les  germes  des 
organes  génitaux,  et  ces  cordons  suspenseurs  se  raccourcissent  souvent 
par  les  progrès  des  tubes  ovigères.  Ceux-ci,  en  se  développant,  se 
rapprochent  du  point  d'insertion  des  deux  filaments  qui  les  joignent  à 
la  base  de  l'abdomen.  Du  mamelon  où  se  rendent  ces  filaments  on  voit 
se  soulever  un  oviducte  unique,  l'analogue  du  canal  éjaculateur  du 
mille,  et,  de  chaque  côté,  se  forment  les  divers  appendices  qui  recevront 
le  liquide  séminal,  fourniront  le  vernis  agglutinatif  des  œufs,  et  servi- 
ront à  diverses  fonctions  encore  mal  connues.  Pendant  le  développe- 
ment de  ces  divers  organes,  les  trachées  qui  se  rendent  au  milieu  des 
lubes  ovigères  se  renflent  à  leur  extrémité,  souvent  même  se  termi- 
nent par  une  série  de  renflements  qui  distribuent  l'air  à  profusion 
dans  ces  organes.  Une  série  d'étranglements,  où  se  formeront  les  œufs, 
se  produisent  dans  les  quatre  gaines  ovigères,  et  cette  formation  a  lieu 
de  la  partie  la  plus  basse  des  gaines,  ou  la  plus  voisine  de  l'oviducte, 
à  la  partie  supérieure,  de  sorte  que  leur  sommet  conlienl  constam- 
ment des  œufs  avortés.  Bien  avant  que  les  étranglements  soient  com- 
plets, on  aperçoit  dans  les  œufs  la  vésicule  germinative  et  la  tache 
germinative.  l'uis  les  œufs  se  séparent  nettement  les  uns  des  autres, 
et  de  grandes  cellules  vitellines  entourent  l'auréole.  On  voit  enfin  se 
former,  à  partir  delà  base  de  l'œuf,  le  chorion  et  la  coque  de  couleur 
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jauniltre,  plus  ou  moins  ouverte  selon  les  es[)ètes.  A  lu  partie  su[)é- 
ricure,  ki  eo(iuc  l'orme  un  petit  rcnllcment  où  se  trouvera  le  niicro- 
Ityle.  il  n'est  pas  rare,  en  dégageant  l'œuf  de  sa  coque  encore  molle 
(liez  le  Scriraria  Mûri,  de  voir  que  la  \ésiculc  germinalive  a  disparu 
et  (jue  la  segmentation  du  vitellus  a  commencé,  comme  elle  a  lieu 
normalement  dans  l'teur  fécondé.  Ces  sortes  d'œufs  doivent  se  rap- 
porter à  la  parthénogenèse. 

En  même  temps  ([ue  se  développent  les  organes  génitaux  internes 
et  leur  contenu,  les  organes  extérieurs  se  forment  au  dernier  anneau 
delà  chrysalide,  ils  n'ont  pas,  comme  les  autres  appendices  extérieurs, 
de  moule  ou  de  fourreau  propre,  mais  se  constituent  de  tontes  pièces 
tlans  un  plasma  qu'on  peut  apercevoir  en  détachant  le  dernier  segment 
de  la  chrysalide.  M.  A.  Harthélemy  s'est  proposé  de  retrouver  dans  l'en- 
semble de  CCS  organes  génitaux  terminaux  la  constitution  du  dernier 
anneau  de  la  chenille,  et  a  pris  surtout  ses  exemples  dans  le  Ver  à  soie. 
Cliez  le  nulle,  à  la  partie  dorsale,  on  voit  se  dévehqiper  une  pièce 
ccjrnée  représentant  le  disque,  qui,  chez  la  chenille,  forme  la  partie 
dorsale  du  dernier  anneau  ;  deux  crochets  latéraux  qu'on  nomme 
assez  improprement  forceps,  rappellent,  par  leur  position,  leur  direc- 
tion et  leur  jeu  chez  le  papillon,  les  deux  jiatfes  mendjraneuses  qui 
accompagnent  le  dernier  anneau  de  la  chenille.  Au  centre  de  l'espace 
compris  entre  ces  trois  pièces  se  développe  le  fourreau  corné  coiitenaul 
le  pénis,  et  se  reliant  avec  l'extrémité  du  canal  éjaculatenr  par  des 
muscles  puissants  qui  feront  jaillir  le  sperme.  Le  fourreau  est  garni  à 
sa  base  d'une  plaque  cornée,  ainsi  que  l'ouverture  de  l'anus,  et  aussi 
de  deux  petites  pointes.  11  faut  remarquer  que  les  insectes  n'ont  pas  de 
pénis  préformé  ;  c'est  le  canal  éjaculateur  (jui  s'évagine  au  deliors, 
comme  chez  l'Écrcvisse  màle,  par  la  base  de  la  cinquième  paire  de 
pattes.  C'est  un  refoulement  en  doigt  de  gant.  Les  éléments  conslitu- 
til's  se  placent  alors  en  ordre  inverse  :  ce  ([ui  (Hait  intérieur  devient 
externe  ;  la  cuticule  vient  au  dehors.  L'attache  des  testicules  met  airét 
à  une  sortie  trop  forte  de  ce  pénis  évaginé  et  adventif.  C'est  autour 
de  ce  pénis  évaginé  que  sont  les  pièces  solides  de  copulation,  valves, 
crochets,  crampons.  L'organe  femelle  externe  qui  se  forme  dans  la 
chrysalide  est  constitué  sur  le  même  type.  Outre  des  placiues  cornées 
qui  entourent  les  ouvertures  de  l'anus  et  de  la  poche  copulalrice,  on 
trouve  encore  un  organe  ovoposeur,  quelquefois  un  oviscapte  réfrac- 
tile  (Sésies,  Zeuzère,  Cossus,  etc.),  muni  de  deux  appendices  pouvant 
se  gonfler  à  volonté  et  rappelant  très  bien,  par  leurs  mouvements,  les 
dernières  pattes  membraneuses  de  la  chenille.  La  formation  des  or- 
ganes génitaux,  soit  internes,  soit  externes,  semble  fixer  la  durée  des 
métamorphoses  ;  le  papillon  ne  sort  jamais  de  sa  chrysalide  avant  que 
les  faisceaux  de  spermatozoïdes  ou  les  œufs  soient  arrivés  à  leur  com- 
plet développement.  On  peut  dire  que  l'individu  meurt  dans  la  chry- 
salide, et  que  l'espèce  naît  avec  le  papillon.    Les   chrysalides,  à  la  fhi 
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surtout  de  leur  évoluliuii,  manifestant  déjà  l'appétit  sexuel,  comme 
OM  peut  le  reconnaître  aux  mouvements  qu'exécute  une  chrysalide 
mule  de  Ver  à  soie,  si  on  place  contre  elle  une  chrysalide   femelle. 

Si  nous  passons  enfin  au  papillon,  nous  verrons  que  les  organes  gé- 
nitaux mâles  se  composent,  après  les  transformations  que  nous  avons 
suivies,  d'abord  de  deux  testicules,  libres  dans  le  Sericaria  Mori,  les 
Yponomeutes  et  divers  Tinéiniens,  simplement  accolés  dans  VAttacus 
Firi,  profondément  soudés  entre  eux  dans  la  plupart  des  espèces.  Les 
capsules  spermitiques,  «jui  constituent  ce  testicule  d'aspect  le  plus  sou- 
vent unique,  ont  une  tunique  propre  avec  cuticule,  en  outre  une 
couche  albuginée  de  cellules  qu'on  rend  visibles  par  l'acide  acétique. 
De  plus,  il  y  a  une  enveloppe  externe,  scrotum,  tunique  vaginale  ou 
péritonéale,  qui  présente  des  colorations  variées,  noire  dans  les  Chclo- 
nia,  rougciltre  chez  Ophiodes  tirrliwa  et  Picris  Brassicœ,  d'un  gris 
cendré  ou  d'un  blanc  pâle  dans  la  plupart  des  Sphingiens,  etc.  Les 
deux  canaux  déférents  se  terrtiinent  par  une  partie  renflée  ou  vésicule 
séminale,  souvent  remplie  de  faisceaux  de  spermatozoïdes,  et  se  ren- 
dant à  un  long  canal  éjaculaleur,  unique  et  flexiieux.  Dans  le  canal 
éjaculateur  s'ouvrent  des  glandes  accessoires  ou  collélériques,  glandes 
mucipares  d'usages  assez  mal  connus,  dont  la  sécrétion  paraît  surtout 
destinée  à  délayer  les  masses  spermatiques,  peut-être  aussi  à  donner 
plus  de  vivacité  aux  spermatozoïdes,  qui  sont  presque  immobiles  dans 
les  testicules.  On  trouve  dans  les  conduits  déférents  et  les  glandes  mu- 
cipares une  tunique  propre,  et  dans  les  conduits  déférents  une  couche 
de  fibres  musculaires  aidant  à  expulser  les  spermatozoïdes.  La  couche 
musculaire  manque  toujours  dans  les  glandes  mucipares;  la  tunique 
péritonéale  y  est  très  développée,  et  sécrète  une  cuticule  interne.  Le 
canal  éjaculateur  contient  souvent  à  l'intérieur  une  matière  gluante  et 
semi-transparente,  et  vient  s'insérer  à  la  base  du  pénis  par  une  partie 
très  musculeuse.  Nous  avons  vu  que,  d'après  M.  A.  Darlhélemy,  les 
organes  externes  du  papillon  mâle  de  Sericaria  Mori  représentent  le 
dernier  anneau  de  la  chenille.  Cette  ressemblance  est  plus  parfaite 
dans  d'autres  espèces.  Chez  VAttacus  Piri  et  chez  beaucoup  de  Spliin- 
giens,  comme  Smerinthus  Tiliœ,  Deilephila  Euphurbia',  etc.,  les  deux 
forceps  cornés  du  papillon  du  Ver  à  soie  sont  remplacés  par  des  lames 
planes  et  mobiles,  dont  la  forme  rappelle  encore  bien  mieux  les  deux 
pattes  membraneuses  de  la  chenille.  Dans  quelques  Noctuelles,  le 
pénis  est  entouré  de  panaches  de  poils,  insérés  sur  des  tubercules  qui 
représentent  des  forceps  rudimentaires.  Le  pénis  est  enfermé  dans  un 
fourreau  de  forme  variable,  mais  toujours  corné.  Cet  organe  principal 
de  la  copulation  est  formé  d'une  partie  allongée,  terminée  par  un  ren- 
flement qui  rappelle  par  sa  forme  le  gland  des  anim.aux  supérieurs. 
Dans  beaucoup  de  l'haléniens,  ce  renflement  terminal  entre  en  forte 
turgescence  lors  du  coït,  et  se  hérisse  d'une  couronne  de  soies  raides 
qui  étaient  (•ouclu'os  lors  de  rinlromis?ion  et  contribuent  l)oaucoiip  à 
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empècliLT  lu  sortie  de  Torgane,  au  point  qu  ou  peut  rompre  les  abdo- 
mens si  l'on  tire  les  deux  sujets  bien  accouples,  f.e  pénis  est  trùs 
allongé  chez  les  Psychés. 

M.  P.uchanan  White  a  récemment  étudié  l'armure  génitale  malt;  dans 
les  divers  groupes  européens  des  Rhopalocères  et  dans  les  Zygénides. 
Le  dernier  segment  al)dominal  présente  des  prolongements,  ordinaire- 
ment un  supérieur,  qu'il  nomma  tegumon,  et  deux  latéraux,  qu'il  appelle 
harpagones.  L'abdomen  propre  se  termine  pour  lui  au  septième  segment  ; 
les  deux  derniers  seraient  les  segments  génitaux,  le  huitième  formé 
par  les  appendices  précédents,  le  neuvième  parles  organes  génitaux. 
Ce  n'est  qu'en  enlevant  les  poils  et  les  écailles  qu'on  aperçoit  les  ap- 
pendices, î-e  tegumen  est  un  anneau  de  chitine  plus  développé  dans 
l'arc  dorsal  du  segment  que  dans  l'arc  ventral,  et  olfrant  un  prolonge- 
ment médian  et  des  lobes  latéraux.  Les  harpagones  se  composent  d'ar- 
nuires  plus  ou  moins  élargies,  convexes  extérieurement,  concaves 
inlérieurement.  Dans  les  Zygénides,  les  harpagones  sont  placés  sur 
l'anneau  dont  le  tegumen  est  le  prolongement  dorsal,  et  ils  sont  joints 
à  ce  dernier.  Au  moyen  des  muscles  insérés  sur  ces  organes,  l'insecte 
peut  à  volonté  les  écarter  ou  les  rapprocher.  Ln  outre,  l'organe  d'in- 
Iromission  offre  des  gaines  en  dessus  et  en  dessous.  Dans  le  genre 
Zijgœini,  la  gaine  supérieure  est  triangulaire  et  couverte  d'épines  en 
dessoui  ;  la  gaine  inférieure  est  plus  pelite,  non  régulièrement  trian- 
gulaire, et  sa  surface  supérieure  ou  intérieure  est  couverte  d'épines. 
Dans  l'étal  normal,  les  sommets  des  gaines  et  les  épines  sont  dirigés  en 
arrière  ;  mais,  lors  de  la  copulation,  les*  gaines  péniales  sont  renversées 
(la  surface  extérieure  devenant  intérieure)  et  les  épines  sont  dirigées 
en  avant. 

Les  organes  génitaux  des  Papillons  femelles  olfrent  des  particulariiés 
importantes,  spéciales  à  l'ordre  des  Lépidoptères.  Nous  avims  vu  la 
capsule  génitale,  qui,  dans  la  chenille,  entourait  les  organes  fem(dles 
inlerncs,  se  résorber  peu  à  peu  pendant  l'étal  de  chrysalide;,  et  laisser 
libres  dans  l'abdomen  les  ([uatre  gaines  ovigères  de  chaque  cùt(',  qui 
restent  fixées  au  tub(;  circulatoire  par  les  mêmes  ligaments  suspcn- 
seurs  qui  soutenaient  auitaravanl  les  capsules.  Dans  l'intérieur  de  ces 
quatre  gaines  ovigères,  qui  sont  enroulées  en  corne  sur  elles-mêmes, 
se  sont  développés  des  œufs  en  grand  nombre,  dont  les  dernier.^,  situés 
vers  le  sommet  des  gaines,  n'arriveront  jamais  à  malurilé.  Les  o'uis 
grossissent  sur  place  dans  la  gaine,  et  non  en  cheminant.  Le  point 
végétatif  cM  le  hou I  stuil  de  la  gaine.  Les  gaines  viennent  s'insérer  de 
chaque  côté  à  un  col  commun,  par  où  les  œufs  descendronl  dans 
l'oviducte. 

On  sait  que  chez  divers  insectes  le  fond  du  vagin  se  dilate  du  côlé 
dorsal,  de  manière  à  former  un  cul-de-sac  plus  ou  moins  profond  (]u 
se  porte  en  avant,  au-dessus  d(î  la  partie  terminale  de  l'oviduile;  et 
d'autres  fois  ce  ca'cum,   au  lieu  d'être  un  simple  prolongement  du 
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canal  qui  constitue  le  vagin,  se  rétrécit  à  son  embouchure,  de  manière 
à  prendre  la  forme  d'une  vésicule  pédonculée  qui  débouche  dans  la 
portion  vestibulaire  du  vagin,  au-dessus  et  en  arrière  de  l'orifice  ter- 
minal de  l'oviductc.  Quelquefois  même  cette  portion  vulvaire  de  l'ap- 
pareil copulateur  se  raccourcit  de  façon  à  se  confondre  presque  avec  le 
cloaque,  et  les  deux  orifices  appartenant,  l'un  à  l'oviducte,  l'autre  au 
sac  appendiculaire  dont  on  vient  de  parler,  peuvent  s'ouvrir  isolément 
dans  cette  poche,  où  débouche  aussi  l'anus.  C'est  précisément  là  le  cas 
spécial  des  Papillons  femelles,  qui  ont  trois  orifices  distincts  au  bout  du 
dernier  segment  de  l'abdomen.  En  bas  est  l'anus  ;  au  miheu,  l'ouverture 
de  l'oviducte,  par  laquelle  sortent  les  œufs  lors  de  la  ponte  ;  et  en 
haut  le  vagin,  dans  lequel  entre  le  pénis  du  mâle  pendant  la  copula- 
tion, et  qui  aboutit  .à  la  vésicule  ampulliformc  dont  nous  venons  de 
parler.  Cette  poche  est  essentiellement  un  organe  copulalcur.  Malpighi 
constata,  le  premier,  chez  le  papillon  femelle  du  Ver  à  soie,  une  vési- 
cule placée  à  l'entrée  de  Tapporeil  génital,  vide  et  contraclée  avant  le 
coït,  pleine  d'un  liquide  blanchrdre  après.  Hunter  (Obscro.  on  Bées,  Phi- 
losophical  Trans.,  i79'i,  p.  18G),  en  ouvrant  des  Bombyciens  accouplés, 
constata  que  le  pénis  du  mâle  avait  pénétré  jusqu'à  l'entrée  de  celte 
poche  à  semence,  et  que  le  liquide  blanchâtre  contenu  dans  ce  réser- 
voir était  apte  à  la  fécondation  artificielle  des  reufs  extraits  de  l'ovi- 
ducte ,  comme  le  sperme  puisé  directement  dans  l'appareil  génital 
du  mâle. 

Il  est  curieux  de  remarquer  que  l'appareil  fécondateur,  avec  la 
poche  à  semence,  est  également  très  bien  développé  cheî  certains 
Lépidoptères  qui  paraissent  se  reproduire  ordinairement  par  parthéno- 
genèse, et  dont  les  mâles  sont  très  rares  ou  encore  inconnus.  Cela  a  été 
constaté  chez  Solcnobia  {Talœporia  )  triqup.tr ella. 

Audouin  a  eu  souvent  l'occasion  de  constater  que  pendant  l'accou- 
plement, le  pénis  du  mâle  est  logé  dans  cette  poche,  où  il  déverse  la 
semence  {Lettre  sur  la  génération  des  Insectes,  dans  Ami.  des  sciences  natu- 
relles, 182/1,  t.  il,  p.  281).  De  là  le  nom  de  poclw  copidatrice,  donné  par 
Audouin  à  cette  cavité  où  se  dépose  le  sperme.  Chez  l'OEnophthira  Pille- 
riana,o[i  Pyrale  de  la  Vigne  (Audouin,  Histoire  des  Insectes  nuisibles  à  la 
Vigne,  et  particulièrement  de  la  Pgrale,  Paris,  18/i2),  il  y  a  une  grosse  poche 
copulatrice  indépendante  du  canal  vecteur  qui  met  l'ovaire  en  commu-. 
nication  avec  l'extérieur.  L'organisation  du  Ver  à  soie  est  la  même. 
Cornalia  a  vu  que  la  poche  copulatrice  n'a  pas  seulement  pour  fonction 
de  recc\(iir  le  pénis  et  le  sperme  du  mâle,  mais  qu'il  s'y  exerce  sur  le 
sperme  une  certaine  influence  dissociant  les  spermatozo'ides  de  leurs 
faisceaux  et  de  la  matière  enveloppante,  de  sorte  que  ces  faisceaux, 
encore  immobiltis  lors  de  l'éjaculation,  deviennent,  dans  la  poche  copu- 
latrice, des  sp(!rmatoz()'idcs  isolés,  libres  et  mobiles.  Chez  tous  les  Lé- 
pidoptères, la  poche  copulatrice  ne  cons(!rve  pas  longtemps  dans  son 
intéiicnr  le  sperme  injecté  piir  le  pénis,  ou  du  moins  sa  partie  essen- 
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tiello,  les  speraiatozoïdc's  actifs,  lii  conduit  latéral  iin'iiibraiii'ux,  ou 
caîud  séininifèrc,  va  do  la  poche  copulatrice  à  l'oviducte,  et  vis-à-vis 
débouche  dans  l'oviducte  un  autre  conduit,  canal  fécondateur,  allant  à 
un  autre  réceptacle  ampulli l'orme,  plus  petit  que  la  poche  copulatrice, 
et  qui  est  laspennathèque  ou  vésicule  séminale.  Hérold,  dans  son  travail 
sur  la  Piéride  du  Chou  (planche  IV),  a  bien  vu  les  deux  ouvertures 
séparées  pour  le  pénis  et  pour  les  reufs.  Il  figure  la  poche  coj)ulatrlce 
et  le  réceptacle  séminal,  avec  deux  glandes  sébiiiques  et  l'origine 
d'une  glande  annexe,  probablement  nourricière  des  ?permatoz(jïdep. 

Le  mécanisme  exact  du  passage^  du  sperme  d'une  poche  à  l'autre  et 
de  la  fécondation  des  (cufs  a  été  découvert  par  M.  Balbiani,  et  résulte 
d'une  différence  de  structure  anatomique  des  parois.  La  poche  copula- 
trice est  dénuée  de  fibres  musculaires;  les  spermatozoïdes  actifs  en 
sortent  par  un  mouvement  propre,  et  se  rendent  dans  la  sperma- 
thèque,  qui  ne  contient  ainsi  que  la  partie  la  plus  pure  de  la  semence. 
La  spermalhèque  est  pourvue  de  fibres  musculaires,  de  sorte  que  la 
semence  tombe  sur  les  œufs  par  le  canal  fécondateur,  en  raison  d'un 
mouvement  réflexe  des  muscles  de  la  spermalhèque,  à  mesure  que 
chaque  œuf  vient  toucher  le  col  du  canal  fécondateur,  et  le  spermato- 
zoïde entre  dans  l'umf  par  le  micropyle.  Audouin  a  constaté  sur  la  Pyrale 
de  la  Vigne  que  les  œufs  extraits  de  l'oviducte  d'une  femelle  qui  a  reçu 
le  mâle  sont  aptes  à  se  développer,  si  on  les  prend  en  aval  de  l'emboii- 
hurc  du  canal  fécondateur  de  la  spermalhèque,  tandis  qu'ils  sont  sté- 
riles si  on  les  prend  en  amont  de  cette  ouverture.  Lu  même  temps  le 
second  des  tubes  génitaux,  ou  oviducle,  communiquant  aux  gaines  o\i- 
gères  et  entièrement  distinct  du  vagin  de  copulation,  reçoit  plus  bas 
que  le  canal  fécondateur  le  produit  des  glandes  collétériques,  sécré- 
tant le  vernis  ou  enduit  fixateur  des  œufs,  et  conduit  au  dehors  l'oMif 
fi'condé  et  Vernissé.  Chez  la  Pyrale,  il  y  a  une  paire  de  ces  gl.iiides  col- 
létériques, consistant  chacune  en  un  long  tube  grêle,  terminé  eu 
cœcum  et  dilaté  en  forme  d'ampoule  près  de  son  insertion  à  l'oviducte. 
Il  faut  bien  remarquer  que  les  spermatozoïdes  sortis  de  la  poche  copu- 
latrice dans  les  vingt-quatre  heures,  séjournent  ensuite  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long  dans  la  vésicuh;  séminale  de  1 1  femelle,  ou 
spermadièque.  Ils  y  subissent  une  véritabb»,  incubation,  et  une  pelile 
glande  y  déverse  la  nourriture  de  ces  spermatozoïdes,  de  sorte  qu'ils 
restent  longtemps  actifs.  On  s'explique  ainsi  comment  un  seul  accou- 
plement peut  être  suivi  de  la  production  d'œufs  féconds  pendant 
plusieurs  jours,  el  même  nue  ou  di'ux  semaiiu's  pour  certaines 
espèces. 

I.e  mécanismi^  anatomique  qiu'  nous  venons  de  décrire  explique  très 
bien  un  fait  important  de  la  maladie  des  psorospermies  ou  corpuscules 
du  Ver  à  soiu.  M.  I^albiani  regarde  la  [loche  copulatrice  comme  un 
organe  d'épuration  du  sperme,  releuaul  les  particules  étrangères, 
notamment   les  psorospermies  de  la  jK^hrine  du  papillon  mâle  du  Ver 
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à  soie  malade.  Les  mieux  développés  et  les  plus  agiles  des  filaments 
fécondants  parviennent  seuls,  par  leurs  mouvements  propres,  dans  le 
réceptacle -séminal  pour  s'unir  ensuite,  dans  l'oviducte,  à  l'élément 
femelle  ou  œuf.  L'inertie  des  parois  de  la  poche  copulatrice  explique 
comment  les  corpuscules  morbides  mêlés  au  sperme  restent  dans  cette 
poche,  et  que  pas  un  seul  ne  passe  dans  le  réceptacle  séminal  :  ce  qu^ 
permet  de  comprendre  pourquoi  uu  papillon  mule  corpusculeux  n'in- 
fecte pas  les  roufs  d'une  femelle  saine  à  laquelle  il  s'accouple.  On  se 
rend  également  parfaitement  compte  des  superfétations,  quand  une 
môme  femelle  subit  l'approche  de'  plusieurs  mâles  différents.  Ainsi 
M.  Higot,  à  Pontoise,  qui  se  livre  à  de  nombreux  essais  d'acclimatation 
de  séricigènes  exotiques,  a  vu  une  femelle  à'Attacm  Yama-m(ù\,G.-Uén., 
successivement  fécondée  par  un  mâle  de  son  espèce  et  par  un  mâle 
d'une  espèce  voisine,  VA.  Pernyi,  G.-Mén.,  pondre  des  œufs  dont  les 
uns  ont  donné  des  yf.  IV/ma-rnaV  purs,  les  autres  des  métis  des  A.  Vania- 
mat  et  Pernyi.  Les  spermatozoïdes  des  deux  espèces  ont  coexisté,  sans 
se  nuire,  dans  la  spermathèque  de  la  femelle,  et,  taulùt  l'un,  lant(M 
l'autre  est  tombé  sur  l'œuf  sorti  des  gaines  ovigères  de  la  femelle. 

Chez  les  insectes  autres  que  les  Lépidoptères,  il  n'y  a,  à  l'extrémité 
de  l'abdomen,  que  deux  orifices,  l'anus  et  le  vagin-oviducte.  Le  pénis 
du  mille  et  son  sperme  passent  par  le  même  orifice  que  les  œufs  pondus. 
Ce  sperme  se  rend  tout  de  suite  à  la  poche  copulatrice  d'Audouin, 
quand  elle  existe,  c'est-à-dire  dans  la  plupart  des  Coléoptères,  chez 
quelques  Orthoptères  et  Névroptères.  Chez  les  Lépidoptères,  la  poche 
copulatrice  a  son  vagin  spécial.  Chez  les  autres  insectes,  les  deux 
poches,  copulatrice  et  spermathèque  ou  réservoir  séminal,  sont  en 
général  remplacées  par  celte  dernière  seule,  où  se  rend  tout  de  suite 
le  sperme  du  mâle. 

La  glande  qu'on  appelle  aiuiexo  ou  accessoire,  colléféri(]ue  des  An- 
glais, sébifique  (à  tort)  de  L.  Dufour,  n'a  pas,  en  général,  de  muscles. 
Elle  offre  une  couche  épilhéliale  de  cellules  sécrétantes  colorées  et,  en 
dedans,  une  cuticule.  La  substance  de  la  glande  accessoire,  qui  fournira 
le  vernis  collant  de  la  coque  des  œufs,  n'est  pas  grasse,  comme  le 
croyait  L.  Dufour.  C'est  plutôt  une  matière  soyeuse,  avec  flbroïne, 
comme  dans  les  glandes  à  soie  des  chenilles  et  des  Araignées,  insoluble 
dans  l'eau,  l'alcool,  l'éther,  les  alcalis,  ne  rougissant  pas  par  le  carmin 
(d  l'aniline,  fortement  colorée  en  brun  i)ar  l'iode.  C'est  unr  matière 
albuminoïde  bien  idutôt  qu'une  graisse, 

Les  organes  génitaux  externes  des  femelles  de  l'apillons  sont  encore 
moins  développés  que  ceux  des  nulles.  Cela  tienl  au  ]ieu  d'industrie  de 
ces  femelles  pour  opérer  la  ponte  de  leurs  œufs.  L'organe  ovoposeur, 
formé  par  le  dernier  segment  de  l'abdomen  est  très  simple,  miuii  de 
deuv  couris  ai)pendiccs  pouvant  se  conlracler  ou  se  dilater,  sous  la 
volonté  de  l'animal.  Il  y  a  (•(irtains  genres,  conune  Cdssrs^  /cuzeia,  etc., 
où  les  femelles  pondent   leurs  (lîuls  dans  les  feules  ilu  bois.   L'organe 
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ovoposeur,  tinalognc  à  (;elui  de  ctM-taiiis  Diptères,  est  dors  l'ormé  t\o 
hibes  articulés  et  r('tractiles,  de  diamôtres  dccroissaiils,  conirne  le  tuyau 
d'une  lunette.  Chez  /cnzera  Jisculi,  il  se  compose  de  deu\  tubes  rétrac- 
liles,  dont  le  premier  porte  deux  petites  pointes.  A  l'intérieur,  on  aper- 
çoit une  pièce  centrait;  cornée  présentant  une  pointe  médiane  et  deux 
appendices  latéraux,  qui  Ibrment  comme  nue  pince  pour  aider  au 
mouvement  des  œufs.  Deux  poils  latéraux  loni;s  et  raidcs  vieuneul 
aboulir  à  l'ouverture  de  ce  tube  de  ponte,  et  paraissent  avoir  i)Our 
fonction  de  lui  donner  une  rigidité  snClisanle.  Cet  organe,  ovoposeur 
dans  toute  son  extension,  est  très  long'  et  très  mobile,  dépassant  en 
lonçneur  le  fiers  de  l'abdomen. 

uiitiioKi-Mitiiic.  —  INous  indiquerons  ici  les  titres  des  travaux  les  plus 
récents  à  consulter  sur  l'embryogénie  dos  Lépidoptères  et  sur  l'aïuilomic 
de  leurs  a|)pareils  reproducteurs  :  —  Kowalewsky,  Emhrynlugische  Stii- 
dien  an  WUrmorn  vnd  Aiifiroinidcii  (Développement  embryonnaire  des 
Lépidoptères  :  l'icruphoi-ns  poitadactijlus,  Sinerintlius  Populi,  Gustrajuiclui 
Pini)  {Mrm.  Acad.  Saint-IV-h'rsboiirg,  1871,  t.  XVI,  n"  12).  —  E.  lîessels, 
Sludien  ilbor  die  Enlivickclung  dor  Sexualdruscn  bel  den  Lcpidopteren 
(Développement  des  glandes  sexuelles)  [Zeilschr.  fur  wiss.  ZooL,  ISfJ/, 
t.  XVIi).  —  Cauini,  IJcbcr  die.  Embryonalhulle  dcr  Uymenoploron  und 
Lepidoptcren  Embryuncn  (Développement  embryonnaire  chez  Siiicaria 
Mori  ci  l'irris  hras.vica')  {Mém.  Académie  Sainl-l'clersbour(j,  1"  série, 
1868,  t.  XIV).  —  K.  Ludwig,  Ueber  die  Eibilduruj  im  Tliierrcich  (For- 
mation de  l'œuf  chez  les  Lépidoptères)  {Arbeiten  der  Zoot.  Zootom. 
Iiistiluls  zu  Wilr-burg,  i;  à  part,187/i).  —  H.  Uallike,  Etudes  saj-  le  déve- 
hppcuivnl  des  Insectes  {Stetlin  entoinol.  Zeitunii,  IHGl,  p.  Ki!)  ci  '22'.»): 
les  Lépidoptères  examinés  sont  :  Sericariu  Mort,  Li paris  Salicis,  Li paris 
dispar.  —  OItmar  Uol'mann,  BeHrage  zur  Nalurijeschiclde  tier  Coleu- 
piioren  {Siellin  entuin.  Zeit.,  18Gi),p.  107,  187)  (ce  sont  les  C.oléopborcs, 
IVlicrolépidoplères  à  chenilles  envcdoppées  de  fourreaux  de  cellulose, 
les  Teignes  a  falbalas  de  Uéanmur}.  —  Otimar  llofman,  Beitrdije  zur 
Kenntniss  der  l'<irthenogenesis{Stett.  entoin.  Zeit.,  18(59,  p,  2',)!)j  (celle  noie 
Iraitc  de  la  parlliénogenèse  de  divers  Léi)ido[)tères;.  —  D'  Schleici'., 
Déoeloppemenl  du  i'ieropliorus  didactylus,  IJini.  (IMéroplioriens,  Micro- 
lépidoplères)  {Stelt.  enlani.  Zeit.,  18G'i,  p.  !)7).  —  A  Dobrn,  Notizen  zur 
Kenntniss  lier  inselilenenlicickelang  (Sur  le  développement  des  Insectes) 
\Zeitschr.  fUr  iriss.  Zoo!.,  187G,  t.  XXVI).  —  iîerlhold  Ilatschek,  Beitràge 
ztir  EntaiicklungsgeschicUle  der  Lepidoptcren  (Développement  des  Lépi- 
doptères) (A'/i«/.vr//(;  Ze/7sx'/(r///  Nalurwissenscliaft,  1877,  t.  XI).  —  L.  \er- 
son,  lieitrdge  zur  A)iat.  der  lionibijx  Yania-maï  (Analomic  de  l'.l;/^/c(/* 
yania-)n:,ï)  'Sitzungsber.  der  K.  A'.  Acad.  dcr  Wissenschafti'nzu  IIVc»,  1870, 

LXI,  [).  91o). —  italbiani.  Sur  le  niécanisnie  de  la  fécondation  chez  les  Lépi- 
doptères Complcs  rendus  de  l\\cad.  des  sciences,  186!),  t  lAVIII,  p.  781).  — 
Wbile,   F.   lîuchauan.   On    tlie   nuile   ijenital  Armature  in  the   European 
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niiopalocera  [Journal  of  Linn.  Soc,  1877,  t.  XIII,  p.  195,  et  Trans.  uf  the 
Linn.  Soc.  of  London,  2''  série,  Zool.,  1878,  t.  1,  p.  357  à  369,  pi.  55,  56î 
57).  Observations  sur  l'armure  génitale  de  plusieurs  espèces  frajiçahes  de 
Zygenid.'K  (Ann.  Soc.  entom.  France,  1878,  p.  h(M.,  pi.  xi  el  xii). 


Quelques  recherches  intéressantes  d'anatomie  interne  ont  été  faites 
sur  les  yeux  des  I.épidopttres,  soit  composés  (adultes),  soit  simples 
(chenilles).  Sclniltze  place  dans  un  premier  groupe  tous  les  Insectes, 
sauf  les  Coléoptères  et  Lépidoptères  nocturnes  ou  plutôt  crépusculaires, 
qui  en  forment  un  second.  Dans  les  cornéules  de  WvW  composé  de  ces 
derniers,  le  bâtonnet  nerveux  se  rende  en  massue  antérieure,  où  s'em- 
boîte par  juxtaposition  la  base  du  cône  cristallin.  Le  bâtonnet  nerveux 
est  formé  de  quatre  prismes  accolés,  et  chaque  prisme  est  un  faisceau 
de  fibrilles.  La  membrane  du  cristallin  a  un  trou  par  où  pénétre  le 
bâtonnet.  Chez  les  Sphinx,  les  fibres  centrales  entrent  dans  la  capsule 
du  cristallin  et  coiffent  sa  base  d'une  cupule  nerveuse,  comme  une 
rétine  {Sphinx  Liguslri).  L'analogue  a  lieu  chez  le  Geotrupes  stercora- 
rius  (Coléoptères).  Chez  les  autres  Insectes,  ou  premier  groupe,  le 
bâtonnet  est  enveloppé  de  deux  membranes,  l'interne,  pigmentée  (jaune 
chez  les  Libellules),  l'extei'ne,  de  tissu  conjonctif  granulé.  Cette  mem- 
brane externe  se  continue  sur  le  cône  cristallin.  Chez  les  Papillons. 
Rhopalocères  ou  Diurnes,  le  bâtonnet  est  uniforme  partout  et  offre 
deux  membranes.  La  membrane  interne  présente  quatre  filets  rouges 
longitudinaux.  Le  bâtonnet  se  termine  parfois  aminci,  parfois  non 
aminci,  contre  le  cône  cristallin  indépendant  de  lui.  Marcel  de  Serres, 
dans  son  Mémoire  sur  les  yeux  composés  des  insectes  (181))),  croyait  les 
yeux  (les  Papillons  nocturnes,  ou  de  la  plupart  des  Hétérocères,  sans 
pigment.  M.  Leydig  a  découvert  l'existence  d'une  gaine  de  trachées 
autour  de  la  base  renflée  du  bâtonnet  nerveux  chez  les  Papillons  noc- 
turnes. C'est  la  cause  de  la  phosphorescence  rosée  de  l'œil  de  ces  Papil- 
lons au  demi-jour,  si  manifeste  surtout  chez  les  Sphinx  et  les  grandes 
Noctuelles.  En  effet,  chez  les  Coléoptères  et  les  Lépidoptères  nocturnes, 
le  bâtonnet  oll're  à  sa  base  un  renflement  fusiformc  de  couleur  rose, 
avec  couches  superposées.  Il  joue  un  peu  l'effet  du  tapis  de  l'œil  des 
Ruminants.  Chez  les  Papillons  noclurnes,  ce  renflement  est  entouré 
d'une  gaîne  de  trachées  pleines  d'air,  de  sorte  que  le  rose  du  renfle- 
ment basilaire,  vu  à  travers  cet  air,  offre  un  luisanl  rosé  et  phosphores- 
cent. Les  yeux  composés  des  Insectes  sont  remarquables  par  leur  nombre 
énorme  (U;  trachées,  qui  semblent  remplacer  les  vaisseaux  sanguins. 
Les  cornéules  de  l'o'il  composé  des  Papillons  nocturnes  sont  très  con- 
vexes, ainsi  cliez  V Acheronlia  Atropos  (Leydig).  Les  cornéules  sont  inco- 
lores chez  les  Papillons  nocturnes;  (dles  sont  bordées  de  jaune  opaque 
chez  les  Diurnes.  Les  cônes  cristallins  des  Diurnes  sont  petits  et 
coniques;  ceux  des  Noclurnes,  cylindi'iques  et  grands.  Chez  h^s  Diurnes, 
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ces  cônes  sont  Iransliuidcs  et  juuiiâtres;  il  n'y  u  que  quatre  trachées 
isolées  le  long  du  bâtomiet.  Chez  les  Nocturnes,  le  cristallin  est  dia- 
phane et  la  base  du  bâtonnet  est  (Miveloppéc  d'un  l'aisceau  do  Irachées 
accolées. 

Il  y  a  des  Ilctérocères  de  même  conformation  générale  que  les  autres 
Nocturnes,  dont  la  période  active  se  passe  en  plein  jour:  ainsi  lesMacro- 
glosses,  les  Zygènes,  qui  volent  sous  les  rayons  du  soleil.  Chez  les 
/yjiœna  Loiiicerœ,  l'œil  est  celui  d'un  Diurne;  les  cornées  sont  bordées 
de  noir;  lescùncspetits  et  coniques,  entourés  d'un  abondant  pigment;  le 
bâtonnet  uniforme,  ne  présentant  que  des  tilets  trachéens.  Le  Macro- 
fllofsm Stellalarnm  a  un  œil  mixte.  Les  bâtonnets  sont  fusiformes  à  la 
base,  mais  le  fuseau  est  incolore  et  peu  renflé;  les  cônes  sont  volumi- 
neux', peu  pigmentés  el  jaunâtres;  les  cornéules  sont  bordées  d'un  con- 
tour jaune.  Selon  les  doctrines  de  M.  Darwin,  on  dirait  qu'un  change- 
ment d'hal)itude  a  entraîné  des  modifications  anatomiques. 

Les  chenilles  ont  des  yeux  véritablement  simples,  analogues  à  ceux 
des  Crustacés  inférieurs  ;  tandis  que  les  stemmales  ou  ocelles  des  Hymé- 
noptères adulles  sont  des  yeux  composés  où  les  cornées  et  les  cristallins 
se  sont  confondus  chacun  en  organe  unique,  les  bâtonnets  s'élant  rap- 
prochés davantage.  Les  ocelles  des  chenilles  et  des  fausses  chenilles 
(Tcnthrédiniens)  sont  extérieurement  pareils  et  très  probablement  aussi 
de  même  structure  interne,  qui  n'a  pas  été  étudiée  chez  les  fausses 
chenilles.  Nous  savons  qu'il  y  a  chez  les  chenilles  six  ocelles  au-dessus 
de  chaque  mandibule,  comme  Malpighi  l'a  reconnu  d'abord  sur  le  Ver 
à  soie  (IGGO),  et  Lyonct,  plus  tard,  sur  la  chenille  du  Saule  on  chenille 
du  Cossus  Lifinipcrda:  puis  Ilérold,  sur  celle  de  Pioris  Brassicd'.  Les 
fausses  chenilles  des  Tcnthrédiniens  ont  cinq  ocelles  de  chaque  côté 
(Lcydig),  pris  à  tort  pour  un  seul  (Lacordaire).  Dans  l'ocelle  des  che- 
nilles, les  parties  sont  ordonnées  suivant  le  nombre  trois. 

A  la  cornée  trisegnientée  succède  un  cristallin  de  trois  parties  acco- 
lées (c'est  le  nombre  quatre  pour  les  occdies  des  Insectes  adultes),  et 
au-dessous  un  disque  aplati,  violet,  à  fibres  radiées,  qui  est  un  iris  à 
pupille  triangulaire.  Le  tout  repose  sur  une  amphore  qui  reçoit  le  nerf 
o[)lique.  Le  bâtonnet  nerveux  est  formé  de  trois  fibres  nerveuses,  à 
deux  renllemcnts  supérieur  et  inférieur,  ou  trois  bâtonnets  simples, 
avec  une  gaine  propre,  le  tout  entouré  d'une  masse  de  pigment  violet. 
En  dehors  est  une  couche  de  fibrilles  musculaires,  striées  en  travers, 
servant  à  faire  contracter  l'ceil.  Le  névrilème  du  nerf  optique  forme 
une  sclérotique  il  r<eil.  Les  six  yeux  de  la  chenille  sont  groupés  an- 
dessus  de  la  mandibule,  sur  le  côté  d(^  la  tète,  en  demi-cercle,  cinq 
rapprochés,  un  isolé.  Chaque  leil  de  la  chenilh;  est  animé  par  un  filet 
du  nerf  optique,  né  de  la  partie  postéi'icinc  du  ganglion  ci'piialicine. 
Si  l'on  com[iare  ce  stemniate  à  celui  de  l'AIx-illc,  on  voit  (juc  (('liii-ci 
a  un  grand  nombre  de  bâtonnets,  taudis  que  <elui  de  la  clirnilb'  n'en 
a  qu'un  seul,  à  tmis  fibres. 
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Pour  observer  anatomiquement  les  yeux  des  Insectes  et  en  particu- 
lier des  Lépidoptères,  il  faut  les  colorer  et  les  durcir  par  certains  réac- 
tifs. Max  Schultze  recommande  l'acide  osmique  à  un  centième  au 
maximum,  qui  noircit  les  tissus  nerveux,  ou  l'acide  oxalique  conceiitré. 
F.'acide  azotique,  à  25  ou  30  pour  100,  dissout  ensuite  la  matière  pig- 
mentaire;  ou  bien  on  emploie  la  potasse  étendue.  — Consulter  pour  les 
yeux  des  Lépidoptères  : 

Claparède,  Sur  l'œil  de  Vanessa  lo  (Paon  de  jour)  [Zeitschrift  Zool. 
Siebold  und  Kôlliker,  1860.  —  Leydig,  Das  ykii/e  die  Gliedcrthiere,  186Z| 
(Sur  l'œil  des  Articulés,  en  particulier  œil  des  Chenilles).  —  IL  Lan- 
dois,  Die  Raupen-autjen  {ocelli  cowposili,  Mihi)  {Zeitsc.hr.  Zool.  Siebold 
und  h'uUiker,  1866,  t.  XVI,  p.  27,  pi.  ii  (chenilles  de  Vanessa  Urticœ, 
I^icris  Brassicœ,  Bombyx  Rubi).  —  Max  Schultze,  Ueber  den  feincren  Bau 
dcr  I msanmengesetzten  yhigen  d.  Krabse  und  Insekten,  Bonn,  1868  (Sur 
la  structure  des  yeux  composés  des  Crustacés  et  des  Insectes,  faits 
relatifs  aux  Lépidoptères). 

On  peut  dire*,  d'une  fai^^on  générale,  que  les  Lépidoptères  sont  des 
insectes  muets.  11  en  est  cependant  quelques-uns  qui  produisent  des 
l)ruiis,  probablement  des  appels  pour  la  reproduction.  Tels  sont  Chelu- 
niapudica,  du  midi  de  la  France,  et  plusieurs  espèces  des  montagnes, 
du  genre  Setina  :  ainsi  S.  aurita.  Ce  sont  vraiment  des  Papillons  tim- 
baliers. Sur  le  dernier  anneau  du  thorax,  on  voit  une  large  membrane 
blanchâtre,  triangulaire,  recouvrant  une  cavité  sans  communication 
avec  rinlérieur  du  corps,  sans  tendon  ni  battant  agissant  sur  la  mem- 
brane. La  membrane  parcheminée  et  sèche,  tendue  sur  la  .vésicule  de 
résonnancc  pleine  d'air,  vibre  sous  un  coup  sec  qui  vient  du  dehors, 
a  reconnu  le  docteur  Laboulbène.  Ce  sont  de  petites  percussions  des 
cuisses  des  pattes  postérieures,  ou  des  pressions  latérales  rapides  des 
genoux.  D'après  de  Villers,  qui  a  découvert  en  1833  le  son  de  LLcaillc 
pudique,  on  dirait  le  bruit  du  métier  d'un  fabricant  de  bas.  M.  Cuenée, 
en  1861,  a  fait  connaître  un  acte  analogue  chez  les  Setina,  où  le  son 
produit  imite  le  tic-tac  d'une  montre  ou  les  pulsations  des  Anobium, 
ces  petits  Coléoptères  des  bois  ouvrés,  s'appelant  la  nuit,  d'un  sexe  à 
l'autre,  en  frappant  contre  les  cloisons,  avec  leur  tête,  ces  coups  secs 
au  milieu  du  silence  de  la  nui!,  qui  ont  valu  à  ces  Vrillettes  le  nom 
A'horloge  de  la  mort.  Cliez  les  Chelunia  et  Setina,  les  organes  de  stridu- 
lation sont  plus  développés  chez  les  mâles  que  chez  les  femelks.  On  a 
aussi  indiqué  la  production  de  bruits  chez  des  Rhopalocères,  ainsi  dans 
e  Paon  de  jour  {Vanessa  lo),  chez  la  chrysalide  de  Tliecla  Rubi  et  chez 
quelques  chenilles.  Le  plus  célèbre  des  Papillons  sonores  est  l'énorme 
Sphinx  à  tête  de  mort,  Acherontia  Alrupos.  Il  fait  entendre  un  véritable 
cri,  assez  intense,  un  peu  plaintif,  analogue  au  bruit  d'un  fort  parchemin 
déchiré.  Ce  cri  se  produit  également  dans  les  deux  sexes,  comme  je  l'ai 
constaté  sur  plusieurs  sujets  servant  à  mes  .expériences  de  chaleur 
animale,  et  senil)l(!  lié  à  un  sentiment  de  (Tainte.  On  s'explique  com- 
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nieril  ce  cri,  juin!  au  luj^ubre  eiublùmc  ({lu;  porlc  le  l'apilluii  sur  le 
corrclel,  ail  jclé  autrefois  répouvanlc  en  Hrctagiic,  comme  le  rapporte 
l{éaumur,  dans  une  année  où  l'apparition  en  grand  noml)re  de  ce  Pa- 
pillon coïncidait  a\ei;  des  maladies  épidémiques,  en  17.'j7.  On  a  beau- 
coup disserté  sur  la  cause  de  ce  cri,  qu'on  croyait  d'abord  provenir  de 
la  spiritrumpe,  mais  qui  se  produit  encore,  celle-ci  complètement  enle- 
vée. D'après  le  docteur  Laboulbène,  il  provient  d'une  tente,  située  de 
chaque  côté  de  la  base  de  l'abiiomen,  d'où  sort  un  éventail  de  poils,  en 
même  temps  que  le  cri.  Au  fond  de  la  gouttière  est  nue  membrane 
sèche;  et  si  l'on  passe  dessus  la  pointe  d'une  aiguille,  on  entend  le  ci'i, 
en  même  temps  que  l'éventail  sort.  Ce  sont  des  contractions  muscu- 
laires, amenant  le  froissement  de  la  membrane,  qui  produisent  le  cri, 
comme  pour  la  timbale  de  la  Cigale.  Kn  outre,  on  a  signalé  chez 
YAcherontia  Atrupos,  à  la  jonction  de  la  cuisse  et  de  l<i  jambe  anté- 
rieure, une  lamelle  chilineuse  sublriangulaire  sur  la  jambe.  Sous  cette 
plaque  est  un  creux  où  pénètre  une  trachée.  C'est  probablement  une 
oreille  analogue  à  celle  des  Crylliens  et  des  Locustiens,  qui  occupe  la 
même  i)lace  sur  lu  jambe  antérieure,  sur  une  dilatation  [)rè3  de  Farli- 
culation  delà  cuisse.  11  y  aune  cavité  ovale  avec  un  tympan,  \is-à-sis 
duquel  se  renfle,  pour  la  résonnance,  une  des  trachées  de  la  jambe.  Le 
tympan  est  tantôt  à  deux  membranes  (GrUliens),  tantôt  à  une  (Locus- 
tiens),  et  il  est  parfois  entouré  d'une  sorte  de  conque  [Meconemu).  L'n 
nerf  acoustitjue  arrive  par  la  cuisse  au  côté  antérieur  de  cette  oreille, 
et  forme  un  ganglion  très  allongé  sur  la  paroi  de  la  vésicule.  —  Con- 
sulter :  Romanes,  Mac-Lachlan,  White,  Cunningbam,  On  the  Scnsc.  uf 
hearinçj  in  Insects  [Nature,  1.  XV,  1877,  p.  177,  ToL\^  'll'l  (obser\ations 
anciennes  et  nouvelles  de  Papillons  qui  produisent  des  sons).  —  Scliild, 
Misccllen  {Sletlin  cntomol.  Zeilung,  1877)  (production  de  sons  chez  la 
chrysalide  de  Tliccla  liubi  et  chez  quelques  chenilles). 

Les  i,épidùptères  adultes  ofï'rcnt  parfois  des  sécrétions  odo;antes, 
liées,  suit  à  la  fonction  de  reproduction,  soit  à  des  usages  défensifs.  Les 
sécrétions  musquées,  exagérées  chez  certains  Chevrotains  et  les  Ci- 
vettes, moindres  chez  les  (icnettes  et  Desmans,  se  manifestant  chez  les 
Vautours  en  ponte,  et  lors  du  rut  des  Crocodiliens,  existent  aussi,  hors 
des  Vertébrés,  chez  certains  Insectes.  Nous  avons  eu  occasion  de  les 
citer  chez  certains  Formiciens  et  chez  le  Vellcius  ou  Quedius  ilHalalus, 
ce  rare  Staphylinien,  commensal  des  nids  de  Vespiens  et  défenseur  du 
couvain.  \.e  Ckaraxes  Jasius,  ce  beau  pa[)illon  méditerranéen,  que  les 
paysans  turcs  nomment  le  Pacha  à  deux  queues,  sent  fortement  le 
musc,  surtout  à  la  sortie  de  sa  chrysalide.  Parmi  les  Hélérocères,  le 
Sphinx  Convolvuli  répand  une  odeur  musquée  très  prononcée,  surtout 
récemment  éclos  et  avant  l'accouplemenl.  Cette  sécrétion  musquée 
existe  aussi,  mais  beaucoup  moindre,  chez  le  Sphinx  Litjustri,  et  je  me 
suis  assuré  sur  de  nombreux  spécimens,  que  dans  ces  deux  Splnnx  la 
écrétion  musquée  est  propre  aux   mâles  seuls.   Le   l'apilio  Machaon 
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exhale  souvent  une  odeur  prononcée  de  Fenouil.  Nous  avons  déjà  cité  le 
groupe  des  Héliconiens,  faibles  et  délicats  Papillons  de  l'Amérique 
méridionale,  qui  sont  protégés  contre  les  Oiseaux  par  une  sécrétion 
acre  et  fétide,  à  la  façon  des  larves  des  Chrysomèles  du  Peuplier  et  du 
Tremble.  —  Consulter  Fritz  Muller,  Die  Stinkkolùchrn  dcr  weiblichm 
Maracuja-Faltor  (Sur  les  organes  à  sécrétion  fétide  des  Papillons  femelles 
dont  les  chenilles  vivent  sur  le  Maracuja  (Passiflore)  au  Brésil  :  Helicu- 
nius,  Eueides,  Colœnis  et  Dione)  [Zdtschrifl  fur  wiss.  Zool,  1877, 
t.  XXX). 

A  propos  de  la  chasse  et  de  la  conservation  des  Lépidoptères,  nous  ne 
ferons  que  renvoyer  à  ce  qui  a  été  développé  en  détail  dans  l'Introduc- 
tion de  ce  traité  (tome  I",  pages  153  à  16Zi). 

La  distribution  géographique  des  Lépidoptères  ne  présente  pas  les 
mêmes  lois  que  celle  des  Coléoptères  ou  des  Hémiptères,  par  exemple.  En 
effet,  les  Lépidoptères  ont,  dans  les  grandes  espèces  au  moins,  un  vol 
puissant,  et  tendent,  comme  les  Oiseaux,  aune  considérable  extension, 
car  ils  sont  facilement  entraînés  par  les  vents.  Aussi  ils  caractérisent 
bien  moins  nettement  la  faune  entomologique  d'un  pays  que  les  ordres 
plus  sédentaires,;"!  vol  médiocre  ou  nul.  De  plus,  à  part  quelques  excep- 
tions pour  des  espèces  vivant  de  corps  gras  ou  de  matières  sèches,  sur- 
tout d'origine  animale,  la  nourriture  des  Lépidoptères  se  composant  des 
diverses  parties  des  végétaux  vivants,  leur  répartition  est  liée  d'une 
manière  intime  à  celle  de  la  flore;  les  chenilles  engourdies,  les  chry- 
salides, les  œufs,  pouvant  supporter  des  températures  très  basses,  il 
suffit  de  quelques  jours  de  chaleur,  dans  les  localités  de  forte  latitude 
ou  très  élevées,  pour  que  des  plantes  se  développant,  suffisent  au  rapide 
accroissement  de  certaines  chenilles  et  reçoivent  les  pontes  des  adultes 
dont  quelques  jours  de  chaleur  ont  permis  l'accouplement.  Comme  l'a 
remarqué  Latreille  pour  l'Furope,  les  espèces  méridionales  commen- 
cent là  où  réussit  le  vin,  deviennent  dominantes  dans  les  régions  où 
croît  l'Olivier,  et  des  espèces  plus  méridionales  encore  habitent  les 
pays  de  l'Oranger  et  du  Palmier.  On  peut  dire  que,  partout  où  il  y  a 
des  plantes,  on  trouve  des  Papillons,  même  sur  les  Bolets  et  les  Lichens 
(Lilhosies,  lîryophilcs).  On  voit  voler  des  Papillons  jusqu'au  sommet 
du  mont  Rose  et  du  mont  Blanc;  on  a  trouvé  des  Phalènes  vivantes 
sur  les  neiges  du  volcan  d'Orizaba,  au  Mexique.  Souvent  on  voit  des 
Lépidoptères  sur  les  glaciers,  se  conservant  longtemps  morts,  entraînés 
par  les  tourbillons.  Parry  a  vu  quelques  Papillons  dans  les  régions 
polaires.  Sur  la  côte  septentrionale  du  Groenland,  par  70"  lat.  N., 
dans  des  vallées  très  abritées  où  la  végétation  était  abondante  et  où 
la  chaleur  concentrée  faisait  monter  le  thermomètre  à  21  degrés, 
Scoresby  a  pris  plusieurs  Diurnes,  notamment  Argynnis  Dia  et  Cutias 
Palœno.  Stcller  trouva  trois  espèces  de  Lépidoptères  au  Kamtchatka 
{Parnassius,  Nomion  et  Dolim).  L'Islande,  qui  continue  son  refroidisse- 
ment lent,  n'a  plus  olVert  de   Diurnes  à   M.  Slaudinger,  dans  la  plus 
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récente  exploration  qu'un  ait  faite,  mais  seulement  des  Noctuelles  et 
des  Géomètres  ressemblant  aux  nôtres  du  début  du  printemps.  Des 
Lépidoptères  nocturnes  hyperborécns,  des  genres  lladena,  Anarta,  La' 
rentia,  Eudorea,  ont  des  espèces  spéciales  au  Groenland,  au  Labrador, 
à  la  Laponie,  au  pays  des  Esquimaux  (Lefebyre  et  Duponcliel,  Ann. 
Soc.  ciilorn.  France,  I80G,  t.  V,  p.  3S9). 

Une  première  grande  l'aune  de  Lépidoptères  est  la  fainic  boréale  tem- 
pérée, nom  beaucoup  plus  exact  que  celui  de  faune  rurupéenne,  car  l'Eu- 
rope, continent  adossé  dans  toute  sa  longueur  à  l'Asie  septentrionale  et 
centrale,  ne  peut,  par  sa  configuration  même,  offrir  des  faunes  ani- 
males prédominantes.  Cette  première  faune  lépidoplérique  renferme 
toute  ri'Àirojie;  la  partie  septentrionale  de  l'Afrique  jusqu'au  Sahara, 
la  Palestine;  une  partie  des  cotes  de  l'Arabie,  depuis  l'isthme  de  Suez 
jusque  vers  la  Mecque  et  Médine  -,  toute  l'Asie  Mineure,  la  Syrie,  l'Ar- 
ménie; tout  le  pourtour  de  la  mer  Caspienne,  en  y  comprenant  en 
Perse  le  littoral  étroit  du  Mazenderan  jusqu'auprès  d'Aslerabad  ;  enfin 
tout  le  nord  de  l'Asie,  tel  qu'il  est  limité  par  l'Altaï  et  une  ligne  allant 
de  cette  chaîne  à  travers  le  Turkestan  jusqu'auprès  d'Asterabad.  Enfin, 
il  faut  joindre  aux  précédentes  régions  une  partie  de  l'Amérique  du 
Nord,  limitée  au  sud  parle  fleuve  Saint-Laurent,  les  grands  lacs  et  une 
ligne  qui  s'élève,  à  travers  l'Amérique  anglaise,  jusqu'à  la  côte  méri- 
dionale de  l'Amérique  russe.  Les  genres  les  plus  caractéristiques  de 
cette  faune  européenne,  ou  plutôt  occidentale,  sont  :  Arijijnui^,  Melitœa, 
Thaïs,  Lycœna,  Satyrus,  Erebia,  /ijjja'ita,  Deileijhila,eic.  Nous  ne  parle- 
rons pas  des  Noctuelles,  Phalénides  et  .Microlépidoptères,  car  leur  pré- 
dominance considérable  dans  cette  faune  n'est  probablement  qu'appa- 
rente, et  tient  à  ce  qu'on  ne  les  connaît  pas  encore  suffisamment  dans 
les  autres  faunes.  11  faut  remarquer  pour  cette  faune,  et  des  faits  ana- 
logues se  retrouvent  pour  divers  types  dans  les  autres  faunes,  que  cer- 
taines familles  de  Lépidoptères  sont  exclusives  à  certaines  familles 
végétales,  et  les  adultes  se  tiennent  sur  ces  plantes.  Ainsi  les  Zygœna 
ne  vivent  que  sur  les  Légumineuses  herbacées,  jamais  sur  les  buissons 
ni  sur  les  Légumineuses  arborescentes;  les  /.j/m'«a,  sur  les  Légumi- 
neuses herbacées  ou  arborescentes  ;  les  Satyrm,  sur  les  (iraminées  ;  les 
Pieris,  sur  des  herbes,  et  surtout  des  (aiicifères;  les  Hombyciens,  au 
contraire,  ordinairement  sur  des  arbres,  avec  quelques  exceptions, 
comme  Bombyx  castrensi-^,  duincli,  Trifi>lii,Odonestis  polatoria,  etc.  Les 
Conifères  ne  nourrissent  qu'un  pelit  nonUjre  d'espèces  de  chenilhis 
comparativement  aux  arbres  dicotylédones  vrais,  comme  les  Ameuta- 
cées,  Bétulinées,  Drupacées,  etc.  ;  mais  les  individus  sont  nomhreiix. 
Le  Chêne,  qui  nourrit  très  peu  de  Diurnes,  est  l'arbre  où  se  trouvent  le 
plus  de  Bombyciens  et  de  Noctuéliens.  Le  Châtaignier,  le  Hobinier  (du 
moins  dans  nos  pays),  le  Marronnier  d'Inde,  l'Ailatde  (aussi  végétaux 
importés),  sont  pauvres  en  Lépidoptères,  etc. 
Certains  auteurs  distinguent  une  sous-faune  polaire,  comprenant  la 
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Laponic,  le  Groenland,  l'Islande,  le  Kamtchatka,    le  nurd  de  l'Amé- 
rique, ayant  quelques  espèces  propres  et  représentées  dans  les  Diurnes 
par  les  genres  IHcris,  Colias,  Arfjynnis,  Satyrns,  Chionobas.  Une  autre 
sous-faune,  beaucoup   plus  étendue,  est  celle  de    l'Europe  moyenne 
avec  son  prolongement  asiatique,  et  qui  s'étend  en  Europe  de  la  péniu- 
sule  Scandinave,  eauf  l'extrême  nord,  aux  A^lpes  de   la   Suisse  et  de 
l'Italie.  Les  espèces  de  la  Sibérie  méridionale  et  du  bassin   du  fleuve 
Amour  se  raltachent  immédiatement  à  cette  faune  par  le  plus  grand 
nombre    de   leurs   types,  avec  un   mélange   d'espèces   méridionales, 
comme  Thaïs  rumina  et  Limenitis  Aceris,  et  même  d'un  certain  nombre 
d'espèces  tropicales,  surtout  dans  le  genre  Papilio.  il  y  a  là  une  in- 
(lucnce    remarquable  d'un   climat   excessif  ou   continental,   avec  des 
hiver?  loni^s  et  très  froids,  mais  un  été  qui  rappelle,  par  son  ardeur, 
les  chaleurs  du  tropique;  de  sorte  que  l'existence  d'espèces  tropicales 
s'explique  par  la  résistance  aux  basses  températures  des  œufs  et  des 
chrysalides.  Les  Papilio  Machaon  et  Podalirus  sont  aussi  bien  d'Europe 
que  d'Asie.  Sur  les  Alpes  et  sur  les  l'yrénées,  on  distingue  deux  faunes. 
L'une  est  celle  des  Lépidoptères,  qui  se  tiennent  au-dessous  de  la  région 
limite  des  arbres,  celle  où  croissent  encore  l'Érable,  le  Bouleau,  le  Sor- 
bier, le  Sapin  :   ce  sont  divers  Erebia,  les  Parnassius  Apollo  et  Mncmo- 
srjne,  des  Ârge  autres  que  \Galatea,   qui   est  l'espèce  des  plaines;  divers 
Setina;  des  Géomètres  spéciales,   comme   Tanagra  dueropJiyllata.  Les 
Parnassius  Apollo  et  Mnemosyne  sont  aussi  des  montagnes  moyennes, 
comme  le  Cantal,  les  causses  de  la  Lozère,  les  Vosges  et  le  Jura;  la 
femelle  d'Apollo  descend  même  parfois  dans  les  jardins  de  Besaiiçon.  La 
faune  alpine  proprement  dite  se  compose  des  Papillons  qui  dépassent 
la  région  des  arbres  et  même  les  endroits  où  croît  encore  le  Sapin  ordi- 
naire dans  certains  abris.  On  y  trouve  les  Erebia  des  plus  hautes  ré- 
gions,  Chionobas  Aello,  Collas  Phicomone  et  Palœno,   et  des  Argynnes 
arctiques,  Pieris  Callidice,  Zygcena  cxulans,  Selina  ramosa,  Nemeopliila 
Plantayinis   var.    hospita,  qu'on  peut    aussi  rencontrer  en  plaine,  et 
même  aux  environs  de  Paris;   Chelonia  Quenseli,  trouvé  par  M.   Kallou 
près  des  monts  Rose  et  Cervin,  et  qu'on  croyait  jusqu'alors  exclusif    à 
la  Laponie;  la  Phalénide,  Psodos  alpinata,  etc.  Cette  vraie  flore  alpine, 
voisine  des  neiges  éternelles,  peut  varier  notablement  d'altitude,  suivant 
les  localités,  et  présente  nombre  d'espèces  de  la  sous-faune  arctique,  en 
raison  de  l'identité  des  plantes.  Ce  qui  empêche  une  parité  complète 
de  la  faune  et  de  la  flore,  c'est  que,  si  la  zone  alpine  olfre  la  succession 
annuelle  des  températures  circumpolaires,  la  répartition  de  la  lumièie 
y  est  tout  à  fuit  diiférente.  11  faut  remarquer  que  beaucoup  de  Papillons 
des  vallées  se  mêlent  à  la  faune  alpine  et  sous-alpine.  Ainsi,  on  prend 
Vanessa  la  près  de  Colias  Phicomone,  là  où  les  arbres  ne  viennent  plus; 
Vanossa  Urticœ  volant  sur  les  glaciers  les  plus  élevés,  tout  autour  du 
couvent  du  giaud  Saint-Hei-nard,  et  même  jusque  sur  les  sommets  du 
mont  liose  cl  du  mont  Hlauc.  On    prend  Bondiyx  Qiicrcûs  ci  Chelonia 
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caja  sur  les  Alpes  les  plus  hautes;  Deilephila  lineata,  sur   des  mon- 
tagnes tr(>s-élevées,  ainsi  que  Pijramris  Atalanta  cl  Canhii,  etc. 

Vient  ensuite  la  sous-faune  méridionale  ou   méditerranéenne,   qui 
comprend  essentiellement  la  Provence  en  France,  l'Espagne  et  le  Por- 
tugal, l'Italie  avec  les  îles  méditerranéennes,  la  Turquie,    l'Egypte, 
l'Asie  Mineure,  le  nord  de  l'Alrique  et  la  Russie  méridionale.  On  peut 
rattacher  à  cette  région,  à  part  de  rares  espèces  spéciales,  les  îles  du  cap 
Vert  et  les  Canaries,  les  Aç.ores,  Madère  et  même  Sainte-Hélène.  Cette 
l'aune  est  caractéristique  par  ses  Thaïs,  ])a.r  le  C har axes, Ja.^ lus,  el Rliodoccra 
Cleopatru,  qui  remonte,  près  de  Bordeaux,  dans  les  (Hiarentes  et  dans  le 
Cantal.  On  y  voit  aussi  apparaître  des  formes  orientales,  comme  Argyn- 
7iis  Pandora,    qui    se  trouve  par  places  sur  le  littoral  occidental    de 
la  France,  ainsi  ahondant  près  de  Bordeaux  et  sur  les  rempnrts  de  la 
Rochelle,  remontant  même  en  Bretagne,  et  Syntomis  Phegœa,  égaré  en 
BelL:iquc,  sur  les  remparts  de  Malincs.  Il  s'y  rencontre  aussi  des  espèces 
très  méridionales  ou  africaines,  qui  seraient  même  plus  nombreuses,  si 
elles  ne  trouvaient,  formant  obstacle  à  leur  extension,  les.Alpes  et  les 
vents  froids  qui  en  descendent,  comme  contre-courant  du  vent  chaud 
du  désert  saharien.  Ainsi  le  type  des  Danais  apparaît  par  Chrysij)pus, 
et  sa  variété  Alcippus,?,uvloul  dans  la  partie  orientale  du  bassin  médi- 
terranéen, ne  résistant  pas  aux  hivers   très-froids  qu'offre  parfois  le 
midi  de  l'Italie.  Bonelli  a,  le  premier,  remarqué  que  les  espèces  com- 
munes à  l'Italie  et  à  la  Sardaigne  sont  de  près  d'un  tiers  plus  petites 
dans  cette  île,  mais  à  fond  plus  vif,  à  bandes  et  à  taches  plus  foncées, 
mais  moins  grandes  et  même   disparaissant  quelquefois   entièrement 
(ainsi  Vanessa  Ichnusa  en  regard  de  V.  Urticœ).  M.  Bellier  de  la  Chavi- 
gnerie  a  noté  le  môme  fait  pour  les  Lépidoptères  de  la  Corse,  où  les 
espèces  sont  presque  toutes  les  mêmes  que  celles  du  continent,  mais 
bien  plus  rares,  de  taille  plus  petite  et  avec  un  cachet  spécial.   On 
trouve  un  fait  analogue,  dans  la  faune  européenne  centrale,  pour  les 
iles  Britanniques,  où  les  espèces   continentales  sont  en  général  plus 
petites,  les  Phalénides  plus   foncées,   etc.  Les  espèces  des  îles  Schct- 
land  ont  aussi  un  cachet  spécial  par  rapport  à  celles  de  l'Angleterre  et 
de  l'Ecosse.  En  Angleterre,  tous  les  Diurnes  sont  rares;  mais  l'humi- 
dité du  climat  favorise  la  production  de   nombreuses  espèces  de  Noc- 
tuelles, de  Phaléniens  et  surtout  de  Microlé[)idoptères.  On  doit  dire,  en 
général,   que  les  continents  et  les  grandes  îles  fournissent  seuls  des 
Papillons  de  taille  colossule;  ces  espèces  disparaissent  dans  les  petites 
îles  de  même  latitude,  et,  dans  les  îles  très-petites  et  isolées,  le  nombre 
des  Lépidoptères  est  très-resfreint.  L'altitude  a  aussi  son  influence  sur 
les  variations  :  ainsi  le  PapUio  Machaon  des  Alpes  est   d'un   tiers  plus 
pelit  que  celui  des  phiines  ou  des  collines;  de  même  Parnassius  Apollo 
et  Argynnis  Pales  sont  bien  plus  petits  sur  les  hautes  montagnes   que 
plus  bas. 
La  seconde  grande  faune  des  Lépidoptères  est  lu  faune  rhaude.  Je  l'an- 
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cie7i  continent.  Elle  se  divise  en  trois  sous-faunes.  La  première  est  celle 
de  l'Asie  méridionale  et  des  Indes,  dite  faune  indienne.  Elle  comprend 
toute  la  partie  du  continent  asiatique  qui  n'appartient  pas  à  la  faune 
précédente,  plus,  d'une  part,  les  côtes  nubiennes  et  abyssiniennes  de 
la  mer  Rouge  et  le  pays  des  Somaulis,  au  sud  du  golfe  d'Aden;  d'autre 
part,  toute  la  Malaisie  et  la  Polynésie,  avec  la  partie  septentrionale  de 
l'Australie.  Le  sud  de  la  Chine  se  rattache  à  cette  faune  indienne, 
ainsi  que  l'archipel  du  Japon,  que  tant  d'autres  formes  animales  rap- 
prochent de  l'Europe.  En  Australie,  cette  faune  a  envahi,  en  partant  de 
la  Nouvelle-Guinée,  toute  la  partie  septentrionale,  ou  Queensland;  elle 
renferme  les  îles  Sondaïques  et  Moluques,  si  riches  en  magnifiques 
Lépidoptères.  Les  îles  peu  étendues  de  la  Polynésie  sont  au  contraire 
très  pauvres  en  Lépidoptères,  et  ne  peuvent  former  une  faune  spéciale, 
leurs  espèces  se  rattachant,  soit  à  la  sous-faune  indienne,  soit  à  la  sous- 
faune  australienne.  La  faune  indienne  a  sa  part  également  dans  les 
espèces  peu  nombreuses  des  îles  Maurice  et  de  la  Réunion.    • 

La  faune  indienne  est  remarquable  par  la  grandeur  et  l'éclat  de  cer- 
taines de  ses  formes,  et  ses  genres  caractéristiques  sont  :  Ornithoptera, 
Danais^  Euplœa,  Limenitis,  Adolias,  Diadema  et  Parnassius,  ce  dernier 
genre,  de  sa  région  froide  ou  montagneuse,  rattachant  cette  faune  à  la 
faune  européenne,  dont  il  n'est  réellement  qu'un  genre  accessoire,  n'y 
offrant  que  cinq  espèces,  tandis  qu'il  en  a  une  vingtaine  sur  le  versant 
méridional  ou  himalayen  du  grand  plateau  central  de  l'Asie.  L'Attacus 
Atlas,  qui  atteint  une  taille  démesurée  dans  certaines  races,  est  un  type 
de  la  faune  indienne.  Parmi  les  Papilio,  qui  y  ont  de  nombreuses  es- 
pèces, P.  Pammon  forme  un  type  limite.  On  retrouve  dans  cette  faune 
quelques  espèces  de  la  faune  méditerranéenne:  ainsi  Danais  Chrysippus 
existe  aux  Indes  orientales,  à  Java  et  à  Timor  ;  Lycœna  bœtica,  de 
l'Europe  centrale  et  surtout  méridionale  et  du  nord  de  l'Afrique,  existe 
aussi  à  l'île  Maurice,  à  Sainte-Hélène  et  à  Timor;  Lycœna  Lysimon, 
d'Espagne,  de  Portugal,  de  Barbarie,  d'Egypte,  se  prend  aussi  à  Maurice 
et  au  Bengale.  Il  faut  remarquer  que,  bien  que  la  faune  indienne  soit, 
en  général,  circonscrite  à  des  régions  plus  ou  moins  voisines  des  tro- 
piques, on  la  voit  atteindre  en  Mantchourie,  par  un  efl'et  de  climat 
excessif,  oO  degrés  de  latitude  N.,  c'est-à-dire  la  latitude  de  l'Europe 
centrale.  Dans  cette  riche  faune,  il  y  a  des  genres  répandus  sur  toute 
son  étendue  géographique;  d'autres,  au  contraire,  limités  à  des  pays 
spéciaux,  ainsi  le  curieux  genre  Cocytia  à  la  Nouvelle-Guinée. 

La  sous-faune  africaine,  comprenant  la  plus  grande  portion  de  l'Afri- 
que, Madagascar  et  en  partie  les  îles  Mascareignes,  paraît  pauvre  en 
Lépidoptères  comparativement  à  la  faune  indienne,  malgré  la  haute 
température  des  pays  qu'elle  renferme.  Gela  est  dû  aux  conditions 
physiques  de  la  majeure  partie  du  continent  africain,  qui  est  sèche  et 
peu  boisée.  On  y  rencontre  une  continuation  des  formes  européennes 
et  aussi  des  formes  indo-asiatiques  qui  y  ont  afflué,  peut-être  sous  l'in- 
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fluencc  des  moussons,  et  qu'on  retrouve  sur  une  partie  des  côlcs  orien- 
tales. Comme  caractère  propre,  on  peut  dire  que  l'Afrique  est  le 
royaume  des  genres  Anthocharis,  Acrœa,  Charaxes,  Junonia,  Romaho- 
soma,  Aterica  et  Harma.  Ainsi,  par  exemple,  le  genre  Anthocharis  a 
bien  les  trois  quarts  de  ses  espèces  africaines,  et  le  genre  Acrœa  les 
quatre  cinquièmes.  Par  contre,  les  genres  Eii[jlca,  Danais,  Tliecla  et 
Hesperia  n'y  sont  que  très-peu  représentés. 

La  sous-faune  australienne  comprend  les  parties  sud-est  et  ouest  de 
l'Australie,  la  Tasmanie,  la  Nouvelle-Zélande  et  les  îles  Auckland  et 
Macquarie,  ces  îles  représentant  la  faune  froide  et  presque  circom- 
polaire  du  groupe.  Elle  présente  assez  de  foi^mes  caractérisliqiies 
pour  constituer  une  faune  spéciale,  subordonnée  toutefois  à  la  faune 
indienne  dont  certains  rameaux  viennent  s'y  prolonger.  Parmi  les 
influences  qui  contribuent  à  la  spécialisation,  figurent  le  climat  et 
la  flore.  Les  genres  propres  des  l-épidoptères  de  cette  faune  sont  les 
genres  Antipodites,  Agarista,  Hecatesia,  Synemon,  Teara,  Opsirhina  et 
Oiketicus.  Le  singulier  genre  Ophideres  se  trouve  en  Australie,  mais 
surtout  dans  sa  partie  qui  confine  à  la  faune  indienne,  et  aussi  dans 
l'Afrique  australe;  c'est  le  seul  genre  de  Lépidoptères  qui  offre  une 
trompe  rigide  et  perforante,  de  sorte  que  ces  Papillons,  qui  trouent  les 
oranges  et  les  bananes  pour  en  sucer  le  jus,  causent  souvent  beaucoup 
de  dégâts  dans  les  plantations. 

Une  troisième  grande  faune  de  Lépidoptères  comprend  tout  le  nou- 
veau ciintinent,  sauf  sa  partie  la  plus  septentrionale,  qui  se  rattache  à 
la  faune  européenne  :  c'est  la  faune  américaine  ou  transatlantique.  Elle 
ne  se  prête  guère  à  la  division  en  sous-faunes,  car  les  mêmes  types,  bien 
plus  les  mêmes  espèces  pour  quelques-unes,  se  prolongent  sur  une 
étendue  considérable  en  latitude.  Cette  absence  de  modifications  pro- 
fondes, malgré  la  vaste  étendue  géographique,  s'explique  tout  de  suite 
par  la  configuration  du  continent  américain,  qui  est  beaui'oup  plus 
régulière  que  celle  de  l'ancien  monde  ;  on  n'y  trouve  pas  de  ces 
grandes  chaînes  de  moatagnes  dans  le  sens  des  parallèles,  qui  modi- 
fient si  profondément  les  climats  sur  leurs  deux  versants.  La  fauuc 
américaine  est  la  plus  riche  en  espèces  et  surtout  en  individus,  peut, 
être  autant  sous  ce  rapport  que  toutes  les  autres  ensemble-,  la  faune 
indienne  seule  en  approche  pour  les  espèces.  Comme  importance,  elle 
équivaut  aux  deux  autres  réunies,  de  sorte  qu'on  pourrait  ne  faire 
qu'une  faune  de  l'ancien  monde  et  une  du  nouveau  monde.  Il  serait 
beaucoup  trop  long  de  citer  tous  les  genres  qui  caractérisent  la  faune 
américaine.  Ils  appartiennent  surtout  aux  familles  des  Pa])ilionides, 
Piérides,  HéUconides,  Nympbalides,  Erycinides,  Lycénides  (surtout  le 
genre  Thecla),  etc.,  en  nous  bornant  aux  Rhopalocères.  Il  y  a  beaucoup 
d'He^périens  aux  ailes  inférieures  caudées.  Le  beau  genre  anormal 
des  Castnia  est  un  type  américain.  Aux  environs  de  Baltimore,  on  con- 
state un  curieux  mélange  de  formes  américaines  et  déformes  d'Europft 
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ainsi,  dans  ces  dernitres,  Vanessa  Antiopa,  Pyrameis  Cardui,  Thccla 
Amxjntas  et  Telicanus,  Polyommatus  Phlœas,  Bombyx Neustria,  Acromjcta 
psi,  Agrotis  segetum,  valliyera,  trux,  etc.,  Plusia  gamma,  Catocalaelecta, 
Larentia  undularia,  etc.  L'espèce  Danais  Archippus  est  très  répandue 
dans  presque  toute  l'Amérique,  de  New-York  au  l^araguay,  partout  où 
croissent  les  Asclépiadées. 

On  sait  que  chez  nous  certaines  espèces  de  Lépidoptères  ne  fréquen- 
tent que  les  lieux  habités  par  l'homme,  les  alentours  des  maisons,  les 
plantations,  les  broussailles  qui  y  croissent,  quand  on  les  laisse  en 
i'riche,  et  qu'on  ne  les  trouve  jamais  dans  l'intérieur  des  grandes  forêts. 
Le  même  fait  se  montre  à  la  Guyane.  Il  est  très  connu  des  colons  et 
des  nègres,  qui  divisent  les  Lépidoptères  en  Papillons  de  grands  lois 
et  Papillons  de  niamans,  ou  taillis  des  terrains  en  friche  (1).  Ainsi,  par 
exemple,  jamais  on  ne  rencontre  Biblis  Thadana,  Danais  Eresy me,  Vanessa 
Larinia,  dans  l'intérieur  des  forêts,  et  au  contraire  certains  Nymphalis, 
Heliconia,  Erycina,  ne  volent  jamais  dans  le  voisinage  des  habitations. 
La  plupart  des  Papilio  des  Guyanes  vivent  à  l'état  de  chenilles  sur  les 
Orangers.  Le  P.  Protesilaus  est  l'analogue  de  notre  Podalirus,  fréquen- 
tant comme  lui  les  lieux  habités,  recherchant  les  endroits  humides,  et 
se  posant  à  terre  pour  pomper  les  sucs  liquides  ou  voltigeant  au-dessus 
en  faisant  frémir  ses  ailes.  P.  Thoas,  l'analogue  du  Machaon  d'Lurope, 
est  commun  comme  lui  dans  les  lieux  habités,  volant  avec  rapidité  sur 
les  fleurs.  Les  HeZ/conm  et  genres  voisins,  à  ailes  le  plus  souvent  gazées 
en  partie, muniesd'une  sécrétion  défensive  fétide,  sont  un  type  exclusif 
à  l'Amérique  chaude,  ayant  son  maximum  d'espèces  à  la  Guyane  liol- 
landaise;  seul  le  genre  Hamadryas  est,  par  exception,  de  l'arcliipel 
indien  et  de  la  Polynésie.  Les  splendides  Morpho  sont  une  création 
spéciale  à  l'Amérique,  depuis  le  versant  mexicain  tourné  vers  le  Paci- 
iique  jusqu'à  la  province  de  Sainte-Gatherine,  au  sud  du  Brésil.  Les 
Morpho  sont  nombreux  à  la  Guyane,  et  la  rareté  de  la  plupart  n'est  que 
relative,  en  raison  de  leur  habitude  de  se  tenir,  pour  certains  d'eux,  sans 
en  descendre,  au  sommet  des  arbres  ;  tels  sont  les  M.  Metellus,  flecuba 
{le  grand  Oculo  de  Caycnne  de  Daubenton),  Andromachus,  Rhetcnor.  11 
en  est  quelques  autres,  au  contraire,  qui  se  prennent  aisément  dans  les 
bois,  comme  Menelaus,  Helenor,  Achilles,  car,  au  lieu  de  planer  sans 
descendre  autour  de  la  cime  des  arbres,  ils  s'élancent  pur  bonds  désor- 
donnés et  rapides,  mais  se  posent  près  de  terre,  auv  abords  de  lu  nuit 
ou  à  l'approche  de  la  pluie.  Le  M.  Adonis,  au  bleu  si  délicat,  est  rare 
à  la  Guyane,  mais  plus  répandu  au  Brésil  jusqu'au  Sud.  Le  supeibe 
M.  Cypris,  d'un  bleu  éclatant  et  métallique  chez  le  mâle,  tandis  que 
sa  rarissime  femelle  est  fauve,  est  une  espèce  de  Golombie,  surtout  des 
environs  de  Santa-Fé  de  Bogota.  Les  Pavonia,  autre  type  de  l'Amérique 

(1)  Lacordairc,  Sor  les  /ui/jilw/es  des  Lépidoplcrcs  IVtopaiocères  de  la  Guyane 
frauraise  {Ann.  Soc.  tntjin.  France,  183o,  t.  H,  p.  379). 
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du  Sud,  sont,  au  contraire  des  Morpho,  à  demi  crépusculaires,  au  repos 
le  jour  sur  les  troncs  d'arbres,  les  ailes  rapprochées  et  voiant  lourdennent 
le  soir  dans  les  broussailles,  ou  pendant  le  jour  dans  les  fourrés  épais 
et  obscurs,  et  retombant  se  poser  après  quelques  coups  d'ailes.  Aussi 
on  capture  très  aisément  à  la  Guyane  les  Pavonia  Lloinrnœiis,  Antoine- 
don,  licrecynthus,  Xunthus. 

Un  fait  remarquable,  qui  ressort  de  l'examen  d'ensemble  de  la  faune 
des  Lépidoptères,  c'est  la  grande  uniformité  de  la  plupart  des  types. 
Ainsi,  d'une  extrémité  à  l'autre  du  globe,  toutes  les  Vanesses  ont  les 
ailes  découpées  sur  les  bords  de  la  même  manière.  Les  espt^ces  à  queue 
du  genre  Papiliu,  les  Dinuiis,  les  Euplœa,  se  retrouvent  avec  les  mêmes 
caractères,  au  Mexique  et  aux  Indes  orientales.  Les  gigantesques  Hété- 
rocères,  aux  antennes  pectinées,  du  grand  genre  Altacus,  se  trouvent 
dans  le  monde  entier  avec  le  caractère  des  taches  vitrées,  en  lunules 
ou  subtrièdres,  au  milieu  des  ailes,  qui  les  faisaient  appeler  Phalènes 
ininiirs  par  les  vieux  auteurs.  Parmi  eux,  le  sous-genre  Actias,  à  ailes 
inférieures  caudées,  se  retrouve  partout,  sauf  en  Australie:  ainsi,  dans 
ceux  à  queues  médiocres,  ne  dépassant  pas  la  longueur  de  l'aile,  A.  Isa- 
bellœ,  du  centre  de  l'Espagne  et  du  Portugal,  A.  Selene,  de  l'Inde, 
A.  Luna,  de  l'Amérique  du  Nord;  enfin  deux  espèces  à  queues  démesu- 
rées, A.  Comètes,  de  Madagascar,  et  un  autre  du  centre  du  Brésil.  11  y  a 
certains  groupes  où  la  couleur  semble  elle-même  rester  spéciale  :  ainsi 
beaucoup  de  Papilio  ont  le  fond  jaime  avec  des  dessins  en  marqueterie 
noire,  analogues  à  ceux  des  espèces  d'Europe,  P.  Machaon.  Alexanor, 
Huspiton;  les  diverses  nuances  de  brun  et  de  fauve,  avec  des  taches  ocu- 
lées  en  dessous,  se  voient  sur  les  ailes  des  Satyres  du  monde  entier, 
dont  les  chenilles  vivent  de  Graminées;  les  Thecla  elles  Lycœna  se  res- 
semblent en  général  partout,  etc. 

11  y  a  quatre  régions  du  globe  dont  les  Lépidoptères  sont  encore  à 
peine  connus  :  1"  Tartarie  chinoise,  Dzoungarie  et  Mongolie,  sauf  la 
lisière  septentrionale  explorée  par  les  Russes  ;  2"  centre  de  l'Australie  ; 
o°  une  grande  région  intérieure  de  l'Afrique  comprise  entre  le  tropique 
du  (>ancer  et  10  degrés  de  latitude  S.  ;  k°  la  pointe  de  l'Amérique 
méridionale,  au  sud  du  rio  Negro. 

On  pourra  consulter  pour  la  faune  des  Lépidoptères  un  certain  nombre 
de  mémoires,  soit  généraux,  soit  la  phipart  locaux  : 

Keferstein  d'Erfurth,  Sur  les  mœurs  et  les  habitudes  des  Lépidoptères, 
trad.  de  VaWcm.  (Revue  entomolonique  de  Silbermann,  lS3[i,i.  II,  10'^^  livrai- 
son, p.  lo7);  lietrachtunfien,  (jeknupfl  an  uieine  Schmetterlinyssamniluiifi 
(Stettin  entomol.  Zeit.,iS6{t^  p.l91).Ges  travaux  ont  surtout  pour  but  de 
démontrer  la  liaison  complète  de  la  tlore  avec  la  faune  des  Lépidoptères, 
en  raison  du  régime  végétal  des  chenilles.  —  Koch,  Géographie  générale  den 
Lépidoptères  (Revue  géogr.  de  Pelermann,  Gotha,  1870,  livr.  I  et  II,  et  Ann. 
Soc.  eiitom.de  Belgique,  18G9-1870,  t.\!lI;C.  R.,p.xx).—  De  Graslin,  Sur 
l'entomologie  de  la  France  occidentale  (Lépidopt.  des  côtes  océaniques  de 
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France)  (inn.  Soc.  entom.,  I8Z18,  t.  VI,  p.  Zi9).—  Lépidopt.  des  Alpes-mari- 
times (mélange  ûngulier  d'espèces  du  Nord  et  du  Midi)  (op.  cit.,  même 
vol.,  Bull., p.  XLiTi).  — Pierret,  Richesse  entomol.  dr  Lanhj  {Ann.Soc.  entom. 
Fr.,  18Ù5,  t.  III,  Bull.,  p.  lxxvi,  et  18k6,  t.  IV,  Bull.,  p.  liv).  —  Lépidopt. 
d'Auvergne  et  des  Alpes  de  la  Provence  {Anri.  Soc.  entom.  Fr.,  18û9,  t.  VII, 
Bull.,  p.  Lxxi).  —  Lépidopt.  de  la  foret  de  Compiègne,  au  commencement 
de  juin  {.inn.  Soc.  entom.  Fr.,  1852,  X,  Bull.,  p.  xxxii).  —  Lefèvre   et 
Duponchel,  Lépidopt.  nocturnes  hyperboréens  (A7in.  Soc.  entom.  Fr.,  1836, 
t.  V,  p.  389).  —  Pierret,  Lépidopt.  de  Gavarnie,  en  juillet  et  août  {Ann. 
Soc.   entom.  Fr.,   I8Z18,    t.  VI,  p.   397).  —  Donzel,  Sur  des  Lépidopt.  de 
r Algérie  [Ann.  Soc.  entom-.  Fr.,  18/|7,  t.  V,  p.  528).  —  H.  Lucas,  Sur  les 
Lépidopt.  de  l'Algérie  (Ann.  Soc.  entom.  Fr.,  1850,  p.  83).  —  Lépidopt.  des 
Canaries  (Ann.  Soc.  entom.  Fr.,  1866,  t.  IV,  Bull.,  p.  cxiv)  (mélange  d'es- 
pèces d'Afrique  et  d'Europe).  —  De  Sélys-Longchamps,  Sur  les  Lépidopt. 
des  environs  de  Naples  (Ann.  Soc.  entom.  Fr.,  I8/4/J,  t.  II,  Bull.,  p.  xii).  — 
De  Graslin  et  Rambur,  Lépidopt.  curieux  rencontrés  en  Andalousie  (Ann. 
Soc.  entom.  Fr.,  1836,  t.  V,  p.  5i7  et  573).  —  Rambur,  Faune  entomolo- 
gique  de  V Andalousie.  Paris,  1838-1839.  —  Zetterstedt,  Insecta  lappo- 
nica.  LipsicO,  1860. —  D'  Boisduval,  Lépidopt.  de  Madagascar  (Nouv.  Ann. 
du  Muséum  d'hist.  natur.,  1833,  t.  II,  p.  lZi9-'J70,  pi.  vu);  Lépidopt.  de  la 
Californie  (Ann.  Soc.  entom.  Fr.,  1856,  t.  Il,  p.  755-759);  Lépidopt.  nou- 
veaux de  la  Nouvelle-Calédonie  (Ann.  Soc.  entom.  Fr.,  1859,  t.  VII,  Bull., 
p.  156-157);   Lépidopt.  nouveaux  de  la  république  Argentine  {Ann.  Soc. 
entom.  Fr.,  1859,  t.  VI[,  Bull.,  p.  157-158).  — E.  Blanchard,  Entomologie 
de  la  Sicile  (Anii.  Soc.  entom.  Fr.,  1866,  t.  II,  Bull.,  p.  lxxix).  —  D'  Bois- 
duval, Lépidopt.  d'Odessa  et  du  Caucase  (Ann.  Soc.  entom.  Fr.,  1868,  t.  VI, 
Bull.,  p.  xxvni).  —  E.  Blanchard,  Voijage  au  pôle  Siul  et  dans  VOcéanie 
de  /'Astrolabe  et  de  la  Zélée,  ZooL,  Insectes,  t.  IV,  Paris,  1853  (à  citer 
notamment  pour  les  Papillons  diurnes  de  l'Océanie).  —  D""  Boisduval, 
Faune  entom.  de  Madagascar,  Bourbon  et  Maurice  (Paris,  Roret,  1833).  — 
Voyage  de  I'Astrolabe,  Faune   entom.,  1'"  partie,    Lépidoptères  (Paris, 
Tastu,  1832).  —  De  Graslin,  Notice  sur  deux  explorations  entomologiques 
faites  dans  les  Pyrénées-Orientales  en  1867  et  en  1857  (Ann.  Soc.  entom. 
Fr.,  1863,  p.  297).  —  G.  Allard,  Notes  sur  les  Insectes  de  VAlgérie,  t.  I, 
Lépidoptères,  pi.  vi  (Ann.  Soc.   entom.   Fr.,  1867,  p.  311).  —  Maurice 
Girard,  Note  sur  l'entomologie  de   l'Amérique  du  Nord,  considérée  spé- 
cialement au  point  de  vue  des   espèces  identiques  et  analogues  à  celles 
d'Europe  (Ann.   Soc.  entom.    Fr.,  1868,   p.  287).  —   P.  G.  Zeller,  Sur 
les   Microlépidoptères   de    l'Amérique  du  Nord  (Verhandl.    zool.-hotan. 
Gesellsch.  in  Wien,  1872,  t.  XXII,  p.  667  à  566.  —  De  l'Orza,  les  Lépido- 
ptères japonais  à  la   grande  exposition  internationale   de  1867.   Paris, 
1869.  —  E.    Ménétriès,   Lépidoptères  de   la  Sibérie  orientale,  et  en  par- 
ticulier des  rives   de   l'Amour,  brochure  in-6"  avec  5  pi.   col.  (Saint- 
Pétersbourg,  1859).  —  Otto  Bremer,  Lepidopteren  Ost-Sibiriens  insbeson- 
dere   des    Amur-Landes  [Mémoires  de  l'Académie  impériale   des  sciences 
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Je  Saint-Pétersbourg  7^  série,  t.  VIII,  n''  1,  in-Zi",  avec  pi.  col.  (Saint- 
Pétersbouri,%  186/i.  —  A.  Wallace,  On  the  Habits  ufthe  Butterflies  of  the 
Amazon  valleij  (Trans.  of  the  Entom.  Soc.  uf  Lundun,  new  séries,  1852-53, 
t.  II).  —  Edw.  Nevvman,  Charactns  of  a  few  Australian  LepiJoptera 
(Trans.  Soc.  o/"Lonf/.,  new  séries,  18où-56,  t.  III,  p.  281  (Analogie  des 
Microlépidoptères  européens  et  antipodiques).  — H.  Joiian,  Essai  sur  la 
faune  de  la  Nouvelle-Zélande  {Mém.  Soc.  impér.  des  se.  natur.  de  Cher- 
bourg, 1869,  t.  XIV,  et  t.  IV  de  la  2"=  série,  p.  215).— Brullé,  Faune  des  îles 
(7ananV?5,  explorât.  Webb  et  Berthelot  (Paris,  1836-ii). — HerrichSchoeffer, 
Sur  les  Lépidoptères  nouveaux  du  musée  Godeffroij,  de  Hambourg  [Stettin 
entomol.  Zeitung,  1869,  p.  65). — Paul  Mabillc,  Notices  entomologiques  sur 
les  Lépidoptères  de  fîle  de  Corse  {Ann.  Soc.  entomol.  de  France,  1866, 
p.  545,  pi.  VIII  ;  1867,  p.  635,  pi.  xiv;  1869,  p.  53,  pi.  ii);  Recherches 
et  Observations  lépidoptérologiques  {Ann.  Soc.  entom.  Fr.  1872,  pi.  xv).  — 
Ch.  Oberthur,  Etudes  d'entomol.,  faune  des  Lépidoptères  d'Algérie,  juil- 
let, 1876  avec,  U  pi.  col.  (Rennes);  Nouveaux  Lépidoptères  de  la  Chine^ 
novembre  1876,  avec  i  pi.  col.  (Rennes);  Etudes  sur  les  Lépidoptères 
recueillis  à  Dorci  (Nouvelle-Guinée)  {Ann.  del  Museo  civico  di  sloria 
naturale  diGenova,  t.  .XII,  p.  451).  —  Paul  Mabille,  Note  sur  une  collection 
de  Lépidoptères  de  Madagascar  (le  Naturaliste,  n"  3,  1879).  —  A.  Butler, 
On  Heterocereous  Lepidoptera  collected  in  the  Havxiian  Islands  (Entomol. 
monthly  Magaz.,  t.  XV,  269).  —  Roll,  Ueber  Dimorpliismus  und  Variation 
einiger  Schmetterlinge  Nord-Amerika's  (Verhandlungen  des  Vereins  fiir 
Natur.  Unterh.  zu  Hamburg,  1876,  p.  135). — Harpur  Crevé,  Note  on  the 
Lepidoptera  of  the  Scilly  isles  (Entom.  monthly  Magaz.,  t.  XIV,  p.  163). 
— S.  H.  Scudder  (1),  Remarks  on  the  distribution  of  Butterflies  in  North 
America  (Proceed.  Boston  Soc.  Nat.  History,  1863,  t.  IX,  p.  178);  A  List  of 
the  Bulterflies  of  New-England  (Proceed.  Essex  Inst.,  1863,  t.  III,  p.  161- 
1791);  List  of  the  Butterllies  of  Labrador  (Proc.  Boston  Soc.  Nat.  History, 
1866-1867,  t.  XI,  p.  32-33);  Notice  of  some  new  Butterflies  from  Jowa  (Proc. 
Boston  Soc.  Nat.  Hist.,  1868,  t.  XI,  p.  ZiOl);  Neiv  Work  on  the  Butterflies 
of  New-England  (Canadian  Entomologiste  1869,  t.  I,p.82);  The  Butterllies 
of  New-Enyland  {American  Saturalist,  i86'.),  t.  111,  p.  212-213);  Report 
upon  a  Collection  of  diurnal  Lepidoptera  made  in  Alaska  by  the  scientific 
Corps  of  the  Russo- American  telegraph  Expédition  {Proceed.  Boston  Soc. 
Natur.  Hist.,  IS69,  t.  XII,  p.  àOU-hOS);  Food  Plants  of  New-England 
Butterflies  {American  Naturalist,  1869  t.  III,  330-331);  On  the  embryonic 
larvœ  of  Butterflies  (Entomol.  monthly  Magaz.,  1871,  t.  VIII,  p.  122-126); 
Rearing  Butterflies  from  the  Egg  [Canadian  Entomologist,  1 870,  t.  II ,  p.  1 57)  ; 
A  new  Catalogue  (if  Ratter(lies  (American  naturalist,  1871,  t.  V,  p.  788-789) 
(ce  sont  des  remarques  relatives  au  Catalogue  des  Lépidoptères  diurnes 
de  Kirby)  ;  A  Systematic  Revision  of  some  of  the  American  Butterflies,  with 

(1)  Nous  réunissons  ici  un  grand  nombre  des  travaux  du  célèbre  entomologiste 
américain  relatifs  à  la  faune  des  Lépidoptères  de  l'Amérique  du  Nord. 
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brief  Notes  on  those  known  to  occur  in  Essex  County,  Mass.  (Fourth  annual 
Report,  1871;  Peabody  Acad.  Se.  Salnn,  Massachusetts,  1872,  p.  2/i-33); 
The  food  Plants  of  Europœan  Butterflies  {Canadian  Entomoloyist,  187/i, 
t.  VI,  p.  21-25  et  126-127);  Description  of  some  Labradorian  Butterflies 
{Proceed.  Boston  Soc.  Nat.  H ist.,  1875,  t.  XVII,  p.  29[i-3ilx)\Edward's  Butter- 
flies of  North  America  (American  Naturaliste  1876,  t.  X,  p.  108-109);  Anti- 
geny,  or  sexual  Dimorphism  in  Butterflies  {Proceed.  Amer.  Acad.  Arts  and 
Se,  1877,  t.  XII,  p.  150-158);  Notice  of  the  Butterflies  coUected  by  D'  Ed- 
ward Palmer  in  the  arid  régions  of  Southern  Utah  and  Northern  Arizona 
during  the  summer  of  1877  {Bull.  Unit.  St.  Geol.  Geogr.  Surveij  Territ., 
1878,  t.  IV,  253-258).  —  Roland  Trimen,  Rhopalocera  Africœ  australis, 
2  vol.  in-S»  (Gape-town,  18Zi2).  —  A.  Gueiiée,  Lépidoptères  de  l'île  de  la 
Réunion  {Notes  sur  Vîle  de  la  Réunion,  par  L.  Maillard,  t.  II,  Paris,  1863). 
—  D''  }io\%(\\x\di\, Lépidoptères  de  la  Californie  {Ann.  Soc.  entom.  Fr.,  1875, 
t.  X,  p.  275).  —  0.  Staudinger,  Lepidopterea  des  Russlaiids  {Stettin 
entomol.  Zeitung,  1879).  —  Crieger,  Australian  Rhopaloceren  {Stettin 
entom.  Zeit.,  1879).  —  P.  Mabille,  Recensement  des  Lépidoptères  liétérocères 
de  Madagascar  (Ann.  Soc.  entom.  France,  1879,  p.  291). 

Après  la  distribution  géographique  des  animaux  actuels  se  placent 
naturellement  les  formes  fossiles,  c'est-à-dire  leur  répartilion  aux  an- 
ciennes époques  géologiques,  souvent  fort  différente  de  celle  d'aujour- 
d'hui, par  suite  de  climats  très  divers.  On  comprend  aisément  que  les 
Lépidoptères  fossiles  doivent  être  très  rares,  pour  la  même  raison  qui 
rend  si  peu  abondants  les  fossiles  d'Oiseaux.  Ces  insectes  ne  volent  pas 
souvent  au-dessus  des  eaux,  et  il  n'y  a  que  quelques  sujets  accidentel- 
lement tombés  à  Teau  qui  peuvent  être  enfouis  dans  les  sédiments, 
quand  ils  ont  échappé  à  une  foule  d'animaux  aquatiques  dont  ils  sont 
la  proie.  Les  chenilles  ne  vivent  pas  dans  l'eau,  sauf  celles  du  genre 
Hydrocampa,  assemblant  des  feuilles  de  plantes  aquatiques,  et  celle 
d'un  Bombycien  découvert  à  Cayenne  par  M.  G.  Bar.  On  éprouve  en 
outre  des  difficultés  à  distinguer  les  empreintes  alaires  de  Lépido- 
ptères de  celles  de  Locustiens  du  groupe  des  Ptérocliroses,  ou  de  cer- 
tains Libelluliens  ou  de  Myrméléoniens,  etc.  Un  des  Lépidoptères  fos- 
siles les  premiers  connus  est  un  Nymphalicn,  le  Cyllo  sepulta,  Boisd., 
rencontré  dans  les  marnes  insectifères  d'Aix  en  Provence.  Ce  genre  est 
actuellement  de  Madagascar  et  du  Mozambique,  du  Bengale,  de  Chine, 
des  îles  Sondaïques  et  d'Australie.  Les  Lépidoptères  des  anciennes  épo- 
ques géologiques  avaient  les  mêmes  métamorphoses  complètes  que  de 
nos  jours.  Dans  l'ouvrage  de  M.  S.  Scudder  sur  les  Papillons  fossiles,  cet 
auteur  fixe  à  neuf  le  nombre  d'espèces  dont  jusqu'ici  des  empreintes 
ont  été  retrouvées  ;  il  ne  mentionne  aucun  reste  de  chenille.  Or, 
MM.  Daudet  et  Goossens,  en  1870,  ont  trouvé,  dans  les  gypses  des  envi- 
rons d'Aix  en  Provence,  dans  un  morceau  d'argile  fendu  en  deux  par 
clivage,  une  empreinte,  reproduite  des  deux  côtés,  d'une  chenille  à 
tête  grosse,  à  poils  courts  et  serrés,  agglutinés  en  petits  faisceaux  par 
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l'action  de  l'eau.  Ils  y  ont  reconnu  une  chenille  de  Rhopalocère,  pro- 
bablement d'un  Satyridc,  et  M.  Daudet  a  établi  l'espùce  sous  le  nom  de 
Satyrites  incertus,  Daudet,  On  consultera  pour  les  Lépidoptères  fos- 
siles :  D""  Boisduval,  Rapport  sur  une  empreinte  de  Lépidoptère  fossile 
trouvée  dans  les  marnes  des  environs  d'Aix  en  Provence  (Ann.  Soc.  entom. 
Fr.,  18/iiO,  t.  IX,  p.  371  et  pi.  vni).  —  H.  Daudet,  Description  d'une  che- 
nille fossile  trouvée  dans  le  calcaire  d\'iix  en  Provence  {Revue  et  Magasin 
de  zool.,  1876,  p.  /il5,  pi.  xvii).  Un  des  travaux  les  plus  complets  et  les 
plus  récents  sur  ce  sujet  est  :  S.  H.  Scuder,  Fossil  Butterflies  {Memoirs 
ofthe  American  Association,  Salera,  .Massachusetts,  1875). 


Il  nous  reste,  pour  terminer  d'une  manière  utile  aux  entomolo- 
gistes les  généralités  sur  l'ordre  des  Lépidoptères,  à  leur  présenter  une 
nomenclature  des  travaux  les  plus  intéressants  à  consulter  ;  nous  écartons, 
suivant  l'habitude  de  cet  ouvrage,  les  documents  trop  anciens,  qui  sont 
surabondamment  indiqués   dans  la  plupart  des  livres  que  nous  citons. 

BiiiiUogi-aiiiiie  génôraie.  —  Jacob  Hubner,  Sammlung  europœischer 
Schnielterlinge  (Aug^bourg,  1805);  Geschichte  europœischer  Schmetterlinge 
(chenilles,  chrysalides  et  plantes  nourricières)  (Augsbourg,  1796); 
Sammlung  exotischer  Schmetterlinge  (Augsbourg,  1806j;  divers  Supplé- 
ments aux  exotiques  par  C.  tieyer  (Augsbourg,  1818  à  1837),  et  des 
catalogues  tirés  de  Hubner  par  C.  Geyer  (Augsbourg,  18'2'2).  Ces  ou- 
vrages sont  accompagnés  de  nombreuses  planches  coloriées.  —  Pierre 
Cramer  (texte  iioUandais  et  français),  Papillons  exotiques  des  trois 
parties  du  monde  :  l'Asie,  l'Afrique  et  l'Amérique',  k  ^ol.,  1879,  et  un 
supplément  par  Stoll,  1790.  —  J.  Christian  Sepp,  Beschouving  der  ]Von- 
deren  Gods  in  de  Minstgeachte  Schepselen  of  Nederlandsche  Insekten, 
8  vol.  petit  in-/i",  Amsterdam,  sans  date.  C'est  une  iconographie  de 
Papillons  d'Europe,  et  de  chenilles,  chrysalides  et  œufs,  eu  hollandais, 
connnencée  dès  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  et  encore  en  cours  de 
publication  par  divers.  —  Ochsenheimer,  Die  Schmetterlinge  von  Eu- 
ropa,  Leipzig,  1807-1816.  — Treitschke,  Die  Schmettirlinge  von  Europa 
{Fortsetzung  des  Ochsenheimerschen  Werk's),  Leipzig,  1825  (c'est  une 
suite  et  un  complément  d(!  l'ouvrage  précédent).  —  llavvorth,  Lepi- 
doplera  Britannica,  London,  1803-1829.  —  .Meigen,  Syslemalische  Bear- 
beitung  der  europœischen  Schmetterlinge,  Aachen  und  Leipzig,  1829- 
183-'.  —  M.  J.  A.  Boisduval,  Europœorum  Lepidopterorum  Iidex 
methodicus,  pars  prima,  sislens  gênera  Papilio,  Sphinx,  Bombyx  et 
Noctua,  Linn.;  Parisiis,  1829,  Méquignon-Marvis  et  Crochard,  in-S".  — 
Godard  et  Duponchel  (1),  Histoire  naturelle  des  Lépidoptères  ou  Papillons 

(1)  Duponctiel,  coiitinualeur  de  Godard,  est  l'auteur  de  la  plus  grande  partie 
de  eut  ouvrage,  à  partir  du  tome  VI,  ouvrage  qui  est  encore  le  plus  important 
travail  descriptif  des  Lépidoptères  de  France. 
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de  France,  Paris,  Crevot,  puis  Méquignon-Marvis,  15  vol.  in-S",  avec 
fig.  col.,  dont  k  de  Supplément,  1821  à  18^2.  —  Duponchel,  Icono- 
graphie des  chenilles,  2  vol.  in-S"  :  Diurnes,  1832;  Crépusculaires  et  Noc- 
turnes, sans  date  ni  pagination,  Paris,  Méquignon-Marvis;  Catalogue 
méthodique  des  Lépidoptères  d' Europe,  1  vol.  in-8'',  ISZiû,  Paris,  Méqui- 
gnon-Marvis. —  Boisduval,  Rambur  et  de  Graslin,  Collection  iconogra- 
phique et  historique  des  chenilles  d'Europe,  1832-1 8/i3.  Paris,  Roret, 
inachevé,  à  fasc.  de  texte,  Zi  fasc.  de  pi.  col.  —  J.  J.  Schott,  Raupenka- 
lender,  etc.  (indication  systématique  des  chenilles  d'Allemagne),  8  pi., 
Francfort,  1829;  Sc/imp^<ey//»f/.sA:a/t!/u/er,  etc.  (indication  systématique 
des  Papillons  d'Allemagne),  8  pi.,  Francfort,  1830.  —  De  Villiers  et 
Guenée,  Tableaux  synoptiques  des  Lépid.  d'Europe,  contenant  la  descrip- 
tion de  tous  les  Lépidoptères  d'Europe  connus  jusqu'à  ce  jour  :  Diurnes, 
in-li°;  Paris,  Méquignon-Marvis,  1835.  —  D"^  E.  Herold,  Die  teutschen 
Schmetterlinge  syste7natisch  beschrieben,  Nordhausen,  18/il  ;  Teutscher 
Rnupenkalender,  Nordhausen,  18Zi5  (ce  sont  des  catalogues  raisonnes 
des  Papillons  et  chenilles  de  l'Allemagne).  —  G.  A.  W.  Herrich 
Schœffer,  Systematische  Bearbeitung  der  Schmetterlinge  von  Europa, 
6  vol.,  avec  636  pi.  col.  et  36  pi.  noires;  Regensburg,  Manz,  18Zi3-1856 
(c'est  le  complément  et  la  révision  de  l'ouvrage  de  Hubner);  Neue 
Schmetterlinge  ans  Europa  und  den  angrenzenden  Landern,  Regensburg 
(Ratisbonne),  1856-1861.  —  Ratzeburg,  Die  Forstinsekten  (le  volume 
consacré  aux  Lépidoptères  nuisibles  aux  forêts).  —  Freyer,  Beitrœge  zur 
Geschichte  europaischer  Schmetterlinge,  Augsbourg.  —  D''  Boisduval, 
Icônes  historique  des  Lépidoptères  d'Europe,  nouveaux  ou  peu  connus,  avec 
pi.  col.,  Paris,  Roretj  1832-18Zi3;  Gênera  et  Index  methodicus  europœo- 
rum  Lepidopterorum  (pars  I,  sistens  Papiliones,  Sphinges,  Bombyccs, 
Noctuas],  Paris,  Roret,  ISZjO,  in-8'',  1  vol.  de  238  pages.  —  H.  Lucas, 
Histoire  naturelle  des  Lépidoptères  d'Europe,  1  vol.  in-8'',  accompagné 
d'un  atlas  de  79  pi.,  l"^"  édit.,  1834,  Pauquet,  éditeur,  et  L.  Debure, 
libraire;  Id.,  2''  édit.,  revue  corrigée,  et  augmentée,  186/|,  Savy,  libr,- 
édit.;  Hist.  natur.  des  Lépidopt.  exotiques,  l  vol.  in-8'',  accompagné  d'un 
atlas  de  80  pi.,  1835,  Pauquet,  édit.,  et  L.  Debure,  libr.  ;  Les  Papillons, 
vade-niecum  du  lépidoptérologiste,  1  vol.  in-8"  avec  5  pi.,  Paris, 
1838  (bonnes  généralités,  ne  comprenant  en  espèces  que  les  genres 
Papilio,  Parnassius  et  annexes)  ;  Achalinoptères  et  Sphingiens,  dans 
YEncycl.  d'hist.  natur.  du  D'  Chenu,  1  vol.  avec  nombreuses  figures, 
Paris,  Maresq  et  Gomp.,  et  G.  Bavard,  sans  date;  Nocturnes  ou  Chali- 
noptères  (suite),  par  E.  Desmarest  (même  EncycL),  1  vol.,  avec  nom- 
breuses figures,  Paris,  Maresq  et  Gomp.,  et  G.  Bavard,  sans  date;  Hist. 
natur.  des  animaux  articulés  de  l'Algérie,  publiée  par  ordre  du  Gouver- 
nement, U  vol.  in-Zi",  dont  un  atlas  de  125  pi.,  18/|9  (dans  cet  ouvrage, 
les  Lépidoplùres  comprennent  trois  i>\.);  Aniînaux  nouveaux  ou  rares 
recueillis  pendant  l'expédition  dans  les  parties  centrales  de  l'Amérique 
du  Sud,  de  liio-Ganaro  à  Lima  et  de  Lima  au  Para  :  Entomologie,  1  vol. 
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in-Zi"  et  un  atlas  de  18  pi.,  1856  (dans  cet  ouvrage,  deux  planches  sont 
consacrées  aux  Lépidopt.);  Histoire  physique,  politique  et  naturelle  de 
l'île  de  Cuba  :  Arachnides,  Myriapodes,  Lépiiloptèreset  Hyménoptères,  1  vol. 
in-S"  et  un  atlas  in-folio,  1857,  Paris,  Arthus-Hertrand,  libr.-édit.  (les 
Lépidopt("'res,  dans  cet  ouvrage,  comprennent  k  pi.).  —  D''  Boisduval, 
Species  général  des  Lépidoptères  (Roret,  Paris,  Suites  à  Buffon),  1"''  vol. 
in-S",  avec  pi.  col.,  1836  (inachevé),  comprenait  dans  les  Rhopalocères 
une  partie  des  Succincti,  notamment  les  genres  Ornithoptera,  Papilio, 
Thais,  Doritis,  Parnassius,  Leptalis,  Leucophasia,  Pieris,  Zegris,  Antho- 
charis,  Rhodocera,  Callidryas,  Colias,  etc.  ;  Species  génér.  des  Lépidopt. 
(Suites  à  Buffon)  ;  Hétéroceres  :  Sphingides,  Sésiides,  Castnides,  t.  I""", 
avec  pi.  col.,  ISVZi.  —A.  Guenée,  Species  gén.  des  Lépidopt.  {Suites  à 
Buffon),  Paris,  Roret,  6  vol.  in-8'',  avec  pi.  col.  :  Noctuélites,  t.  I", 
1852,  t.  II,  1852,  t.  III,  1S52;  Uranides  et  Phalénides,  t.  h',  1857,  t.  II, 
1857;  Deltoïdes  et  Pyralid'S,  185'i  (dans  la  tomaison  générale,  5,  6,  7,  8, 
9,  10).  —  A.  Guenée,  Essai  sur  une  classification  des  Microlépidoptères 
(Ann.  Soc.  entom.  Fr.,  18Zt5).  —  H.  T.  Stainton,  Insecta  Britannica  Lepi- 
doptira,  London,  185^-1860;  H.  T.  Stainton,  avec  collaboration  de 
Zeller,  Douglas  et  Frey,  The  Natural  History  of  the  Tineina,  London, 
1855,  t.  I  à  t.  XII,  1870,  en  quatre  langues  :  anglais,  français,  alle- 
mand et  latin,  avec  nombreuses  pi.  col.  (c'est  un  ouvrage  classique  pour 
les  Microlépid.).  —  H.  Frey,  Die  Schiveizerischen  Microlepidopteren  {Mit- 
theilungen  der  Schweiz.  entomol.  Gesellsch.,  Schaffhouse,  1867,  p.  286.  — 
E.  Berce,  Faune  entomol.  française  (Lépidoptères,  des  Rh(jpalocères  aux 
Phalénides,  inclusivement,  5  vol.  in-12,  avec  pi.  col.,  1867  à  1873, 
Paris,  E.  Deyrolle.  —  Maurice  Sand  et  Depuiset,  le  Monde  des  Papil- 
lons, deux  parties  :  Mœurs  et  Classification  ;  Paris,  Rothschild.  —  A.  Du- 
bois, les  Lépidoptères  de  VEurope,  leurs  chenilles  et  leurs  chrysalides, 
Paris,  E.  Deyrolle.  —  Pierre  Millière,  Iconographie  et  Description  de 
chenilles  et  Lépidoptères  inédits  (extr.  des  Ann.  Soc.  Linnéenne  de  Lyon), 
3  vol.:  t.  I,  1859  à  186Zi,  t.  Il,  186/i  à  1868,  t.  III,  1869  à  1874.  — 
E.  Doubleday  et  J.  0.  Westwood,  The  Gênera  of  Butterflies,  or  Diurnal 
Lepidoptera,  comprising  their  generic  Characters,  a  Notice  of  their  habits 
and  transformations,  and  a  Catalogue  of  the  Species  of  each.  genus, 
illustrated  loith  86  coloured  plates  from  draioing  by  W.  C.  Hewitson, 
2  vol.,  London,  18^6  à  1852.  —  W.  C.  Hewitson,  Illustrations  of  neio 
Species  of  exiitic  Butterjlies,  selected  from  the  collect.  of  W.  Saunders  and 
W.  C.  Hewitson  (avec  pi.  col.  et  descriptions  des  espèces),  5  vol.  in-Zi", 
London,  1851  à  1876  ;  Illustrations  of  Diurnal  Lepidoptera,  London,  1862 
à  1878.  —  Catalog.  der  Lepidopteren  des  europœischen  Faunengebiets  : 
Macrolepidoptera,  par  le  D'  0.  Staudinger  ;  Microlepidoptera,  par  le 
D'  M.  Wocke;  Dresde,  1871,  in-8".  — W.  E.  Kirby,  A  Synonymie  Catalogue 
of  Diurnal  Lepidoptera,  in-S",  London,  1871,  et  un  supplément,  1877.  — 
Cajetan  Felder  et  Rudolph  Felder,  Lépidoptères  du  voyage  de  la  No- 
vara:  Rhopalocera,  1  vol.  texte  et  1  vol.  pi.,  Wien,  186i  à  1867  ;  Ilete- 
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rocera,  1  vol.  pi.  seulement,  avec  collaboration  de  A.  F.  Rogenhofor, 
Wien,  I86/1  à  1875.  —  S.  H.  Scudder,  Historical  Sketch  of  the  gêner ic 
naines  proposed  fur  Butter  (lies  {Proceedings  of  the  American  Academy  of 
arts  and  Sciettces,  Boston,  vol.  X,  Salem,  Massachusetts,  1875).  —  Ovven 
S.  Wilson,  The  Larvœ  of  the  British  Lepidoptera  and  iheir  fuod  Plants, 
avec  pi.  col.,  î.oiidon,  Reeve  and  C",  1879. 

Catalogues  locaux. 

Cantener,  Catalogue  des  Lépidoptères  du  Var,  Roret,  LevrauU,  1833; 
Histoire  naturelle  des  Lépidoptères  Rlwpalocéres,  ou  Papillons  diurnes  des 
départements  du  Haut  et  Bas-Bhin,  de  la  Moselle,  de  la  Meurthe  et  des 
Vosges,  Paris,  Roret,  183Z|.  —  Dujardin,  Catalogue  des  Lépidoptères  des 
environs  d'' Amiens  (bassin  de  la  SommeJ,  Abbeville,  I8Z1O.  —  Bruand 
d'Uzelles,  Catalogue  systématique  des  Lépidoptères  du  Doubs,  Besançon, 
18kl\  à  1851 .  —  Rambur,  Catalogue  des  Lépidoptères  de  la  Corse  {Ann.  Soc. 
entom.  de  France,  ISo^,  t.I,  p.2/i5,et  l;<33,t.  II,  p.  7.  — Abbé  Désiré  Pinart, 
les  Papillons  du  département  de  l'Oise,  catalogue  méthodique  des  Lépido- 
ptères (autographie),  Beauvais,  18/i7.  —  Depuiset  et  DeyroUe,  Catalogue 
méthodique  des  Lépidoptères  d'Europe,  Paris.  —  Guillemot,  Catalogue  des 
Lépidopteresdu  département  du Puy-de-Dume,  Clermont,185Zi,  supplémeni, 
1858  ;  Observations  sur  les  Lépidoptères  du  printemps  des  environs 
d'Hyères,  comparés  à  ceux  d'Auvergne.  Vingt-cinq  jours  de  chasse  aux 
Lépidoptères  à  Barcelonnette  et  à  Larc/ie  (Basses-Alpes).  —  W.  L.  Kirby, 
Catalogue  des  Lépidoptères  d'Europe,  dont  les  chenilles  ne  sont  pas  connues 
ou  r(e  le  sont  qu'imparfaitement  {Ann.  Soc.  entom.  de  Fr.,  1855.  p.  320). — 
G.  Viret,  Catalogue  des  Lépidoptères  du  département  de  la  Seine-Inférieure  : 
Bhopalocères,  Rouen.  187/i;  Hétéroceres,  Rouen,  1876.  --Le  Roi,  Cata- 
logue des  Lépidoptères  du  département  du  Nord,  Lille,  1871. — A.  d'Aubusson, 
Catalogue  des  Lépidoptères  de  la  Haule-Garonne  {Bull.  Soc.  lust.  nat.  deTou- 
louse,  1868}.  —  W.  J.  Griffith,  Catalogue  raisonné  des  Lépidoptères  du 
Morbihan  {Soc.  polymathique  du  Morbihan,  Vannes,  1873).  — A.  Foucarl, 
Catalogue  méthodique  et  raisonné  des  Lépidoptères  des  environs  de  Douai, 
Douai,  1876.  —  A.  Guenée,  Statistique  scientifique  des  Lépidoptères  d'Eure- 
et-Loir,  Chartres,  1875.  — Bellier  de  la  Chavignerie,  Observations  sur  les 
Lépidoptères  des  Basses-Alpes  {Aim.  Soc.  entom.  de  France,  185/i,  p.  29;  1856, 
p.  5;  1857,  p.  587;  1859,  p.  177);  Observations  sur  quelques  Lépidoptères 
d'Islande  {Anîi.  Soc.  entom.  de  France,  1 857,  p .  5)  ;  Observations  sur  la  faune 
entom.  de  la  Sicile  {Ann.  Soc.  entom.  de  Fr.);  Catalogue  des  Lépidoptères 
observés  en  Sicile  {Ann.  Soc.  entom.  de  Fr.,  1860,  p.  705)  ;  Sur  les  Lépido- 
ptères observés  en  Auvergne  {Ann.  Soc.  entom.  Fr.,  1858,  p.  73). —  Berce, 
Catalogue  méthodique  des  Lépidoptères  de  France,  décrits  dans  la  faune 
française  (ne  comprend  pas  les  Microlépidoplcres),  Paris,  L.  Dcyrolle.  — 
Trimoulet,  Catalogue  des  Lépidoptères  de  la  Gironde  {Actes  de  la  Soc.  Linn- 
de  Bordeaux,  t.  XII,  3'  série,  t.  Il,  1''^  livraison,   1"  avril  1858).  —  Bel- 
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lier  de  laChavignerie  et  Guillemot,  Lépidoptères  de  la  Lozère  non  signalés 
par  Duponchel  {Ann.  Soc.entoin.  de  France,  1851,  p.  631.)  — A.  Fauvel,  Irs 
Lépidoptères  du  Calvados  {sManuel  descriptif,  l'^  partie,  Diurnes  et  Cré- 
pusculaires), br.  in-/i,  Cacn,  I86.J.  —  G.  Jourdheuille  et  J.  Roy,  Liste  des 
Microlépidoptères  recueillis  dans  le  département  de  l'Aube,  Troyes,  1865. — 
H.  de  Peyerimliofl',  Catalogne  des  Lépidoptères  d'Alsace,  Juin  1862. — 
P.  Minière,  Catalogue  raisonné  des  Lépidoptères  des  Alpes-Maritimes, 
3  fasc,  Cannes,  1871,  1873,  1876.  — A.  Gonstant,  Catalogue  des  Lépido- 
ptères du  département  de  Saône-et-Loirc  (publication  de  la  Soc.  Educnne), 
Autun,  1866.  —  Paul  MdhiWo,  Catalogue  des  Lépidoptères  de  la  côte  occi- 
dentale d'Afrique  (Sociéié  zoologiquc  de  France,  trois  articles,  1877-78). 

—  P.  Minière,  Iconographie  et  Description  de  Lépidoptères  inédits,  avec 
1  planche  col.  {Ann.  Société  Linnéenne  de  Lyon,  1878j;  Lépidoptérologie, 
avec  2  pi.  col.  {Mémoires  de  la  Société  des  sciences  nat.  et  hist.,  des  lettres 
et  des  beaux-arts  de  Cannes,  1878;.  —  Maurice  Sand,  Catalogue  raisonné 
des  Lépidoptères  du  Bcrry  et  de  l'Auvergne  (France  centrale),  Paris,  1879, 
E.  Deyrolie.  Cet  excellent  catalogue  contient  de  précieux  renseignements 
sur  les  mœurs  et  les  localités;  il  est  très  utile  pour  la  liste  fort  étendue 
des  Microlépidoptères.  —  C.  Jourdheuille,  Calendrier  du  Mirrolépido- 
ptériste  :  recherche  des  chenilles  {Ann.  Soc.  entom.  de  France,  1869,  t.  IX, 
p.  533).  —  Marquis  de  Lafitole,  Calendrier  lépidoptérologique  (Chenilles) 
[le  Xaturalistc,  1879). —  Catalogue  des  Lépidoptères  de  la  Somme  (Ann.  Suc, 
Liiin.  du  Nord,  1877).  —  Roudaire,  Catalogue  des  Lépidoptères  de  la  Creuse. 

-De  Sélys-Longchamps,  Ènumération  des  Insectes  lépidoptères  de  la  Bel- 
gique {Mémoires  de  la  Soc.  royale  des  se.  de  Liège,  18Zi5j. —  Divers  auteurs. 
Catalogue  des  Insectes  lépidoptères  de  la  Belgique  {Ann.  Soc.  entom.  de  Bel- 
gique, 1857,  t.  1,  p.  1).  —  De  Fré,  Catalogue  des  Microlépidoptères  de  la 
Belgique  {Ann.  Soc.  entom.  de  Belgique,  1857,  t.  1-%  p.  Zi5).  —  Gliiliani, 
Lepidopteri  negli  Stati  Sardi,  Y iivin,  Imprimerie  royale,  1851. —  List 
of  the  Spécimens  of  Brilish  Animais  in  the  collection  of  the  British 
Muséum  :  Lepidoplera,  1  lasc,  J.  Fr.  Stephens,  London,  185G;  Micro- 
lepidoptera,  3  fasc,  J.  Edw.  Cray,  London,  1852-5/i.  —  D'  Boisduval, 
Lépidoptères  de  la  Californie  {Ann.  Soc.  entom.  de  Belgique,  t.  Xll)  ;  Con- 
sidérai ions  sur  les  Lépidoptères  envoyés  du  Guatemala  à  M.  de  rOrza,  1870. 

—  S.  H.  'Scuddci ,  Sy  nony mie  List  of  the  Butterjlies  ofXurth  America,  JS'orlh 
of  Mexico  {Bull,  of  the  Bujfalo  Soc.  of  Saturai  Science)  :  Nymphales,  1875; 
Rurales,  1876.  —  A.  Curo,  Saggio  d(' un  Catalogo  dei  Lepidoteri  d'Italia 
{Bullttino  délia  Soc.  enlomol.  italiana,  t.  IX,  3"  trira.,  p.:25'2;  t.  .\,  3'  trim. , 
p.  189,  suite; /i«  trira.,  p.  229,  suite). —  Seebold,  Catalogo  de  los  Lepi- 
dopteros  observadus  en  los  alrededores  de  Bilbao,  I  pi.  noÏTe  {Anal,  de  la 
Soc.  espaiiola  de  hist.  natural,  t.  Vlll,  p.  97.  —  1)''  Seriziat,  Catalogue 
des  Lépidoptères  des  environs  de  Collo  [Algérie). 

Nous  citerons  cnlin,  pour  terminer  los  généralités  sur  la  classification 
des  Lépidoptères,  un  important  travail  de  Duponchel  :  Mémoire  sur  la 
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question  de  savoir  si  les  caractères  fournis  par  les  chenilles  des  Lépido- 
ptères doivent  prévaloir  sur  ceux  tirés  de  l'insecte  parfait  dans  une  bonne 
classification  de  cet  ordre  {Ann.  Société  entomologique  de  France,  1837, 
t.  VI,  p.  Ml,  et  1838,  t.  VII,  p.  2Zi7),  et  la  réponse  de  M.  A.  Guenéc 
{op.  cit.,  1838,  t.  Vil,  p.  231).  Dans  un  traité  élémentaire  ces  questions 
de  philosophie  naturelle  ne  peuvent  trouver  place  ;  notre  opinion  est 
que  les  caractères  tirés  des  adultes  doivent  prévaloir,  sauf  de  très  rares 
cas  de  développement  récurrent,  que  n'offrent  pas  les  Lépidoptères. 

La  polémique  anciennement  soulevée  entre  Duponchel  et  M.  Guenéc 
se  rapporte  à  une  question  générale,  propre  à  tous  les  animaux  à  méta- 
morphoses. La  forme  adulte  a  l'avantage  sur  la  forme  larvaire  de  pré- 
senter les  caractères  sexuels,  et  en  outre  la  séparation  des  sexes, 
presque  toujours  nulle  chez  les  larves  ;  de  là  un  élément  de  plus  pour 
la  distinction  des  espèces.  Il  faut  remarquer  que  les  caractères  tirés 
de  la  reproduction,  et  par  suite  de  la  forme  adulte,  sont  véritablement 
dominateurs  dans  toute  la  zoologie,  soit  pour  distinguer  les  espèces, 
soit  pour  établir  les  groupes  de  divers  degrés.  Cela  se  comprend,  en 
quelque  sorte  à  priori,  si  l'on  réfléchit  que  la  reproduction  est  la 
fonction  suprême  des  êtres  vivants,  à  laquelle  la  nature  a  tout  subor- 
donné. Comme  les  adultes  sont  en  général  plus  consistants  dans  leurs 
téguments  que  les  larves,  ils  sont  dans  de  meilleures  conditions 
pour  la  fossilisation  (enfouissement  sous  les  eaux),  de  sorte  que  les 
fossiles,  si  importants  à  comparer  aux  formes  actuelles,  appartiennent 
presque  exclusivement  aux  états  adultes.  Enfin  la  récolte  des  adultes 
chez  les  Insectes,  où  ils  sont  seuls  pourvus  d'ailes,  est  plus  générale 
et  plus  rapide  que  celle  des  larves;  celles-ci,  souvent  molles  et  peu 
consistantes,  se  conservent  mal.  Pour  ces  raisons,  presque  tous  les 
voyageurs  ne  rapportent  des  pays  lointains  que  des  insectes  adultes; 
presque  tous  les  genres  et  les  espèces  de  Lépidoptères  exotiques  por- 
tent la  mention  :  «  Chenilles,  et  chrysalides  inconnues  » .  Dans  cet  ouvrage 
nous  donnons  la  préférence  et  en  première  ligne,  pour  les  genres  et 
pour  les  espèces,  aux  caractères  de  l'état  adulte,  puis  à  ceux  des  états 
larvaires  en  second  rang.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu'il  faut 
réunir,  quand  on  le  peut,  ces  doubles  caractères,  et  qu'on  a  ainsi  une 
détermination  meilleure  et  plus  complète. 


CLASSIFICATION 

DES  LÉPIDOPTÈRES 


I.  —  Légion  des  RIIOPALOCÈRES. 

Antennes  plus  ou  moins  renflées  à  leur  extrémité.  Les  quatre  ailes, 
ou  au  moins  les  supérieures,  ordinairement  conniventes,  et  relevées 
plus  ou  moins  perpendiculaires  au  corps  dans  le  repos.  Point  d'yeux 
lisses  ou  stemmatcs,  sauf  de  très  rares  exceptions.  Point  de  crin  au 
bord  antérieur  des  ailes  inférieures.  Vol  diurne. 

CesPapillons  se  subdivisent  assez  naturellement,  avec  certaines  excep- 
tions, en  trois  groupes,  d'après  la  manière  dont  les  chrysalides  sont 
attachées  par  les  chenilles  dont  elles  proviennent.  Les  exceptions  peu- 
vent être  assez  considérables  pour  les  genres  exotiques  dont  les  méta- 
morphoses sont  inconnues  pour  la  plupart;  nous  conserverons  toutefois 
ce  groupement  en  prévenant  qu'il  s'applique  surtout  aux  espèces  euro- 
péennes. Les  Succincts  {Succinct i]  ont  les  chrysalides  attachées  à  la  fois 
par  la  queue  et  par  un  lien  en  forme  de  ceinture,  constitué  par  plu- 
sieurs fils  de  soie  accolés.  Ce  sont  les  tribus  des  Papilioniens  et  des 
Lycéniens.  Réaumur  a  décrit  avec  de  grands  détails  les  manœuvres 
des  chenilles  qui  recourent  à  cette  double  fixation.  La  chenille  file  d'a- 
bord, à  l'endroit  où  elle  veut  s'attacher,  un  petit  faisceau  de  soie  qui 
enveloppe  les  crochets  des  pattes  anales  elles  retient.  Puis  la  chenille, 
ainsi  adhérente  par  ses  dernières  pattes,  se  tient  seulement  sur  les 
autres  pattes  membraneuses  et  redresse  le  plus  possible  sa  tète  et  le 
thorax  ;  portant  alors  la  tète  vers  le  flanc,  à  la  hauteur  de  la  première 
paire  de  pattes  membraneuses,  elle  cherche  un  point  où  elle  fixe  un 
fil,  dont  la  seconde  extrémité  sera  établie  à  la  même  hauteur,  de  l'autre 
côté  de  son  corps.  Pour  donner  à  cet  anneau  transverse  le  diamètre 
nécessaire,  elle  maintient  le  centre  du  fil  sur  ses  pattes  thoraciques 
jusqu'au  moment  où  cette  ceinture,  par  des  additions  successives  de 
brins  de  soie,  a  acquis  la  solidité  suftisante.  C'est  alors  seulement  que  la 
chenille  engage  sa  tête  dans  le  lien  demi-circulaire  qu'elle  a  façonné, 
et  parvient,  par  des  mouvements  de  contraction,  à  l'élever  jusqu'au 
milieu deson  corps.  Cet  anneau  maintiendra lachrysalide;  assez  souple 
pour  ne  pas  gêner  la  nymphose,  servant  en  outre  de  point  d'appui  pour 
l'adulte,  lorsqu'il  sort  de  la  chrysalide.  Lu  autre  groupe,  les  Sus[)en- 
dus  (Suspcnsi),  correspondauts  à  la  tribu  des  .Nyraphaliens,  présente  les 
chrysalides  suspendues  seulement  par  le  pinceau   de  fils  de  soie  eau- 
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dal.  Enfin  les  Enroulés  (Involuti),  qui  formeront  la  tribu  des  Hespériens, 
offrent  les  chrysalides  enveloppées  dans  les  feuilles  roulées,  maintenues 
par  un  léger  tissu  comme  une  toile  d'Araignée,  attachées  par  la  queue, 
et  souvent,  en  outre,  par  un  ou  plusieurs  fils  transversaux. 

M.  Guenée  subdivise  les  Rhopalocères  en  deux  grandes  divisions,  les 
Bicalcarati  et  les  Quadricalcarati.  Les  premiers  comprennent  les  tribus 
des  INymphaliens,  desLycéniens  et  des  Papilioniens.  Les  papillons  n'ont 
aux  pattes  qu'une  seule  paire  d'éperons  ;  leurs  antennes  sont  terminées 
par  une  massue  sans  crochet.  Us  volent  en  plein  soleil,  et  au  repos  ils 
appliquent  leurs  quatre  ailes  l'une  contre  l'autre,  dans  le  même  plan. 
Les  chenilles  vivent  généralement  en  plein  air.  L'ordre  des  tribus  que 
nous  adoptons  pour  les  Bicalcarati  n'est  pas  celui  qui  est  le  plus  habituel 
aux  collectionneurs  de  France,  qui  mettent  en  tête  de  leurs  collections 
le  genre  Papilio,  ce  qui  amène  à  commencer  l'étude  des  Rhopalocères 
par  la  tribu  des  Papilioniens.  En  opérant  ainsi,  on  est  obligé  d'intercaler 
une  tribu  de  tétrapodes,  à  quatre  pattes  seulement  propres  à  la  marche 
(Nymphaliens),  entre  deux  tribus /tea-opoc/fs  (Lycéniens  et  Papilioniens), 
dont  les  six  pattes  servent  à  la  locomotion  sur  le  sol  ou  sur  les  appuis. 
On  arrive  enfin   aux  Hespériens,  ou  Quadricalcarati,  Guenée,  dont  la 
place,  à  la  fin  des  Rhopalocères,  n'a  jamais  été  mise  en  question.  Or 
cette  dernière  tribu  est  hexapode.  L'ordre  que  nous  adoptons  en  com- 
mençant par  les  Tétrapodes  groupe  ensemble  ensuite  tous  les  Hexa- 
podes, ce  qui  amène  naturellement  aux  Hétérocères,  dont  les  six  pattes 
sont  toujours  ambulatoires.  Nous  disposons  les  Papilioniens  immédia- 
tement avant  les  Hespériens.  Ceux-ci,   en  effet,  ont  des  analogies  mé- 
diocres par  les  espèces  européennes;  mais  il  en  est  autrement  pour 
les  exotiques,  dont  beaucoup  ont  de  longues  queues  aux  ailes  infé- 
rieures, à  la  façon  du  genre  Papilio.  En  outre  les  chenilles  des  Parnas- 
sius,  dans  les  Papilioniens,  s'enveloppent  d'un  léger  réseau   soyeux, 
lors  de  la  nymphose,  à  la  façon  des  chenilles  des  Hespériens.  La  divi- 
sion en  Tétrapodes  et  Hexapodes  est  celle  adoptée  par  M.  G.  Bar  (1) 
dans  un  récent  et  remarquable  travail;  nous   sommes  d'accord   avec 
cet  auteur  pour  la  plupart  des  familles,  sans  attacher  du  reste  d'im- 
portance à  ces   détails.  Ainsi  nous  laissons  les    Libythéides  dans    les 
^ymphaliens,  tandis  que  M.  G.  Bar  les  place  avec  les  Erycinides,  famille 
de  la  tribu  des  Lycéniens  pour  nous;  notre  excuse  nous  est  fournie  par 
M.  G.  Bar  lui-même,  page  29  :  «  Le  genre  Libytheaesl  peut-être,  de  tous 
les  Lé[iidoplères  Rhopalocères,  le  plus  inévitablement  aberrant;  c'est, 
comme  je  le  dis  ailleurs,  une  difficulté  jetée  comme  à  plaisir  par  la 
nature  dans  le  champ  des  méthodistes  :  quelque  part  qu'on  le  place, 
il  vient  tout  déranger.  » 

(1)  Constant  Bar  (de  Cayenne),  Note  critique  sur  les  différents  systèmes  de 
classification  des  Lépidoptères  lihopalvcères,  établis  depuis  l'époque  de  Latreille 
{A7m.  Soc.  eulom.  de  France,  1878,  t.  VII,  p.  1  à  30). 
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liit'ii  avant  M.  C.  Bar,  Bruaiidd'Uzellcs  avaitproposé  une,  classificalion 
(les  Lépidoptères  Rhopalocères,  de  manière  à  ne  pas  avoir  d'interrup- 
lion  sériale  sous  le  rapport  des  pattes  ambulatoires  (Procès-verbaux  de 
la  Société  philomafhiquc,  185Zi,  p.  31j.  Il  commence,  comme  M.  C.  Bar, 
la  division  à  quatre  pattes  ambulatoires  par  les  Satijridœ,  puis  les 
Nijmplialidœ  et  les  Att/yiinidœ,  à  la  fin  desquels  il  laisse  le  genre  aberrant 
des  Libythea.  Les  Hhopalocùres  à  six  pattes  ambulatoires  comprenneui 
les  Polyommatidœ  (genres  Polyommatus,  Lycœna,  Thecla),  les  Pieridœ 
igenTe&  Gonoptcryœ ou  Rhodocera,  Collas,  Anthocharis,  Zeqris,  Leucophasia, 
/'/em,  se  terminantpar  P/?r/s  ou  Leucunea  Crata'yi),  puis  les  Parnassidœ 
(genres  />)or///s,  commençant  ])av  immaciilatus  formant  passaget^;f!/'a/«'^/, 
Parnassius,Thais);cnRn\es  Papilionidœ  (genre  Papilio),  puis'les  Hespe- 
ridœ.  Comme  on  le  voit,  cette  classification  ne  se  rapporte  qu'aux  es- 
pèces européennes;  les  exotiques  peuvent  la  modifier  dans  ses  détails. 


Tribu  des  i\yiiphaliei%s  ou  tétrapodes. 

Cette  tribu,  composée  de  plusieurs  familles  fort  distinctes,  se  trouve 
par  suite  dénuée  de  nombreux  caractères  généraux.  A  peu  d'exceptions 
près,  dans  les  deux  sexes  ou  seulement  chez  les  mâles,  les  pattes  ambu- 
latoires sont  au  nombre  de  quatre  seulement,  les  antérieures  restant 
rudimentaircs  et  impropres  à  la  marche.  Cete  tribu  correspond  aux  Sus- 
pendus (Suspensi)  du  D'  Boisduval,  car  les  chrysalides  pendent  verli. 
calcment,  attachées  seulement  au  support  par  un  faisceau  soyeux  au 
bout  de  la  queue. 

Tête  généralement  plus  étroite  que  le  thorax  ;  massue  des  antennes 
allongée,  peu  épaisse  et  se  'confondant  insensiblement  avec  la  tige. 
Yeux  glabres  et  bordés  inférieurement  d'une  paupière  blanche.  Ailes 
inférieures  ayant  la  cellule  discoïdale  ouverte  le  plus  souvent,  cl  le 
bord  interne  plus  ou  moins  profondément  creusé  en  gouttière  pour 
recevoir  l'abdomen.  —  Chenilles  à  peau  chagrinée,  ayant  tantôt  des 
épines  ou  des  tubercules  épineux  sur  le  dos,  tantôt  avec  la  tète  épineuse 
seulement.  — Chysalides  plus  ou  moins  carénées,  portant  généralement 
sur  le  dos  une  protubérance  déprimée  latéralement,  quelques-unes 
ornées  de  taches  métalliques. 

Les  espèces  de  la  tribu  des  Nymphaliens  sont  très  nombreuses  et 
paraissent  répandues  dans  toutes  les  parties  du  monde,  en  bien  plus 
grande  quantité  dans  les  régions  chaudes.  C'est  aux  Nymphalionsqu'ap- 
particiment  les  plus  beau\  Papillons,  et  l'on  peut  dire  les  plus  splen- 
dides  insectes  du  monde  entier,  les  Morplio,  des  pays  les  plus  chauds  de 
l'Amérique.  En  Europe,  nous  n'avons  comparativement  qu'une  quantité 
restreinte  d'espèces  de  Nymphaliens,  mais  c'est  également  à  cette  tribu 
que  se  rattachent  les  plus  remarquables  de  nos  Papillons  diurnes  par 
l'éclat  de  leurs  couleurs. 

GIRARD.  m.  —    11 
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AGERONIDES. 


Palpes  contigus,  longs,  ascemlants.  Cellule  discoïdale  des  ailes  infé- 
rieures fermée;  ailes  inférieures  ayant  le  bord  abdominal  1res  déve- 
loppé, enfermant  complètement  un  abdomen  court  et  peu  épais.  Les  six 
pattes  développées,  les  antérieures  imparfaites,  à  tarses  des  mdles  cou- 
verts de  longs  poils,  subcylindriques,  composés  d'un  seul  article,  sans 
crochets,  tarses  antérieurs  de  la  femelle  écaillcux,  composés  de  cinq 
articles  ;  crochets  des  tarses  un  peu  bifides.  —  Chrysalides  allongées,  mu- 
nies de  prolongements  épineux,  suspendues  par  la  queue  et  par  un 
lien  ceinturai.  —  Chenilles  non  décrites. 

La  famille  des  Agéronides,  de  place  zoologique  difficile  et  incertaine, 
ne  renferme  que  le  genre  Aueronia,  Doubleday,  (syn.  :  Peridromia,  E.  Blan- 
chard, Amphichlora,  Boisduval,  Nyinphalis,  Godart).  Il  comprend  une 
dizaine  d'espèces,  à  ailes  très  tachetées  de  noir,  de  blanc,  de  vert,  avec 
des  bordures  d'ocelles  verts.  Ces  espèces,  dont  les  principales  sont 
.1.  Feronia,  Hubner,  très  commune  à  la  Guyane  près  des  habitations, 
A.formax,  Hubn.,  ont  pour  patrie  le  Mexique,  le  Venezuela,  lesGuyanes 
et  le  Brésil.  Ce  sont  des  Papillons  doués  d'un  vol  très  rapide,  mais  de 
courte  durée,  accompagné  d'un  bruit  qui  peut  être  comparé  au  frôle- 
ment d'un  parchemin  sec.  Ils  fréquentent  les  bois  d'Orangers  et  se  plai- 
sent à  se  reposer  à  chaque  instant  sur  les  troncs  de  ces  arbres,  les  ailes 
étalées,  se  laissant  prendre  à  la  main.  Lacordairc  fait  remarquer  que, 
contrairement  à  certains  auteurs,  le  genre  Ageronia  o\\  les  genres  qui 
en  dérivent  doivent  être  retranchés  de  la  tribu  des  Nymphaliens,  parce 
que  la  cellule  discoïdale  des  secondes  ailes  est  fermée  et  que  la  chry- 
salide est  suspendue  et  ceinturée  par  un  iil,  comme  celle  des  Papilio; 
d'autre  part,  il  y  a  un  degré  d'imperfection  dans  les  pattes  antérieures 
des  milles,  ce  qui  fait  une  exception  en  sens  inverse.  La  place  me 
paraît  ad  libitum. 

LIBYTHÉIDES. 

Massue  des  antennes  peu  distincte  de  la  tige,  qui  va  en  grossissant 
de  la  buse  au  sommet.  Palpes  très  longs,  contigus  dans  toute  leur  éten- 
due et  en  forme  de  bec  dépassant  beaucoup  la  tête.  Ailes  anguleuses, 
à  cellule  discoïdale  des  inférieures  ouverte.  Pattes  ambulatoires  au 
nombre  de  quatre  chez  les  mâles,  de  six  chez  les  femelles.  —  Chenilles 
dépourvues  d'épines,  légèrement  carénées. 

Celte  famillcj  anormale  comme  la  précédente  et  de  place  naturelle 
fort  difficile,  ne  présente  qu'un  seul  genre,  d'Kurope,  d'Amérique,  de 
Madagascar  et  des  îles  Sondaïques. 

I.IKVTlir..\,  l'abr. — Corps  court.  Palpes  quatre  fois  aussi  lougs  que  la  tête, 
droits  et  contigus,  larges  à  leur  base,  assez  l'ortemcnt  aplatis,  très  velus,  ayant 
le  troisième  artlcletiès  petit  et  pointu;  antennes  un  peu  moins  lonyucs  que  le 
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corps,  droites,  épaisses,  cjiiiulroïdes.  Tète  aussi  large  que  le  tliorax.  Yeux  gros, 
saillants.  Thorax  allongé^  robuste.  Ailes  graiules,  plus  ou  moins  dentelées,  le*» 
supérieures  ayant  le  sommet  tronqué,  fortement  échancrées  à  leur  boni  posté- 
rieur, les  inférieures  régulièrement  dentées.  Pattes  courtes,  velues,  assez  épaisses  ; 
jambes  et  tarses  garnis  en  dessous  de  très  petites  épines;  tarses  à  articles  peu 
distincts,  à  crochets  écartés,  petits,  recourbés.  Abdomen  très  cumiirimé  et 
caché  entièrement  par  les  deux  bords  internes  des  ailc's  inférieuri's,  ipii  forinrut 
gouttière  au  repos.  —  Chenilles  inermes,  légèrement  puhescentes,  de  forme 
allongée  et  cylindrique,  avec  la  tète  sphérique.  —  Chrysalides  non  anguleuses, 
carénées  sur  le  dos,  terminées  antérieurement  en  pointe  mousse,  sans  taches 
métalliques. 

Ce  geiiiu;  u'ollre,  en  Europe,  qu'une  cspècC;,  qui  est  de  l'Europe  mé- 
ridionale. I>lle  existe  en  I'>aiice,  sur  le  pourtour  méditerranéen,  et 
paraît  en  mars,  puis  en  juin  :  c'est  le  L.  Coltis,  Fahr.,  à  ailes  brunes, 
les  supérieures  avec  cinq  taches  fauves.  La  chenille  vit  sur  le  Micocou- 
lier {Cdtis  mtstralis),  et  probablement  aussi  sur  d'autres  arbres,  car  on 
peut  la  nourrir  avec  le  Cerisier,  et  le  papillon  existe  près  de  Florac 
(Lozère),  où  il  n'y  a  pas  de  Micocouliers,  et  aussi  au  mont  Cenis,  ù  une 
hauteur  où  cet  arbre  ne  croît  plus.  — Cette  chenille  se  trouve  on  avril  et 
mai,  puis  en  juillet.  Elle  varie  de  livrée  en  changeant  de  peau.  Après 
sa  dernière  mue,  elle  est  pubescente,  offrant  alors  deux  variétés  :  la 
première  est  verte  en  entier,  y  compris  les  pattes  et  la  tète,  avec  trois 
lignes  longiliulinales  blanches,  ui\e  dorsale  et  deux  latérales,  entre  les- 
quelles sont  placés  des  points  noirs,  groupés  deux  par  deux  sur  chaque 
anneau.  Chez  l'autre  variété,  la  ligne  blanche  latérale  est  remplacée 
par  une  bande  couleur  de  chair  pointillée  de  brun,  et,  de  plus,  les 
pattes  soni  noires  et  la  tète  d'un  jaune  terne. —  La  chrysalide  est  ovale, 
à  angles  arroudis,  avec  une  seule  pointe  oblusc  à  la  tète.  Elle  est  de 
couleur  verte,  les  fourreaux  alaires  bordés  de  blanc,  et  une  ligne 
blanche  sur  la  carène  du  dos. 


UANAIDES. 

Tète  ronde;  antennes  graduellement  terminées  en  massue.  \eux 
ovales,  proéminents.  Palpes  divergents,  relevés,  dépassant  à  peine  le 
front,  distinctement  de  trois  articles.  Thorax  médiocrement  robuste. 
Ailes  larges,  les  supérieures  allongées,  à  cellule  diseoïdale  fermée,  les 
inférieures  subovales,  à  cellule  discoïdale  fermée  et  à  gouttière  abdo- 
minale toujours  ample.  Pattes  assez  robustes,  sauf  celles  de  la  première 
paire,  allongées;  la  première  paire  imparfaite,  avec  des  variations  sui- 
vant le  sexe  ;  les  paires  2  et  3  ayant  les  jambes  épineuses  et  à  éperons 
peu  développés;  tarses  ayant  les  cinq  articles  tous  épineux  en  dessous 
et  les  crochets  simjjles.  Abdomen  assez  grêle,  presque  aussi  laiicc  que 
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le  bord  abdominal  des  ailes  inférieures.  —  Chenilles  robustes,  cyliu- 
droïdes,  amincies  antérieurement,  offrant  sur  un  ou  plusieurs  de  leurs 
segments  une  paire  de  longs  tentacules,  grêles,  flexibles,  charnus,  non 
rétractiles.  —  Chrysalides  suspendues,  courtes,  lisses,  un  peu  ovoïdes, 
contractées  vers  la  partie  médiane. 

Les  Danaïdes  ne  comprennent  que  quelques  genres,  presque  tous  de 
l'ancien  monde,  surtout  des  îles  de  l'archipel  indien,  des  parties  chaudes 
de  l'Asie,  d'Australie,  de  la  ÎVouvelle-Guinée,  de  certaines  îles  du  Paci- 
fique, des  îles  Maurice  et  i>ourbon,  le  genre  Danais  seul  à  .peu  près 
également  des  deux  continents. 

l>.%!l.%l$n>,  Lalr.  —  Antennes  de  la  longueur  de  la  moilic  du  corps,  se  terminant 
graduellemcnl  en  massue  ovalaire.  Bord  interne  des  ailes  supérieures  rcctilignc. 
Pattes  do  la  première  paire  ayant  les  cuisses  et  les  jamttcs  de  la  même  longueur  ; 
les  tarses  plus  courts,  ceux  du  mâle  vaguement  partagés  en  deux  articles,  ceux 
des  femelles  composés  de  quatre  articles,  le  dernier  souvent  peu  distinct,  tous 
armés  d'épines  sur  les  côtés;  crochets  des  tarses  des  autres  paires  longs,  à  peine 
recourbés.  —  Chenilles  subcylindri(iues,  se  rétrécissant  vers  la  tète,  présen- 
tant, sur  les  troisième  et  dernier  segments  et  quel(}uefois  sur  le  sixième,  des 
tentacules  longs,  charnus,  non  rétractiles.  —  Chrysalides  suspendues,  ovoïdes, 
rétrécies  vers  le  milieu,  à  abdomen  très-court,  ayant  quelques  taches  dorées. 

L'ancien  et  le  nouveau  continent  renferment  une  quarantaine  d'es- 
pèces du  genre  Danais,  fréquentant  les  fleurs,  surtout  celles  de  la 
famille  des  Asclépiadées.  Chaque  continent  ofl'rc  une  espèce  type,  et 
les  deux  sont  analogues  par  les  couleurs  noirâtres  et  fauves,  une  lx)r- 
dure  de  taches  blanches  aux  ailes  des  deux  paires,  une  série  de  grandes 
macules  blanches  transversales  vers  le  sommet  noirâtre  des  ailes  supé- 
rieures. On  trouve  dans  l'ancien  monde  Z>.  Chrysippus,  Liim.,  et  var. 
Alcippiis,  Godart,  répandue  dans  toute  l'Afrique  jusqu'au  Cap,  et  de 
l'Asie  Mineure  jusqu'en  Chine,  se  trouvant  aux  îles  Canaries.  Elle  a 
existé  pendant  plusieurs  années,  au  commencement  du  siècle,  dans  les 
environs  de  Naples,  mais  a  été  détruite  par  l'hiver  de  1808,  qui  fui 
très-rigoureux  dans  l'extrême  midi  de  l'Lurope.  La  chenille,  qui  vit 
sur  plusieurs  Asclépiadées,  est  d'un  blanc  violâtre,  annelée  de  jaime  et 
de  noir,  avec  six  tentacules  noirs,  deux  sur  le  cou,  deux  sur  le  milieu 
du  dos,  les  deux  autres  vers  la  partie  anale;  la  tête  a  trois  raies  noires, 
dont  l'intermédiaire  tachetée  de  jaune  près  du  front.  La  chrysalide  est 
d'un  jaune  pâle,  avec  quebfues  points  dorés.  L'espèce^  fondamentale 
amréicaine  est  D.  Archippus,  Fabr.,  se  trouvant  du  Canada  au  sud  du 
Hi-ésil,  partoutoùcroissentles  Asclépiadées.  — Lachenille,  qui  se  nourrit 
burtuiit  (le  VAsclepias  Curassavica,  est  blanchâtre,  avec  des  bandes  jaunes 
et  des  raies  noires  Irunsverses,  portant  deux  tentacules  noirs  et  four- 
chus, un  vers  le  cou,  l'autre  \(!rs  la  partie  anale;  les  pattes  sont  égale- 
ment noires.  —  L;i  chrysalide  est  obtuse,  d'un  ver'  pâle,  avec  des  lâches 
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dorées;  elle  est  suspendue  verticalement  et  par  la  queue  au  bord  des 
rcuillcs.  C'est  en  mai  que  paraît  l'adulte  aux  Élafs-IJnis. 

Nous  représentons  une  esp(>ce  de  Java,  D.  Eunicp,  dodarl  (pi.  i.xxx, 
iig.  /(  ;  Il  (I,  corps  vu  de  profil;  /i  /j,  patte  antérieure;  ti  c,  paltc  posté- 
rieure; /i  (I,  extrémité  grossie  du  tarse  postérieur).  Celte  riclie  espèce 
a  les  ailes  supérieures  d'un  bleu  sombre,  avec  de  petites  taches  d'un 
bleu  azuré  vers  le  sommet,  et,  sous  la  cellule  discoïdale,  une  grande 
fâche  bleue,  en  ellipse  échancrée  avec  un  trait  blanc  interne  ;  les  ailes 
inférieures  d'un  brun  violacé  comme  le  corps,  avec  deux  taches  bleues 
près  du  bord  externe;  toutes  les  ailes  finomcnt  lisérées  de  taches 
blanches  allongées. 

HÉIJCOiNIDES. 

Tête  large;  antennes  allongées,  terminées  graduellement  en  mas- 
sue. Yeux  volumineux,  proéminents.  Palpes  largement  écartés  à 
leur  base,  non  convergents,  relevés,  plus  longs  que  la  tète,  distinc- 
tement triarticulés.  Thorax  assez  grêle.  Ailes  supérieures  allon- 
gées, presque  toujours  arrondies  à  leur  bord  externe,  rarement  sub- 
triangulàircs,  à  cellule  discoïdale  toujours  fermée,  les  inférieures 
beaucoup  plus  courtes  que  les  supérieures,  transversalement  allon- 
gées, ovales,  à  cellule  discoïdale  toujours  fermée,  dépourvues  de  gout- 
tière abdominale.  Pattes  de  la  première  paire  imparfaites,  quelquefois 
plus  développées  dans  les  femelles  que  dans  les  mâles;  pattes  des 
paires  2  et  3  presque  toujours  peu  développées,  leurs  tarses  à  crochets 
simples.  Abdomen  allongé,  grêle,  quelquefois  terminé  en  massue 
légère  ou  au  contraire  bien  accentuée,  ordinairement  de  la  même 
longueur  que  le  bord  abdominal  des  ailes  inférieures,  parfois  même 
un  peu  plus  long.  —  Chenilles  inconnues.  —  Chrysalides  lisses,  sus- 
pendues par  leur  partie  postérieure. 

A  l'exception  du  genre  Flamadriias,  qui  existe  dans  les  îles  les  plus 
orientales  de  l'archipel  indien,  ainsi  que  dans  celles  de  la  Polynésie, 
les  nombreuses  espèces  des  lléliconides,  divisées  en  plusieurs  geiu'es, 
habitent  les  régions  chaudes  de  l'Amérique  méridioiuile  et  les 
Antilles. 

IIKI.IC'O.VIA,  Latr.  —  Tète  large;  antennes  allongées,  environ  de  la  longueur 
(lu  corps,  graduellement  terminées  en  massue  et  à  articles  peu  dislincls.  Yeux 
ovales,  trcs-proémiuents.  Palpes  dépassant  beaucoup  le  front,  écailleux,  munis 
de  poils  allongés,  disséminés  çà  et  là.  Thorax  médiocrement  robuste.  Ailes 
supérieures  allongées,  à  lionl  antérieur  arrondi  et  à  peu  prés  deux  fois  plus 
long  que  le  bord  extérieur,  ipii  est  généralement  arrondi,  parfois  anguleux; 
bord  interne  plus  long  que  l'externe,  lecpiel  est  légèrement  sinueux.  .Viles 
inférieures  plus  ou  moins  subovales,  ayant  le  bord  costal  deux  fois  aussi  long 
que  le  bord  abdominal.  Pat  les  de   la   première  paire  du    mâle   écailleuses,  à 
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cuisse  et  jambe  renflées  ;  tarses  subcylindriques,  comprimés,  pamissant  formés 
d'un  seul  article",  pattes  de  la  première  paire  de  la  femelle  plus  développées, 
à  cuisse  et  jambe  écailleuses,  revêtues  de  poils  allongés;  tarses  à  cinq  articles; 
pattes  des  paires  2  et  3  médiocrement  allongées,  à  jambes  épineuses.  Ab- 
domen allongé,  terminé  en  massue,  s'étendant  souvent  bien  au  delà  des  ailes 
inférieures.  —  Chenilles  et  chrysalides  inconnues. 

I,c  genre  Heliconia  compte  une  soixantaine  d'espèces,  exclusivement 
américaines,  s'étendant  un  peu  au  delà  des  deux  tropiques,  plus  abon- 
dantes dans  la  région  équatoriale,  paraissant  avoir  leur  maximum 
d'espèces  à  la  Guyane  hollandaise,  habitant  souvent  des  régions  assez 
élevées,  remarquables  par  une  sécrétion  de  mauvaise  odeur,  probable- 
ment défensive  contre  les  oiseaux. 

Les  Héliconics  ont  été  étudiées  sous  le  rapport  des  mœurs  par  La- 
cordaire,  dans  son  Mémoire  {op.  cit.)  sur  les  Lépidoptères  diurnes  de  la 
Guyane  française.  Il  divise  leurs  nombreuses  espèces  en  six  groupes  : 
1°  A  taches  blanches  sur  un  fond  noir  ou  bleuâtre  :  //.  Hécate,  SapiJht, 
Antiocha,  des  forêts  seulement,  à  vol  large  et  facile,  s'élevant  peu  dans 
les  airs.  2"  A  taches  rouges  ou  jaunes  sur  les  ailes  supérieures,  avec 
les  inférieures  sans  rayons  colorés  :  //.  Melpomene,  Callicopis,  Sara, 
Thamar,  les  plus  communes  des  Héliconies  de  la  Guyane,  des  endroits 
halnlés,  ayant  un  vol  tantôt  haut,  tantôt  bas,  faciles  à  prendre.  3"  A 
lâches  jaunes  ou  rouges  sur  les  ailes  supérieures  et  à  rayons  rouges  ou 
fauves  sur  les  inférieures:  H.  Doris,  Erato,  Cijnisca,  jEde,  Andremone, 
rares,  des  forêts  voisines  des  habitations,  s'élevant  peu  au-dessus  de 
terre,  s'avançant  en  ligne  droite,  moitié  en  planant,  moitié  en  volti- 
geant ;  il  en  est  de  même  pour  E.  Ricini,  qui  a  d'autres  couleurs  et  dont 
la  chenille  vit  sur  le  Ricin,  h"  Espèces  où  le  jaune  prédomine,  mêlé  au 
noir  :  H.  Eva,  Pasinunlia,  Egena,  Numata,  Polymnia,  des  bois  seule- 
ment. Celles  à  ailes  très-étroites  et  à  abdomen  allongé  ont  le  vol  lent, 
inégal,  sautillant  et  se  posant  souvent  en  grande  quantité  sur  les 
lleurs,  où  on  les  prend  aisément  ;  les  autres,  à  ailes  moins  allongées  et 
dont  l'abdomen  dépasse  peu  ou  point  les  ailes  inférieures,  ont  le  vol 
rapide  et  inégal,  s'élevant  souvent  dans  les  airs  et  en  redescendant 
aussitôt  après,  sans  jamais  planer,  et  sont  difficiles  à  prendre  ;  5°  espèces 
à  ailes  plus  ou  moins  transparentes  :  H.  Niscea,  Flora,  /Egle,  et  du  même 
groupe  <liaphana,ijazoiia, qui  sont  du  Brésil,  constamment  des  plus  pro- 
Iniidcs  forêls,  en  petites  sociétés,  voltigeant  lentement  dans  les  brous- 
sailles, pas  à  plus  d'un  mètre  du  sol,  se  posant  à  chaque  instant  sur  les 
feuilles;  de  même,  dans  un  genre  voisin,  TJiyridia  Psidii,  espèce  de 
grande  taille.  6"  Espèces  semblables  à  des  Piérides  pour  les  couleurs, 
H.  Vocnla  et  Melhymna,  habitudes  des  précédentes.  7°  Espèces  d'un 
aspect  spécial,  différent  de  celui  des  antres  Héliconies  :  //.  Euterpe, 
Calliope,  Phlf'iiid,  Suzamia.  L'//.  Calliope  vit  dans  les  fourrés  les  plus 
épais  et  les  plus  ombragés;  son  vol  est  semblable  A  celui  de  certains 
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Lépidoptères  nucliuncs,  lent,  mou,  et,  comme  eux,  elle  se  pose  à  la 
surface  inférieure  des  feuilles,  ne  parcourt  jamais  que  des  espaces 
trùs  bornés  et  se  cache  à  chaque  instant. 


Acu  i:iDi:s. 

Corps  à  thorax  court,  à  abdomen  allongé  et  terminé  en  massue. 
Antennes  peu  allongées,  assez  brusquement  terminées  en  massue; 
Palpes  courts,  renflés,  garnis  de  poils  peu  serrés  et  longs,  ayant  leur 
second  article  fort  grand  et  comme  vésiculeux,  le  dernier  très-petit, 
terminé  eu  pointe  aiguë.  Ailes  supérieures  allongées  et  coupées  obli- 
quement, les  inférieures  beaucoup  plus  courtes  et  subovales.  Pattes  de 
la  première  paire  grêles  et  assez  longues,  à  tarses  plus  ou  moins  impar- 
faits; celles  des  paires  2  et  3  courtes,  leurs  tarses  ayant  leur  premier 
article  moins  long  que  les  deux  suivants  réunis,  les  articles  2,  o,  U 
allant  un  peu  en  décroissant  de  longueur,  5  presque  aussi  long  que 
le  précédent,  à  crochets  assez  fortement  recourbés,  environ  moitié 
moins  longs  que  le  dernier  article. 

La  famille  des  Acr.TÎdes  ne  comprend  que  des  espèces  étrangères  à 
l'Europe,  et  qui  sont  surtout  des  régions  chaudes  Oe  l'ancien  monde. 
Elles  sont  toutes  plus  ou  moins  transparentes  et  comme  gaufrées,  avec 
des  taches,  et  certaines  parties  colorées.  Le  genre  principal,  Arr(Pa, 
Fabr.,  a  les  palpes  divergents,  dépassant  beaucoup  le  front;  le  pro- 
thorax très  distinct  ;  les  ailes  supérieures  subtriangulaires,  allongées, 
diaphanes  en  partie  ou  en  totalité,  avec  le  sommet  plus  ou  moins 
arrondi,  le  bord  antérieur  très  peu  arqué,  le  bord  interne  presque 
droit,  les  ailes  inférieures  subovales,  avec  le  bord  antérieur  presque 
droit;  l'externe  très  arrondi,  le  bord  interne  embrassant  légèrement  la 
base  de  l'abdomen  ;  les  tarses  antérieurs  du  mâle,  ou  bien  uniarticulés, 
ou  bien  à  quatre  ou  cinq  articles  peu  distincts;  ceux  de  la  femelle  de 
quatre  ou  cinq  articles,  ce  dernier  très  petit,  quand  il  existe;  l'ab- 
domen allongé,  arqué,  terminé  en  massue,  avec  le  dernier  segment  de 
la  femellemuni  d'un  appendice  corné.  —  Les  chenilles  sont  cylindroïdes 
et  épineuses,  les  chrysalides  grêles,,  anguleuses,  ordinairement  suspen- 
dues par  la  queue.  —  Ce  genre  manque  en  Polynésie  et  est  surtout  abon- 
dant dans  l'Afrique  chaude,  sur  la  cùle  occidentale,  Congo,  Sierra- 
Leone,  Guinée,  Ashanti,  etc.,  et  aussi  à  .Sainte  Marie  et  à  Madagascar; 
il  offre  également  des  espèces  en  Chine  et  aux  Indes  orientales,  cl 
quelques-unes  dans  le  nouveau  monde,  au  lirésil,  à  la  Cuyane  hollan- 
daise, en  Colombie. 

AUCV.NMi)LS. 

Palpes  assez  notablement  redressés  et  écartés.  Ailes  inférieures  ayant 
la  cellule  discoïdale  ouverte,  le  bord  abdominal  formant  souvent  une 
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gouttiire  prononcée  pour  recevoir  l'abdomen,  qui  est  caché  au  repos. 
—  Chenilles  garnies  d'épines  plus  ou  moins  longues,  simp  les  ou  ciliées; 
chrysalides  anguleuses,  souvent  munies  de  tubercules  ou  de  pointes  et 
de  taches  dorées  ou  argentées. 

Les  espèces  de  cette  famille,  presque  toutes  parées  des  plus  belles 
couleurs,  se  répartissent  entre  toutes  les  parties  du  monde.  Il  y  a  quel- 
ques genres  exotiques  dont  la  coupe  d'ailes  rappelle  les  liéliconides 
et  les  Acrai'ides  :  ainsi  les  genres  Eucides,  du  Brésil,  du  Venezuela  ; 
Colœnia,  du  Venezuela,  du  Brésil,  de  la  Guyane.  Nous  citerons,  de  ce 
dernier  pays,  les  C.  Julia,  Juno,  Pherusa,  Libya,  des  plantations,  d'un 
vol  Irùs  rapide,  se  posant  rarement,  pour  quelques  secondes,  les  ailes 
fermées  au  repos,  de  capture  très  difficile  ;  et  C.  Dido,  Linn.,  à  ailes 
étalées  au  repos,  se  tenant  au  sommet  des  arbres  des  jardins  et  volant 
même  rapidement  par  la  ville  de  Cayenne,  presque  impossible  à  se  pro- 
curer. Les  Celhosia  (Kabr.,  non  GoJart)  sont  d'Asie  méridionale,  des 
îles  Sondaïques  et  d'Australie  ;  les  Agraulis,  du  Mexique,  des  Guyanes, 
du  Venezuela,  de  la  Nouvelle-Grenade,  près  de  Cayenne  :  A.  Vanillœ, 
Linn.,  et  A.  columbina,  ont  les  mœurs  de  nos  Argynnes,  dont  elles 
ditfèrent  peu  génériquement,  leurs  chenilles  étant  cylindriques , 
avec  de  longues  épines  ciliées,  leurs  chrysalides  anguleuses  et  tuber- 
culées. 

ARGYU'IVIS,  Fabr. —  Tête  assez  large,  couverte  do  poils;  antennes  terminées 
brusquement  par  un  bouton  court,  aplati  en  dessous.  Yeux  lisses,  presque 
ronds:  spiritrompe  longue  et  prolongée  au  delà  du  thorax.  Palpes  avancés, 
écailleux,  revêtus  de  longs  poils,  divergents,  dépassant  beaucoup  le  front;  le 
3"^  article  nu  à  son  extrémité  et  pointu.  Thorax  arrondi,  ovale,  assez  robuste. 
Ailes  sinuées  ou  denticulées,  les  supérieures  triangulaires,  avec  le  bord  anté- 
rieur arrondi,  l'externe  presque  droit  ou  légèrement  concave  ou  souvent 
arrondi,  le  bord  interne  presque  droit,  à  peu  près  de  la  même  longueur  que  le 
bord  antérieur;  ailes  inférieures  subovales,  avec  leurs  bords  subégaux  en  lon- 
gueur et  généralement  arrondis.  Pattes  de  la  première  paire  du  mâle  revêtues 
de  longs  poils,  à  jambes  courtes,  à  tarses  uniarticulés  ;  celles  de  la  femelle 
écailleuses,  légèrement  frangées,  à  tarses  de  cinq  articles  ;  pattes  des  paires 
2  et  3  à  jambes  épineuses,  à  tarses  épineux,  de  cinq  articles.  Abdomen  plus 
court  que  les  ailes  inférieures.  —  Chenilles  cylindroides,  couvertes  d'épines 
verlicillées  ;  celles  du  prothorax  souvent  plus  longues  que  les  autres,  et  au 
moins  au  nombre  de  deux.  —  Chrysalides  anguleuses,  garnies  de  deux  ran- 
gées de  pointes  dorsales,  ornées  de  taches  métalliques,  avec  la  tète  presque 
toujours  bifide. 

Les  Argynnes  présentent  de  nombreuses  espèces  des  régions  tem- 
pérées des  deux  continents  et  s'étendant  en  Europe  jusqu'aux  régions 
boréales,  au  delà  du  cercle  arctique.  Llles  ont  le  vol  assez  soutenu  e 
rapide.  Le  fond  de  la  couleur  des  ailes  est  le  jaune  fauve,  avec  des  taches 
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noires,  offrant  souvent  en  dessous,  surfout  aux  ailes  inférieures,  des 
taches  nacrées,  qui  ont  fait  donner  à  ces  Papillons  le  nom  de  nacrés 
par  les  vieux  auteurs.  Les  femelles  sont  pareilles  aux  mâles,  mais  plus 
i;randes,  et  les  emportent  dans  raccouplement. 

Nous  citerons  les  espèces  les  plus  répandues  en  l'Yance,  qui  habitoiit 
presque  exclusivement  les  bois. 

Un  premier  groupe,  qu'on  peut  appeler,  d'une  manière  générale, 
des  ijrandes  Argynnes,  offre  le  second  article  des  palpes  presque  tou- 
jours très-renflé  et  la  seconde  nervure  subcostale  prenant  naissance 
avant  l'extrémité  de  la  cellule  discoïdale.  Les  îles  Britanniques  pos- 
sèdent dans  ce  premier  groupe  les  A.  Paphia,  Aglaia,  Adippo  et 
Lathonia.  —  Une  des  espèces  les  plus  communes  de  ce  groupe  et  des 
moindres  en  taille,  oG  millimètres  d'envergure,  est  A.  Lathonia, 
Linn.,  le  petit  Nacre  de  (ieoffroy,  se  trouvant  aux  îles  Canaries,  très 
largement  nacrée  en  dessous,  quelques  petites  taches  à  l'angle  apical 
des  ailes  supérieures,  et  aux  inférieures,  sur  un  fond  ferrugineux,  cinq 
grandes  taches  d'une  nacre  argentée  très  brillante  sur  le  disque,  i-l  un 
rang  antémarginal  de  sept  taches  nacrées,  surmontées  d'une  bande  fer- 
rugineuse, ornée  d'yeux  à  prunelle  argentée.  Très  commune  en  mai,  puis 
en  août  et  septembre  dans  toute  la  France,  dans  les  bois  et  aussi  au 
dehors,  par  exception  des  autres  Argynnes,  le  long  des  chemins,  dans 
les  prairies  artificielles  et  les  jardins.  Aberration  Valdensis,  Esper,  of- 
frant les  taches  nacrées  du  dessous  des  ailes  inférieures  réunies  en 
forme  de  bandes,  et  les  taches  noires  du  dessous  des  supérieures  plus 
grosses  et  absorbant  la  couleur  du  fond  (A.  Guenée).  (Ihenille  en  avril  et 
en  juillet,  isolément  sur  la  Pensée  {Viola  tricolor)  et  le  Sainfoin  (Hoilij- 
sariun  Onobrychis),  et  aussi  la  Bourrache  et  la  Buglosse,  d'un  brun  gri- 
s.ltre,  avec  une  ligne  blanche  le  long  du  dos  et  soixante  épines,  qualre 
sur  le  premier  et  sur  le  dernier  segment  et  six  sur  chacun  des  autres, 
celles  des  deux  premiers  anneaux  étarit  les  plus  courtes,  celles  des 
anneaux  du  milieu  les  plus  longues.  Chrysalide  grisAfre  en  avant, 
verdàtrc  en  arrière,  avec  des  taches  dorées  sur  le  corps  et  les  points 
de  la  tête  arrondis.  Le  papillon  éclôt  au  bout  de  quinze  jours.  — 
.1.  Aglaia,  Linn.,  le-  grand  Nacré  de  Geoffroy,  assez  commun  en  juillet 
et  août  dans  les  allées  des  bois  et  sur  les  grandes  baies  des  routes  ([ui  les 
bordent,  se  posant  volonli(!rs  sur  les  fleurs  des  Ronces  et  des  (Hiardoiis; 
de  58  millimètres  d'envergure  ;  d'un  beau  fauve,  avec  la  frange  jaunAtrc 
et  beaucoup  de  taches  noires,  les  nervures  noires  renflées  sur  le  disque 
des  ailes  du  mAle,  une  rangée  discoïdale  de  cinq  points  noirs  aux  infé- 
rieures, celui  du  mili(!u  étant  le  plus  petit,  leur  dessous  d'un  jaune  d'ocre 
pâle,  avec  beaucoup  de  taches  argentées,  ombrées  de  vert;  la  femelle  plus 
grande,  à  ailes  plus  arrondies,  leur  base  plus  largement  feintée  de  noir 
verdâlre,  les  nervures  non  renflées  aux  ailes  supériisures.  Chenille  en 
juin  sur  la  Viuleffe  sauvage  {Viola  canina),  nt)irâfre,  avec  une  rangée 
ongitudinalc  sur  les  (;ùtés  de  huit  fac^hes  rousses,  carrées,  et  une  ligne 
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plus  pâle  le  long  du  dos,  les  trois  premiers  anneaux,  et  les  dcu\  derniers 
portant  chacun  quatre  épines,  les  autres  chacun  six.  Chrysalide  rousse, 
ondée  de  brun,  avec  les  deux  points  de  la  tête  arrondie  et  les  éminences 
du  corps  peu  sensibles.  —  A.  Adippe,  Cat.  de  Vienne,  de  mômes  taille, 
époque  et  habitudes  que  l'espèce  précédent.e,  à  laquelle  elle  ressemble 
beaucoup  en  dessus  dans  les  deux  sexes  ;  existe  au  Japon  très  agrandi 
en  taille,  le  dessous  des  ailes  inférieures  d'un  fauve  pille,  avec  beau- 
coup de  taches  argentées,  dont  plusieurs  groupées  près  de  la  base,  les 
autres  formant  deux  lignes  transverses  postérieures,  renfermant  une 
série  de  taches  oculaires  ferrugineuses.  Une  aberration  Cleodoxa,  Ochs. 
assez  fréquente,  mais  moins  commune  que  le  type  et  des  mômes  lieux, 
manque  tout  à  fait  des  taches  argentées  en  dessous,  qui  sont  remplacées 
par  du  jaune  clair,  les  yeux  ferrugineux  avec  leur  prunelle  argentée 
persistant  seuls.  Chenille  d'un  rouge-brique  ou  d'un  vert  olivâtre,  sui- 
vant IVige,  avec  une  ligne  dorsale  blanche  et  bordée  par  des  points  noirs  ; 
six  rangées  d'épines,  dont  une  paire  sur  le  premier  anneau  ;  vivant  sur  la 
Violette  odorante  (Viola  odorata)  et  sur  la  Pensée  [Viola  fricolor).  Chry- 
salide roussâtre,  avec  des  taches  argentées,  donnant  son  papillon  au 
bout  d'une  quinzaine  de  jours.  —  A.  Paphia,  Linn.,  le  Tabac  d'Espagne, 
de  Geoffroy,  de  65  millimètres  d'envergure,  ayant  un  vol  assez  rapide 
et  l'élan  brusque;  d'un  fauve  vif  chez  le  mâle,  plus  ou  moins  mélangé 
de  vert  à  la  base  des  ailes  chez  la  femelle,  ces  ailes  traversées  par  quatre 
rangées  de  taches  noires,  plus  grandes  chez  les  femelles,  subquadrangu- 
laires  ou  subtriangulaires,  avec  les  quatre  dernières  nervures  noires  et 
très  renflées  chez  le  mâle,  non  renflées  dans  la  femelle;  en  dessous  l'angle 
apical  glacé  de  vert  aux  ailes  supérieures,  les  inférieures  totalement, 
avec  quatre  bandes  argentées  transversos  et  un  double  rang  en  bordure 
de  gros  points  verts.  Cette  espèce,  la  plus  grande  de  nos  Argynnes,  existe 
en  Corse  et  se  trouve  très  commune  dans  les  bois  de  toute  la  France, 
sur  les  fleurs  de  Ronce  et  de  Chardon,  en  juillet  et  août,  et  va  butiner 
aussi  dans  les  champs  de  Luzerne  voisins  des  bois.  Cette  espèce  pond 
de  gros  œufs  d'uii  blanc  jaunâtre.  Les  femelles  persistent  parfois  assez 
longtemps,  car  j'en  capturai  une,  très  usée,  dans  la  forêt  d'Armainvilliers, 
près  de  i\iris,  aux  premiers  jours  d'octobre.  Il  y  aune  variété  femelle 
curieuse  par  mélanisme  :  c'est  Valesina  Esper,  qui  remplace  les  femelles 
du  type  dans  le  Valais  et  qu'on  trouve,  mais  rare,  à  Compiègne,  Saint- 
Germain-en-Laye,  Meudon,  Armainvilliers,  Fontainebleau,  etc.,  près  de 
Paris,  et  avec  des  passages  rembrunis  au  type  ordinaire;  le  mâle  noir  a 
été  trouvé,  mais  rarissime.  Valesina  ditlère  de  Paphia  par  une  teinte 
générale  d'un  noir  un  peu  verdâtrc  et  par  deux  taches  blanchâtres  vers 
la  côte  des  ailes  supérieures,  le  dessous  de  celles-ci  plus  blanchâtre  (|ue 
le  type  et  le  dessous  des  inférieures  d'un  vert  plus  foncé  que  dans  le  type 
de  la  femelle  de  Paphia.  Les  taches  noires  du  type  continuent  à  se  voir 
sur  le  fond  noir,  comme  on  distingue  les  taches  ocellées  noires  sur  le 
fond  noir  |ilns  mat  du  |iclage  de  la  l'autlière  noire  de  Java,  alierralinn 
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mélanieunc  de  la  Pantlière,  qui  se  rencuntre  crordiiiairc  dans  l'île 
malaise  pour  un  petit  sur  quatre  de  chaque  portée.  Chenille  de  Paphia 
(pi.  r.xxxi,  fig.  .'>),  vivant  solitaire  sur  la  Violette  sauvage  {Viola  canina) 
et  sur  le  Framboisier  sauvage  (/{«6«s  idœm),  brune,  avec  des  taches 
jaunâtres  le  long  du  dos,  deux  épines  grandes,  fortes,  presque  cylin- 
driques sur  le  premier  anneau,  celles  des  autres  coniques,  deux  sur 
le  second  segment,  six  sur  chacun  des  suivants,  quatre  sur  le  dernier. 
Chrysalide  grisâtre,  suspendue  (pi.  lxxxi,  fig.  .'5  a),  avec  plusieurs  émi- 
nonces  dorées,  les  anneaux  ayant  des  tubercules  arrondis  au  lieu  de 
pointes  aiguës.  Dans  la  variété  iinmaculata,  de  France  et  de  Corse,  les 
bandes  du  dessous  des  ailes  inférieures  sont  oblitérées,  au  moins  en 
grande  partie.  On  a  signalé  l'hermaphrodisme  bilatéral  chez  .1.  Paphia: 
ainsi  Ochsenheimcr  a  eu  un  siyet  mâle  à  droite,  femelle  à  gauche,  Hiib- 
ner  un  sujet  mâle  à  gauche  et  à  droite  femelle,  var.  Valesina.  Wesmaël 
décrit  un  hermaphrodite  mâle  à  droite,  femelle  à  gauche,  avec  de 
remarquables  mélanges;  l'aile  antérieure  gauche  réunit  des  couleurs 
du  mâle  et  de  la  variété  femelle  Valesina  ;V aile  antérieure  droite  est 
mâle,  avec  une  rangée  de  taches  noires  postérieures  aussi  marquées 
que  chez  la  femelle;  enfin  l'aile  inférieure  gauche  est  de  la  variété  \'ale- 
sina;  l'abdomen  ofl're  à  droite  la  branche  de  la  pince  copulatrice  mâle 
et  un  faisceau  de  poils,  ces  pièces  manquant  àgauche.  M.  Berce  a  signalé 
un  mâle  d'.l.  Paphia  oil'rant  l'aberration  mélanienne  propre  habituelle- 
ment à  la  femelle,  var.  Valesina. —  CarolVa  pris  près  de  Paris  un  mâle  d'A  • 
Paphia  présentant  quatre  ovales  blancs,  un  sur  chaque  aile. — A.  PanJora^ 
Cat.  de  Vienne,  ou  Cynara,  Godart,  grande  et  belle  espèce  A' Espagne,  de 
l'Autriche  et  Hongrie,  de  Corse,  des  provinces  moldo-valaqucs,  des  îles 
Canaries,  se  trouvant  par  places  en  France,  toujourslocalisée,  dans  le  Midi 
et  l'Ouest,  volant  avec  rapidité,  se  posant  sur  les  fleurs  de  Chardon,  ainsi 
près  de  Bordeaux,  très  commune  en  juillet  sur  les  vieux  remparts  de  la 
l{()chelle  (H.  Dclamain),  sur  les  dunes  de  la  Vendée  (de  Graslin),  rare 
dans  le  Cantal  (Maurice  Sandj,  disséminée  et  rare  en  divers  points  de  la 
lîrelagne  (Oberthur).  Les  ailes  inférieures  ont  en  dessous  une  riche  mar- 
brure verle  et  argentée.  On  cite  de  cette  espèce  un  hermaphrodite  bila- 
téral.— .1.  Ino,  Esper,  de/iO  millimètres  d'envergure,  d'un  fauve  vif,  avec 
des  taches  noires  assez  grosses;  le  dessous  des  ailes  supérieures  plus 
clair,  avec  le  sommet  jaunâtre,  le  dessous  des  inférieures  ayant  la  base 
d'un  jaune  clair,  avec  deux  lignes  médianes  rousses  ;  le  reste  de  l'aile 
varié  de  violet,  de  jaune  et  de  roux,  fondus  ensemble  et  chatoyants, 
avec  une  série  d'yeux  ferrugineux  à  prunelle  verdâtre.  lui  juin  et  juillet 
dans  les  bois  du  nord  et  de  l'est  de  la  F^anc(^  Compiègne,  Mormale, 
Vosges,  Auvergne,  dans  la  Creuse,  foret  de  Châteauvert,  au  Lioran.dans 
le  Cantal  (Maurice  Sand);  se  trouve  aussi  dans  le  nord  de  l'Europe, 
ainsi  aux  environs  de  Saint-Pétersbourg;  se  rencontre  en  Chine,  aux  en~ 
virons  de  Pékin,  pareille  au  type  de  France.  Chenille  en  mai  sur  la  Vio- 
lette odorante,  et  nnssi  sur  Vrtira  iirnis,  d'ai)rès  de  Villicrs  et  duenée. 
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La  seconde  section  des  Argynnes  de  France,  qu'on  peut  appeler  les 
petites  Argynnes,  a  le  second  article  des  palpes  peu  renflé,  et  la  seconde 
nervure  subcostale  prenant  naissance  au  delà  de  l'extrémité  de  la  cellule 
discoïdale.  11  en  est  trois  propres  aux  bois  de  la  plaine,  fréquentes  dans 
lesalléesctsurtout  les  clairières,  en  mai,  puis  une  seconde  fois  en  juillet 
et  août,  les  cbenilles  à  leur  taille  se  trouvant  en  mai  et  juin,  puis  en 
septembre.  Ce  sont  les  yl.  Dia,  Linn.,  la  petite  Violette  d'Engramelle,  de 
3û  millimètres  d'envergure,  offrant  le  dessous  des  ailes  supérieures  d'un 
fauve  plus  clair  que  le  dessus,  avec  le  bord  terminal  entrecoupé  de  jaune 
et  de  ferrugineux,  le  dessous  des  inférieures  d'un  ferrugineux  viol.ltre, 
varié  de  jaune,  avec  deux  bandes  de  taches  nacrées,  entre  lesquelles  est 
une  ligne  transverse  d'un  violet  blanchâtre,  longée  extérieurement 
d'une  autre  ligne  formée  de  six  taches  oculaires  ferrugineuses,  dont  les 
deuxième  et  troisième,  à  partir  de  l'angle  anal,  offrent  seules  une  pru- 
nelle jaunfttre.  Outre  les  bois,  l'espèce  se  trouve  encore  dans  les  prés  et 
jardins,  et  il  y  a  des  variétés  où  les  taches  noires  du  dessus  amplifiées 
occupent  presque  toute  la  surface  des  ailes.  Chenille  grise,  avec  des 
rangées  d'épines  alternativement  blanches  et  rougerUres,  vivant  sur 
plusieurs  espèces  de  Violettes.  Chrysalide  jaunâtre,  variée  de  noir.  — 
A.  Euphrosyne,  Linn.,  envergure  40  millimètres,  des  bois  etdes  prés,  de 
montagne  comme  de  plaine,  à  ailes  d'un  fauve  terne,  tachées  de  noir,  le 
dessous  des  inférieures  n'offrant  qu'une  seule  bande  de  taches  nacrées 
longeant  le  bord  postérieur,  ces  taches  non  surmontées  de  chevrons 
noirs,  et  deux  taches  nacrées,  l'une  au  centre,  l'autre  près  de  la  base. 
Chenille  noire,  épineuse,  avec  deux  bandes  dorsales  de  taches  orangées, 
sur  les  Viola  camna  et  inontana.  —  A.  Seleiie,  Cat.  de  Vienne,  38  milli- 
mètres d'envergure,  le  petit  Collier  argenté  d'Engramelle,  espèce  un  peu 
moins  répandue  que  les  deux  précédentes,  des  prairies  comme  des  bois; 
le  dessous  des  ailes  supérieures  marqué  de  jaune  et  de  ferrugineux, 
celui  des  inférieures  ferrugineux  avec  trois  bandes  nacrées,  la  posté- 
rieure surmontée  de  chevrons  noirs,  la  médiane  interrompue  en  son 
milieu,  la  troisième  rapprochée  de  la  base  et  formée  de  trois  lâches 
nacrées  séparées  entre  elles  par  deux  taches  d'un  jaune  clair,  à  la  base 
trois  autres  taches  plus  petites  et  dont  la  plus  rapprochée  du  bord 
interne  est  faiblement  nacrée.  Chenille  sur  la  Violette,  d'un  noir  de 
velours  avec  les  épines  jaunes  (Goosscns).  Les  petites  Agrynnes  n'existent 
pas  en  Corse,  où  la  plus  petite  qu'on  rencontre  est  .1.  Lathonia.  Dans  les 
îles  IJrilanniques  ne  se  rencontrent  de  ce  groupe  que  les  A.  Selene  ci 
Euphrosyne. 

Nous  avons  encore  en  France  plusieurs  autres  espèces  d'Argynnes 
qui  sont  spéciales  aux  montagnes;  nous  ne  citerons  que  la  plus  com- 
nuuie  :  A.  Pales,  Cat.  de  Vienne,  des  Alpes  et  des  l'yrénées,  oll'rant  plu- 
sieurs variétés,  volani  à  une  grande  élévation  dans  les  j)rairi('s  des 
haulcs  régions,  en  juilUïl  cl  août,  aisée  à  prendre,  car  elle  se  pose 
V()l(inli(!rs  sur  le^;  lleurs.  Chenille  en  mai,  sur  l'iola  moiilihna.  Il  y  a  des 
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Argyiiues  qui  soûl  propres  uu\  régions  les  plus  scipleulriouales  de 
l'Europe  :  ainsi  A.  Chariclea,  Ochs.,  du  iio/d  de  la  Suède;  .1.  Frijjuu, 
Tluiuberg,  du  uord  de  la  Suède  et  delà  Laponie  méridionale.  C'est  le  genre 
Arijynnis  qui  paraît  fournir  le  Lépidoptère  rliopalocère  le  plus  septen- 
trional, l'A.  polaris,  Boisduval,  des  extrêmes  latitudes  nord  du  Groenland 
(S.  Scuddcr,  A  Nortlt  Greenland  Ihilteifly/m  l'sycJw,  avril  1875,  t.  I,p.57- 
59).  Ou  consultera  encore,  à  propos  des  Argynnes,  Natural  Ilistory  of 
Argyimis  Papliia  (Ihc  Entomologist  monthly  Magazine,  t.  \IV,  p.  252). 

Il  y  a  déjà  longtemps  qu'un  organe  curieux  a  été  constaté  par 
Charles  15onnet  (de  Genève)  sur  les  chenilles  des  Argynnes,  en  17o7. 
C'est  une  vésicule  existant  sous  le  premier  ainicau  thoracique,  com- 
muniquant à  une  cavité  interne  contenant  une  liqueur  acide  qui  rou- 
git le  papier  bleu  de  tournesol.  Bonnet  fit  part  de  sa  découverte  à 
Réaumur,  et  plus  tard  à  de  Geer.  Ils  reconnurent  que,  selon  les 
espèces,  la  vésicule  a  la  forme  hémisphérique  ou  tubulaire,  ou  bifide, 
et  crurent  à  une  seconde  filière  :  idée  singulière  pour  des  chenilles  de 
Diurnes,  qui  ne  font  pas  de  cocons  ;  tandis  que  cette  filière  sup|)lémen- 
taire  n'existerait  pas  dans  les  chenilles  de  Bombyciens,  qui  n'ont  pas 
cet  organe  et  fontsouvcnl  des  cocons  très-soyeux.  Lacordaire  [Introduct. 
à  l' Entomologie)  rejette  cette  opinion,  et  suppose  qu'il  y  a  là  un  organe 
à  sécrétion  odorante  défensive.  M.  Goossens,  un  de  nos  entomologistes 
les  plus  experts  pour  tout  ce  qui  concerne  les  chenilles,  a  repris 
l'étude  de  cet  organe,  qu'il  a  reconnu  aussi  sur  les  chenilles  de  Méli- 
tées,  de  Vanesses,  etc.,  et  d'un  grand  nombre  de  Diurnes,  plus  ou 
moins  développé.  Il  objecte  à  l'hypothèse  de  Lacordaire  que,  lorsqu'on 
inquiète  ces  chenilles,  elles  mettent  aussitôt  la  lêtc  entre  leurs  pattes 
et  se  roulent,  cachant  et  annulant  ainsi  ce  qui  devrait  les  protéger, 
tandis  que  les  chenilles  des  Papiiio  et  des  Thai.s  font  saillir  au  con- 
traire les  caroncules  odorantes,  placées  en  dessus  du  premier  anneau  et 
non  en  dessous.  M.  (ioossens  est  porté  à  penser  que  la  vésicule  sous  la 
gorge  est  pressée  lors  du  mouvement  des  pièces  buccales  de  la  ch(!- 
nille,  et  laisse  s'échapper  la  liqueur  acidulée,  qui  prépare  la  feuille  à 
une  trituration  prochaine,  à  la  Caron  d'une  sali\c. 

Nous  représentons  une  espèce  exotique,  A.  monda,  Geyer,  du  Mexi- 
que, du  Venezuela  et  de  la  Colombie  (j)l.  i.xxxi,  profil  en  dessous),  avec 
la  base  des  ailes  supérieures  rouge,  leur  sommet  brun,  comme  le  des- 
sous des  secondes  ailes,  avec  de  larges  et  nombreuses  taches,  analogues  à 
des  pièces  d'argent.  Elle  est  du  genre  actuel  Agraulis,  formé  d'espèces 
américaines,  ressemblant  beaucoup  aux  Argunnis  et  ayant  les  mêmes 
mtjeurs.  Les  chenilles  sont  cyliudri(iues,  armées  de  longues  épines 
ciliées;  les  chrysalides  sont  anguleuses  et  tuberculées.  Près  deCayenne 
se  trouvent  les  Agraulis  colombina  et  Vanillœ,  Linn.,  cette  dernière 
très  répandue  dans  l'Amérique  chaude,  et  se  rcnconiraiit  aussi 
aux  îles  Canaries,  où  il  n'y  a  pus  dejVanilles.  —  A  consulter,  pour  les 
Argynnis  :   H.  Lucas,  Qnclqura  rcmarquca  sur  lea  Lépidoptères  du  genre 
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AiiGYNXis,  quihabitent  les  environs  de  Pékin,  et  Description  d'une  nouvelle 
Espèce  de  cette  coupe  générique,  avec  1  pi.  {Ann.  Soc.entom.  Fr.,  1856). 

.mKLilT/EA,  Fabr.  —  Tète  assez  petite,  couverte  de  poils,  avec  le  front  ré- 
tréci. Spiritrompe  un  peu  plus  longue  que  le  thorax;  antennes  brusquement 
terminées  par  une  massue  piriforine.  Palpes  très-velus,  divergents,  dépassant 
de  beaucoup  le  front.  Yeux  ovales,  non  saillants.  Thorax  poilu,  en  ovale  allongé. 
Ailes  entières  ou  ù  peine  denticulées,  n'offrant  jamais  de  taches  argentées,  les 
supérieures  subtriangulaires,  le  bord  antérieur  à  peine  arrondi,  l'externe 
légèrement  arrondi,  l'interne  rectilignc  ;les  inférieures  subovales,  à  angle  anal 
saillant,  le  bord  antérieur  presque  droit,  le  bord  extérieur  très  arrondi.  Pattes 
de  la  première  paire  du  mâle  poilues  et  écailleuses,  ù  tarses  cylindriques  d'un 
seul  article,  celles  de  la  femelle  à  jambes  courtes,  à  tarses  de  cinq  articles  ; 
pattes  des  paires  2  et  3  assez  robustes ,  avec  les  jambes  et  les  tarses  revêtus 
d'écaillés.  Abdomen  médiocrement  robuste,  arqué,  ne  dépassant  pas  le  bord 
interne  des  ailes  inférieures.  —  Clieniiles  subcylindroïdes,  amincies  aux  deux 
bouts,  à  tubercules  charnus  munis  d'épines  courtes,  finement  rameuses,  d'égale 
longueur.  —  Chrysalides  peu  anguleuses,  obtuses  antérieurement,  munies  sur 
le  dos  de  six  rangées  de  points  verruqucux  peu  saillants,  de  couleurs  variées, 
mais  sans  taches  métalliques. 

Les  Mélitées  ressemblent  assez  aux  Argyniies  pur  les  couleurs  et 
dessins  du  dessus  des  ailes,  mais  s'en  distinguent  tout  de  suite  par 
labsence  de  taches  nacrées  en  dessous.  En  outre,  leur  vol  est  peu 
rapide  et  assez  régulier.  Elles  habitent  les  bois  et  les  prairies  qui  les 
avoisinent;  les  femelles  emportent  les  mâles  accouplés  à  elles.  Les 
chenilles  vivent  presque  toutes  sur  des  plantes  herbacées;  certaines 
espèces  sont  très  abondantes  pendant  tout  l'été,  à  tel  point  qu'on 
trouve  parfois  cinq  ou  six  individus  sur  une  même  fleur.  Tandis  que  les 
Argynnes  n'ont  que  rarement  des  aberrations  de  dessin,  les  Mélitées 
varient  au  contraire  d'une  manière  considérable  dans  certaines  espèces, 
soit  par  des  absences  de  pigment  des  ailes,  soit  par  confluence  plus  ou 
moins  forte  des  taches  noires,  et  les  collections  des  amateurs  présen- 
tent des  passages  presque  sans  nombre.  La  disposition  des  couleurs 
du  dessus  des  ailes  est  un  mélange  de  noirâtre  et  de  fauve  qui  rappelle 
la  combinaison  de  teintes  des  cases  d'un  échiquier,  et  a  fait  donner 
aces  Papillons  le  nom  général  de  Damiers;  en  dessous,  les  ailes  sont 
ornées  de  dessins  jaunes,  bruns  et  noirs.  Les  femelles  sont,  en  général, 
pareilles  aux  mrdes  et  un  peu  plus  grandes.  Les  espèces  de  Melilœa 
sont  assez  nombreuses,  et  paraissent  limitées  aux  zones  tempérées  et 
boréales  de  l'ancien  et  du  nouveau  continent.  L'Europe  compte  une 
quinzaine  d'espèces  de  Mélitées  qui  manquent  tout  à  fait  en  Corse. 
Nous  signalerons  les  plus  répandues  en  France  : 

M.  Artemis,  Cat.  de  Wenint,  le  Damier  de  Geolfroy,  espèce  Irès-com- 
muiie  parloiit,   (ixistant  dnns  les  îles  Urilanniques,  de  mai   en   juillet, 
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envergure  ob  millimètres  ;  les  ailes  d'un  fauve  rougeâlre,  avec  une 
bande  transverse  de  taches  jaunâtres  et  quelques  taches  de  cette  cou- 
leur sur  le  disque  ;  sept  à  huit  lignes  noirâtres  sur  les  supérieures  et 
une  ligne  courbe  de  six  points  noirs  sur  les  inférieures;  en  dessous,  le 
scminiet  et  une  partie  du  bord  externe  des  ailes  supérieures  jaunâtres, 
(rois  bandes  d'un  jaune  clair  bordées  de  noir  sur  les  inférieures,  et 
entre  les  deux  bandes  terminales  une  série  de  points  noirs  cerclés  de 
jaune.  Chenille  en  société  dans  le  jeune  âge,  sur  les  Plantago  et  Sca- 
hiom,  en  avril,  puis  en  juillet  et  septembre,  les  sujets  de  seconde 
éclosion  hivernant  dans  une  sorte  de  toile  ou  de  tissu  soyeux  ;  la  partie 
supérieure  du  dos  et  des  épines  noires,  la  partie  inférieure  jaunâtre,  le 
dos  et  chacun  des  côtés  offrant  une  ligne  longitudinale  de  points 
blancs  très-petits  ;  la  tète  noire,  les  pattes  d'un  rouge  brun.  Chrysalide 
d'un  blanc  verdâtre,  avec  des  points  noirs  et  un  grand  nombre  de 
pelils  tubercules  jaunes  vers  l'extrémité  du  corps.  Des  variétés  :  Mc- 
rupc,  Prunner,  des  montagnes  alpines  et  pyrénéennes,  plus  petites, 
toutes  les  taches  d'un  jaune  plus  pâle,  généralement  plus  chargée  de 
noir,  surtout  aux  ailes  inférieures,  qui  n'offrent  souvent  que  quelques 
petites  taches  jaunes;  provincialis ,  Boisduval,  taille  très  agrandie, 
surtout  chez  les  femelles,  d'un  fauve  plus  vif,  avec  les  taches  anté- 
niarginales  très  claires  chez  la  femelle^  commune  en  Provence  et  dans 
les  Alpes-Maritimes  en  mai.  —  M.  Cmxin,  Linn.,  envergure  35  milli- 
mètres chez  le  mâle,  allant  parfois  à  Zi5  millimètres  chez  certaines 
femelles;  ailes  légèrement  dentées,  d'un  fauve  terne,  réticulées  de 
noir,  les  inférieures  un  peu  aiguës  à  l'angle  anal,  et  ayant  le  second 
rang  de  taches  fauves  orné  d'une  série  de  points  noirs  ;  dessous  des 
supérieures  avec  l'extrémité  d'un  blanc  jaunâtre  et  quelques  points 
noirs;  dessous  des  inférieures  avec  cinq  bandes  transverses  de  taches, 
la  deuxième  et  la  quatrième  d'un  fauve  roussâtre,  les  trois  autres  d'un 
jaune  pâle,  toutes  ces  bandes  lisérées  de  noir.  Espèce  très-commune  en 
Europe  et  des  iles  Britanniques,  en  mai  et  juin,  puis  en  août.  Chenille 
en  avril,  puis  en  août  et  septembre,  sur  la  Véroni(iue,  l'Oreille-de- 
ëouvh  (Sedumalbum),  le  Pkniain,  la  Pilosellc,  la  .lacée  (Cmiaurea  Jacra), 
sociale  dans  le  jeune  âge,  la  seconde  génération  passant  l'hiver  sous 
une  tente  soyeuse,  la  plus  facile  à  trouver  des  chenilles  de  Mélitées. 
—  ,U.  Athalia,  E^'per,  envergure  38  millimètres  ;  les  palpes  noirs  en  des- 
sus; la  couleur  fauve  disposée  en  larges  bandes  sur  les  ailes,  bordées 
de  brun  noir  avec  des  rangées  de  taches  fauves  ;  le  dessous  des  ailes 
inférieures  d'un  jaune  pâle,  avec. deux  bandes  fauves  bordées  de  noir; 
la  supérieure  large,  l'inférieure  étroite,  marquée  de  lunules  plus  fon- 
cées, excepté  près  de  la  côle.  Très  commune  en  Europe,  y  compris  les 
îles  Drilanniques,  en  juin,  puis  en  août,  dans  toutes  les  clairières  des 
bois  et  les  prairies  voisines;  variant  beaucoup  selon  les  sujets,  le  noir 
ou  bien  le  fauve  dominant.  On  prend  tous  les  ans  à  Eardy,  près 
de   Paris,  par  les   journées  les   plus    chaudes,   l'aberration   Pyronia 
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de  M.  Atludia,  de  couleur  loncée  en  dessus.  Chenille  en  mai,  puis  en 
septembre,    sur  plusieurs  Plantains  et  sur  le  Melampyrum  pratense. 

—  M.Parihenia,  Godart,  espùce  plus  petite  queM.  Athalia,  etluiressem- 
blant  beaucoup;  offrant  des  difticullés  de  détermination,  car  beaucoup 
d'amateurs  assurent  que  nous  n'avons  pas  le  type  de  Borkhausen,  qui 
serait  spécial  à  quelques  régions  de  l'Allemagne;  notre  type  de 
France,  moins  brun  et  plus  grand,   serait   parthenioides ,   Keferstein. 

—  31.  Maturna,  Linn.,  d'assez  grande  taille,  se  reconnaît  tout  de  suite  par 
le  ton  d'un  fauve  rouge  de  ses  ailes,  volant  en  juin  dans  les  bois  pro- 
fonds et  touffus,  d'Allemagne,  de  Carniole,  de  Suède ,  de  Laponie. 
Longtemps  les  amateurs  français  ont  fait  venir  cette  espèce  d'Alle- 
magne; on  a  depuis  constaté  qu'elle  existe  en  France,  mais  localisée: 
ainsi,  près  de  Paris,  à  Bondy,  Montmorency,  Armainvilliers,  Ozouer-le- 
Voulgis,  puis  à  Villers-Cofterels,  aux  environs  d'Épernay,  dans  le 
Loiret,  de  la  forêt  d'Allogny,  dans  le  Cher,  mais  rare  (Maurice 
Sand,  etc.).  Chenille  passant  l'hiver;  noire,  épineuse,  avec  trois  lignes 
jaunes,  maculaires,  longitudinales,  une  sur  le  dos,  deux  sur  les 
flancs,  celle  du  dos  divisée  par  une  ligne  noire  ;  vivant  sur  les  Plantains 
et  les  Scabieuses,  et  aussi  sur  des  arbres, Tremble,  Saule  marsault,  Hêtre 
et  même  Frêne(Bellierdela  Chavignerie.  A  rechercher  à  toute  sa  taille  en 
mai. —  M.  Pliœbc,  Cat.  deVienne,  legrand  /)a?/u>r d'Fngramelle, de /lO  mil- 
limètres d'envergure  chez  le  mâle  et  bien  plus  chez  la  femelle';  à  ailes 
du  mâle  sinuées  au  bord,  les  inférieures  dentées,  d'un  fauve  jaunâtre 
avec  taches  rousses  et  réseau  noir  ;  les  inférieures  en  dessous  d'un  jaune 
clair,  avec  des  points  noirs  à  la  base,  et  deux  bandes  fauves  très  irrégu- 
lières avec  taches  rousses  et  lisérés  noirs.  Espèce  méridionale,  existant, 
localisée  et  rare,  dans  le  centre  de  la  France,  ainsi  en  juillet  sur  les 
coteaux  calcaires  à  vignobles  des  environs  d'Autun,  de  Chalon-sur- 
Saône,  de  Mùcon  ;  près  de  Paris,  en  juin  et  juillet,  dans  les  forêts  de 
Sénart  et  de  Fontainebleau.  Chenille  en  mai  et  septembre,  sur  la  Jacée 
(Centaurea  Jacea). 

Les  Mélitées  de  l'Amérique  du  Nord,  du  sous-genre  l'hijciodes,  ont 
des  différences  dans  la  disposition  des  dessins  noirs  et  fauves:  ainsi 
P.  Nyctcis,  Doubleday,  se  rapproche  des  Vanesses.  Nous  représentons 
dans  ce  sous-genre  Phyciodes,  llûbner,  une  espèce  du  Brésil,  que 
Godart  plaçait  dans  les  lléliconies,  le  /'.  Lanysdor/ii,  Godart  (pi.  i.xxx, 
iig.  3),  dont  les  ailes  supérieures  ont  le  contour  subanguleux;  le  corps 
est  brun,  ainsi  que  le  fond  des  ailes,  les  supérieures  largement  tachées 
de  jaune  et  de  fauve,  les  inférieures  traversées  en  leur  milieu  par  une 
bande  jaune  perpendiculaire  au  corps. 

.*Il.%*i»C'll.\i.\,  Doubleday.  —  Tète  à  longs  poils,  formant  une  loulTe  ilc  chaque 
côté  (hj  la  base  des  antennes.  Yeux  poilus,  ovales,  médiocrement  saillants.  Ailes 
supérieures  un  |ieu  sinuées  au  burd  externe,  les  inférieures  subanyuleuses  au 
milieu  du  bord  externe,  le  bord  interne  légèrement  échancré.  Tarses  antérieurs 
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du  mâle  uniarticulés,  ceux  du  la  femelle  de  ciuij  aiLicles,  tous,  saul  le  cin- 
quième, armés  de  chaque  côté,  à  leur  souiuiet,  d'une  épiue  assez  robuste. 
Abdomen  plus  court  que  les  .ailes  inférieures.  I.es  autres  caractères  des  V/i- 
?iessa.  — •  Chenilles  épineuses,  avec  la  tète  armée  de  deux  épines  plus  Ioniques 
que  celles  du  corps;  segment  prothoraciquc  muliquc.  —  Ciirysalidcs  angu- 
leuses, couvertes  de  tubercules,  avec  la  tèlc  bifide. 

Ce  genre  a  été  avec  raison  séparé  des  Vanesscs,  dont  il  a  longtemps 
(ait  partie,  et  par  ses  caractères  et  surtout  par  ses  mœurs,  qui  difîerenl 
«le  celles  des  Vanesses  et  des  Mélitées  en  ce  que  les  chrysalides  prove- 
nant de  la  génération  d'été  passent  l'hiver.  La  seule  espèce  du  genre 
est  polymorphe,  habite  plusieurs  parlics  de  l'Allemagne  et  de  la  France, 
et  manque  en  Angleterre,  localisée  toujours  dans  les  bois  ombragés  et 
humides  :  ainsi,  près  de  Paris  à  f'ondy,  et  surtout  dans  la  vallée  de  la 
iJièvre,  notamment  à  la  .Minière  près  de  N'ersailles;  à  St-Germain  eu 
i,aye  ;  aussi  dans  la  forêt  de  Conijdègne,  surtout  près  de  Pierrefonds, 
aux  étangs  de  Batlignies,  dans  la  forêt  de  Villers-Cotlerets,  près  de 
Soissous  et  de  Senlis;  dans  plusieurs  localités  du  Cher,  forêt  de  Saint-Pa- 
lais, etc.  (Maurice  Sand;;  dans  le  nord  de  la  France,  aux  environs  de  Va- 
lenciènnes,  aux  environs  de  Colmar,  de  Strasbourg,  etc.  On  voit  voler 
en  juillet  A.  Prorsa,  Linn.,  la  ('arte  géugrapliique  bri'.ne\d'Engvamc\\c, 
offrant  des  taches  noires  arrondies  et  des  bandes  blanches  sur  un  fond 
brun,  dessins  qui  rappellent  une  carte  de  géographie.  La  descendance 
de  cette  espèce  produit  à  la  fin  d''avril  cl  en  mai  un  autre  type  dit 
Levana,  Linn.,  la  Carte  géoQrapJiique  fauve  d'Engramelle,  généralement 
un  peu  plus  petit,  où  le  noir  est  remplacé  par  du  fauve  foncé  et  dont  le 
l'iiuve  clair  constitue  le  fond.  Cette  variété  printanière,  qu'on  voit  plus 
rarement  voler,  et  qu'on  oJjtient  de  l'èclosion  après  hibernation  des  chry 
salides  des  chenilles  d'automne  issues  de  la  ponte  de  l'torsa,  a  longtemps 
été  regardée  comme  une  autre  espèce.  Lnfin  on  trouve  encore,  plus 
rare,  une  aberration  intermédiaire,  Porima,  Ochs.,  avec  le  fond  de 
Levana  et  les  taches  de  Prorsa,  différant  de  Prorsa  en  ce  que  la  bande 
Ijlanche  des  ailes  supérieures  est  teintée  de  fauve,  la  bande  des  infé- 
rieures étant  fauve  aussi  et  presque  toujours  divisée  en  deux,  près  du 
bord  abdominal,  le  dessous,  à  couleurs  vives,  participant  de  Levana  et 
de  Prorsa.  Cette  aberration  s'obtient  surtout  en  élevant  des  chenilles 
trouvées  en  septembre  et  en  tenant  les  chrysalides  à  la  chaleur  arlifi- 
çielle  des  appartements  pendant  l'hiver.  Comme  le  D'  Boisduval  l'a 
reconnu  le  premier,  toutes  les  différences  proviennent  des  époques 
d'éclosion  :  les  chenilles  de  juin  donnent  Prorsa  en  juillet  et  août; 
celles  de  septembre,  qui  hivernent  en  chrysalides,  produisent  Levana 
au  printemps.  C'est  un  effet  de  température  sur  la  chrysalide.  La  che- 
nille est  mélangée  de  noirâtre  et  de  fauve  et  garnie  d'épines,  dont  deux 
plus  grandes  derrière  la  tête,  et  vit  en  petites  sociétés  sur  l'Orlie 
dioïque.  La  chrysalide  est  dentée,  noirûtre  en  dessus,  jaunâtre  en  des- 
GiRARii.  nr.  —  12 
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SOUS.  D'après  M.  Goosseus,  les  chenilles  qui  donneronl  Prorsa,  ou  le 
type  noir,  sont  presque  toutes  noirâtres  et  quelques-unes  grises,  et 
celles  qui  produiront  Levana,  ou  le  type  rouge,  sont  toutes  grises,  mais 
la  tête  demeurera  pareille,  ainsi  que  les  épines  et  leur  nombre. 

Renard,  de  Saint-Quentin,  et  Pierret  ont  étudié  les  éclosions  de  cette 
curieuse  espèce,  ce  dernier  pendant  douze  ans.  On  peut  dire  que 
jamais  les  individus  d'une  année  ne  sont  absolument  semblables  à  ceux 
d'une  autre.  Le  type  bien  noir  de  Prorsa  ne  se  produit  en  juillet  que 
dans  les  années  sèches  et  chaudes,  tandis  que,  dans  les  années  plu- 
vieuses, les  sujets  tendent  Jv  se  rapprocher  du  type  fauve  du  printemps 
et  surtout  de  la  variété  Porima,  qui  éclôt  parfois  en  automne  de  sujets 
tardifs  de  la  génération  d'été.  11  y  a  donc  là  un  passage  à  ce  que  les 
sujets  qui  ont  hiverné  et  subi  davantage  l'action  du  froid  et  de  l'humi- 
dité donnent  Levana,  entièrement  fauve  et  encore  plus  écartée  du  type. 
Pierret  a  constaté  en  18/i5,  où  l'été  fut  froid,  que  les  éclosions  de  la  finX 
de  juillet  se  rapprochaient  toutes  de  Porima,  que  celles  des  premiers 
jours  d'août  étaient  des  Porima,  enfin  que  celles  du  10  août  furent 
presque  Levana.  En  1835,  Pierret  avait  vu  éclore  chez  un  amateur, 
M.  Delamontagne,  aumilieu  d'un  grand  nombre  à.&  Prorsa,  trois  Levana, 
fauves  comme  au  printemps  ;  en  185^,  sans  moyens  artificiels,  M.  Bellier 
de  la  Chavignerie  vit,  au  milieu  des  Prursa  écloses  en  été,  quelques 
Porima  et  une  véritable  Levana,  de  la  même  ponte,  oclose  en  môme 
temps,  pareille  au  type  qui  éclôt  après  hivernalion  de  la  chrysalide, 
sauf  une  taille  plus  grande.  Plusieurs  amateurs  allemands,  et,  en 
France,  un  amateur  de  Saint-Quentin,  M.  Garpentier-Bougié^  ont 
obtenu  la  variété  intermédiaire  Porima  au  moyen  de  chrysalides  dont 
l'éclosion  fut  retardée  artificiellement  jusqu'au  mois  de  septembre, 
époque  où  d'habitude  on  ne  rencontre  plus  l'espèce  dans  la  nature. 
Sur  environ  trois  cents  chrysalides,  M.  Goossens  en  laissa  cent  à  l'air 
libre  jusqu'en  avril,  et  toutes  lui  donnèrent  Z,ey«îia;  les  autres  furent 
réfrigérées  à  partir  de  février,  sans  que  la  température  pût  jamais 
s'élever  au-dessus  de -f  10  degrés,  et  celajusqu'àla  finde  juin,  àTépoque 
de  l'éclosion  naturelle  des  Prorsa  ;  les  chrysalides  furent  alors  portées  au 
soleil,  et  ne  donnèrent  que  des  Levana,  comme  en  avril,  et  il  en  fut  de 
même  pour  tous  les  sujets  qu'on  laissa  accidentellement  se  réchauffer 
d'avril  à  la  fin  de  juin. 

M.  Goossens  a  reconnu  la  manière  très  curieuse  dont  Prorsa  d'été 
pond  ses  œufs.  Bien  qu'on  trouve  les  jeunes  chenilles  par  trente  ou 
quarante  sous  la  même  feuille  d'Ortie,  les  œufs  ne  sont  pas  déposés  en 
masse  les  uns  près  des  autres.  Cha([ue  ponte  se  compose  de  neuf  à 
quinze  œufs  ainsi  arrangés  :  un  petit  œuf  allongé,  d'un  vert  clair,  est 
planté  sur  le  bord  d'une  feuille  ;  puis  un  autre,  un  peu  plus  gros,  est 
collé  sur  le  premier,  puis  un  troisième,  un  peu  plus  gros,  sur  le  second, 
etc.,  ce  qui  sinmleunepelitecoloniuî  torse  appuyée  sur  la  feuille  d'Ortie. 
Si  l'œuf  le  plus  près  de  la  feuille,  pondu  le  premier,  éclosaitle  premier. 
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une  fois  cassé,  les  uulres  tomberaient  ;  aussi  c'est  le  cuiilrairc  qui 
arrive.  Le  dernier  œuf  pondu  éclôt  le  premier,  et,  aussitôt  après, 
l'autre;  enfin  le  premier  pondu  éclôt  le  dernier.  M.  Guossens  a  constaté, 
comme  caractère  distinctif  à  ajouter  au  genre  Araschnia.,  que  l'organe 
place  près  de  la  bouche,  sous  le  premier  anneau  de  la  chenille,  n'a  pas 
la  même  forme  que  chez  les  Vane.ssa,  et  est  bien  plus  développé. 

%".t.\ES»SA,  Fabr.  —  Tète  très  poilue;  antennes  ayant  environ  les  trois  quarts  de 
la  longueur  du  corps,  se  terminant  graduellement  en  une  massue  peu  prolongée, 
avec  le  dernier  article  pointu.  Yeux  poilus  et  plus  ou  moins  ovales.  Spiritromiie 
ayant  à  peu  près  les  deux  tiers  de  la  longueur  du  corps.  Palpes  très  ])oilus, 
parallèles,  dépassant  beaucoup  le  front.  Tliorax  revêtu  de  longs  poils.  Ailes 
supérieures  subtriangulaires,  à  sommet  tron([uc,  à  bord  antérieur  peu  courbé, 
sauf  quelquefois  une  forte  échancrure  iila  base  ;  bord  externe  écliancrc,  sinueux, 
dentelé,  avec  une  dentelure  prédominante  près  du  sonmiel  ;  bord  interne  sensi- 
blement droit.  Ailes  inférieures  un  peu  subovales,  ayant  le  bord  interne  le  plus 
long  de  tous,  le  bord  antérieur  arrondi,  le  bord  externe  sinueux,  dentelé,  avec 
une  dent  prédominante  à  la  terminaison  de  la  troisième  nervure  médiane. 
Pattes  palatines  poilues,  à  tarses  uniarticulés  chez  les  mâles,  de  cinq  articles 
chez  les  femelles;  pattes  ambulatoires  à  longueurs  d'articles  assez  variables, 
à  tarses  épineux  de  cinq  articles.  Abdomen  robuste,  ayant  les  deux  tiers  ou  la 
moitié  de  la  longueur  du  bord  interne  des  ailes  inférieures.  —  Chenilles  cylin- 
driques, à  verticilles  de  longues  épines  poilues.  —  Chrysalides  anguleuses,  à  tète 
bifide,  avec  des  tubercules  parfois  nuancés  de  brun,  de  gris  ou  d'olivâtre,  des 
taches  dorées  ou  argentées,  parfois  toutes  dorées. 

Les  'Vanesses  sont  des  Papillons  de  taille  moyenne,  à  ailes  dentelées 
sur  les  bords  externes,  habitant  les  régions  tempérées  et  subtropicales 
des  deux  continents,  avec  quelques  espèces  d'Australie  et  de  la  Nouvelle- 
Zélande.  Leur  vol  est  vifet  rapide,  raaisdepeu  de  durée,  et  ils  reviennent 
iréquemment  à  l'endroit  d'où  on  les  a  fait  partir,  souvent  sur  la  même 
feuille  ou  le  même  tronc  d'arbre.  Ils  aimentlc  voisinage  des  babilalions, 
les  promenades,  les  jardins,  les  champs  cultivés  et  découverts,  et  ne  se 
trouvent  qu'accidentellement  dans  les  grands  bois  et  les  lieux  incultes 
et  sauvages.  Les  chenilles  des  Vanessesvivent  sur  les  plantes  herbacées, 
surtout  les  Orties,  et  aussi  sur  des  arbres  et  des  arbrisseaux.  Elles  sont 
fréquemment  attaquées  par  des  insectes  carnassiers  entomophages,  soil 
Hyménoptères,  soit  surtout  Diptères  de  la  famille  des  Tacliinaires 
(Musciens),  Mouches  qu'on  voit  frc''(]uemment  voler  sur  les  Orties,  à  la 
recherche  des  chenilles  de  Vanesses.  Les  larves  de  Diptères  incluses 
permettent  d'ordinaire  la  nymphose,  sortent  des  chrysalides  en  soule- 
vant les  fourreaux  alaires,  d'où  l'on  voit  pendre  ensuite  des  tilauienls 
blancs  de  fibrine  coagulée,  et  tombent  sur  le  sol  ou  sur  l'herbe  pour 
devenir  pupes.  F^es  Vanesses  d'Europe  sont  assez  variables  sous  le  rap- 
port de  leurs  éclosions.  Les  V.  Polychlorus,  Autiopa,  Cardut,  n'ont  qu'une 
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seule  génération  par  an,  en  juillet,  août  et  septembre;  V.  C  album  et 
Atalanta  ont  deux  générations,  en  mai  et  fin  d'août  ou  septembre;  les 
V.  Urticœ  et  lo  ont  plusieurs  générations  dans  l'année,  selon  la  chaleur. 
Il  est  très  difticile  de  constater  les  accouplements  des  Vanesses,  comme 
aussi  des  Argynnes.  On  voit  souvent  les  Vanesses  de  deux  sexes  se  pour- 
suivre longtemps  avec  acharnement,  s'élever  ensemble  dans  les  airs, 
disparaître  au-dessus  d'un  arbre  ou  d'une  maison.  L'accouplement  ne 
dure  que  très  peu  de  temps  et  les  sujets  se  détachent  immédiatement. 
Le  D''  Doisduval  a  fait  tomber  des  sujets  accouplés  de  V.  Antiopa. 

On  a  subdivisé  le  genre  Vanessa  en  genres  dont  nous  ne  ferons  pour 
la  plupart  que  des  sous-genres.  Dans  les  Vanessa  propres,  les  ailes  sont 
en  dessous  très  différentes  de  ce  qu'elles  sont  en  dessus;  au  lieu  des 
riches  couleurs  d'un  fauve  ou  d'un  rouge  plus  ou  moins  sombre,  avec 
taches  noires,  jaunes,  bleues,  on  ne  voit  que  des  marbrures  nuageuses 
et  très  foncées,  d'un  brun  noir  ou  grisâtre,  ce  qui  doit  contribuer  à 
une  imitation  défensive,  quand  le  papillon  au  repos  tient  ses  ailes 
relevées.  La  plupart  des  sujets  de  la  tin  de  l'été,  au  moins  dans  nos 
pays,  se  retirent  pour  hiverner  dans  les  creux  d'arbres,  sous  les  écorces, 
dans  les  feuilles  sèches,  souvent  même  dans  les  granges,  les  greniers,  sous 
les  corniches  et  les  auvents  des  toitures;  aussi  leur  vie  àl'étatadulteest 
très  longue,  et  on  les  voit  reparaître,  avecles  couleurs  souvent  ternies  et 
les  ailes  plus  ou  moins  usées  aux  bords,  dès  les  premiers  soleils  de 
février,  où  ils  volent  dans  les  campagnes  et  les  jardins,  alors  que  le^ 
haies  et  les  arbustes  sont  encore  privés  de  feuilles.  Ces  sujets  d'hiver 
font  souvent  croire  à  une  génération  printanière.  Ils  s'accouplent  et 
donnent  les  premières  chenilles  de  l'année.  Les  chenilles  des  vraies 
Vanesses  n'ont  pas  d'épines  sur  la  tête,  ni  sur  le  premier  segment  tho- 
racique,  qui  sont  mutiques.  Une  espèce  très  répandue,  peut-être  la 
plus  cosmopolite  de  ces  Vanesses  vraies,  est  V.  Urticœ,  Linn.,  la  petite 
Tortue  d'iingramelle,  les  ailes  d'un  fauve  vif,  avec  une  bordure  brunâtre, 
limitée  en  dedans  par  une  bande  noire  que  surmonte  une  autre  bande 
noire  contigûe,  ornée  de  lunules  bleues.  Les  ailessupérieures  ont  une  dent 
externe  au-dessous  de  l'angle  apical  et  six  taches  noires,  trois  à  la 
côte,  grandes  et  subrectangles,  séparées  par  des  éclaircies  jaunes  et 
suivies  à  l'angle  apical  par  une  tache  triangulaire  d'un  beau  blanc, 
trois  autres  sur  le  disque,  deux  au  milieu  circulaires  (importantes), 
et  une  quadrangle,  plus  grosse,  contre  le  bord  interne,  prolongée  exté- 
rieurement en  jaune  clair;  les  ailes  inférieures  sont  dentées  au  bord 
externe,  surtout  inférieurement,  et  leur  base  largement  noire.  Câienillc 
épineuse,  noirâtre,  à  épines  noires,  avec  quatre  lignes  jaunâtres,  tiont 
peux  le  long  du  dos  et  une  sur  chacun  des  côtés,  en  famille  sur  les 
Orties,  se  dispersant  souvent  après  la  première  mue.  Chrysalide  d'un 
jaune  brunâtre,  piquetée  de  points  dorés. 

Les  sujets  de  la  petite  Tortue  vivent  si  longtemps  à  l'état  adulte,  que 
les  deux  générations  de  l'année  se  rejoignent  et  qu'on  voit  voler  le  pu- 
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pilloii  pendant  dix  mois  au  moins  dans  le  Midi,  de  février  à  novembre. 
On  rencontre  cette  espèce  dans  toute  l'Europe  et  jusqu'à  une  altitude 
considérable,  ainsi  sur  les  sommets  de  la  Sierra-Nevada,  à  3G00  mètres 
de  hauteur,  là  où  la  végétation  a  presque  entièrement  disparu. 
M. ,].  FallouTa  prise  au-dessus  de  l'hospice  du  Saint-Bernard,  et  les  Orties 
cessent  de  croître  bien  au-dessous.  V.  Urticœ  est  rare  en  France 
dans  les  Charentes.  Elle  existe  aux  îles  Canaries,  et  en  Chine  aux 
environs  de  Pékin,  pareille  au  type  de  France.  On  a  signalé  beaucoup 
d'aberrations  :  ainsi  une  à  points  noirs  tous  confluents  aux  ailes  supé- 
rieures et  une  autre  à  couleur  du  fond  des  ailes  très  clair  (  Depuiset); 
une  autre  entièrement  albinos,  prise  à  Bondy  enjuin  1859  par  M.  Bel- 
lier  de  la  Chavignerie,  et  par  le  même,  éclose  d'une  chenille  des  en- 
virons de  Paris,  une  aberration  femelle  obscurcie  presque  entier  emen 
par  une  teinte  brune,  s'étendant  comme  un  nuage  et  se  fondant  avec 
la  couleur  dn  fond,  les  deux  petites  taclies  noires  rondes  du  disque  des 
ailes  supérieures  ayant  disparu  presque  entièrement.  En  Corse  et  en 
Sardaigne,  la  petite  Tortue  est  remplacée  par  une  espèce  très  voisine, 
ou  plus  probablement  par  une  race  insulaire,  V.  Ichnusa,  Bonelli,  qui 
a  le  fond  d'un  fauve  rouge  beaucoup  plus  vif  et  manque  des  deu\ 
taches  noires  et  circulaires  du  disque  de  l'aile  supérieure.  Rambur,  en 
élevant  en  Corse  beaucoup  de  chenilles  d'Ichnusa,  a  vu  reparaître 
parfois  les  deux  points  noirs,  peu  marqués,  dans  certains  sujets,  cl,  à 
l'inverse,  ils  disparaissent  quelquefois  chez  V.  Urticœ,  en  tout  ou  en 
partie. 

U)ie  espèce  analogue,  aussi  commune  et  répandue  dans  toute  l'Europe, 
de  la  même  durée  d'apparition,  est  V.  F'ulj/cldoros,  Linn.,  lu  grande 
Tortue  d'Engramelle,  de  taille  bien  ])Ius  grande,  avec  le  fond  d'un  fauve 
plus  jaune  que  rouge,  mamiuant  de  la  tache  blanche  aux  ailes  supé- 
rieures, ayant  sur  le  disque  de  ces  mêmes  ailes  quatre  taches  noires 
arrondies,  en  outre  des  trois  taches  noires  costales,  une  grande  tache 
noire  placée  contre  la  côte  des  ailes  inférieures,  dont  la  base  est  beau- 
coup moins  noircie.  Chenilles  d'abord  vivant  en  petites  sociétés  sous  un  . 
abri  soyeux,  puis  se  dispersant  en  juillet  et  septembre  sur  l'Orme, 
le  Chêne,  le  Peuplier,  l'Alisier,  le  Cerisier  et  divers  arbres  fruitiers.  Dans 
le  midi  de  la  France,  et  surtout  en  Italie,  ces  chenilles  sont  parfois  très 
nuisibles  aux  Ormes.  La  chenille  est  bleuâtre  ou  brunâtre,  avec  une 
ligne  latérale  orangée,  les  épines  un  peu  branchues  et  jauniltrcs;  chry- 
salide incarnate,  avec  des  taches  dorées  près  du  cou.  On  a  signalé  di- 
verses aberrations  de  V.  l'olijchloras  :  ainsi  (à'amer  ligure  [Papillons  cxo-  . 
tiques,  t.  [V,  p.  80,  pi.  330),  sous  le  nom  de  l'ijromelas,  une  variété  prise 
en  Sibérie  et  où  les  taches  noires  des  ailes  sont  maculées  de  blanc;  en 
outre  des  taches  blanches  peu  arrêtées  en  dessous  et  des  points  noirs 
œillés,  et  les  lunules  bleues  manquant  à  la  bordure  du  dessus  des  ailes 
inférieures.  Dans  V Encyclopédie,  (iodart  indi(iue  trois  variétés  de  V.  Volij- 
chloros,  à  savoir  [i  et  y  ressemblant  à  Pyromelas,  et  a  ou  Tcstudo  d'Esper^ 
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différant  de  Polychloros  en  ce  que  les  deuxième  et  troisième  taches  noires 
costales  sont  réunies  en  une  seule  grande  tache  noire;  que  le  disque  ne 
porte  que  deux  points  noirs  presque  réunis  en  une  bande  parallèle  au 
bord  interne;  les  ailes  inférieures  avec  le  fond  entièrement  d'un  brun 
noir  et  une  seule  bande  fauve  séparée  par  les  nervures,  le  dessous  plus 
foncé  et  sans  point  blanc  central.  Engramelle  a  figuré  une  aberration 
décrite  par  Esper,  sous  le  nom  de  Pyrrhomeleuca,  et  retrouvée  par  Du- 
ponchel,  où  les  taches  du  milieu  des  ailes  supérieures  sont  réunies. 
V.  Polychloros,  de  même  que  V.  Urticœ,  fait  partie  de  la  faune  bri- 
tannique. 

Une  espèce  voisine  est  V.  Xanthomelas,  Esper,  offrant  quelques  diffé- 
rences d'avec  Polychloros  dans  les  taches,  ayant  la  bordure  terminale 
des  quatre  ailes  plus  large  et  plus  noire  et  les  lunules  marginales  plu- 
tôt violettes  que  bleues;  de  diverses  régions  de  l'Allemagne,  ainsi  près 
de  Francfort,  en  Autriche  et  en  Hongrie,  en  Alsace,  près  de  Strasbourg, 
mais  rare.  Se  trouve  en  juillet,  et  sa  chenille  en  sociétés,  en  juin  et 
juillet,  sur  diverses  espèces  deSaules.  Au  Japon  existent,  très  agrandies 
en  taille,  les  V.  Xanthomelas  et  Polychloros,  la  seconde  double  de  la 
nôtre:  les  Vanesses  et  les  Argynnes  d'Europe  acquièrent  au  Japon  une 
taille  considérable,  et  leurs  dessins  s'amplifient,  sans  modifications,  en 
restant  dans  le  même  rapport. 

Une  autre  Vanesse  commune  et  qui  est  le  plus  beau  de  nos  papillons 
diurnes,  est  V.  la,  Linn.,  le  Paon  de  jour  de  Geoffroy  et  Engramelle, 
l'OEil  de  paon,  the  Peacock  des  Anglais,  Oculus  pavoninus  major  de  Seba, 
volant  en  avril  et  mai,  puis  en  août,  et  hivernant,  du  bord  des  bois,  des 
champs  de  Luzerne,  des  jardins;  se  laissant  aisément  prendre,  car  il  se 
pose  volontiers  sur  les  fleurs  et  sur  le  sol  des  routes.  On  reconnaît  tout 
de  suite  ce  beau  Papillon  aux  quatre  grandes  taches  oculaires  qui,  sur 
un  fond  pourpré  sombre,  se  trouvent  vers  les  sommets  des  quatre  ailes, 
avec  un  centre  noir,  bordé  d'un  superbe  anneau  du  bleu  violacé  le  plus 
riche,  et  en  outre  deux  petites  taches  d'un  bleu  violet,  sous  l'ocelle, 
aux  ailes  supérieures.  Chenille  vivant  en  sociétés  sur  plusieurs  espèces 
d'Orties  et  sur  le  Houblon,  d'un  noir  luisant,  avec  les  épines  simples  et 
noires,  les  pattes  membraneuses  ferrugineuses,  les  anneaux  couverts  de 
points  d'un  blanc  vif,  disposés  par  lignes  transverses,  qui  l'ont  fait 
nommer  chenille  à  bandes  de  perles.  Chrysalide  d'abord  verdâtre,  puis 
brunâtre,  avec  des  taches  dorées.  On  signale  plusieurs  aberrations  de 
V.  lo:  ainsi  loides,  Ochs.,  pareil  au  type,  mais  de  taille  moitié  plus  petite, 
avec  les  ailes  inférieures  bien  moins  dentelées  sur  les  bords,  variété 
naine  décrite  d'abord,  avec  sa  chenille,  sous  le  nom  d'Ocitlus  jmvom'nus 
minor,  dans  la  compilation  confuse  de  Seba(l).  Une  autre  aberration, 
extrêmement  rare,  est  celle  dans  laquelle  les  ailes  sont  privées  d'yeux. 

(1)  A.  de  Seba,  LocupleiissDnirerum  naturalium  thcscmri.  Amsterdam,  1765, 
t.  IV,  [..5,  pi.  I,  fis:,  H  (1,  2,  3). 


VANESSA.  183 

Enfin,  sous  le  nom  do  ah  :  Schreineri,\e  Calai,  des  Lépidopth-es  d'Alsace 
cite  une  aberration  consistant  en  un  changement  complet  de  la  couleur 
rougentre  du  fond  des  quatre  ailes  eu  une  couleur  café  au  lait: plusieurs 
exemplaires  se  trouvaient  dans  l'éducation  d'une  même  ponte  faite  à 
Ribeauvillé  par  le  D""  Schreiner. 

Une  espèce  presque  aussi  belle, dans  lesVanesses  vraies, est  F.. /l/if/o/)a, 
iJnn.,  le  Morio  d'Engramelle,  la  plus  grande  de  nos  Vanesses,  d'un 
riche  pourpre  sombre,  avec  une  large  bordure  d'un  beau  jaune,  chargée 
de  très  petits  points  noirs,  entourée  intérieurement  d'une  bande  de 
taches  bleues.  Dans  l'aberration  Hygiœa,  Heydehreich,  Catal.  et  Freyer, 
la  bande  jaune  c  ;t  très  large  et  les  points  bleus  disparaissent  aux  ailes 
supérieures  et  se  réduisent  de  trois  à  six  petites  taches  aux  inférieures. 
Chenille  noire,  chargée  d'épines  simples,  avec  dos  taches  dorsales  et  les 
huit  pattes  intermédiaires  rouges,  en  sociétés  en  juin  et  juillet  sur  les 
Saules,  le  Peuplier,  le  Tremble,  le  Bouleau,  l'Orme,  se  tenant  à  la  cime 
de  ces  arbres  jusqu'à  la  nymphose.  Chrysalide  noirâtre,  saupoudrée  de 
bleuâtre  avec  des  points  ierrugineux.  Le  papillon  se  trouve  à  la  fin  de 
juillet,  en  août  et  septembre,  dans  les  prairies  voisines  et  surtout  sur 
les  routes  des  bois,  se  posant  volontiers  sur  les  plaies  d'arbres  qui  suin- 
tent; il  vole  avec  rapidité,  est  farouche,  difficile  à  prendre  et  s'écartant 
souvent  au  loin.  On  le  trouve  dans  toute  l'Europe  et  l'Asie  Mineure,  aux 
États-Unis,  en  Californie,  au  Guatemala,  au  Mexique.  Les  individus  du 
Mexique  ont  toujours  la  bordure  jaune  très  couverte  d'atomes  noirs, 
caractère  de  variété  locale.  Cette  Vanesse  est  notablement  plus  rare  en 
France  que  les  autres  Vanesses,  et  se  trouve  dans  tous  les  environs  de 
Paris,  rare  dans  le  nord  de  la  France  (département  de  la  Somme,  duché 
du  Luxembourg),  extrêmement  rare  en  Angleterre,  d'un  type  plus  petit, 
et  très  recherchée  des  amateurs  de  ce  pays,  leur  the  CamhcnoelUipauty. 
Elle  est  fréquente  à  la  Grande  Chartreuse,  à  Zermatt,  dans  le  haut  Valais, 
et  surtout  à  Chamounix  (J.  Fallouj  ;  se  rencontre  en  grand  nombre  près 
de  Bordeaux.  Beaucoup  de  sujets  de  cette  belle  espèce  figuraient  dans 
la  collection  Auguste,  de  Bordeaux;  les  deux  variétés  extrêmes  étaient, 
l'une  à  bordure  jaune  presque  disparue  sous  les  atomes  noirs  et  tendant 
à  se  confondre  avec  le  fond;  l'autre,  au  contraire,  à  bordure  d'un  jaune 
éclatant,  très  large  et  à  peine  poinlillée  d'atomes  noirs.  Les  sujets  du 
Morio  qu'on  voit  reparaître  au  début  du  printemps,  et  qui  ont  passé 
l'hiver  dans  des  abris,  ont  la  bordure  jaune  des  ailes  devenue  blanche 
par  l'humidité  et  le  velouté  du  fond  terni  ;  on  en  avait  fait  autrefois 
une  espèce  sous  le  nom  àcMoriu  à  bordure  blanche.  On  doit  citer,  dans 
les  Vanessa  exotiques  vraies  voisines  des  nôtres,  V .  californica,  de  Cali- 
fornie, voisine  de  K.  Aan//iomt'/as,et  F.  oaic/i(^mîVensw,  du  nord  de  l'Inde, 
se  rapprochant  de  V.  Polychloros,  et  plus  encore  de  V.  Urticœ. 

Un  sous-genre  de  Vanesses,  Pyrameis,  Doubleday,  a  été  établi  pour 
(les  espèces  dont  les  ailes  sont  ornées  de  bandes  ou  de  taches  d'une 
éclatante  couleur  de  feu,  et  dont  le  dessous  des  ailes  offre  un  dessin 
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plus  ou  moins  analogue  au-dessus,  mais  à  vives  couleurs,  au  lieu  du 
fond  obscur  en  dessous  des  Vanessa  propres.  Les  chenilles  et  chrysa- 
lides des  Pijrcuneis  ont  les  mêmes  caractères  que  celles  des  ]'anessa.  Le 
P.  Atalanta,  Linn.,  le  l'it/ram  d'Engramelle,  que  les  Anglais  appellent 
the  Red  Admirai,  doit  son  nom  à  la  large  bande  d'un  rouge  vif  que  tra- 
verse le  fond  noir  de  ses  ailes  supérieures;  il  y  a  des  taches  blanches  à 
leur  sommet,  elles  ailes  inférieures  sont  bordées  d'un  rouge  plus  jau- 
nâtre, avec  des  traits  uoirs.  De  toute  l'Europe,  commun  surtout  à  la  fin 
de  l'été,  facile  à  capturer,  car,  si  on  l'a  manqué,  il  revient  presque  tou- 
jours se  poser  à  la  nîême  place.  Aussi  d'Algérie,  d'Egypte,  d'Asie  Mi- 
neure, des  États-Unis,  de  Californie,  du  Mexique,  des  îles  Canaries.  J'ai 
fait  connaître,  sous  le  nom  de  parisiensis  (1),  une  belle  aberration 
offrant  les  sommets  des  ailes  supérieures  rougeâtres,  obtenue  d'une 
chenille  élevée  à  Paris  par  un  amateur,  M.  Billard,  et  actuellement 
dans  la  collection  de  M.  A.  Clément  :  au  lieu  du  fond  d'un  noir  de 
velours  du  type,  se  remarque  au  sommet  une  large  partie  d'un  fauve 
ardent,  avec  un  trait  noir  contre  le  bord  externe,  puis  l'espace  fauve 
se  mêle  peu  à  peu  avec  le  noir  du  type,  et  il  y  a  un  trait  rectangu- 
laire, grisâtre  et  vitreux,  portion  alaire  dépourvue  de  pigment.  Au  dire 
de  Hruand  d'Uzelle(-lrm.  Soc.  entom.  Fr.,i^hh,  t.  H,  Bull.,  t.  V),  à  Locle, 
frontière  de  Suisse,  ont  été  pris  en  quinze  ans  trois  exemplaires  pareils 
d'un  remarquable  hybride  tenant  à  la  fois  de  Vanessa  Urticœ  et  de 
Pyramis  Atala7ita;  peut-être  a-t-on  eu  afi'aire  à  une  aberration.  Les 
écailles  des  ailes  du  P.  Atalanta,  mesurées  au  batoréomètre  électrique 
de  M. l'abbé  Julien  Giordano  (2)  (c'est  un  sphéromètre  perfectionné),  ont 
0""",007  d'épaisseur.  Cramer  figure,  comme  de  la  Chine  {Pap.  exot.,  1. 1, 
p.  132,  pi.  r.Lsxxiv),  un  Vulcain  qui  ressemble  beaucoup  à  celui  d'Eu- 
rope, et  qui  me  paraît  le  même,  avec  quelques  différences  dans  la  po- 
sition de  la  bande  rouge  des  ailes  supérieures,  qui  est  plus  large; 
la  bande  rouge  des  ailes  supérieures  est  assez  souvent  sans  aucun  point 
blanc;  en  général  il  y  en  a  un  vers  le  milieu,  très  rarement  doublé 
d'un  second;  enfin  parfois  est  un  autre  point  blanc  près  de  la  côte  et 
de  la  nervure  sous-costale  orangée.  M.  Millière  a  une  aberration  de 
P.  Atalanta  qui  offre  une  sorte  d'atrophie  albine,  les  bandes  rouges 
des  deux  ailes  étant  remplacées  par  du  blanc  vitré.  Chenille  vivant 
solitaire  sur  les  Orties,  et  aussi  dans  le  Midi,  sur  la  Pariétaire  (de 
Graslin),  et  s'entourant  d'un  abri  de  feuilles  enlacées  par  des  fils 
de  soie  ,  épineuse,  tantôt  verdàtrc,  tantôt  noirâtre,  avec  une  ligne  de 
taches  d'un  jaune-citron  sur  chacun  des  côtés.  Chrysalide  grisâtre 
ou  noirâtre,  avec  des  points  dorés.  P.  Cardui,  Limi.,  la  Bdle-Dame 
d'Engrainelle,  connue  des  Anglais  sous  le  nom  de  Ihe  Painled  Lady, 

(1)  Les  Mondes,  numéro  du  8  oclobri;  1863. 

(2)  Maurice  Girard,   Noie  sur   une   nberration    île   Pyiameis  Atahuila,    Linn, 
{Ann.  Soc.  enfoui.  Fr..  IBfifi,  t.  VI,  n.  5(18). 
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ayant  en  dessus  les  ailes  supérieures  à  sommet  noir  avec  des  taches 
blanches,  le  reste  d'un  fauve  rouge  avec  du  rouge  vif  entourant  un 
point  noir  contre  la  côte  et  diverses  taches  noires;  les  ailes  inférieures 
d'un  fauve  rouge,  bordées  de  cinq  taches  noires  rondes;  les  ailes  en 
dessous  marbrées  de  noir,  de  blanc,  de  jaune  grisâtre,  avec  cinq  ocelles 
au  bord  des  inférieures,  dont  deu\  plus  gros;  les  cinq  ocelles  à  centre 
noir,  bordé  de  jaune,  le  contour  externe  noir.  Espèce  répandue  dans 
toute  l'Europe  en  mai,  puis  en  juillet,  août,  septembre,  se  posant  fré- 
quemment sur  le  sol  et  volant  même  par  les  mauvais  temps,  dans  les 
champs  et  dans  les  lieux  arides  couverts  de  Chardons.  Son  essor  est 
brusque  et  impétueux,  mais,  après  avoir  tournoyé  vivement  à  distance, 
la  Belle-Dame  revient  se  posera  la  même  place.  C'est  un  Papillon  d'al- 
lure étrange,  d'humeur  querelleuse,  pourchassant  tous  les  papillons 
qui  surviennent  dans  son  voisinage,  et  volant  très  tard  le  soir,  même 
après  le  soleil  couché,  au  milieu  des  Noctuelles  et  des  Phalènes.  Che- 
nille épineuse,  brunâtre  ou  grise,  avec  des  lignes  jaunes,  latérales, 
interrompues.  Chrysalide  grisâtre,  avec  des  points  dorés,  parfois  si 
nombreux  et  si  serrés,  qu'elle  semble  revêtue  d'une  robe  d'or.  La  che- 
nille vit  isolée  sur  difl'érentes  espèces  de  Chardons,  sur  l'Artichaut,  plus 
rarement  sur  la  Millefeuille,  l'Ortie,  la  petite  Mauve,  se  tenant  à 
l'embranchement  des  tiges  dans  un  réseau  de  soie,  qui  ressemble  à  un 
nid  d'Araignée,  et  d'où  elle  sort,  à  demi  seulement,  pour  ronger  le 
parenchyme  des  feuilles. 

Rambur  a  fait  connaître  sous  le  nom  d'Elijmi  {Ann.  des  sciences  d'ob- 
servation, 1829,  t.  II,  p.  256,  pi.  v)  une  rare  variété  de  P.  Cardui,  qui 
semble  localisée  dans  le  Midi,  aux  environs  de  Montpellier.  Les  ailes 
supérieures  n'ont  qu'une  seule  série  de  taches  blanches  en  dessus,  et 
sont  envahies  par  une  couleur  noire  qui  règne  tout  le  long  du  bord 
antérieur,  prédomine  à  l'angle  apical,  où  elle  se  trouve  recouverte  par 
une  seule  rangée  de  six  macules  blanches,  les  deux  inférieures  beau- 
coup plus  fortes,  et  descend  jusqu'à  l'angle  inférieur  de  l'aile,  le  long 
de  la  borJure.  Les  ailes  inférieures  sont  aussi  largement  imprégnées 
de  noir  à  la  base  et  au  bord  antérieur;  les  cinq  taches  noires,  à  peu 
près  égales  en  dessus,  ont  une  prunelle  fauve  qui  manque  dans  le  type; 
en  dessous  elles  sont  très-inégales,  la  seconde  et  la  troisième  étant 
presque  effacées.  En  outre,  la  surface  inférieure  des  ailes  postérieures 
est  beaucoup  moins  marhi'ée  que  dans  le  type. 

11  y  a  des  années  où  la  Vanesse  Hellc-Dame  est  extrêmement  com- 
mune, se  rencontre  à  chaque  pas;  puis  elle  devient  assez  rare  pendant 
plusieurs  années.  C'est  en  ell'et  un  Papillon  voyageur  et  dont  la  race 
se  renouvelle  par  des  émigrations.  A  Hyères,  dans  certaines  années,  les 
Artichauts  (Carduacées)  sont  ravagés  et  détruits  par  la  chenille  de 
/'.  Cardui  ;  l'opinion  des  gens  du  pays  est  que  cet  insecte  fait  des  migra- 
tions et  vient  d'Afrique,  aidé  par  le  vent.  On  a  plusieurs  l'ois  observé  en 
mer  des  légions  de  ces  Papillons,  si  communs  en  Algérie.  En  1879,  tout 
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particulièrement,  l'Europe  occidentale  a  été  le  thé.llre  d'une  immense 
migration  de  cette  espèce.  Les  Vanesses  d'Afrique  ont  été  amenées  par 
le  siroco  en  Sicile  et  dans  le  midi  de  l'Italie  et  de  l'Hspagne,  dès  la  fin 
d'avril;  leur  passage  en  France  a  duré  tout  le  mois  de  juin.  Parfois 
elles  étaient  en  troupes  serrées.  Ainsi  à  la  gare  de  Montélimar  (Drôme), 
où  elles  couvraient  de  vastes  espaces;  à  Angers  (11  juin  1879),  où  elles 
remplissaient  certaines  rues,  au  point  de  forcer  les  passants  à  se  ranger 
contre  les  murs.  Le  plus  souvent  le  passage  avait  lieu  par  individus 
isolés,  la  plupart  à  ailes  éraillées  et  plus  ou  moins  dénudées,  volant  en  gé- 
néral vers  le  nord,  très  souvent  contre  le  vent,  contournant,  en  s'élevant 
plus  haut,  les  obstacles  qui  s'offraient  à  eux,  arbres,  maisons,  murs,  etc. 
Pendant  toute  la  journée  du  15  juin  1879,  avec  mon  collègue  et  ami 
M.  Poujade,  j'observai  un  de  ces  passages  par  sujets  isolés,  près  de 
Paris,  dans  les  prairies  et  landes  de  Champigny  et  la  Varenne  Saint- 
Maur.  Les  P.  Cardui  atteignaient  les  côtes  normandes,  puis  le  nord  de 
la  France,  dans  la  seconde  quinzaine  de  juin,  et  les  environs  de  Londres 
à  la  fin  de  ce  mois.  Dès  la  fin  de  juillet,  les  chrysalides  dorées  de  cette 
espèce  se  trouvaient  en  nombre  énorme  partout,  provenant  de  la  ponte 
des  Papillons  émigrants.  En  août,  une  quantité  considérable  de  P.  Car- 
dui venant  d'éclore  couvrait  les  champs  et  les  routes.  La  Normandie,  où 
l'espèce  est  souvent  assez  rare,  en  était  remplie,  et  çà  et  là  quelques 
sujets  à  ailes  presque  diaphanes,  les  derniers  survivants  de  l'émigra- 
tion. Au  pied  des  dunes  normandes  des  environs  de  Caen,  c'est  par 
milliers  qu'on  voyait  voler  ces  Papillons,  arrêtés  par  la  mer,  butinant 
par  quinze  à  vingt  à  la  fois  sur  les  fleurs  de  chaque  toutie  de  la  Cruci- 
fère des  sables,  le  Kakile  maritima,  Linn.  En  septembre,  la  plupart 
avaient  disparu.  En  raison  de  cette  abondance  insolite  de  P.  Cardui 
sortis  de  chrysalide  au  commencement  d'août,  on  voit  qu'on  peut 
fixer  avec  certitude  la  durée  de  l'existence  de  cette  espèce  à  l'état 
adulte  à  cinq  ou  six  semaines.  J'ai  publié  un  résumé  du  passage  de 
1879  en  France,  sous  le  titre  :  Miijrations  de  Papillons,  dans  le  Bulletin 
d'insectologie  agricole,  n"  7,  juillet  1879  (1);  il  est  probable  que  l'espèce 
sera  revenue  en  1880  à  ses  proportions  normales.  Ce  sont  ces  migra- 
lions  qui  ont  répandu  l'espèce  sur  une  partie  considérable  de  la  terre, 
ainsi  toute  l'Europe,  le  nord  de  l'Afrique,  l'Abyssinie,  l'Asie  Mineure,  la 
Chine,  l'Afrique  australe,  les  îles  Canaries  et  de  Sainte-Hélène, les  États- 
Unis,  la  Californie,  où  P.  Cardui  est  toutefois  bien  moins  commun 
qu'en  Europe,  le  Mexique,  toute  la  partie  nord  de  l'Amérique  méridio- 
nale jusqu'aux  latitudes  des  Guyanes.  M.  S.  H.  Scudder  a  doiuié  une 

(1)  Les  Papillons  migrateurs  ne  se  bornent  pas  au  P.  Cardui.  Ainsi,  au 
Mexique,  en  région  tempérée,  par  1400  mètres  d'altitude,  M.  Bocoiirt  a  rencontré 
en  juilletun  Rhopalocère,  VUitita  eubtfd,  lîoisd.,  envoie  d'émigration.  Cette  espèce 
voyage,  pendant  huit  jours  environ ,  de  l'ouest  à  l'est,  non  on  troupe,  mais  par 
individus  sépares. 
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histoire  trôs  complète  de  ce  Papillon  et  de  ses  voyages,  sous  ce  titre  : 
A  CosmopoUtan  Butterfly  {American  Naturalist,  1876,  t.  X,  p.  392-096  et 
602-611).  M.  S.  Scudder  est  porliî  à  admettre  que  la  patrie  prciniùre  de 
cette  espèce  est  l'Amérique. 

En  Australie,  cette  espèce  est  remplacée  par  une  autre,  très  voisine, 
qui  avait  été  confondue  avec  elle,  le  P.  antarctica,  où  les  ocelles  de 
dessus  de  l'aile  inférieure  sont  à  milieu  bleu  et  non  noir,  comme  chez 
P.  Cardui.  Une  espèce  moins  rapprochée,  répandue  dans  les  États-Unis, 
la  Californie,  où  elle  est  plus  commune  que  /*.  Cardui,  le  Guatemala,  le 
Mexique,  les  Guyanes,  le  Brésil,  et  aussi  à  Cusco  (Chili)  et  aux  îles  Ca- 
naries, probablement  par  suite  d'importation,  est  le  P.  Huntera,  Fabr., 
dont  la  chenille,  d'après  Abbot,  est  brunâtre,  avec  les  incisions  et  une 
ligne  latérale  jaunes,  et  en  outre,  le  long  du  dos,  deux  lignes  formées 
par  des  points  alternatirement  blancs  et  rouges;  la  tète  est  noire  et  les 
épines  de  la  couleur  du  fond,  lîlle  vit  sur  les  Gnaphalium,  et  la  chrysa- 
lide, dont  l'adulte  sort  au  bout  d'une  quinzaine  de  jours,  est  jaunillre, 
avec  des  mouchetures  noirâtres.  Signalons  encore  P.  CaUirhoe,  de  Chine, 
do  Ténériffe,  de  la  côte  occidentale  d'Afrique  ;  P.  Carije,  du  Chili,  où 
l'espèce  remplace  P.  Cardui,  et  remonte  en  outre  en  Californie;  P.  Sy- 
ndutlierœ,  du  Brésil;  P.  Dejeani,  Godart,  de  Java,  où  le  rouge  de  P.  Ata- 
lanta  est  remplacé  par  du  blanc. 

Un  dernier  sous-genre  de  Vanessaezt  celui  des  Grapta,  Kirby.  Ce  sous- 
genre  tire  son  nom  des  macules  d'un  blanc  argenté  ou  dorées,  en  forme 
de  lettres,  qu'on  trouve  vers  le  milieu  du  dessous  des  ailes  inférieures; 
les  dessous  des  ailes  sont  assombris,  moirés  et  nébuleux  ;  les  ailes  supé- 
rieures sont  subtriangulaires,  le  bord  antérieur  très  échancré  à  lal)ase, 
puis  droit,  le  sommet  tronqué,  le  bord  externe  très  éciiancré  en  demi- 
cercle,  le  Ijord  interne  fortement  échancré  ;  les  ailes  inférieures  sont 
dentées,  à  bord  antérieur  sinueux,  échancré,  le  bord  externe  avec  pro- 
longement subcaudiforme,  l'angle  anal  saillaul.  l/abdomen,  plus  court 
en  longueur  que  les  ailes  inférieures,  est  subconique.  Les  chenilles  sont 
cylindroïdes,  ayant  sur  la  tête  deux  épines  larges  à  la  base,  un  peu  plus 
courtes  que  celles  du  corps,  les  segments  thoraciques  et  abdominaux 
munis  d'épines  poilues  et  verticillées.  Dans  toute  la  France,  rencon  tré  aussi 
eu  Algi'rie  près  de  Laghouat,  commun  sur  les  routes,  dans  les  bois,  les 
jardins,  ayant  deux  générations, en  mai,  puis(injuillet,a()ùtetseptembre, 
il  faut  citer  le  6'.  C  album,  F.inn.,  le  Robert  le  Diable  de  Geoffroy,  le 
Gamma,  de  35  millimètres  d'envergure,  ayant  les  ailes  profondément 
dentées  et  anguleuses,  d'un  fauve  vil',  avec  une  bordure  antémarginale 
d'un  brun  roux,  surmontée  de  taches  plus  claires  que  le  fond,  les  ailes 
supérieures  avec  des  taches  noires,  dont  celle  du  bout  de  la  cellule 
discoïdale  large  et  rectangulaire  ;  les  ailes  inférieures  ayant  diverses 
taches  noires  irrégulières  sur  le  disque  et  une  costale,  ordinairement 
plus  grande;  le  dessous  des  quatre  ailes  très  variable,  le  fond  variant 
d'un  jaune  ochracé  terne  îi  une  couleur  presque  noire,  avec  des  mar- 
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brures  de  brun  foncé  et  de  verdâtre,  et  un  signe  blanc,  brillant, 
en  figure  de  C,  au  bout  de  la  cellule  discoïdale.  Ordinairement  les 
sujets  de  la  seconde  génération  ont  le  ton  plus  foncé  que  ceux  de  la 
première;  j'ai  trouvé  des  femelles  à  taches  jaunes  tout  aussi  nettes 
que  chez  les  mâles.  M.  Depuiset  a  eu  une  abberration,  prise  prés  de 
Paris,  où  toutes  les  taches  noires  des  deux  paires  d'ailes  agrandies 
confluaient  en  une  seule,  au  milieu  de  chaque  aile.  Chenille  épi- 
neuse, d'un  brun  rougeâtre,  avec  une  bande  blanche  dorsale,  ne  cou- 
vrant pas  les  quatre  anneaux  antérieurs,  lesquels  sont  parfois  d'une 
teinte  jauaàlre,  la  tête  en  forme  de  cœur,  surmontée  de  deux  tubercules 
poilus  assez  semblables  à  des  oreilles  de  chat.  Réaumur  donne  à  cette 
chenille  le  nom  de  bedaude,  à  cause  de  son  habillement  de  deux  couleurs, 
comme  les  robes  des  anciens  bedauds  des  églises.  Elle  est  assez  difficile 
à  trouver,  quoique  commune  en  juin  et  juillet,  vivant  solitaire  sur 
l'Orme,  le  Houblon,  l'Ortie,  le  Groseillier,  le  Prunellier,  le  Chèvrefeuille, 
le  Noisetier.  Chrysalide  comprimée  dans  son  milieu,  ordinairement 
incarnate  avec  des  points  dorés.  G.  Eijea,  Cramer  (syn.  Triaiigulum, 
Fabr.,  L.  album,  Godart),  décrit  par  Cramer  comme  de  Constantinople  et 
deSmyrne,  espèce  analogue  à  la  précédente,  avec  signe  argenté  en  forme 
de  lettre  L,  du  midi  de  la  France,  Hérault,  Var,  Alpes-Maritimes,  dans 
les  jardins  et  le  long  des  haies  en  juin  et  septembre,  d'Algérie,  des  îles 
Canaries.  Citons  encore  G.  C  aureuni,  Linn.,  de  Chine,  voisin  de  notre 
Gamma;  G.  intcrrofiationis,  du  Canada,  de  New- York,  d'un  type  ana- 
logue; G.  Progne,  Cramer,  de  tous  les  États-Unis,  de  Californie,  de  la 
Jamaïque;  G.  G  argenteum,  Doubleday,  du  Mexique. 

Le  genre  l^rtncs.sa  était  autrefois  plus  étendu  qu'aujourd'hui  ;  plusieurs 
genres  en  ont  été  détachés  pour  des  espèces  exotiques,  principalement 
par  Doubleday  :  ainsi  les  genres  Laogoma,  Eurema,  Jununia,  Anarlia. 
Nous  citerons,  dans  ce  dernier  genre  :yt.  Jatrophœ,  Linn.,  espèce  munie 
d'une  nervure  subcostale,  du  Brésil  et  de  la  Guyane,  très  commune  à 
Cayenne,  où  elle  vole  aux  environs  des  habitations  et  dans  les  rues,  sa 
chenille  vivant  sur  le  Médicuûer  (Jatropha)  ;  et^.  Amaltliea,  Linn.,  man- 
quant de  nervure  subcostale,  du  Mexique,  du  Venezuela,  du  Brésil,  de 
laGuyane,  se  trouvantprès  deCayenne,  seulement  dans  les  lieux  maréca- 
geux, ayant  une  chenille  analogue  à  celle  de  Va7iessa  Urticœ,  et  la  sortie 
du  papillon  hors  de  la  chrysalide  ayant  lieu  au  bout  de  sept  jours. 

Il  est  assez  difficile,  pour  certaines  Vanesses,  de  savoir  si  leur  appa- 
rition au  printemps  résulte  d'une  éclosion  ou  d'une  hibernation  ;  pour 
quelques  espèces  les  deux  faits  doivent  concourir.  Sont  hivernants  les 
V.  Urticœ,  Polychloros,  lo,  Àntiopa;  d'après  le  catalogue  de  M.  Maurice 
.Sand  il  faut  également  ranger  dans  les  hivernants  /■*.  Cardui  et  Ata- 
lanta  et  G.  C  album. 

NVMPHALIDES. 

Tète  en  général  plus  étroite  que  le  corselet  ;  antennes  très  rappro- 
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cliécs  à  leur  base,  insensiblement  terminées  en  massue  plus  ou  moins 
allongée.  Palpes  ordinairement  longs.  Ailes  inférieures  à  cellule  dis- 
coïdale  ouverte  et  à  bord  interne  plus  ou  moins  creusé  en  gouttière. 
Quatre  pattes  ambulatoires  seulement  dans  les  deux  sexes,  avec  les 
tarses  à  crochets  ordinairement  simples.  —  Chenilles  cylindroïdes,  à  peau 
chagrinée,  tantôt  avec  des  épines  poilues  ou  avec  des  tubercules  épineux 
sur  le  dos,  tantôt  avec  la  tête  épineuse  seulement.  —  Chrysalides  angu- 
leuses, souvent  carénées  ou  bossues  par  une  protubérance  dorsale 
déprimée  latéralement,  certaines  avec  des  taches  métalliques,  ou  offrant 
l'abdomen  épineux.  — A  consulter  pour  celte  famille  :  J.Osborne,  On  the 
l'ujiation  uf  the  Nxjmphalidœ  {tlir  Entomul.  mniilhlij  Magazine,  W,  5î)). 

Les  Nymphalides  constituent  une  famille  très  nombreuse  en  espèces; 
aussi  l'ancien  genre  Nymphalis  n'a  plus  qu'une  signitication  très  incer- 
taine, car  il  a  été  subdivisé  en  beaucoup  d'autres  genres.  La  famille 
renferme  des  espèces  de  grande  taille,  et  des  espèces  de  parure  fréquem- 
ment très  brillante,  souvent  avec  des  éclats  métalliques.  Elles  sont 
réparties  dans  toutes  les  régions  de  la  terre,  mais  en  plus  grande  quan- 
tité dans  les  pays  chauds.  Nous  ne  prendrons  qu'un  petit  nombre  de 
genres,  surtout  ceux  qui  intéressent  la  faune  européenne. 

C.%l<lilTll.i:.%,  Weslwood.  —  Antennes  i^rôles,  terminées  par  une  massue  de 
cinq  urticics,  courte,  large  et  en  cuiller.  Ailes  grandes  et  arrondies,  les  supé- 
rieures subovoïdes  et  subU'iangulaires,  le  bord  antérieur  arqué,  l'cxlernc  arrondi, 
l'interne  un  peu  échancré,  les  inférieures  subtriangulaires,  à  bord  externe  entier 
et  très  arrondi,  le  bord  anal  canaliculé.  Pattes  de  la  première  paire  grêles  et 
poilues  chez  le  mâle,  écailleuses  et  un  peu  plus  courtes  chez  la  femelle;  celles 
des  paires  2  et  3  robustes,  assez  courtes,  avec  les  tarses  épineux.  Abdomen 
robuste  et  assez  grand.  —  Chenilles  et  chrysalides  inconnues. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces  américaines.  L'une  est  C.  Sapphira, 
Hûbner  (pi.  lxxxi,  fig.  i;  1  a,  protil  en  dessous),  avec  un  riche  mélange 
de  jaune  orangé,  de  bleu  vif  et  de  vert  d'eau,  sur  un  fond  d'un  brun 
violacé,  de  laGuyaneetdu  nord  du  Brésil  intérieur  (Fernambouc).  C'est 
l'ancienne  Vanessa  Callithœa,  Godart,  espèce  qui  n'a  pas  aux  ailes  le 
contour  dentelé  des  Vanessa  actuelles.  L'autre  espèce  est  C.  Leprkuri, 
Feisthamel,  des  bords  de  l'Amazone. 

WYIIII'll.lkl.m,  Godart,  IJoisduval  (syn.  Limenitis,  l''ubr.).  —  Tète  munie  d'une 
touffe  de  poils  à  la  base  de  chaque  antenne;  antennes  droites  à  peu  près  de  la 
longueur  du  corps,  à  massue  peu  renflée  et  se  confondant  insensiblement  avec  la 
lige.  Palpes  velus,  écartés  et  divergents  au  sommet,  avec  leur  dernier  article 
court,  nu  et  assez  aigu.  Thorax  ovale  et  poilu.  Toutes  les  ailes  légèrement  sinuées 
et  dentelées,  à  fond  brun  ou  noir,  avec  des  bandes  et  des  taches  blanches  en 
dessus;  les  supérieures  allongées  et  sublriangulaires,  avec  l'angle  apical  arrondi; 
les  inférieures  subtriangulaires,  avec  le  bord  externe  arrondi  et  festonné.  Pattes 
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de  la  première  paire  du  mâle  petites,  poilues,  à  tarses  courts;  celles  de  la  femelle 
écailleuses  et  moins  poilues,  à  tarses  de  cinq  articles;  pattes  des  paires  2  et  3 
robustes  et  écailleuses,  à  jambes  et  tarses  épineux.  Abdomen  grêle  et  assez 
long.  —  Chenilles  subcylindriques,  ayant  la  tête  cordiforme  et  le  corps  garni 
d'épines  rameuses  ou  de  tubercules  épineux  de  diverses  grandeurs,  mais  généra- 
lement assez  courts.  —  Chrysalides  anguleuses,  auriculées  antérieurement,  et 
portant  une  protubérance  très  prononcée  et  comprimée  latéralement,  ordinaire- 
ment ornées  de  taches  métalliques. 

Nous  possédons  en  France  trois  espèces  de  Nymphales,  dont  le  dessous 
des  ailes  est  paré  de  vives  couleurs;  leurs  chenilles  habitent  les  arbres 
et  les  arbustes.  On  pourrait,  d'après  le  vol  et  les  mœurs,  les  subdiviser 
en  deux  sous-genres,  Nymphalis  et  Limenitis.  Le  N.  Populi,  Linn.,  le 
grava  Silvain  d'Engramelle,  est,-  dans  sa  femelle,  le  plus  grand  Diurne 
de  France.  C'est  une  espèce  des  parties  septentrionales  et  centrales  de 
la  France,  des  grands  bois,  faisant  défaut  dans  les  îles  Britanniques.  Près 
de  Paris,  on  le  trouve  à  Bondy,  à  Meudon  rarement,  près  de  Versailles, 
surtout  dans  la  foret  d'Armainviliiers,  où  il  était  autrefois  très  abondant, 
alors  qu'il  y  avait  beaucoup  plus  de  Peupliers  et  de  Trembles  qu'aujour- 
d'hui. Geoffroy  n'a  pas  connu  cette  superbe  espèce,  non  plus  que  le  grand 
Mars,  bien  que  ces  Papillons  forestiers  dussent  être  communs  de  son  temps , 
même  très  près  de  Paris  :  mais  alors  les  communications  étaient  difficiles  et 
les  grands  bois  dangereux;  aussi  le  vieil  historien  des  insectes  pari- 
siens ne  chassait  que  dans  la  banlieue  la  plus  rapprochée  de  Paris.  On 
trouve  encore  ce  Papillon  dans  la  forêt  de  (lompiègne,  près  de  Pierre- 
fonds,  dans  les  forêts  de  Monnaie  et  des  Ardennes,  dans  les  Vosges,  en 
Alsace,  en  Auvergne,  etc.  Il  est  très  commun  dans  les  forêts  du 
nord  de  l'Allemagne,  de  la  IJthuanie,  de  la  Podolie,  du  centre  de  la 
llussie,  etc.  C'est  dans  le  mois  de  juin  qu'on  le  rencontre  à  l'état  adulte, 
soit  dans  la  première  quinzaine  principalement,  soit  dans  la  seconde, 
selon  que  l'année  est  précoce  ou  tardive,  sous  le  rapport  de  la  tempé- 
rature. Cette  espèce  ne  butine  jamais  sur  les  fleurs,  mais  suce  le  sol 
humide,  les  plaies  d'arbres,  les  déjections  de  toute  nature,  et  même  les 
matières  cadavériques.  Elle  est  farouche  et  d'un  vol  vif  et  rapide,  mais 
revient  se  poser,  au  bout  de  quelque  temps,  à  l'endroit  d'où  on  l'a  fait 
partir.  Nous  dirons,  pour  les  jeunes  amateurs  que  sa  capture  remplit  de 
joie,  qu'elle  ne  descend  des  cimes  des  arbres  pour  voler  en  planant  que 
par  les  jours  de  soleil  et  sans  vent;  c'est  de  huit  heures  du  matin  à  midi 
qu'il  faut  la  chercher  sur  les  routes  des  grands  bois,  où  passent  fréquem- 
ment des  chevaux  et  des  bestiaux;  puis  elle  reparaît  dans  l'après-midi, 
de  quatre  heures  à  sept  heures,  mais  eu  moindre  abondance,  et  c'est 
le  seul  moment  où  la  rare  femelle  descend  parfois  des  arbres.  On  prend 
encore  ces  Papillons  endormis  de  très  grand  matin.  Ee  N.  Populi  pré- 
sente, sur  un  fond  brun  velouté,  deux  bandes  longitudinales  de  taches 
blanches,  avec  quehiues  taches  blunchesau  sommet  des  ailes  supérieui'es. 
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Chez  la  femelle,  plus  grande  que  le  mâle,  les  taches  souL  [jUih  éleudues 
et  surtout  la  bande  transverse  des  ailes  inférieures  beaucoup  plus  large. 
Chez  la  variété  tremulœ,  Esper,  plus  fréquente  dans  le  Nord,  les  taches 
blanches  des  ailes  supérieures  sont  presque  toutes  saupoudrées  de  brun, 
et  la  bande  blanche  des  ailes  inférieures  manque  souvent  totalement. 
Entin,  dans  une  rare  abberration,  toutes  les  taches  blanches  des  ailes 
ont  disparu.  La  chenille  du  N.  Populi  se  trouve,  parvenue  à  toute  sa 
taille,  en  mai,  sur  les  plus  hautes  feuilles  du  Tremble,  du  Peuplier  noir 
et  du  Peuplier  blanc.  Elle  est  verte,  nuancée  de  feuille-morte  ou  de 
brun  violâtre,  avec  la  tète  et  la  partie  anale  fauves  ou  rougeâtres,  la 
région  anale  un  peu  fourchue,  le  dos  avec  des  éminences  charnues  et 
épineuses;  les  deux  antérieures  plus  grandes,  les  deux  postérieures  un 
peu  recourbées  en  arrière,  ces  protubérances  hérissées  de  poils  courts, 
terminés  en  massue.  Cette  chenille  a  l'instinct  de  se  cramponner,  à  l'aide 
d'un  réseau  soyeux,  sur  les  feuilles  qu'elle  tapisse,  de  manière  à  ne  pas 
tomber,  malgré  les  plus  fortes  secousses  du  vent.  Elle  a  été  étudiée  par 
G.  Dorfmeister,  dans  une  intéressante  notice  publiée  dans  les  Annales 
de  zoologie  et  de  botanique  de  Vienne,  Il  a  reconnu  que  cette  chenille 
répartit  son  existence  sur  deux  années  successives,  ce  qui  donne  une 
apparition  maximum  des  papillons  tous  les  deux  ans.  La  jeune  chenille, 
se  maintenant  par  une  sorte  de  câble  de  soie  à  la  nervure  médiane  de  la 
feuille,  mange  cette  feuille  à  partir  de  la  pointe  et  dépose  ses  déjections 
au  bord  de  la  partie  rongée,  où  elles  restent  suspendues  à  des  fils;  elle 
ne  quitte  la  feuille  que  quand  elle  est  entièrement  rongée  ou  tout  à  fait 
sèche.  Pour  prendre  ses  quartiers  d'hiver,  cette  chenille  enroule  une 
feuille  avec  des  fils  de  soie  autour  d'une  petite  branche,,  en  ménageant 
à  un  bout  du  cornet  une  ouverture  par  laquelle  elle  entre  la  tète  en 
avant,  laissant  voir  au  dehors  la  partie  postérieure  de  son  corps  ter- 
minée par  deux  pointes.  Elle  sort  de  ce  fourreau  en  rampant  et  à  recu- 
lons pour  aller  chercher  sa  nourriture,  l'enlaçant  de  tils,  ainsi  que  la 
partie  environnante  de  la  feuille  mangée,  en  tapissant  continuellemeul 
de  sa  soie  le  pédoncule  et  le  dessus  de  la  feuille  autour  du  bord,  jusqu'à 
la  place  précédemment  entamée;  revenant  bientôt  avec  vitesse  et  par  la 
même  route  se  gîter  dans  son  fourreau  de  feuille.  A  partir  de  la  tin  du 
mois  d'août,  elle  cesse  de  manger  et  ne  sort  plus  du  fourreau,  retraite 
pour  l'hiver,  et  dont  elle  bouche  plus  tard  l'ouverture  avec  des  tils  de 
soie.  Au  milieu  du  printempsde  l'année  suivante  se  forme  la  chrysalide, 
qui  pend  renversée  hî  long  d'une  feuille  légèrement  enroulée,  la  pointe 
abdominale  fixéiî  par  des  fils  près  de  la  base  de  la  feuille,  le  pétiole  de 
celle-ci  lié  par  prévoyance  avec  de  la  soie  après  la  branche,  atin  que  la 
feuille  ne  puisse  être  emportée  par  le  vent.  La  chrysalide,  dont  le  papillon 
vient  à  éclosion  au  bout  d'une  douzaine  de  jours  habituellement,  cï-t 
ovoïde,  obtuse  antérieurement,  jaunâtre,  mouchetée  de  noir,  avec  une 
bosse  arrondie  vers  le  milieu  du  dos. 

Les  deux  autres  espèces,  les  Linienilis  propres,  sont  de  taille  beau- 
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coup  moindre,  des  bois  humides,  d'un  vol  modéré,  se  posant  conti- 
nuellement sur  les  buissons,  sur  les  Chardons  et  fleurs  de  Ronces,  et 
recherchant  les  détritus  azotés  beaucoup  moins  que  le  grand  Silvain. 
L'une  est  le  L.  Sibylla,  Linn.,  le  petit  Silvain  d'Engramelle,  le  seul 
Limenitis  des  îles  Britanniques,  où  on  l'appelle  the  White  Admirai, 
l'Amiral  à  bande  blanche,  par  opposition  au  Vulcain,  qui  est  l'Amiral 
à  bande  rouge,  existant  aux  îles  Canaries,  n'ayant  qu'une  seule  appari- 
tion en  juin  et  juillet,  dans  les  bois  du  nord  et  du  centre  de  la  France, 
ayant  une  envergure  de  50  millimètres,  d'un  noir  velouté  un  peu  terne, 
avec  bandes  longitudinales  de  taches  blanches,  celle  des  ailes  supé- 
rieures interrompue,  quelques  points  blancs  au  sommet,  le  dessous 
d'un  fauve  ferrugineux  avec  les  taches  du  dessus,  la  base  et  le  bord 
abdominal  des  ailes  inférieures  d'un  bleu  cendré,  avec  trois  séries  anté- 
marginales  de  points  noirs,  dont  deux  ou  trois  éclairées  de  blanc  près 
de  l'angle  anal,  celui-ci,  chez  la  femelle,  ordinairement  marqué  de 
deux  points  noirs  entourés  de  ferrugineux.  11  y  a  une  aberration  très 
rare  sans  taches  blanches.  Chenille  en  mai,  sur  le  Chèvrefeuille  des 
bois  [Lonicera  Periclymenum)  et  parfois  sur  le  Chènc,  d'un  vert  tendre 
très  finement  chagrinée,  avec  une  raie  blanche  latérale  au-dessus  des 
pattes  membraneuses,  sur  les  sept  derniers  segments;  chaque  anneau, 
le  premier  et  le  quatrième  exceptés,  est  armé  sur  le  dos  de  deux  épines 
rameuses,  très  courtes  sur  les  anneaux  6,  7,  8,  9  et  12,  plus  longues 
sur  les  autres,  principalement  sur  le  cinquième  ;  deux  rangées  d'épines 
semblables  et  encore  plus  courtes  que  les  premières  se  voient  en  outre 
de  chaque  côté  du  corps,  toutes  les  épines  vertes  à  la  base,  de  couleur 
de  rouille  dans  le  reste  de  leur  longueur,  et  hérissées  de  poils  noirs  ; 
la  tête  épineuse  sur  les  bords,  d'un  brun  ferrugineux,  ainsi  que  les 
pattes  écailleuscs,  les  pattes  membraneuses  vertes.  Chrysalide  angu- 
leuse, d'un  vert  brun  ou  pistache,  brillante  et  comme  vernissée,  avec  des 
taches  dorées.  L'autre  espèce  est  du  midi  et  du  centre  de  la  France,  bien 
moins  commune  près  de  Paris  que  la  précédente  (Fontainebleau,  Saint- 
Germain,  Versailles,  Armainvilliers,  bois  de  Chevry-Cossigny,  Coubert, 
Lagrange,  etc.),  très  rare  dans  le  Nord  et  en  Belgique.  Elle  aime  à  se 
poser  sur  les  fleurs  des  Ronces,  et  à  voler  sur  les  broussailles  qui  bordent 
les  cours  d'eau  et  se  prend  aussi  dans  les  jardins;  elle  a  deux  époques, 
mai  et  juin,  puis  août  et  septembre,  et  alors  moins  abondante.  C'est  le 
L.  Camilln,  Cat.  de  Vienne,  le  Silvain  azuré  d'Engramelle,  manquant  à  la 
faune  britannique,  analogue  de  couleur  et  de  dessin  au  précédent,  mais 
avec  un  beau  glacis  bleu  en  dessus  et  le  dessous  d'un  fauve  plus  rouge. 
Chenille  en  avril,  puis  en  juillet, sur  ton  testes  espèces  de  Chèvreteuilles,  les 
Sijmphoricarpos,  etc.,  passant  l'hiver  dans  une  petite  feuille  bien  fermée, 
qu'elle  lixe  à  l'arbrisseau  par  quelques  fils  de  soie.  Cette  chenille,  très 
bizarre  d'aspect,  estd'un  vertpâlesurledos  et  sur  les  côtés,  et  rougeritre 
sous  le  ventre,  avec  une  raie  latérale  blanche  qui  règne  à  partir  du  qua- 
trième anneau,  bordée  de  pourpre,  qui  sépare  le  blanc  et  le  vert;  sauf 
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1  cl  /|,  cliaquc  anneau  csL  surmonté  de  deux  opines,  on  plutôt  de  deux 
luhcreules  épineux,  très  courts  sur  les  anneaux  6,  7,  8,  'J  et  12,  très 
élevés  sur  les  autres,  surtout  sur  5;  deux  rangées  de  tubercules,  tous 
1res  courts,  se  voient  en  outre  de  chaque  côté  du  corps.  Tous 
les  tu])erciiles  sont  de  couleur  pourpre  et  hérissés  d'épines  rayonnantes 
à  leur  extrémité  et  de  couleur  noirâtre.  La  tète  est  petite,  garnie  d  é- 
pines  sur  les  bords,  d'un  brun  ferrugineux,  ainsi  que  les  pattes  écail- 
leuses,  les  pattes  membraneuses  étant  rougeàtres.  Chrysalide  de  la 
même  forme  que  la  précédente,  mais  terne,  entièrement  d'un  brun 
terreux  et  sans  taches  métalliques. 

Le  genre  Nijmplialis  ou  Limcnilis  ann  assez  grand  nombre  d'espèces 
exotiques,  de  livrée  analogue  aux  nôtres,  des  Indes,  des  lies  sondaïques, 
de  l'Amérique  du  Nord.  Un  genre  voisin,  longtemps  rangé  avec  les 
Limoiitis,  est  le  genre  Neptis,  Fabr.,  présentant  les  ailes  plus  larges  et 
plus  arrondies,  surtout  les  inférieures,  que  les  Limonilis,  et  les  bandes 
de  taches  perpendiculaires  au  corps  et  non  pas  à  peu  près  longitudi- 
nales. Ce  genre  compte  d'assez  nombreuses  espèces  propres  à  l'ancien 
monde,  à  Madagascar,  aux  îles  Maurice  et  Bourbon.  Dans  le  groupe 
des, espèces  à  ailes  ornées  de  taclies  blanches  sur  fond  noir,  se  trouve  le 
.V.-lc^r/s,  Fabr.,  répandu  depuis  les  îles  de  la  Sonde  et  la  Chine  (environs 
d(^  Pékin)  jusqu'en  Autriche  inclusivement,  et  le  N.Lucilla,  Fabr.,  qui 
habite  le  Piémont,  le  sud  de  la  Russie,  l'Autriche,  la  Hongrie,  la  Slyrie 
et  la  Dalmatie.  D'autres  espèces  ont  des  taches  jaunes  sur  fond  noir. 

Nous  citerons  ici  le  genre  Bia^  Westwood,  placé  par  M.  II.  Lucas 
dans  ses  Nymphalites  et  par  M.  Kirby  dans  les  SaUjrinœ.  Le  corps  est 
grêle  ;  les  ailes  grandes,  les  supérieures  ornées  d'une  large  tache  mé- 
tallique, avec  le  bord  antérieur  très  arqué,  l'angle  apical  très  arrondi, 
le  bord  externe  convexe;  les  ailes  inférieures  offrant  l'angle  anal  pro- 
longé en  queue,  plus  développée  chez  le  mâle;  les  pattes  palatines  du 
mâle  petites,  très  grêles  et  poilues,  formant  une  brosse,  celles  de  la 
femelle  grêles  et  écaillcuses.  Une  seule  espèce,  rangée  par  (iodart 
dans  ses  Morpho,  le  B.  Adorion,  Liim.,  des  forêts  du  lîrésil  et  de  la 
(iuyane  hollandaise  fpl.  i.xxxn,  fig.  2,  femelle  de  protil  en  dessous). 
Chenille  et  chrysalide   inconnues. 

APATUKIDLS. 

Antennes  longues  cl  se  terminant  insensiblement  en  une  massue 
fusiforme  prononcée.  Tète  plus  étroite  que  le  corselet;  celui-ci  très 
robuste.  (Juatre  pattes  ambulatoires  seulement.  Ailes  supérieures 
si  nuées,  les  inférieures  denticulées,  avec  ou  sans  prolongements  cau- 
diformes.  —  (dienilles  aplaties  en  dessous,  en  forme  de  limaces,  avec 
la  tête  surmontée  de  cornes,  le  dernier  anneau  déprimé,  en  fa(;on  de 
queue   de   poisson. — Chrysalides   ovoïdes    ou  carénées. 

Nous  établissons  cette  famille  en  raison  de  la  forme  caracti'ri.-liquc 
Giiunu.  m.  —  13 
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des  clieiiillos;  beaucoup  d'uulcurd  uc  la  séparent  pas  des  iSymphalides. 
l'aile  comprend  de  beaux  Papillons,  à  vol  rapide  et  planant,  à  riches 
couleurs,  avec  ou  sans  reflet,  répandus  dans  toutes  les  parties  de  la 
terre,  à  peine  représentés  toutefois  dans  les  régions  tempérées  froides, 
manquant  dans  la  ceinture  boréale. 

AB»ATajK.%,  Fabr.  (Nympiialis  des  auteurs).  —  Corps  robuste.  Tète  poilue. 
Yeux  proéminenls  et  nus;  spiritrompc  longue;  massue  des  antennes  allongée 
et  comprimée.  Palpes  plus  longs  que  la  tête,  connivents  vers  leur  exlrémilé, 
leur  dernier  article  nu  et  très  aigu,  les  deux  premiers  plutôt  squameux  (j[uc 
velus.  Ailes  supérieures  sinuées  et  écbancrées  au  bord  externe,  à  sommet  sub- 
troaqué,  à  bord  interne  droit,  les  inférieures  subtriangulaires  à  bord  externe 
festonné,  dépourvues  de  queue,  à  gouttière  abdominale  très  prononcée.  Pattes 
de  la  première  paire  très  courtes,  grêles  et  poilues  chez  le  niàlc,  à  tarses  très 
grêles,  quadriarliculés,  écaillcuses  chez  la  femelle  ;  pattes  des  paires  2  et  3 
écailleuses,  à  jambes  et  tarses  finement  épineux  en  dessous.  Abdomen  petit, 
allongé,  conoide,  ordinairement  plus  robuste  chez  la  femelle.  —-  Chenilles  linui- 
ciformes,  avec  la  tôte  surmontée  de  deux  cornes  épineuses,  et  deux  petites 
pointes  conniventes  à  la  partie  anale.  —  Chrysalides  comprimées  latéralement, 
avec  le  dos  bombé  et  caréné  et  la  tête  bifide. 

1/ Europe  nourrit  deux  remarquables  espèces  d'Apatura.  I/une  est 
r.'l,  Ilia,  Cat.  de  Vienne,  le  petit  Mars  changeant  d'Eiigramelle,  qui  ne 
se  trouve  pas  dans  les  lies  Britanniques,  de  60  millimètres  d'enver- 
gure ;  les  ailes  d'un  brun  noir,  avec  un  reflet  violet  très  vif,  par  le  fait 
d'écaillés  brunes  d'un  côté,  violettes  de  l'autre,  comme  les  images 
plissées  représentant  deux  sujets  différents  suivant  le  sens  où  l'on 
regarde  ;  ailes  supérieures  avec  des  taches  blanches,  dont  trois  apicales, 
et  une  tache  noire  ronde,  cerclée  de  ferrugineux,  les  inférieures  avec 
une  bande  blanche  transverse  sinuée  et  un  œil  cerclé  de  ferrugineux 
à  l'angle  anal;  dessous  d'un  gris  jaunâtre  avec  une  teinte  fauve  à 
l'angle  apical  des  ailes  supérieui'es  et  toutes  les  taches  du  dessous  con- 
servées; ailes  inférieures  avec  la  bande  transverse  d'un  blanc  violàtrc 
et  un  ou  deux  points  noirs  à  la  base.  Femelle  plus  claire,  bien  plus 
rare  que  le  mâle,  sans  refiel  violet.  Fresque  toute  la  France  :  aux  envi- 
rons de  Paris,  Bondy,  Montmorency,  Marly,  Armainvilliers,  Chantilly, 
Compiègne,  Fontainebleau  ;  en  outre  Alsace,  Vosges,  Morvan,  le  long 
du  canal  de  Bourgogne  près  de  Dijon,  etc.  La  variété  Clytie,  Hiibner, 
le  petit  Mars  orangé  d'Engramelle,  est  beaucoup  moins  commune  que 
le  type  dans  le  nord  de  la  France,  à  peu  près  aussi  commune  près  de 
Paris,  plus  commune  en  Auvergne,  existant  seule  dans  le  midi  de  la 
France,  l'allé  est  moins  foncée  que  le  type;  les  taches  et  les  bandes 
sont  d'un  fauve  clair,  à  l'exception  des  trois  points  apicaux,  qui  restent 
blancs;le  borddesquatre  ailcsolfrc  en  oulre  une  hundede  taches  fauves 
assez  large  et  une  tache  qu'appuient  en  dessus  quatre  points  noirs  dans 
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lii  collule  discoïdalc  des  ailes  supérieures;  rellei  d'uu  violet  plus  rosé. 
Le  petit  Mars,  llia  et  Clytio,  était  commun  autrefois  tout  contre  Paris, 
dans  les  prairies  à  Peupliers  de  la  Glacière  :  c'est  de  là  que  venait  le 
seul  exemplaire  qu'ait  connu  iiBoflroy,  capturé  dans  un  jardin  du  voi- 
sinage. On  a  indiqué  comme  une  espèce  un  prétendu /m  lulea  ou  (/rand 
Mars  orangé  d'Engrameile,  qui  n'est  qu'une  aberration  femelle  d'iiia,  à 
dessus  entièrement  fauve,  avec  la  bande  du  milieu  plus  claire.  Knfin, 
dans  l'extrême  midi  de  la  France,  ainsi  dans  le  Var  en  mai,  se  trouve 
la  Miviéié  Métis,  Freyer,  ditlerant  de  67î//<Vparle  ton  plus  rougeàtre  du 
fauve,  le  reflet  plus  foncé  et  plus  éclatant,  et  l'absence  des  yeux  à 
l'angle  anal.  Chenille  à  toute  sa  taille  en  mai  et  au  début  de  juin,  sur 
les  Saules,  les  Peupliers,  les  Trembles,  difficile  avoir,  car  sa  couleur  se 
confond  avec  celle  des  feuilles;  il  faut  gauler  fortement  les  arbres 
pour  la  faire  tomber.  Elle  est  d'un  vert  tendre,  chagriné  de  jaune  ou 
de  blanchâtre  (planche  i.xxxi,  fig.  5),  avec  la  tète  plate  et  jaunâtre  et 
les  mandibules  jaunes,  la  tète  surmontée  de  deux  cornes  divergentes, 
épineuses,  bifides  à  leur  extrémité,  un  peu  plus  longues  que  la  tète. 
Ces  cornes,  prolongement  des  deux  calottes  hémisphériques  de  la  tète, 
sont  jaunes  en  dessus  et  vertes  en  dessous,  avec  leur  extrémité  rou- 
geàtre, marquées  en  outre  en  dessous  d'une  ligne  noire  qui  se  pro- 
longe jusque  sur  la  tète.  De  chaque  côté,  du  milieu  à  la  partie  anale, 
le  corps  offre  des  lignes  obliques,  jaunes  ou  blanches,  dont  la  supé- 
rieure en  relief  se  termine  en  haut  par  une  épine  qui  se  recourbe  vers 
le  milieu  du  dos;  en  outre,  sur  le  cou,  deux  lignes  parallèles  jaunes 
partent  des  cornes,  et  se  prolongent  en  mourant  jusqu'au  cinquième 
anneau.  Les  pattes  sont  d'un  vert  bleuâtre  comme  le  dessous  du  corps, 
et  les  deux  pointes  de  la  queue  jaunes.  Chrysalide  d'un  vert  paie 
(planche  lxxxi,  fîg.  5  a),  tirant  sur  le  bleuâtre  dans  sa  partie  infé- 
rieure, avec  la  carène,  les  deux  cornes  de  la  tète  et  les  bords  des  four- 
reaux alaires  blanchâtres  ou  d'un  jaune  pâle.  L'autre  espèce,  plus 
grande,  de  65  millimètres  d'envergure,  est  VA,  Iris,  Linn.,  le  grand 
Mars  changeant  d'Lngraraelle,  ressemblant  au  précédent,  mais  d'un 
fond  plus  sombre  et  d'un  reflet  bleu  plus  vif,  manquant  de  l'oceile  dos 
ailes  supérieures  et  celui  des  ailes  inférieures  moins  marqué.  Femelle 
rare,  plus  grande,  sans  reflet.  Dans  l'aberration,  lole.,  Cat.  de  Vienne, 
ou  Beroe,  Fabr.,  le  Mars  bleu  foncé  changeant  d'Eugramelle,  les  ailes 
supérieures  ne  conservent  que  les  taches  blanches  de  l'angle  apical,  et 
la  bande  transverse  des  ailes  inférieures  manque  complètement  ou 
n'est  remplacée  que  par  quelques  poils  blancs;  il  y  a  des  passages  de 
ccttt!  rare  aberration  au  type.  Le  grand  Mars  se  trouve  près  de  Paris, 
à  Meudon  (rarement),  à  Bondy,  à  Saint-Germain,  au  bois  Notre-Dame, 
près  Hoissy-Saint-Léger,  à  Armainvilliers,  également  dans  la  forêt  de 
Mormale,  en  Alsace,  dans  les  Vosges,  etc.;  il  manque  dans  les  Cha- 
rentes  et  dans  le  tiers  méridional  de  la  France,  où  les  forêts  sont  trop 
sèches.  C'est  le  Purple  Emperor  des  Anglais.  Ses  œufs  sont  d'un  vert 
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sombre,  lors  de  la  ])oate,  puis,  s'ils  sont  féconds,  deviennent  d'un  jaune 
vci'd.lire,  et  oirrent  un  cercle  noir  ou  d'un  brun  sombre  au  point  où  se 
l'orme  la  tèle  de  la  chenille.  Celle-ci  fut  découverte  en  1755  et  observée 
par  Rœsel  et  par  Ray.  Les  phases  de  son  éducation  sont  décrites  dans 
le  mémoire  suivant  :  P.  S.  Pallas,  Observations  o?î  the  Habits  of  the 
Purple  Emperor  (A pâtura  Iris)  [Trans.  Soc.  entom.  uf  Lundon,  1838, 
t.  Il,  part.  2,  p.  136j.  Cette  chenille,  à  toute  sa  taille  à  la  fin  de  mai  et 
au  commencement  de  juin,  vit  sur  les  feuilles  de  la  cime  des  Peupliers 
noir  et  blanc  et  des  Trembles;  elle  diilere  de  celle  du  polit  Mars  parles 
cornes  delà  tète,  qui  sont  beaucoup  moins  longues  et  non  bil'urquées, 
par  une  ligne  jaune  qui  règne  le  long  du  corps,  au-dessus  des  pattes, 
et  par  quatre  petits  points  bleus  placés  en  dedans  et  vers  l'extrémité 
des  deux  lignes  jaunes  obliques  qui  se  terminent  en  cet  endroit  par 
deux  petites  épines  courbées  sur  le  milieu  du  dos.  Chrysalide  plus 
allongée  que  celle  du  petit  Mars,  et  marquée  sur  les  côtés  de  cinq  ou  six 
lignes  blanches  obliques. 

Les  deux  Mars,  qui  ne  paraissent,  comme  le  grand  Silvain,  qu'une 
fois  par  an,-  succèdent  immédiatement  à  celui-ci,  de  la  tin  de  juin  à  la 
tin  de  juillet  (climat  de  Paris),  ont  un  vol  analogue  et  absolument  les 
mêmes  mœurs.  Mêmes  observations,  par  conséquent,  sur  leur  capture. 
iJe  nombreuses  espèces  d'Apatures  se  rencontrent  dans  les  i^égions 
chaudes  du  globe,  sauf  toutefois  en  Afrique. 

l'OAIlAXES  des  auteurs  (syn.  Nymph.vlis,  Godart,  Westwood).  —  Tète 
veloutée,  sans  touffe  frontale;  antennes  assez  courtes,  robustes,  tlioiles,  ter- 
minées graduellement  en  une  massue  allongée,  fusiforme,  légèrement  amincie 
à  l'extrémité.  Yeux  très  proéminents,  nus.  Palpes  aussi  longs  que  la  tête,  ten- 
dant à  se  rapprocher  par  le  sommet,  mais  non  connivents,  avec  le  dernier 
article  nu,couit,  terminé  en  pointe  obtuse,  les  deux  autres  plus  squameux  que 
velus.  Thorax  très  robuste,  velouté,  plus  long  que  l'abdomen.  Ailes  supé- 
rieures subtriangulaires,  le  bord  supérieur  un  peu  arqué,  le  bord  interne 
festonné  ou  échancré  ;  ailes  inférieures  grandes,  subovales,  non  ocellées  en 
dessous,  à  bords  festonnés  et  pourvus,  avant  l'angle  anal;  d'une  queue  et  plus 
souvent  de  deux.  Pattes  palatines  du  mâle  petites  et  poilues,  celles  de  la 
femelle  bien  plus  longues,  écailleuses,  à  tarses  comprimes;  pattes  ambulatoires 
courtes,  très  robustes,  écailleuses  ainsi  que  leurs  tarses.  Abdomen  assez  court, 
ovoïde  chez  les  femelles.  —  Chenilles  en  forme  de  limace,  avec  la  tête  sur- 
montée  de  quatre  cornes  et  le  dernier  anneau  aplati  et  ressemblant  a  une 
queue  de  poisson.  — Chrysalides  ovoïdes,  lisses,  coniques  à  l'abdomcii,  avec 
lu  tèle  presque  obtuse  et  deux  tubercules  à  la  partie  anale. 

Les  Charaxes  habitent  l'ancien  monde  et  l'Australie,  et,  contrairement 
aux  Apatures,  sont  très  nombreux  dans  l'Afrique  tropicale.  Une  très 
belle  espèce,  d'un  fond  brun  verdàtre,  avec  de  larges  bordures  jaunâtres 
aux  quatre  ailes,  se  trouve  sur  tout  le  pourtour  de  la  Méditerran/'e, 
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c'est-à-dire  à  la  fois  en  Europe,  eu  Afrique  et  en  Asie  :  c'est  le  Pacha  à 
deux  qupui's  des  paysans  (urcs,  le  C.  Jasius,  Fabr.,  répandant  à  l'éclosion 
une  odeur  musquée,  paraissant  deux  fois  par  an,  en  juin  et  en  septembre. 
Les  individus  de  la  première  époque  proviennent  de  chenilles  écloses 
en  octobre,  passant  l'hiver  et  ne  subissant  la  nymphose  qu'au  mois  de 
mai  suivant  ;  ceux  de  la  seconde  ont  des  chenilles  nées  en  juillet  et  pas- 
sant par  toutes  les  phases  en  trois  mois.  En  France,  le  C.  Jasius  se  trouve 
principalement  aux  environs  de  Toulon  et  d'IIyères  et  aux  îles  d'Hyères  ; 
il  vole  aussi  aux  environs  de  Montpellier,  mais  y  est  très  rare.  La  chenille 
se  nourrit  uniquement  des  feuilles  de  l'Arbousier  (Arbutus  Unedo),  ar- 
brisseau très  commun  sur  les  collines  qui  bordent  la. Médilerranée.  Elle 
mange  ordinairement  la  nuit,  fort  lente  dans  ses  mouvements,  tenant 
la  tête  renversée  en  arrière,  toujours  sur  le  dessus  des  feuilles,  qu'elle 
tapisse  de  soie;  au  repos  dans  le  jour,  où  elle  retire  sous  elle  ses  pattes 
écailleuses  et  ses  dernières  pattes  membraneuses,  de  sorte  qu'elle  ne 
s'appuie  que  sur  les  quatre  pattes  du  milieu.  Ses  habitudes  sédentaires 
la  rendent  très  facile  h  élever  par  les  amateurs,  car  elle  cherche  bien 
rarement  à  quitter  la  branche  d'Arbousier  sur  laquelle  on  l'a  placée  et 
mange  entièrement  la  feuille  où  elle  est  posée.  A  sa  naissance,  cette 
chenille  est  d'un  vert  brunâtre,  mais,  après  la  première  mue,  elle  devient 
d'un  beau  vert  et  conserve  cette  couleur  jusqu'à  son  changement  en 
chrysalide.  Le  corps  est  plat  en  dessous  et  renflé  au  milieu,  les  anneaux 
postérieurs  atténués,  et  le  dernier,  1res  aplati,  se  termine  en  forme  de 
queue  de  poisson.  La  peau  semble  pli.ssée  transversalement  et  chagrinée 
de  blanc  jaunâtre  sur  le  fond  vert;  on  voit,  sur  les  anneaux  7  et 9,  deux 
taches  ocellées,  im  peu  ovales,  ordinairement  d'un  vert  jaunâtre,  et 
marquées  au  ceiiire  d'un  point  bleuâtre.  La  tète,  marquée  de  lignes 
jaunes  et  noires,  est  verte  et  chagrinée  comme  le  reste  du  corps  ;  les 
quatre  cornes  jaunes  avec  l'extrémilé  rougeâtre,  celles  du  milieu  pro- 
longeant les  lobes  céplialiques,  les  extérieures  un  peu  plus  grandes  et 
divergenles,  et,  entre  elles,  les  rudiments  de  deux  aulres  cornes.  Ces 
cornes  sont  très  peu  développées  lors  des  mues,  mais  acquièrent 
toute  leur  taille  en  quelques  heures.  Au-dessus  des  pâlies  règne  une  ligne 
jaune,  bien  marquée  à  partir  du  troisième  anneau  ;  les  pattes  écailleuses 
sont  jaunes,  les  membraneuses  vertes,  les  stigmates  très  petits  et  à  peine 
visibles,  le  ventre  blanchâtre. 

On  sait  qu'ordinairement,  dans  les  chenilles  (jui  muent,  la  tète  se 
dépouille  en  même  temps  que  le  corps,  et  les  enveloppes  de  l'une  et  de 
l'autre  demeurent  adhérentes,  ce  qui  fait  que  l'ancienne  peau  rejelèe 
t>sl  quelquefois  si  entière,  qu'on  la  prendrait  pour  la  chenille  elle-même, 
surtout  lorsque  cette  peau,  comme  celle  des  chenilles  du  genre  Chelonia, 
est  couverte  de  longs  poils,  (^hez  la  chenille  du  C.  Jasius,  au  contraire, 
la  tête  se  dépouille  avant  le  coi'ps,  se  redresse  peu  à  peu  verticalement, 
puis  est  rejelée  au  dehors,  et  le  nouveau  crâne,  d'abord  étendu  faute 
de  place  sous  le  premier  anneau  de  la  vieille  peau,  gonlle  beaucoup  et 
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SG  surmonte  bientôt  de  quatre  épines;  c'est  après  cela  que  le  corps  se 
dépouille  à  part,  à  la  façon  des  autres  chenilles.  La  chrysalide  se  forme 
trois  jours  après  que  la  chenille  s'est  suspendue  par  la  queue  à  une 
petite  branche  ou  à  un  pétiole  de  feuille,  cette  chenille  étant  alors  de- 
venue d'un  vert  clair  transpar.ent.  Cette  chrysalide  est  d'un  vert  tendre, 
ovoïde,  lisse,  sans  aucun  angle,  avec  les  incisions  des  anneaux,  les  four- 
reaux alaircs,  les  pattes,  la  spiritrompe,  les  antennes,  marqués,  sans 
relief,  par  de  simples  lignes  jaunes.  La  tête  se  termine  par  deux  protu- 
bérances arrondies;  le  dos  est  à  peine  caréné, et  le  pédoncule  par  où  se 
fait,  l'attache  soyeuse  est  accompagné  de  deux  petits  tubercules.  Deux 
jours  avant  la  sortie  du  papillon,  on  voit  paraître,  sur  l'enveloppe  des 
ailes,  plusieurs  taches  violâtres.  Nous  représentons  (pi.  lxxxi,  fig.  /i) 
une  belle  espèce  de  la  côte  occidentale  d'Afrique,  le  C.  Etheta,  Godart, 
d'un  noir  pourpré,  avec  double  bordure  de  taches  d'un  bleu  vif  ot  un 
ocelle  bleu  bordé  de  jaune  à  l'angle  anal  de  l'aile  inférieure. 

MORPHIDES. 

Corps  petit,  assez  grêle,  médiocrement  robuste,  comparé  aux  ailes. 
Tête  médiocre  ;  antennes  grêles,  terminées  par  une  massue  subfiliforme. 
Yeux  généralement  grands  et  proéminents.  Palpes  relevés,  petits,  écar- 
tés, ordinairement  écailleux.  Thorax  de  grandeur  médiocre.  Ailes  très 
grandes,  plus  ou  moins  ocellées  en  dessous,  les  supérieures  ayant  la 
cellule  discoïdale  très  allongée  et  toujours  fermée;  ailes  inférieures  du 
mâle  le  plus  souvent  munies  de  deux  touffes  de  poils  près  de  leur  base  ; 
cellule  discoïdale  tantôt  ouverte,  tantôt  fermée  dans  les  deux  sexes,  la 
gouttière  abdominale  large  et  profonde.  Pattes  palatines  imparfaites, 
celles  du  mâle  très  petites,  en  forme  de  brosse,  à  tarses  d'un  seul  article  ; 
celles  de  la  femelle  ordinairement  plus  grandes  que  celles  du  mâle,  à 
tarses  articulés,  mais  sans  ongles.  Abdomen  petit.  -  Chenilles  allongées, 
pubescentes,  épineuses,  atténuées  en  arrière,  à  tête  ornée  de  plusieurs 
cornes  obtuses,  l'abdomen  terminé  pardeux  queues  coniques,  allongées. 
—  Chrysalides  courtes,  suspendues  par  la  queue,  épaisses,  cylindro- 
coniques,  ou  légèrement  carénées  sur  la  partie  dorsale. 

Cette  famille  comprend  les  Papillons  les  plus  richement  colorés  qui 
existent;  elle  se  composait  uniquement  autrefois  des  deux  genres  Mor- 
pho  et  Pavonia,  qui  sont  restreints  aujourd'hui  à  des  espèces  américaines. 
Les  Morphides  ne  se  rencontrent  que  dans  les  régions  les  plus  chaudes 
du  globe  et  souvent  les  plus  humides,  dans  les  terres  basses  du  sud  du 
Mexique,  les  (îuyanes,  le  Brésil,  l'Equateur,  l'Indo-Chinc,  les  îles  de  la 
Sonde,  les  îles  Philippines,  rarement  le  nord  de  l'Inde  et  le  sud  de 
la  Chine,  la  Nouvelle-Guinée,  la  Nouvelle-Irlande. 

MOliPino,  Fabr.  —  Corps  très  petit.  Tête  assez  large,  légèrement  poilue,  avec 
une  pt'tito  touffe  frontale  conique;  antenne?  courtes,  grêles,  formées  d'articles 
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assez  allongés,  se  terminant  graduellement  en  une  massue  très  grêle.  Yeux 
grands,  proéminents,  nus.  Palpes  petits,  comprimés,  finement  poilus,  s'avan- 
çant  obliquement  jusqu'au  niveau  des  yeux.  Thorax  petit,  ovale,  court,  poilu. 
Ailes  très-grandes,  do  forme  variable,  ornées  en  dessous,  les  inférieures 
surtout,  de  taches  ocelliformcs;  les  ailes  supérieures  à  bord  apical  générale- 
ment plus  ou  moins  échancré,  les  inférieures  subovales,  festonnées  entre  les 
nervures.  Pattes  palatines  du  mâle  petites,  poilues,  celles  de  la  femelle  écail- 
leuses  et  beaucoup  plus  longues,  à  tarses  de  cinq  articles  ;  pattes  ambulatoires 
allongées,  robustes,  à  cuisses  courbes,  les  jambes  armées  de  rangées  d'épines 
plus  fortes  en  dessous.  Abdomen  petit,  muni,  à  son  extrémité,  de  plusieurs 
touffes  de  poils  chez  les  mâles  seulement.  —  Chenilles  allongées,  cylindriques, 
épineuses,  avec  les  segments  antérieurs  munis  d'une  touffe  de  poils  et  le  seg- 
ment anal  bifide.  —  Chrysalides  courtes,  très  renflées,  non  anguleuses  et 
bifides  antérieurement. 

Les  Morplio  sont  les  plus  magnifiques  Papillons  qui  existent,  dont  lo 
dessus  des  ailes  est  le  plus  souvent  d'un  bleu  métallique  de  ton  variable, 
1res  résislant  à  la  lumière,  souvent  noirâtres  au  bord,  cette  bordure 
noire  plus  large  chez  la  femelle.  Us  sont  répandus  dans  les  régions  les 
plus  chaudes  de  l'Amérique,  du  Mexique  îi  la  province  de  Sainte-Cathe- 
rine (Brésil  sud).  L'éclat  de  leurs  ailes  les  a  fait  parfois  employer  pour 
la  parure,  soit  renfermés  dans  de  larges  médaillons,  soit,  pour  la  coif- 
fure, en  traversant  le  corps  en  long  d'une  tige  de  métal,  et  les  ailes 
consolidées  en  dessous  par  du  crêpe  apprêté.  Le  plus  riche  de  tous  par 
son  incomparable  azur  métallique,  le  il/.  Cypris,  de  Santa-Fé  de  Bogola, 
a  paré  la  chevelure  blonde  de  l'impératrice  Eugénie.  Il  y  a  des  Morpho 
très  l'ares,  en  raison  de  leur  liabitude  de  se  tenir  au  sommet  des  arbres 
(Lacordaire)  et  de  ne  presque  jamais  descendre:  ainsi,  à  la  Guyane  fran- 
çaise, les  M.  Metclhts,  Ilecuba,  Anilromachus,  lihetcnor,  etc.  D'autres  sont 
plus  répandus  dans  les  collections,  car,  au  lieu  de  planer  sans  cesse  à 
la  cime  des  arbres,  ils  descendent  dans  les  roules  des  bois,  où  ils  s'élan- 
cent par  bonds  désordonnés  et  rapides  :  ainsi  il/.  Menclaiis,  Linn.,  du 
lU'ésil  el  de  la  Guyane,  à  ailes  d'un  beau  bleu  d'azur  métallique  ;  .1/. 
Uelonor  et  AchiUes.  (atons  encore  M.  Leonte,  il/.  Persms,  du  Brésil  el  des 
Guyanes;  M.  Laerlcs,  Hrury,  avec  les  ailes  d'un  blanc  métallique 
bleuâtre,  du  Brésil;  M.  Adonis,  Cramer,  d'un  bleu  pâle,  de  la  Guyane 
et  du  Brésil  jusqu'à  la  province  de  Sainte-Catherine,  etc.  Il  y  a  quel- 
ques Morpho  où  les  femelles  sont  fauves,  par  le  même  contraste  de 
couleur  que  chez  les  Lycœna  :  ainsi  la  très  rare  femelle  du  M.  Cyj)ris.  La 
femelle  du  M.  Eugmia,  découverte  à  la  Guyane  française  par  M.  G.  Bar, 
est  aussi  de  couleur  très  difl'érenle  du  mâle;  sur  un  fond  d'un  brun 
sombre  se  détachent  des  bandes  et  de  larges  macules  d'un  jauue-paille, 
dessins  tranchés  qui  produisent  le  plus  grand  effet  pendant  le  vol.  Au 
Mexique,  dans  les  régions  moyennes  el  sur  le  versant  du  Pacifique,  se 
trouve  un  très  rare  Morpho  blanc,  le  .1/.  Polypheimis,  Boisd.,  qui  vole 
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lentement  sur  le  bord  de  ravins  ou  plutôt  de  crevasses  à  pic,  appelées 
bar  amas  (iM.  Houcard). 

M.  C.  Bar  a  donné  d'importantes  indications  sur  les  Morpho  des 
environs  de  Cayenne,  qu'il  a  pu  observer  dans  un  séjour  permanent. 
Il  y  a  rencontré  neuf  espèces  de  Morpho,  réparties  comme  il  suit  : 
1"  groupe  de  Perseus,  trois  espèces  :  les  M.  Hecuba,  Metellus  (dont  les 
chenilles  vivent  en  société  sur  le  Simarouba)  et  Tdemachiis;  2"  groupe 
d'Adonis,  une  espèce  :  M.  Eugenia,  cf  et  Ç;  3"  groupe  d'Achilles,  trois 
espèces:  les  M.Achilles,  Beidamia  et  Nestor;  h"  groupe  des  Menelaus,  une 
espèce  :  M.  jlie//e/a»s;  5" groupe  de  Rhelenor,  une  espèce,  le  J/.  Metenor  ç^, 
Andromachus  ^.  Les  espèces  du  groupe  de  Rhetenor-Andromachus  ont 
le  vol  élevé,  se  maintenant  le  plus  souvent  à  10  ou  12  mètres,  descen- 
dant rarement  à  portée,  quand  le  papillon  traverse  un  endroit  décou- 
vert. Les  espèces  du  groupe  de  Perseus  sont  h  peu  près  dans  le  même 
cas  et  volent,  en  planant  avec  majesté,  cà  une  hauteur  de  8  à  10  mè- 
tres, mais  descendent  beaucoup  plus  fréquemment  à  portée  et  viennent 
même  se  poser  sur  les  jeunes  arbres  qui  bordent  les  sentiers  qu'elles 
aiment  à  parcourir.  Les  espèces  du  groupe  d'Adonis  ont  aussi  le  vol 
assez  élevé,  mais  ne  planent  pas.  Les  espèces  des  groupes  d'Aclnlks  et 
de  Menelaus  ne  volent  point,  comme  celles  des  groupes  précédents,  hors 
de  la  portée  du  chasseur;  elles  s'élèvent  rarement  à  plus  de  deux  ou  trois 
mètres,  à  moins  d'être  efl'arouchées.  Aussitôt  que  le  soleil  commence 
à  baisser,  ces  Morphose  posent  sur  quoique  buisson,  pour  ne  recom- 
mencere  qu  le  lendemain  leur  course  vagabonde  et  rapide,  dans  toutes 
les  ouvertures  que  leur  présente  la  végétation  vierge  et  irrégulière  des 
forêts  de  la  Guyane.  Les  il/or/j/io  ne  sont  pas  les  Papillons  qui  se  tiennent 
le  plus  généralement  au  faîte  des  grands  arbres;  ces  stations  sont  sur- 
tout, à  la  Guyane,  celles  des  Pieris,  Callidnjas,  certains  Nymphalides, 
Papilio  et  ITeliconia,  etc.  Les  Morpho  ne  butinent  pas  sur  les  fleurs;  de 
même  que  la  plupart  dos  Satyridcs  de  la  Guyane,  les  Pavonia,  et  beau- 
coup d'Apatures,  ils  préfèrent  les  sucs  que  contiennent  les  fruits  tombés 
à  terre.  L'odeur  du  vin,  du  sucre  ou  de  toute  liqueur  fermcntée,  attire 
ces  Papillons  en  grand  nombre,  et  donne  quelquefois  un  moyen  inespéré 
de  les  saisir. 

Nous  représentons  des  détails  d'une  espèce  du  gvuToAmathusia,  Fabr., 
placé  par  M.  Kirby  dans  ses  Morphinœ,  et  dont  Godart  faisait  un  Mor- 
pho :  c'est  VA.  Phidippus,  Linn.,  de  Java  (planche  lxxxu,  fig.  3,  che- 
nille; 3  a,  chrysalide;  3  b,  tête  de  l'adulte;  3  c,  patte  palatine. 
3  d,  palpe). 

On  consultera  pour  les  Morpho  :  A.  Guenéc,  A'"/c  monofiraphique  et 
re.cU/icdtive  sur  un  groupe  du  genre  Morimio,  Latr.  {Ami.  Soc.  ciihnii. 
Fr.,  1859,  p.  305).  —  E.  DeyroUe,  Noie  sur  cinq  Moiii'iio  noiicedii.r 
(Aiin.  Soc.  enlotn.  Fr.,  1860).  —  G.  Har,  Queiques  mots  sur  les  Moiipiio 
de  la  Guyane,  Lépidoptères  de  la  tribu  des  Morphides  {Ann.  Soc.  entoin. 
Fr.,  186/1,  p.  29).  —  IJurmeisler,  Morphonides  brésiliens,  avec  planch. 
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coloi".  repiTscnfanl  des  chenilles  et  des  chrysalides  (Hrvw  et  Magas. 
de  zooL,  1873). 

ï».%vo:¥lA,  Godart  (syn.  Caligo^  Westwond).  —  Corps  très  pclit,  robuste.  Tête 
poilue,  avec  une  toufle  frontale  conique;  antennes  grêles,  graduellement  termi- 
nées par  une  massue  grêle.  Yeux  grands,  nus.  Palpes  assez  grands,  peu 
poilus,  s'avanrant  obliquement  au  delà  des  yeux.  Thorax  rolmsle,  poilu.  Ailes 
très  grandes,  arrondies,  ocellées  en  dessous  (d'où  le  nom  du  genre),  les  supé- 
rieures à  bord  costal  très  courbé,  le  sommet  arrondi,  le  bord  externe  droit  ou 
légèrement  sinueux  ;  les  ailes  inférieures  grandes,  ovoïdes-allongées,  à  bord 
exierno  un  peu  festonné  et  sinueux;  l'angle  anal  arrondi;  la  gouttière  abdo- 
minale peu  marquée  chez  les  mâles,  une  petite  touffe  de  poils  prés  du  bord 
anal  dans  la  plupart  des  espèces.  Pattes  palatines  du  mâle  et  de  la  femelle  poi- 
lues et  de  même  longueur  ;  pattes  ambulatoires  longues  et  robustes,  avec  les 
jambes  m\inies  de  deux  rangées  d'épines  et  les  tarses  de  plusieurs  rangées. 
—  Chenilles  allongées,  un  peu  plus  épaisses  dans  leur  milieu,  avec  la  tète  en 
forme  de  bouclier  et  armée  de  plusieurs  cornes,  chaque  segment  médian 
oiTrant  une  épine  i)erpendiculaire  au  corps.  Abdomen  terminé  par  deux  apiien- 
diccs  coniques  allongés.  —  Ciuysalidcs  épaisses,  ayant  une  pointe  ubtusônient 
conique  sur  leur  partie  dorsale. 

Les  Pavonies  comptent  une  (juinzainc  d'espèces  des  régions  chaudes 
de  l'Amérique  du  Sud.  Elles  diflèrent  beaucoup  par  les  mœurs  des 
Morpho,  qui  ont  un  vol  rapide  à  l'éclat  du  jour.  Ce  sont  des  Papillons 
à  demi-crépusculaires,  au  repos  pendant  le  jour  sur  les  troncs  d'arbres, 
leurs  ailes  à  dessous  ocellé  rapprochées  perpendiculairement  au  corps. 
Elles  volent  lourdement  le  soir  dans  les  broussailles,  ou  le  jour  dans 
les  i'ourrés  épais  et  obscurs,  retombant  se  poser  après  quelques  coups 
d'ailes,  de  sorte  que  leur  capture  est  très  aisée.  Kous  représentons  le 
/'.  Acadina,  Godart,  du  I5résil  (pi.  lxx.kii,  fig.  1),  ses  grandes  ailes  d'un 
brun  lauve  en  dessus,  avec  bandes  d'un  fauve  vif  en  bordure  et  deux 
taches  d'un  jaune  clair  au  sommet  d(î  chaque  aile  supérieure.  Cette 
espèce,  qui  était  une  Pavonie  pour  Godart,  fait  partie  maintenant  d'un 
genre  très  voisin,  Opsiphancs,  Westw.,  et  doit  être  nommée  0.  Kyinc, 
Uiibner.  M.  Kirby,  dans  sou  Catalogue,  place  ce  genre  dans  les  Bras- 
solides. 

BHASSOEIDES. 

Corps  très  robuste.  Tête  petite  et  poilue,  avec  une  touffe  frontale; 
antennes  terminées  par  une  massue  grande  et  allongée  composée  d'ar- 
ticles très  courts.  Veux  nus.  Palpes  petits,  comprimés,  poilus,  appli- 
qués sur  la  tète.  Thorax  robuste.  Ailes  ocellées  en  dessous,  les  supé- 
rieures à  bord  externe  presque  droit,  à  cellule  discoïdale  fermée,  les 
inférieures  largement  ovales,  à  bord  externe  entier,  arrondi,  non  fes- 
tonné, à  cellule  discoïdale   fermée,  précédée  par  une   petite  cellule 
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prédiscoïdale,  la  gouttière  abdominalo  des  mâles  étroite  et  allongée. 
Pattes  palatines  du  mâle  très  petites,  en  forme  de  brosses,  à  tarses  d'un 
seul  article-,  celles  de  la  femelle  plus  épaisses  et  plus  longues,  à  tarses 
articulés-,  pattes  ambulatoires  longues  et  assez  grêles,  à  tarses  un  peu 
épineux.  Abdomen  robuste  et  large.  —  Chenilles  charnues,  soyeuses, 
atlénuces  en  avant,  le  segment  anal  entier.  —  Chrysalides  épaisses, 
non  anguleuses,  convexes,  suspendues  par  la  queue. 

La  famille  des  Brassolides  ne  comprend  que  le  genre  Brassolis,  Fabr., 
qui  ne  compte  que  très-peu  d'espèces,  des  Guyanes  et  du  Brésil.  Le 
type  est  le  B.  Sop/joro',  Linn.,  dont  les  chenilles  vivent  en  sociétés  de 
quelques  centaines  dans  un  nid  fermé,  d'où  elles  ne  sortent  que  la 
nuit  pour  manger  les  feuilles  du  Bananier.  Elles  sont  d'un  brun  clair, 
ornées  de  lignes  longitudinales  brunâtres,  avec  les  pattes  écailleuses 
et  la  tête  noire,  celle-ci  offrant  une  ligne  transversale  jaunâtre.  Kllcs 
deviennent,  au  début  d'avril,  des  chrysalides  pâles,  tachetées  de  rouge 
foncé,  avec  quatre  taches  argentées,  donnant,  au  bout  de  quinze  jours, 
des  papillons  doués  d'un  vol  rapide  et  paraissant  seulement  le  soir  et 
le  matin .  Nous  représentons  une  espèce  du  Brésil,  le  B.  Astyra,  Godart 
(pi.  LXXXII,  fig.  à). 

BIBLIDES. 

Antennes  linéaires,  à  massue  très  petite,  comprimée.  l\alpes  longs, 
nolablement  écartés,  dépassant  beaucoup  la  tête,  avec  leur  dernier 
article  infléchi  en  avant.  Ailes  dentelées  ou  anguleuses,  les  supérieures 
avec  une  nervure  costale  dilatée  et  vésiculeuse,  les  inférieures  à  cel- 
lule discoïdale  fermée  par  une  très  petite  nervure  récurrente  et  à 
goutlière  abdominale  peu  prononcée.  —  Chenilles  cylindroïdes,  allé- 
nuées  à  l'extrémité,  épineuses  sur  la  tête  seulement  et  terminées  par 
deux  pointes.  —  Chrysalides  suspendues  par  la  queue. 

Cette  famille  a  des  analogies  avec  les  Vanesses  et  les  Argynnes  par  la 
forme  et  le  port  des  ailes,  et  d'autres  avec  les  Satyres  par  les  antennes 
et  la  nervure  costale  renflée  aux  ailes  de  devant.  Le  type,  dans  le  genre 
Bihlis,  l<'abr.,estle /?.  Thadana,  Godart,  assez  abondamment  répandu  au 
Brésil,  très  commun  à  la  Guyane  française  autour  des  habilafious  ci 
jamais  dans  les  bois.  Il  plane  lentement  et  se  pose  fréquemment,  en 
relevant  un  peu  ses  ailes  sans  les  fermer.  La  famille  comprend  encore 
quelques  autres  genres  de  Madagascar,  des  Indes  orientales  (^t  des  îles 
de  la  Sonde. 

SATYRIDES. 

Corps  généralement  assez  grêle. Tête  petite;  antennes  terminées,  soit 
par  un  bouton  court  et  piriforme,  soit  par  une  massue  grêbî  et  presque 
fusiforme.  Yeux  tanlùt  glabres,  tantôt  pubescents.  Palpes  s'élevant 
notablement  au-dessus  du  chaperon,  liérissés  de  poils  en  avant.  Thorax 
peu  robuste.  Ailes  supérieures  ayant  presque  toujours  la  nervure  cos- 
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lalo,  la  médiane  surtout  et  quelquefois  la  sous-nn'-diaiie  nu  rinléricure, 
dilatées  et  un  peu  vésiculeuscs  à  leur  base;  ailes  intérieures  à  cellule 
diseoïdale  fermée,  la  l'oultière  anale  bien  prononcée  ù  la  hase  de  l'ab- 
domen, mais  s'atténuant  bienlôl,  de  manière  à  laisser  l'exlrémilé  anale 
de  l'abdomen  à  découvert,  lorsque  les  ailes  sont  relevées  an  repos.  — 
(Ibenilles  à  tète  arrondie,  souvent  écbancrée,  comme  pisciformes,  à 
corps  atténué  en  arrière,  et  dont  le  dernier  segment  se  termine  en 
queue  bitîde,  tantôt  lisses,  tantôt  rugueuses,  tantôt  pubescentes.  — 
Chrysalides  tantôt  oblongues  et  un  peu  anguleuses,  avec  la  tète  en  ('rois- 
sant  ou  bifide  et  deux  rangées  de  petits  tubercules  sur  le  dos,  tantôt 
courtes  et  arrondies,  avec  la  tête  obtuse  et  le  dos  lisse,  toutes  sans 
taches  métalliques. 

Les  Satyrides,  très  nombreux  en  espèces,  sont  répandus  dans  toutes 
les  régions  de  la  terre  et  même  dans  les  plus  froides,  ainsi  sur  les 
hautes  montagnes,  au-dessus  de  la  limite  des  arbres  (certains  Erehia) 
et  même  contre  les  neiges  éternelles  et  à  la  bordure  arctique,  consti- 
tuant alors  le  genre  Chionobas  (qui  se  promène  à  travers  les  neiges). 
Cela  tient  à  ce  que  leurs  chenilles,  refusant  toute  autre  nourriture, 
vivent  exclusivement  de  Graminées,  ces  plantes  de  tous  les  climats,  que 
Linnasus,  dans  son  langage  souvent  poétique,  nommait  les  pléhàiens 
du  règne  végétal.  Les  Satyrides,  avec  quelques  Goliades  et  .\rgynnes  et 
un  très  petit  nombre  de  Noctuelles  et  de  Phalénides,  forment  les  seuls 
Lépidoptères  des  régions  voisines  du  pôle  et  des  plus  hautes  montagnes, 
jusqu'auprès  des  neiges  éternelles.  Le  genre  Satyrits,  Fabr.,  qui  corres- 
pond à  la  famille  actuelle  des  Satyrides,  était  beaucoup  plus  étendu 
qu'aujourd'hui,  et  il  a  surtout  été  divisé  pour  les  espèces  exotiques.  Il 
en  est  qui  ont  les  ailes  inférieures  caudées,  parfois  h  l'angle  anal  dans 
le  genre  Corades,  propre  aux  plateaux  des  Andes,  le  plus  souvent  à 
l'angle  inféro-exférieur:  ainsi  dans  les  genres  Taijfietis,  dv  VAmérlqne 
méridionale;  Drbis,  du  continent  et  de  l'archipel  indien;  Ci/llo,  de 
Madagascar,  de  Maurice  et  Bourbon,  des  archipels  indo-sondaïques, 
d'Australie,  etc.;  Zophœssa,  du  nord  de  l'Inde;  certaines  espèces  du 
çicnrc  ffa'tcra,  ainsi  //.  Lona,  Linn.  et  l'hiloctetes^  Linn.,  des  Guyanes  et 
du  Brésil.  Outre  cette  queue  à  l'angle  inféro-extérieur  des  secondes 
ailes,  les  ailes  supérieures  ont  un  fort  crochet  en  faucille  dans  le  C^rroî.* 
Ckorineiis,  Fabr.,  des  Guyanes.  ïiCS  Satyrides  sont  très  nombreux  aux 
environs  de  Cayeime.  Les  grandes  espèces  :  Cœrois  Chorineus,  llœtcra 
Philoctetes,  Hœtera  Piora,  Liini.,  ;i  ailes  hyalines,  Hœtera  Lena,  Linn.,  à 
ailes  non  hyalines,  etc.,  vivent  dans  les  broussailles,  le  long  des  che- 
mins, et  se  posent  à  terre  ou  sur  les  feuilles,  puis  s'envolent  pour  se 
poser  de  nouveau  à  très  peu  de  distance.  Les  deux  premières  espèces 
sont  très  rares  près  de  Cayenne,  les  autres  très  communes.  Il  y  a  dans 
les  Satyrides  des  Guyanes  des  espèces  à  ailes  minces  et  à  demi  transpa- 
rentes qui  rappellent  les  Heliconia  par  l'aspect,  et  qui  vivent  près  des 
habitations  et  avec  un  vol  médiocre  et  souvent  interrompu,  ù  la  façon 
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de  notre  Satyrus  Megœra  ;  au  contraire,  Euplychia  Ocirrhoe.,  Fabr.,  de 
la  Guyane,  du  Brésil,  de  Caracas,  a  le  vol  rapide  et  les  mouvements 
brusques. 

Si  nous  restreignons  notre  étude  aux  Satvrides  d'Europe,  qui  sont  les 
mieux  connus,  nous  aurons  à  appeler  l'attention  sur  divers  points. 

Le  vol  desSatyrides  fournit  un  caractère  distinctif.  Ils  ne  planent  pas, 
du  moins  dans  la  plupart  des  espèces,  comme  les  Vanesses,  les  Apa- 
tures  ;  les  Papillons  ne  restent  pas  au  repos  les  ailes  étendues,  comme 
les  Lépidoptères  précédents  et  les  Argynnes,  mais  les  tiennent  alors 
fermées  et  perpendiculaires  au  corps.  Le  vol,  tantôt  rapide,  tantôt  lent, 
a  toujours  quelque  chose  de  saccadé,  de  sautillant  ;  il  est  fréquemment 
interrompu  par  des  repos.  Rn  général,  les  grandes  espèces  partent 
brusquement  et  au  moindre  bruit,  mais  sans  parcourir  de  longs  espaces. 
11  est  quelques  grandes  espèces  de  France  qui  ont  le  vol  plus  rapide 
que  les  espèces  ordinaires  et  même  planent  quelquefois,  ainsi  Satijrus 
Circc,  Phœdra,  Hermione  (moins),  etc.;  mais  ce  vol  n'a  jamais  la  .brus- 
querie de  celui  du  Nymphale  grand  Silvain  et  des  Apaturcs.  Toutefois 
il  y  a  quelques  Satyrides  de  France  à  vol  vif  et  rapide,  dans  les  Arue 
des  montagnes,  ainsi  Arge  Psyché  et  Cloanthe. 

On  distingue  facilement  les  femelles  des  mâles  des  Satyrides,  en  ce 
que,  outre  l'abdomen  plus  court  et  plus  renflé,  conoïde  et  non  cylin- 
droïde,  la  taille  est  plus  grande,  la  nuance  du  fond  souvent  plus  claire. 
En  outre,  des  difTérences  s'établissent  par  le  nombre,  la  position,  la 
grandeur  des  taches  ocellées  qui  ornent  les  ailes  de  ces  espèces,  surtout 
en  dessous.  Les  variétés  locales  ou  accidentelles  reproduisent  toujours 
assez  fidèlement  le  type,  et  les  différences  principales  s'observent  dans 
le  nombre  très  variable  des  ocelles  (1).  On  trouve  aussi  quelques  cas 
d'albinisme  ou  décoloration  totale  ou  partielle  du  fond  des  ailes  (ainsi 
dans  plusieurs  Erehia,  dans  les  espèces  Janira,  Painplnlus,  etc.),  et  qui 
sont  peut-être  parfois  dus  à  des  insolations  des  chrysalides  (2). 

Les  Satyrides  adultes  n'hivernent  pas.  Tantôt  les  chrysalides  passent 
l'hiver  (ainsi  dans  -S.  Aigeria),  tantôt  les  chenilles  (ex.  .S.  Janira);  par- 
fois aussi  peut-être  les  œufs. 

On  trouve  assez  souvent  les  Satyrides  accouplés,  plutôt  dans  l'après- 
midi  que  le  matin.  Les  deux  insectes  se  placent  alors  en  sens  inverse, 

(1)  Maurice  Girard,  Quelques  mots  sur  l'étude  des  varialiois  t/a/ts  les  Insectes 
en  (jénéral,  et  en  particulier  sur  les  varinlions  des  Satyrus  Hero  et  Arcanius,  Lépi- 
(lo'plcvcs  Aclidlinoptères  [Ann.  Soc.  entom.  Fr.,  1862). 

(2)  Daus  les  premiers  jours  de  juin  1875,  je  prenais,  aux  environs  d'Angou- 
lènie,  une  alierration  de  Sat)/7-us  Janira,  qui  rciilre  dans  les  albinismes,  mais 
trop  régulière  pour  être  un  simple  accident  de  nyinplios  '.  Chatpic  aile  supérieure 
présente,  vers  son  milieu,  une  large  tache  blancliàtro,  irrégulièrement  triangu- 
laire, encore  plus  marquée  en  dessous  ;  des  taches  ubiongucs  analogues  exislent 
au.\  ailes  intérieures,  une  sur  chaque  aile. 
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It!  corps  sur  la  même  ligne,  les  aih^s  à  demi  repliées,  celles  de;  l'un  des 
deu\  dans  langlc  des  ailes  de  l'outre.  Ils  restent  au/epos  dans  cet  état, 
mais  s'envolent  si  on  les  dérange,  le  plus  fort  des  deux,  le  mâle,  quoi- 
que moins  grand  et  moins  pesant  que  la  femelle,  entraînant  l'autre, 
dont  les  ailes  demeurent  immobiles  et  relevées;  mais  aussitôt  que  pos- 
sible le  couple  reprend  le  repos.  On  remarque  fréquemment  dans  les 
deux  individus  associés,  que  les  mâles  sont  usés  et  déchirés,  tandis  que 
la  fraîcheur  des  femelles  atteste  une  récente  éclosion;  parfois  même 
c'est  à  peine  si  leurs  ailes  sont  séchées.  I/apparition  plus  précoce  des 
mâles  que  des  femelles  est  une  loi  générale  de  la  nature  chez  la  plu- 
part des  insectes  :  c'est  atin  que  la  reproduction  soit  mieux  assurée, 
(l'est  également  cet  instinct  harmonique  qui  nous  explique  les  accouple- 
ments insolites  observés  par  les  amateurs  chez  certains  Satyrides. 
Ainsi  on  a  cité  l'accouplement  di'  Salynis  Janira  çf  avec  Vancsm  Urticœ^ 
(Bruand  d'I'zelle),  et  deux  fois(IUondel,  Bagriol,  Duponchel)  l'accouple- 
ment iVArgynnis  Paphia  çf  avec  Satynis  Janira  ^.  On  n'indique  pas  que 
ces  accouplements  aient  donné  de  résultat. 

Les  Satyrides,  surtout  les  espèces  à  teinte  foncée,  c'est-à-dire  une 
partie  du  genre  S«/?/rHS  et  genre  £'/r6/a  (Satyres  des  montagnes},  doivent 
être  recherchés  par  les  amateurs  dans  les  premiers  jours  de  leur  éclo- 
sion et  presque  avant  qu'ils  aient  donné  les  pi'emiers  coups  d'ailes.  Leur 
vol  à  crochets  les  expose  à  de  continuels  contacts;  leurs  écailles  tien- 
nent peu  et  les  rayons  du  soleil  ne  tardent  pas  à  faire  disparaître  des 
reflets  souvent  métalliques  ou  veloutés,  pour  ne  laisser  qu'une  nuance 
terne  et  pâlie,  lin  outre,  les  ailes  de  la  plupart  des  espèces  sont  bordées 
d'une  frange  blanche,  plus  mince  que  le  reste  de  l'aile  et  qui  se  déchire, 
et  tombe  si  l'insecte  a  quelque  peu  volé.  Les  mois  de  juillet  et  d'août 
sont  ceux  ou  l'on  voit  voler  le  plus  de  Satyrides,  principalement  parmi 
ceux  qui  hai)itent  les  hautes  montagnes  (genres  Krehia  et  fliionobas). 

Les  chenilles  connues  des  Satyrides  sont  encore  peu  nombreuses  rela- 
tivement à  la  (fiiantité  considérable  d'espèc(!s  de  cette  famille.  Cela 
tient  à  leurs  mœurs,  comme  l'a  dit  Marloy  {Observations  sur  quelques 
chriiillcs  de  Satyrides,  et  description  de  trois  espèces  inédiles,  dans  Ann.Soc. 
entom.  Fr.,  1838,  VIII,  '263).  Elles  habitent  sur  des  plantes  basses  et 
ton  Hues  qui  les  cachent  au.x  regards,  et  de  plus,  sont  nocturnes  et  ne 
mangent  que  la  nuit.  Elles  cherchent  à  se  soustraire  à  la  lumière  dès 
qu'elles  y  sont  exposées.  Peu  voraccs,  elles  ne  sont  pas  nuisibles. 
Marloy  mit  de  ces  chenilles  dans  une  caisse  vitrée  pleine  de  Graminées; 
dès  que  la  caisse  était  mise  dans  l'obscurité,  elles  montaient  aussitôt  sur 
les  liges,  pour  redescendre  se  cacher  lorsque  la  caisse  était  replacée  à 
la  lumière.  C'est  probablement  aussi  un  instinct  pour  se  soustraire  au.x 
Ichneumonienset  aux  Tachinaires,  qui  attaquent  considérablement  les 
chenilles  diurnes,  vivant  exposées  à  la  lumière.  Marloy  dit  qu'il  faut 
les  chercher  surtout  en  mars,  avril  et  mai.  Il  parcourait  alors  les  sentiers 
pendant  la  nuit  avec  une  lanterne,  projetant  la  lumière  d'un  côté,  au 
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moyeu  d'un  réflecteur  parabolique  :  il  trouva  aiusi  les  chenilles  d'uu 
nombre  considérable  d'espèces  de  Satyres,  et  l'on  doit  attribuer  l'abon- 
dance des  Satyrides,  parfois  excessive  pour  certaines  espèces,  comme 
Sattjrus  Janira  et  Hyperanthus,  à  ce  fait  que  les  chenilles  nocturnes 
sont  à  l'abri  des  entomophages  internes  et  trouvent  dans  les  Graminées 
une  nourriture  répandue  à  profusion  partout,  ces  chenilles  paraissant 
en  outre  à  peu  près  indifférentes  à  l'espèce  de  Graminées.  Elles  ont 
une  consistance  ferme,  qui  contraste  avec  le  corps  mou  de  beaucoup 
d'autres  espèces,  vivent  isolées  et  non  sociales,  avec  une  démarche 
très  lente.  Leur  corps,  muni  de  seize  pattes,  est  cylindro-conoïde,  ter- 
mhié  postérieurement  par  une  petite  pointe  fourchue,  parfois  plissé, 
offrant  des  nuances  qui  varient  du  gris  au  vert,  toujours  dans  les  espèces 
encore  connues,  avec  des  lignes  longitudinales  d'autre  couleur,  qui, 
avec  les  colorations  diverses  des  incisions  des  anneaux,  forment  des 
sortes  de  quadrilles  sur  l'ensemble  de  la  chenille.  Quelques  chenilles 
de  Satyrides  s'engourdissent  en  hiver;  mais  le  plus  souvent  elles  su- 
bissent toutes  leurs  transformations  dans  la  belle  saison.  Les  espèces 
communes  de  nos  plaines  ont  deux  apparitions.  Les  chrysalides  prove- 
nant des  chenilles  de  la  première  éclosion  se  métamorphosent  au  bout 
d'une  quinzaine  de  jours,  celles  de  la  seconde  génération  passant  l'hi- 
ver. L'aspect  des  chrysalides  de  Satyrides  est  toujours  mat,  sans  taches 
métalliques,  nues  et  anguleuses,  avec  deux  pointes  ou  cornes  sur  la 
tète  et  de  larges  bandes  brunes  sur  l'enveloppe  des  ailes;  la  plupart 
sont  (le  couleur  verte  ou  grise,  analogue  à  la  teinte  des  chenilles,  quel- 
quefois parsemée  d'atomes  noirâtres.  Ces  cln-ysalides,  les  plus  nom- 
breuses de  la  famille,  ainsi  celles  des  SaUjrus  Mœni,  Janira,  etc.,  se 
suspendent  par  la  queue,  la  tète  en  bas. 

Quelques-unes,  par  une  anomalie  singulière  chez  les  Hhopalocères, 
reposent  sans  attache,  à  nu  sur  le  sel  ou  dans  une  petite  cavité  au  pied 
de  la  plante  qui  les  a  nourries,  comme  les  chrysalides  des  Nocluéliiles. 
Ces  chrysalides  diffèrent  de  celles  qui  se  suspendent  en  ce  qu'elles  sont 
plus  courtes,  plus  arrondies  et  sans  tubercules  sur  le  dos,  en  même 
temps  que  leurs  stigmates  sont  plus  grands  et  plus  saillants,  surtout 
ceux  placés  derrière  la  tête.  En  outre,  elles  sont  d'un  brun-chocolat, 
ovoïdes,  contractées,  ressemblant  <à  la  sangsue  qui  fait  l'olive.  L'extré- 
mité anale  de  ces  chrysalides  est  pointue  et  le  bout  opposé  obtus. 
Telles  sont  les  chrysalides  des  Satyrus  Circe,  Briseis,  Semele,  Fidia.  ren- 
fermées dans  de  grandes  coques  ovales,  sans  consistance,  formées  de 
grains  de  terre  unis  avec  un  peu  de  soie.  C'est  en  juin  qu'on  rencontre 
le  plus  de  chrysalides  de  Satyrides,  donnant  les  adultes  en  juillet  et 
août.  On  trouve  ces  chrysalides  de  nos  Satyrides  indigènes  dans  les 
excavations  des  murs,  sous  les  pierres  et  aussi  attachées  aux  liges  des 
plantes  qui  ont  servi  de  nourriture  à  la  chenille,  ilans  les  prairies,  au 
bord  des  chemins,  dans  les  clairières  des  bois  ou  sur  leur  lisière,  etc. 
Les  amateurs  n'auront   l'occasion    d'observer    facilement  ces  détails 
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que  sur  un  pclil  nombre  d'espèces,  telles  que  Galalea  (genre  Argc), 
Jlyperanthus,  /Ejjeria,  Mœra,  Mcgœra  (genre  Sdtijyus). 

On  compte  en  Europe  t)0  espèces  de  Salyrides,  sans  raniier  dans  ce 
nombre  des  espèces  de  pays  limitrophes  appartenant  aux  (aunes  asia- 
tique ou  africaine.  Favorisée  par  sa  position  géographique  et  son  climat 
essentiellement  tempéré,  la  France  en  nourrit  plus  de  50  espèces 
et  une  dizaine  de  variétés  locales  non  accidentelles.  La  faune  des 
enviions  de  Paris,  y  compris  Compiègne  et  Fontainebleau,  compte 
10  espèces  de  Satyrides,  qui  sont  Galatoa  dans  le  genre  Ar(je,  et,  dans 
le  genre  Sahjrus,  les  S.  Hcrmione,  Fauna.  Briscis,  Scinele,  Arethusa, 
Janira,  Tithonus,  Mœra,  Megœra.  ^Kgeria,  Dejanira,  HyperuiUhus,  Uero, 
Arcanius^  Pamphilus.  En  Alsace,  on  trouve  en  moins  ^\  Fauna,  et  en 
plus  les  S.  Phœdra,  Circe,  Davus ;  en  outre,  les  Erebia  Cassiope,  Pyrrha, 
Mi'dusa,  Stifjnc,  IHandina  et  Liçjea.  Dans  le  Doubs,  région  de  petites 
montagnes,  n'existent  en  Anje  que  Galalea,  en  Satijrus  les  espèces  pari- 
sieinies,  moins  Fauna,  mais  avec  Phœdra,  Circe,  Eudora,  Jphis  et  Davus 
en  plus,  et,  en  outre,  les  Erebia  des  hauteurs  moyennes,  à  savoir  : 
E.  Mnestra,  OEnte,  Psodea,  Médusa,  Siigne,  -Blundina,  Ligea,  Dromus.  La 
faune  de  la  Gironde  manque  des  S.  Dejanira  et  Hero,  mais  possède,  en 
plus  que  les  environs  de  Paris,  les  S.  Phœdra,  Circe  et  OEdipus.  Près 
de  Paris,  on  rencontre  S.  llermione  à  Fontainebleau  et  à  Armainvilliers  ; 
S.  Dejanira,  dans  les  grandes  forets  très  ombragées,  ainsi  à  Com- 
piègne; S.  Semele,  en  juillet,  dans  les  bois  arides  et  sur  la  route  mili- 
taire des  fortifications  de  Paris;  S.  Fauna,  en  août,  à  Sénarf,  au  Vésinet, 
rarement  à  (damart  et  à  Bondy;  S.  Briseis,  en  août,  à  Arraainvilliers, 
commun  à  Eardy  et  sur  la  cote  du  Monduit,  endroit  très  pierreux,  près 
de  Mantes;  S.  Arethusa,  en  août,  à  Arnaainvilliers,  très  commun  à  Lardy 
et  à  la  forêt  de  Fontainebleau;  N.  Heru,  très  commun  eu  avril  et  mai, 
à  Armainvilliers,  qui  est  sa  localité  parisienne,  un  peu  ii  I5ondy,très  rare 
à  Meudon  et  encore  plus  rare  à  Fontainebleau.  Ees  autres  espèces  de  la 
liste  des  environs  de  Paris  se  rencontrent  partout. 

Les  Satyrides  européens  ont  été  subdivisés  par  Al.  Lefèvre  (1)  en 
Pœcilochromiens,  variant  de  couleur  entre  eux,  correspondant  au  genre 
Satyvus  actuel;  Leucomélaniens  ou  Satyres  blancs,  espèces  à  couleurs 
noire  et  blanche  (Arge),  et  Mélaniens  ou  Satyres  nègres.  Duponchel  a 
établi  une  division  du  genre  Satyre  en  neuf  groupes,  d'après  des  carac- 
tères tirés  à  la  fois  des  nervures  et  des  antennes  {Ann.  Soc.  entom.  Fr., 
1833,  t.  II,  p.  97).  Elle  correspond  en  outre  à  d'assez  bons  caractères  de 
mœurs,  commodes  pour  la  recherche  des  espèces  pour  les  collections. 
Les  groupes  sans  dilatations  bien  accusées  des  nervures  à  leur  origine 
sont  les  Graminicules,  Satyres  blancs  ou  Denti-deuils  (genre  Arge),  des 
prés  silvaliques  et  des  lieux  où  croissent  de  hautes  Graminées  ;  les-l//j/- 

(1)  Caractère  dislinciif  entre  quelques  Satyres  européens  de  la  section  des 
Leucomélaniens  {Ann.  Soc.  entom.  Fr.,  1832,  l.  I,  p.  80,  avec  1  pi.  color,). 
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co/es,  des  montagnes  {Erebia);  les  Arcficoles,  du  voisinage  des  neiges 
perpétuelles,  sur  les  naontagnes,  e  d«  la  ceinture  polaire  arctique 
{Chionobas).  Les  autres,  à  une  ou  plusieurs  nervures  renflées,  sont  les 
vrais  Satyres.  Les  Éricicoles  {S.  Actœa,  Phœdra,  etc.)  viven  dans  les 
grands  bois  remplis  de  hautes  bruyères,  sur  lesquelles  ils  aiment  à  se 
reposer  ;  ils  ont  une  ou  deux  grandes  taches  circulaires  sur  les  pre- 
mières ailes,  plus  prononcées  en  dessus  qu'en  dessous.  Les  Jiiipicoles 
(bien  peu  distincts  en  réalité  du  groupe  précédent)  fréquentent  les 
rochers  et  les  collines  arides  (S.  Fidia,  Fauna,  Circe,  Hermione,  Briseis, 
Semele,  Arethusa,  etc.);  ils  ont  également  une  ou  deux  grandes  taches 
oculaires  sur  les  ailes  antérieures.  Les  bois,  les  terrains  incultes  et 
pleins  d'herbe,  les  prairies  naturelles,  voient  voler  les  Herbicoles 
{S.  Janira,  Tithonus,  etc.),  ayant  un  œil  sur  les  premières  ailes,  ordi- 
nairement bipupillé.  C'est  dans  le  voisinage  des  habitations  que  se 
rencontrent  les  Vickoles,  tels  que  S.  Mœra  et  Meijœra,  et  S.  /Egeria, 
si  les  localités  sont  boisées  et  humides.  Ces  Satyres  ont  un  ceil  sur  les 
premières  ailes,  cinq  ou  six  aux  ailes  inférieures,  les  antennes  annelées 
de  noir  et  de  blanc.  Les  Ràmicoks  voltigent  de  branche  en  branche, 
dans  les  parties  ombragées  des  bois;  ils  ont  une  rangée  de  quatre  ou  cinq 
yeux  sur  les  ailes  supérieures  :  ce  sont  les  S.  Dejanira  et  Hijperantlnis, 
ce  dernier  parfois  d'une  abondance  excessive  dans  les  prairies  des  clai- 
rières. Ln  dernier  groupe,  assez  naturel,  les  Dumicoles,  renferme  de 
petites  espèces  ayant  les  trois  principales  nervures  de  l'aile  supérieure 
très  renflées  à  l'origine,  les  antennes  annelées  de  gris  et  de  brun,  des 
taches  ocellées  plus  ou  moins  nombreuses  sur  les  quatre  ailes  et  pré- 
cédées généralement  d'une  ligne  couleur  d'argent  ou  de  plomb;  ils 
voltigent  sur  les  buissons  dans  les  bois  taillis.  Ce  sont  les  S.  OEih'iJus, 
Hero,  Arcanius,  Durus,  Iphis,  Davus,  Pamphilus,  etc. 

GENRES    PRINCIPAUX. 
I 

Ah<;E,  lîoisduval  (syn.  Kippahchia,  Ochsenlieimer ;  Melanargia,  Meigeii).  — 
Aulciincs  longues,  dont  la  tii,'e  passe  insensiblement,  à  partir  du  milieu,  à  une 
massue  fusiformc.  Palpes  grêles,  écartés,  à  longs  poils  raides  et  peu  serrés,  le 
dernier  article  pointu  et  presque  nu.  Yeux  glabres.  Ailes  arrondies,  l'aibleinent 
dentées  ;  nervure  costale  des  ailes  supérieures  seule,  faiblement  dilatée  à  sa 
base,  tant  en  dessus  qu'en  dessous;  fond  des  ailes  blanc  ou  d'un  jaune  pâle, 
avec  des  bandes  et  des  taches  noires.  —  Chenilles  pubescenles,  avec  des  raies 
longitudinales,  le  corps  peu  allongé  et  la  tète  globuleuse.  —  Chrysalides 
courtes,  arrondies,  ventrues,  non  suspendues,  reposant  à  nu  sur  la  terre. 

Les  Arge,  dont  toutes  les  espèces  ont  une  grande  ressemblance,  sont 
des  Papillons  qui  volent  surtout  dans  les  prairies  sèches,  au  milieu  des 
herbes.  Leurs  ailes  sont  dentées,  blanches,  avec  des  taches  ou  des 
lignes  noires,  qui  méritent  à  tous  le  nom  de  Doni-deuils.  Les  Argc  de 


France  {GaUilaa^  Lachesis,  Psyché)  ont  deux  variétés,  l'une  à  fond  d'un 
blanc  pur,  parfois  un  peu  grisâtre,  l'autre  à  fond  d'un  jaunâtre  pâle, 
couleur  qui  disparaît  vite  à  la  lumière,  dès  que  l'insecte  a  quelques 
jours  d'éclosion.  Ce  genre,  peu  nombreux  eu  espèces,  est  particulière- 
ment répandu  en  Europe,  surtout  dans  sa  partie  méridionale  et  dans 
le  nord  de  l'Afrique.  L'espèce  des  plaines,  très  commune  dans  une 
grande  partie  de  l't^urope,  des  champs,  des  l)ois,  des  prairies,  dans  la 
seconde  quinzaine  de  juin  et  la  première  quinzaine  de  juillet,  est 
l'.l.  (7(//a^ert,  l.iiui.,  le  i9emi-(/e(a7  de  Geoffroy,  tha  Marblcd  WhiLc  des 
Anglais,  très  al)ondant  en  France  dans  toutes  les  régions  calcaires, 
manquant  dans  les  localités  exclusivement  granitiques;  de  kl  milli- 
mètres d'envergure  ;  la  base  des  ailes  noire  et  avec  taches  blanches,  la 
bordure  noire  des  ailes  inlérieures  bien  marquée,  renfermant  des 
yeux  plus  visibles  en  dessous  qu'en  dessus;  femelle  plus  grande,  avec 
le  dessous  des  ailes  inférieures  et  la  côte  des  supérieures  lavés  de  jaune 
d'ocre  roussàtre.  Les  œufs  sont  d'un  blanc  jaunâtre,  devenant  bientôt 
d'un  jaune-citron,  comme  ceux  des  Vers  à  soie.  Var.: /'roc/cfa,  Herbst,  de 
la  Pro\ence,  où  elle  remplace  le  type,  de  la  Creuse,  rare  (de  Lafitole), 
de  taille  plus  grande,  bien  plus  chargée  de  noir;  Galène,  Ochs.,  ayant 
la  bande  antémarginale  du  dessous  des  ailes  inférieures  sans  taches; 
leucomeîas,  Lsper,  Duponchel,  femelle,  dont  le  dessous  des  ailes  infé- 
rieures est  jaunâtre  ou  d'un  rouge  ochracé,  les  dessins,  surtoiit  les 
yeux,  ayant  presque  entièrement  disparu,  se  prend  assez  rarement  aux 
environs  de  l'aris  et  ailleurs  avec  le  type.  L'.l.  Galalea  est  de  capture 
très  aisée,  vu  son  vol  faible  et  de  peu  de  durée.  La  chenille  vit  spécia- 
lement sur  la  Lléole  des  prés  'l'hleuni  prateiise)  et  ne  paraît  qu'une 
fois,  se  chrysalidant  vers  le  milieu  de  juin,  et  le  papillon  éclosant 
([uinze  jours  après.  Elle  est  pubescente,  tantôt  verte,  tantôt  d'uu.-gris 
jaunâtre,  avec  trois  raies  longitudinales  plus  foncées,  une  dorsale  et 
deux  latérales  ;  ces  trois  raies  sont  bordées  de  lignes  plus  claires  ;  la 
tète,  les  pattes  thoraciques,  les  stigmates  et  l'extrémité  des  pointes  de 
la  queue  sont  rougcûtres  ou  ferrugineux,  les  pattes  membraneuses  de 
la  couleur  du  corps.  La  chrysalide,  qui  gît  sur  le  sol,  non  suspendue, 
est  ovoide,  jaunâtre,  avec  deux  taches  noires  en  relief,  qui  sont  deux 
stigmates,  de  chaque  côté  de  la  tète. 

Les  autres  Argo  de  la  Erance  sont  méridionales  et  montagneuses.  En 
l'rovence,  dans  le  Languedoc,  dans  le  lioussillon,  et  surtout  à  Vernet- 
les-Bains,  où  elle  remplace  complètement  VA.  Galalea,  se  trouve  <î!  l'-'-f  ?"'""• 
r.i.  Lachesis,  liûbner,  liont  les  ailes  ont  la  base  légèrement  grisâtre  et 
sans  taches.  Elle  a  le  vol  faible  et  pareil  à  celui  de  Galalea.  Ces  deux 
Arrie  semblent  ne  pas  vouloir  quitter  l'endroit  qui  a  nourri  leurs  che- 
nilles, volant  irrégulièrement  de  bas  en  haut  et  suivant  rarement  une 
ligne  horizontale.  x\u  contraire,  les  deux  autres  Arrje  de  France,  Psyché, 
iiiibiicr,  et  Cleanthe,  Boisd.  (var.  du  type  Clolho ,  qui  est  de  l'Afiiq-ue 
septenlrionalcj,  ont  un  vol  très  rapide,  quoique  peu  élevé  au-iicssub  du 
<;n\.\i::).  m.  —   n 
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sol.  Elles  semblent  toujours  pressées,  comme  si  elles  avaient  de  longues 
courses  à  faire.  L'A.  Psyché,  qu'on  ne  peut  capturer  facilement  que  de 
grand  matin,  vole,  pendant  les  mois  de  mai  et  de  juin,  dans  les  gar- 
rigues et  sur  les  collines  arides  des  environs  de  Montpellier  et  d'Hyères. 
L'A.  Cleanthe  se  trouve,  en  juin  et  en  juillet,  dans  les  Basses-Alpes,  aux 
environs  de  Digne;  ainsi  sur  la  montagne  de  Lure,  dans  la  Lozère; 
sur  la  causse  Méjean,  au-dessus  de  Florac  (J.  Fallou);  dans  le  Cantal, 
près  de  Saint-Flour  (Maurice  Sand).  Nous  citerons,  dans  les  espèces 
étrangères  à  la  France  :  A.  Herta,  Geyer,  de  Dalmatie,  de  Morée,  de 
Turquie  ;  A.  Amphitrite,  Hiibner,  de  Calabre,  de  Sicile,  d'Espagne  et  de 
Portugal  ;  A.  Inès,  Ochs.,  d'Espagne  et  de  Portugal,  etc. 

SATï'illS,  Fabr.  —  Antennes  moins  longues  que  le  corps,  à  massue  de  forme 
variable.  Palpes  hérissés  de  poils  assez  raides,  serrés  à  leur  base,  ayant  le 
dernier  article  très  court,  conique,  plus  ou  moins  aigu.  Ailes  supérieures  arron- 
dies; ailes  inférieures  presque  toujours  dentées  à  angles  très  obtus.  —  C'est 
presque  exclusivement  aux  chenilles  et  chrysalides  de  ce  genre  que  se  rapporte 
ce  qui  a  été  dit  pour  les  Satyrides. 

Ce  genre  comprend  les  espèces  répandues  dans  le  plus  grand  nombre 
de  localités,  les  prairies,  les  jardins,  les  bords  des  routes,  les  bois,  les 
collines,  la  base  des  montagnes.  Elles  volent  peu  de  temps,  en  sau- 
tillant, montent  et  descendent  ;  se  reposent  bientôt  sur  les  rochers,  les 
murs,  les  troncs  d'arbres,  les  buissons  ;  marchent  assez  vite  en  battant 
des  ailes,  puis  se  remettent  à  marcher  et  à  tourner  sur  elles-mêmes 
pour  s'envoler  de  nouveau. 

On  subdivise  habituellement  les  nombreuses  espèces  de  ce  genre  en 
plusieurs  groupes  établis  d'après  l'habitat  le  plus  ordinaire;  mais  il 
faudrait  bien  se  garder  de  croire  que  ces  groupes  imaginés  par  Du- 
ponchel,  et  qui  offrent  certaines  différences  minimes,  répondent  d'une 
manière  absolue  à  la  localisation  qu'ils  indiquent.  Ils  servent  toutefois 
à  diriger  les  recherches  des  amateurs  pour  recueillir  plus  sûrement 
une  espèce  donnée. 

Le  genre  Satyrus,  dans  son  sens  général,  contient  une  cinquantaine 
d'espèces  européennes.  Quelques-unes  sont  extrêmement  abondantes  et 
fournissent  la  grande  majorité  des  Lépidoptères  diurnes  qu'on  voit 
voler  dans  la  belle  saison.  11  n'y  en  a  qu'un  très  petit  nombre  qui  aient 
deux  générations  par  an.  Le  caractère  le  plus  apparent  des  espèces  de 
ce  genre  est  d'avoir  des  taches  ocellées,  au  moins  sur  une  des  deux 
surfaces  des  ailes.  Ces  taches  sont  ordinairement  orbiculaires,  noires 
et  pupillées  de  blanc,  quelquefois  entourées  de  plusieurs  cercles  con- 
centriques d'une  extrême  délicatesse  de  couleurs  et  de  dessins;  elles 
sont  toujours  placées  entre  les  nervures.  Très  souvent  les  taches  ocel- 
lées sont  visibles  de  part  et  d'autre  des  ailes,  mais  elles  sont  toujours 
plus  nettement  dessinées  en  dessous  qu'en  dessus.  Ou  reconnaît  encore 
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facilement  les  Satyres  à  leurs  antennes  presque   complèicment   fili- 
fornaes,  c'est-à-dire  dont  la  massue,   si  visible  chez   la   plupart    ds 
Diurnes,  est  très  peu  accusée. 

Les  auteurs  allemands  et  anglais  ont  subdivisé  le  genre  Satyrus  en 
genres,  dont  on  peut  réellement  ne  faire  que  des  sous-genres,  d'après 
l'aspect  général  et  les  mœurs,  qui  restent  les  mêmes.  Les  Satyrus  pro- 
pres correspondent  aux  Éricicoles  et  Uupicolcs  de  Duponchel,  aux  Hip- 
parchia,  Fabr.  Les  papillons  mâles  de  ce  sous-genre  ont  sur  le  disque 
des  premières  ailes  inic  tache  ou  épi  velu  que  la  lumière  fait  paraître 
d'une  couleur  différente  du  fond.  Les  yeux  sont  glabres;  la  nervure  cos- 
tale très  renflée  à  son  origine,  la  médiane  dilatée  tantôt  faiblement, 
tantôt  fortement,  l'inférieure  sans  dilatation  sensible  ;  les  antennes  à 
fige  grêle  et  plus  ou  moins  courbe,  à  massue  en  bouton.  Les  chrysalides 
sont  sur  le  sol  parfois  en  coque  terreuse. 

Les  Papillons  de  ce  groupe  habitent,  en  général,  les  bois  secs  et 
rocailleux;  ils  se  posent  sur  les  pierres  et  le  tronc  des  arbres,  rejettent 
en  arrière  leurs  ailes  supérieures,  les  cachent  sous  les  inférieures,  et, 
se  confondant  d'ordinaire  par  le  dessin  avec  le  plan  de  position,  échap- 
pent complètement  à  la  vue  par  leur  couleur  grise  et  l'inclinaison 
qu'ils  se  donnent.  Il  y  a  quelques  grandes  espèces,  comme  S.  Cordula, 
Actœa,  Circe,  etc.,  qui  sont  souvent  difficiles  à  capturer,  car  elles  passent 
leur  vie  à  monter  et  à  descendre  parallèlement  aux  pentes  les  plus  escar- 
pées des  rochers,  où  il  est  très  pénible  et  dangereux  de  les  suivre.  Ainsi 
M.  J.  Fallou  m'a  rapporté  que  les  .S.  Semcle,  Hcriiiione  et  Circe  habitent 
souvent  dans  la  môme  localité  et  ont  aussi  les  mêmes  habitudes.  On 
(lirait  qu'ils  jouent  ensemble  ;  ils  volent  en  se  poursuivant,  se  sépa- 
rent, puis  recommencent  le  même  manège.  Il  a  pu  voir  ceja  à  Florac 
(Lozère),  sur  une  montagne  qu'on  nomme  VEmpezoux,  en  face  de  la 
ville,  montagne  boisée  et  pierreuse,  mais  très  raide,  une  des  meil- 
leures localités  de  la  Lozère  pour  les  insectes.  Ces  Satyres  y  étaient  en 
assez  grand  nombre;  mais  lorsqu'on  voulait  les  prendre,  il  fallait  les 
attendre  au  passage,  sous  peine  de  se  casser  le  cou  en  voulant  les  pour- 
suivre, car  une  course  en  pareil  endroit  est  impossible.  Il  est  souvent 
arrivé  à  M.  J.  Fallou  que  lorsqu'il  était  babillé  de  blanc,  ces  Satyres  se 
posaient  sur  lui,  le  prenant  probablement  pour  quelque  rocher,  tandis 
que  pareil  fait  n'arrivait  pas  quand  il  portait  un  vêlement  de  couleur 
foncée. 

En  juin,  on  prend  à  Fontainebleau  Satyrus  Pha^dr a  dans  les  grandes 
herbes  du  mont  Chauvet  et  du  mont  .Merle;  S.  flermione  se  capture  dans 
toute  la  forêt.  On  n'y  trouve  pas  S.  Briseis,  qui  se  prend  à  Lardy  et 
à  Armainvilliers. 

Nous  citerons  quelques  espèces  communes  en  France.  Le  S.  Semelc, 
Linn. ,  V Agreste  d'Fngramelle,  des  lieux  secs  et  pierreux,  bruyères, 
taillis,  etc.,  de  toute  la  France,  le  seul  du  sous-genre  Satyrus  qui 
existe  dans  les  îles   Britanniques,  de  /i8  millimètres   d'envergure,  la 
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femelle  beaucoup  plus  grande  et  semblable  ;  ailes  d'un  brun  jaunâlre  ; 
sur  les  supérieures  une  large  bande  peu  arrêtée,  formée  de  taches  fauves 
oblongues,  sur  laquelle  sont  deux  yeux  bruns,  écartés  et  éclairés  de 
jaune,  les  inférieures  dentées,  avec  la  même  bande  mieux  marquée  et 
ornée  près  du  bord  terminal  de  quatre  taches  d'un  jaune  d'ocrc;  dessous 
d'un  gris  cendré  avec  trois  lignes  noires,  la  médiane  éclairée  d'une 
bande  blanche.  Chenille  en  mai  et  juin,  sur  les  Graminées  ;  glabre, 
ridée  transversalement,  d'un  gris  livide  ou  carné,  aveccinq  lignes  variées, 
la  médiane  noire,  les  autres  d'un  gris  verdâtre;  la  tête  rousse  avec  six 
raies  noirâtres.  Chrysalide  non  suspendue,  sur  le  sol,  dans  une  coque 
terreuse  peu  consistante,  d'un  roux,  jaunâlre,  avec  l'enveloppe  des  ailes 
plus  claire  et  parsemée  de  quelques  atomes  noirâtres.  —  S.  Hermwne, 
Linn,,  le  Silvandre  d'Engramelle,  principalement  des  terrains  calcaires, 
le  plus  grand  des  Satyres  des  environs  immédiats  de  Paris,  en  juillet  et 
août,  Compiègne,  Villers-Cotterets,  Sentis,  Armainvilliers,  Sénari,  Fon- 
tainebleau surtout,  de  60  à  70  millimètres  d'envergure,  selon  le  sexe  ; 
les  ailes  d'un  brun  noir  chatoyant,  avec  une  large  bande  vers  le  bord 
d'un  blanc  obscurci,  saupoudrée  d'atomes  bruns,  un  œil  noir  au  sommet 
des  supérieures  chez  le  mâle;  deux  yeux  noirs,  un  au  soirimet,  un 
médian  chez  la  femelle  ;  un  œil  noir  k  l'angle  anal  aux  ailes  inférieures. 
Chenille  en  mai,  sur  les  Bromes,  se  cachant  le  jour,  facile  à  prendre  la 
nuit  à  la  lanterne,  le  long  des  tiges.  —  S.  Briseis,  Linn.,  l'Iîermitc  d'En- 
gramelle, des  coteaux  secs  et  pierreux,  de  tous  les  terrains,  des  bois 
herbus,  des  carrières  gazonnées,  de  juillet  et  d'aoTit,  à  Lardy,  au  bois 
Notre-Dam(;,  à  la  cote  d'Auiiay,  sur  les  hauteurs  de  Sèvres,  entre  Saint- 
Germain  et  Versailles,  etc.,  volant  plus  vers  le  soir  que  dans  le  courant 
du  jour,  avec  beaucoup  moins  de  femelles  que  de  mâles;  ailes  brunes, 
de  52  millimètres  d'envergure  chez  le  mâle,  avec  une  bande  transversale 
d'un  blanc  jaunâtre,  marquée  de  deux  yeux  noirs  sur  les  ailes  supé- 
rieures et  souvent  d'un  petit  œil  noir  près  de  l'angle  anal  des  inférieures; 
femelle  plus  grande,  avec  les  bandes  plus  larges  et  mieux  arrêtées,  le 
dessous  plus  pîiie  ;  ses  œufs  sont  d'un  blanc  de  lait,  fortement  cannelés 
avec  saillies  longitudinales,  tronqués  aux  deux  bouts,  ressemblant  à 
un  petit  baril  (II.  Lucas).  Dans  le  midi  de  la  France  une  variété  Pirata, 
Esper,  d'un  ton  plus  ardent,  avec  la  bande  d'un  jaune  d'ocre  foncé  de 
part  cl  d'autre,  le  dessous  des  ailes  inférieures  d'un  gris  cendré  ;  che- 
nille grise,  avec  trois  lignes  foncées  et  le  ventre  clair,  en  mjft  et  juin 
à  la  racine  des  Graminées.  —  Deux  autres  espèces  des  environs  de  l'aris 
sont  localisées;  ce  sont  :  S.  Arcthusa,  S.  V.,  le  Mercure  d'Engra- 
melle, propre  aux  terrains  calcaires  des  bois  secs  et  rocailleux,  se 
posant  souvent  à  terre,  la  femelle  plus  claire  que  le  mâh;  ;  en 
août,  Lardy,  Fontainebleau,  Sénart,  Armainvilliers,  onvinjus  de  Ver- 
sailles, etc.  Chenille  encore  inconnue.  Lue  variété  méridionale,  Ery- 
thia,  llubner,  d'un  brun  plus  foncé,  à  taches  fauves  plus  vives,  le  dessous 
des  ailes  supérieures  d'un  jaune   vif.  —  S.  Staiilinus,  Huhiagel   (syn. 
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Fauna,  Sulzor),  le  Faun?  (i'Kngramelle,  paraissant  prérércr  les  torrains 
siliceux  ou  p:riinitiqiies  aux  terrains  calcaires;  la  femelle  assez  rare, 
ayant  une  éclaircie  sur  les  ailes  supérieures;  endroits  arides,  en  août, 
se  posant  fréquemment  sur  le  sol.  Chenille,  en  juin,  snr  les  Bromes  des 
bois,  facile  à  se  procurer  en  fancliant  la  nuit  sous  bois  'Maurice  Sand); 
Fontainebleau,  Lardy,  la  Varenne,  etc.,  espèce  commune  autrefois  au 
bois  de  Boulogne.  Une  variété  méridionale,  Allionia,  Fahr.,  plus  grande 
et  plus  foncée.  —  Le  sous-genre  Satyrus  offre  encore  deux  espèces  im- 
portantes,du  centre  et  du  midi  de  la  France,  mais  qui  ne  sont  plus  de  la 
faune  parisienne  :  S.  Dnjas  (svn.  Phœdra,  Linn.),  Ip  grand  Nègre  des 
bois  d'Engramelle,  des  régions  calcaires,  que  l'on  commence  à  trouvera 
partir  de  la  forêt  d'Orléans  et  de  la  Côte-d'Or,  très  rare  à  Fontainebleau, 
commun  dans  les  Vosges,  dans  les  bois  des  bords  du  Rhin,  en  Au- 
vergne, à  la  Forêt-Verte,  près  de  Rouen,  assez  rare,  etc.,  des  régions 
calcaires,  grands  bois  à  Bruyères,  en  juilh^t  ;  envergure  55  millimètres. 
Chez  le  mâle,  ailes  dentées,  d'un  brun  noirâtre,  les  supérieures 
à  deux  grands  yeux  noirs,  à  pupille  bleue  et  à  contour  jaune  ;  les 
inférieures  avec  un  petit  œil  anal,  leur  dessous  d'un  brun  clair, 
avec  une  bande  médiane  diffuse,  formée  d'atomes  blanchâtres; 
femelle  plus  grande,  plus  claire ,  les  yeux  plus  grands  et  mieux 
pupilles.  Chenille  en  juin,  dans  les  bois,  sur  l'Avoine  élevée  [Avena 
elatior),  facile  à  trouver  en  fauchant  la  nuit  (Maurice  Sand).  Elle  est 
glabre,  d'un  gris  rougeâtre  ou  couleur  de  chair,  avec  une  ligne  dor- 
sale brune,  oblitérée  sur  le  thorax,  et  de  chaque  côté  une  ligne  blan- 
châtre, puis  les  stigmates  noirs  placés  au-dessus  d'une  bande  blan- 
châtre, les  pointes  caudales  de  la  couleur  du  corps,  ainsi  que  les  pattes 
membraneuses,  les  pattes  thoraciques  brunes,  la  tête  roussâtre,  avec 
six  lignes  brunes  longitudinales.  A  la  fin  de  juin,  chrysalide  arrondie, 
d'un  fauve  clair,  non  suspendue,  placée  sur  le  sol  dans  une  petite 
coque  terreuse. —  S.  Cirre,  Fabr.,  grande  et  belle  espèce  du  tiers  méri- 
dional de  la  France,  volant  du  milieu  de  juin  au  milieu  d'août,  selon 
l'altitude  des  localités  ;  fréquentant  de  préférence  les  collines  pier- 
reuses et  se  reposant  volontiers  sur  les  rochers;  frappant  tout  de  suite 
les  yeux  par  la  large  bande  longitudinale  de  taches  d'un  blanc  pur,  qui 
traverse  les  deux  ailes  sur  un  fond  d'un  brun  noir  velouté,  avec  un 
gros  (L'il  noir  au  milieu  de  la  tache  blanche  apicale  de  l'aile  supé- 
rieure. D'après  l'aspect,  je  pensai  tout  de  suite  aux  Xymphales,  quand 
je  vis  pour  la  première  fois  à  l'état  vivant  ce  magnifique  Satyre,  pla- 
nant avec  légèreté,  au  commencement  d'août,  dcuis  les  vignobles  des 
environs  d'Angoulêmc,  où  m'appelait  alors  ma  mission  de  délégué  de 
l'Académie  des  sciences  pour  le  Pln/lloxera.  Chenille  entièrement 
glabre,  d'un  gris  livide,  portant  un  grand  nombre  de  stries  rougeàtres, 
avec  trois  lignes  longitudinales  d'un  noir  verdâtre,  une  bande  latérale 
jaunâtre  portant  les  stigmates  noirs,  bordée  inféricurement  par  un 
bourrelet  d'un  blanc  jaunâtre  ;  la  tête  rougeâtre,  marquée  longiludina- 
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lement  de  six  raies  d'un  brun  noir  ;  le  ventre  et  les  pattes  d'un  gris 
rougeatre  livide,  les  pointes  caudales  de  la  couleur  du  reste  du  corps. 
Cette  chenille  vit  sur  diverses  Graminées,  telles  que  la  Flouve  odorante 
{Anthoxanthurn  odoratum),  l'Ivraie  annuelle  {Lolium  perenne)  etplusieurs 
espèces  de  Bromes.  Elle  se  cache  pendant  le  jour  sous  les  pierres,  et 
ne  sort  de  sa  retraite  pour  manger  qu'après  le  coucher  du  soleil.  On  la 
trouve  en  mai  et  juin  à  toute  sa  taille,  en  retournant  force  pierres  dans 
les  endroits  où  le  papillon  s'est  montré  l'année  d'avant;  elle  est  très 
grasse  et  à  pattes  très  courtes,  ce  qui  rend  sa  marche  fort  lente  et 
pénible;  elle  reste  engourdie  pendant  le  jour.  Chrysalide  d'un  brun 
rougeatre,  plus  clair  sur  les  fourreaux  des  ailes,  arrondie  comme  celle 
d'une  Noctuelle,  le  corselet  seulement  légèrement  caréné,  les  stig- 
mates grands  et  légèrement  saillants,  surtout  les  deux  qui  sont  placés 
derrière  la  tète,  à  l'origine  des  ailes,  comme  deux  évcnts  ;  non 
suspendue,  elle  repose  dans  une  petite  cavité  terreuse  creusée  par  la 
chenille. 

Le  sous-genre  Pararga,  Hûbner,  Herrich  SchœfTer,  formé  des  Vici- 
coles  et  des  Ramicoles  de  Duponchel,  du  genre  Lasiommata,  Westw., 
du  Catalogue  anglais,  offre  des  Satyres  dont  les  nervures  costale  et 
médiane  des  ailes  supérieures  sont  plus  ou  moins  renflées  à  leur  ori- 
gine, l'inférieure  étant  sans  dilatation  sensible.  Les  milles  ont  un  épi 
aux  ailes  supérieures;  les  antennes  sont  visiblement  annelées  de  blanc 
et  terminées  par  un  bouton  piriforme  plus  ou  moins  long  et  aplati;  les 
yeux  sont  pubescents  ;  il  y  a  un  œil  sur  les  premières  ailes,  cinq  ou  six 
sur  les  inférieures.  Ce  sont  des  Papillons,  les  uns  du  voisinage  des  habi- 
tations, qu'ils  aiment  beaucoup,  les  autres  des  bois  humides,  soit  de 
peu  d'étendue,  soit  grands.  Les  chrysalides  sont  suspendues  par  la 
queue,  le  plus  souvent  allongées,  cà  angles  arrondis  et  à  tête  globu- 
leuse, avec  deux  rangées  de  tubercules  sur  le  dos.  Les  chenilles  sont 
pubescentes,  généralement  vertes,  avec  des  raies  longitudinales,  soit 
plus  claires,  soit  plus  foncées,  et  la  tête  globuleuse. 

Deux  espèces  sont  principalement  amies  des  lieux  habités,  volant  le 
long  des  murs  de  jardins  et  les  clôtures,  et  souvent  môme  dans  les 
villages.  Elles  ont  deux  époques  d'apparition,  en  mai,  puis  en  juillet  et 
août,  et  semblent  aimer  à  voltiger,  on  dirait  presque  à  flâner,  le  long 
des  murs.  On  les  voit  souvent,  d'un  vol  sautillant  et  saccadé,  suivre 
de  longues  murailles  d'un  bout  à  l'autre,  comme  si  elles  les  exploraient 
debasen  haut  et  de  haut  en  bas,  souvent  sans  se  reposer  sur  aucun  point. 
Leurs  chenilles  vivent  sur  toutes  sortes  de  Graminées  croissant  au  pied 
des  murs  et  des  clôtures.  L'une  de  ces  espèces  est  le  S.  HJara,  Linn., 
le  Satyre  de  Geoffroy,  l'yiriane  d'Iîngramello,  de  presque  toute  la 
France,  manquant  aux  îles  Britanniques;  A5  millimèlres  d'envergure 
chez  le  mâle;  les  ailes  d'un  brun  jaunâtre,  avec  une  bande  antétermi- 
nale  de  taches  fauves,  cette  bande  coupée  par  une  ligne  brune  aux 
ailes  supérieures  et  marquée  au  sommet  d'un  grand  œil  noir  à  double 
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pupille  blanche,  souvent  surmonté  d'un  autre  très  petit;  la  bande  des 
ailes  inférieures  composée  de  quatre  taches  dont  les  deux  anales  arron- 
dies, marquées  chacune  d'un  œil  noir,  le  dessous  des  ailes  supérieures 
plus  clair,  celui  des  inférieures  d'un  gris  blanchâtre  avec  trois  lignes 
foncées  surmontées  de  six  yeux  subcontigus  entourés  de  cercles  bruns 
et  jaunâtres,  dont  l'anal  double.  Femelle  plus  grande  et  plus  claire,  avec 
la  bande  des   ailes   supérieures  s'étendant   sur  tout  le   disque.   Une 
vaviéléAdrasta,  lliibner,  un  peu  plus  grande,  plus  foncée,  labande  fauve 
plus  vive,  le  dessous  des  ailes  inférieures  d'un  gris  plus  foncé,  très  sau- 
poudré de  brunâtre  et  de  violâtre,  se  trouvant  avec  le  type,  ainsi  que 
tous  les  passages  intermédiaires,  surtout  dans  les  lieux  froids  et  mon- 
tueux.  Chenille  en  avril  et  en  juin,  pubescente,  d'un  vert  clair,  à  lignes 
plus  foncées  et  la  stigmatale  jaune.  Chrysalide  suspendue  aux  murs, 
tantôt  verte,  tantôt  d'un  noir  verdâtre,  un  peu  anguleuse,  légèrement 
bifide,  avec  deux  rangées  dorsales  de  tubercules  jaunes  ou   fauves. 
—  L'autre  espèce,  très  voisine,  existant  dans  les  îles  Britanniques,  égale- 
mont  très  vicicole,  est  le  S.  Megœra,  Linn.,  le  Satyre  d'Engramelle,  de 
ZiO  millimètres  d'envergure  chez  le  mâle;  les  ailes  d'un  jaune  fauve,  à 
lignes  transverses  brunes,  les  supérieures  avec  une  bande  brune  élargie 
sur  le  disque  et  un  œil  apical  à  une  seule  pupille  surmonté  d'un  très 
petit  œil  ;  les  inférieures  légèrement  dentées,  avec  des  taches  fauves 
foncées  sur  lesquelles  sont  quatre  ou  cinq  yeux,  leur  dessous  d'un  gris 
jaunâtre,  avec  lignes  brunes  dentées,  éclairées  de  fauve,  et  six  petits 
yeux  isolés,  entourés  de  circonférences  brunes  et  jaunâtres.  Femelle 
plus  grande,  plus  pâle,  sans  la  bande  plus  large  des  ailes  supérieures. 
Chenille  pubescente,  d'un  vert-pomme,  avec  cinq  lignes  longitudinales 
d'un  vert  foncé  et  une  stigmatale  jaunâtre,  se  prolongeant  sur  les 
pointes  anales  ;  la  tête  verte,  arrondie,  hérissée  de  poils  noirâtres;  les 
pattes  thoraciques  roussàtres,  les  membraneuses  vertes,  avec  les  cro- 
chets noirs.  Chrysalide  suspendue,  un  peu  plus  courte  que  celle  de 
S.  Mœra,  pareillement  verte  ou  d'un  noir  verdâtre  et  légèrement  angu- 
leuse, avec  deux  rangées  dorsales  de  tubercules  jaunâtres  ou  blan- 
châtres. • — Une  autre  espèce  du  sous-genre  l'ararga  vole  dans  les  bois 
grands  et  petits  et  dans  les  sentiers  humides  et  ombragés  de  Normandie 
et  de  Bretagne,  dans  les  clairières,  le  long  des  haies  épaisses,  se  posant 
fréquemment  sur  les  feuilles  et  s'élevant  assez  haut  en  volant;  se  réfu- 
giant, dès  qu'on  l'effraye,  au  plus  épais  du  taillis.  C'est  le  Satyre  qui 
paraît  le  plus  tôt,  au  début  d'avril,  et  disparaît  le  plus  tard,  en  octobre, 
avec  deux  générations,  de  printemps  et  d'été.  Ce  S.  JEgeria,  Uiim.,  le 
Tircis  de  Geoffroy  et  d'Fngramelle,  existant  dans  les  îles  Britaïuiiiiues, 
très  commun  en  France,  a  les  deux  sexes  semblables,  de  ZiO  millimètres 
d'envergure  ;  les    ailes   dentées,  brunes,  avec  de   nombreuses  taches 
arrondies  d'un  jaune  pâle  et  la  frange  blanche  ;  un  œil  noir  au  sommet 
des  ailes  supérieures,  aux  ailes  inférieures  trois  ou  quatre  yeux  noirs 
avec  pupille  sur  les  taches  jaunes  d'avant  la  bordure;  le  dessous  de  cos 
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ailes  inférieures  teinté  sur  le  bord  de  gris  violâtrc,  avec  quatre  ou  cinq 
points  jaunes,  vaguement  entourés  de  brun.  Femelle  plus  arrondie, 
avec  les  tacbes  jaunes  plus  p;lles  et  plus  grandes.  Une  variété  Meune, 
Esper,  diffère   du   type  par  ses  taches  d'un  fauve  jaunâtre  au  lieu  de 
jaune  pâle  et  plus  grandes,  le  dessous  d'un  ton  plus  vif,  plus  fortement 
violacé  aux  ailes  inférieures.  Cette  variété  est  méridionale,  remontant 
par  places  au  centre  de  la   France  dans  les  localités  assez  chaudes, 
Poitou,  Cher,  etc.  Dans  l'arrondissement  de  Confolens  (Charente),  qui 
touche  au  Limousin,  et  dans  le  Limousin,  régions  froides  et  élevées,  on 
retrouve  le  type  de  Paris  et  du  nord  de  la  France,  Meone  existant  seul 
dans  le  reste  des  Charcutes.  A  Granville  (Manche),  j'ai  pris,  en  automne, 
un  certain  nombre  de  S.  jEgeria  pareils  à  ceux  de  nos  bois  parisiens, 
d'autres  faisant  le  passage  aux  Meone  à  fond  ardent  des  environs  de 
Montpellier, parleurs  taches  d'un  fauve  plus  ou  moins  vif;  toutefois  les 
bandes  brunes  restent  aussi  nettes  et  aussi  larges  que  dans  Mcjeria  type. 
D'après  le  Catalogue  de  M.  Maurice  Sand,  il  y  aurait  pour  cette  espèce, 
dans  certaines  localités,  un  dimorphisme  saisonnier,  l'éclosion  d'août^ 
donnant  Meone  dans  le  Cher,  l'Indre,  l'Auvergne,  la  Creuse,   le   Cau; 
tal,  etc.;  l'éclosion  de  printemps,  en  avril,  dans  les  mêmes  lieux,  don- 
nant le  type  du  INord  ou  jEgcrides  de  Staudinger.  Chenille  pubescente, 
verte,  avec  trois  lignes  géminées  jaunes,  se  prolongeant  sur  les  pointes 
anales;  se  trouvant  en  mai,  puis  en  septembre,  sur  le  Chiendent  {Tri- 
ticum  repens)  et  sur  d'autres  Graminées;  les  chenilles  de  seconde  géné- 
ration donnant  des  chrysalides  qui  passent  l'hiver.  Chrysalide  verdâtre, 
anguleuse,  courte,  légèrement  bifule  antérieurement,  avec  le  do.s  renflé 
et  chargé  de  deux  rangs  de  petits  boutons  tuberculeux.  —  S.  Dcjanira, 
Linn.,  la  Bacchante  de  Geoffroy,  espèce  des  grands  bois  humides,  peu 
élevés,  très  ombragés,  toujours  de  plaine  ;  la  femelle  peu  abondante 
comparativement  au  mâle,  ne  paraissant  qu'une  fois,  en  juin;  d'un  vol 
assez  faible,  très  sautillant  et  saccadé,  ce  Papillon  se  posant  fréquem- 
ment sur  les  feuilles.   Ce  Satyre  diffère  des  autres  Pararçia  en  ce  qu'il 
a  plusieurs  yeux  sur  les  ailes  antérieures,  cinq  yeux  bruns  cerclés  de 
jaune,  sur  un  fond  d'un  brun  jaunâtre,  cinq  aux  ailes  inférieures  en 
deux  groupes  de  deux  et  de  trois,  entourés  de  blanc  sur  le  dessous  des 
ailes  inférieures.  Chenille  pubesofnte,  verte,  avec  cinq  lignes  longitu- 
dinales plus  foncées,  trois  dorsales,  deux  latérales  doublées  d'une  stig- 
matale  blanchâtre;  tête  jaunâtre,  ainsi  que  les  pattes  thoraciques,  les 
pattes  membraneuses  et  les  pointes  caudales  vertes  ;  en  mai  sur  l'Ivraie 
vivace  (Lotium  pcrcnne).  Chrysalide  sur  la  terre. 

Le  sous-genre  Epinephlle,  Hiibner,  llerrich  Schœd'er,  présente  les  ner- 
vures costale  et  médiane  également  dilatées  à  leur  origine,  l'inférieure 
sans  dilatation  sensible  ;  les  antennes  à  massue  allongée,  grossissant 
insensiblenuint  et  confondue  avec  la  tige;  les  yeux  glabres;  un  épi  aux 
I  ailes  supérieures  des  mâles,  (dicnillcs  pubesccntes,  grises  ou  vertes, 
avec  des  raies  longitudinales    et  la   tête  globuleuse,  se  suspendant  le 
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plus  souvent  par  la  queue  pour  la  nymphose;  chrysalides  peu  allon- 
gées, à  angles  arrondis,  avec  la  Icte  bifide.  M.  Guenée  ne  sépare  pas 
les  Epinophile  des  Pararçia,  et  nous  trouvons  qu'il  a  raison.  C'est  par  un 
motif  étranger  à  la  science,  celui  d'obéir  aux  habitudes  du  plus  grand 
nombre,  que  nous  conservons  ces  deux  sous-genres.  Leur  réunion  l'orme 
les  Satijrus  de  M.  Guenée,  et  nos  Sat  y  rus  sont  ses  Hipparchia. 

Le  groupe  des  Epinephile  comprend  des  espèces  formées  de  Ramicoles 
et  d'Herbicoles  de  Jhiponchel,  n'ayant  qu'une  tache  oculaire,  ordinai- 
rement à  deux  pupilles  sur  les  ailes  supérieures.  Nous  citerons  : 
S.  Ilyperantkus,  Linn.,  le  Tristan  de  Geolfroy,  à  cause  de  sa  livrée 
sombre,  the  RinglH  iEnodia)  des  Anglais,  /|2  millimètres  d'envergure 
chez  le  mâle  ;  les  ailes  arrondies,  d'un  brun  noir  uni  en  dessus,  avec 
quelques  points  noirs  et  la  frange  d'un  gris  blanc  ;  les  ailes  en  dessous 
d'un  brun  jaunâtre,  portant  de  deux  à  quatre  yeux  noirs  à  iris  jaune, 
cinq  semblables  sur  les  inférieures,  dont  deux  isolés  près  du  bord  anté- 
rieur, l'emelle  plus  grande,  avec  les  ocelles  mieux  marqués  et  visibles 
en  dessus;  les  œufs  sont  d'un  blanc  jaunâtre.  Ce  Satyre  est  très  commun 
en  juin  et  juillet,  sur  les  fleurs  de  Ronces  et  dans  les  prairies  silva- 
tiques,  où  il  vole  par  milliers  en  certaines  années.  Une  variété.  Arête, 
MuUer,  ne  dilfère  du  type  que  par  la  disparition  des  yeux  en  dessous, 
ou  leur  remplacement,  comme  passage,  par  de  petits  points  d'un 
blanc  jauniltre,  et  se  trouve  avec  le  type,  mais  rarement,  dans  les  envi- 
rons de  Paris.  Chenille  pubescente,  légèrement  chagrinée  et  d'un  gris 
roussâtre,  avec  la  ligne  vasculaire  brune  et  la  stigmatale  blanchâtre  ; 
les  pattes  grises,  la  tète  rougeâtre,  rayée  de  brun  ;  vivant  solitaire  en 
avril  et  mai  sur  le  Millet  épars  [Miliiim  offusnm)  et  sur  le  Palurin 
annuel  (Poa  annua).  Chrysalide  non  suspendue,  gisant  sur  le  sol,  courte, 
presque  ovoide,  de  la  même  couleur  que  la  chenille.  — S. /a«//'a,I-inn. 
(syn.  Jurtina,  Liim.  pour  le  mâle),  h  Myrtile  de  Geolfroy  et  d'Kngra- 
mellr,  le  plus  commun  de  tous  les  Satyres  et  peut-être  de  tous  les 
Uhopalocères,  s(;  trouvant  dans  les  iles  Britanniques.  C'est  le  Satyre  le 
plus  répandu  dans  les  champs  et  les  prairies,  sur  les  lisières  des  bois 
et  le  long  des  haies,  se  posant  très  fréciueniment  à  terre,  volant  par 
tourbillons  sur  les  Ronces  en  fleur,  de  la  lin  de  juin  à  la  fin  d'a(jùl; 
harcelant  et  persécutant  les  autres  Diurnes  qui  butinent  sur  les  mêmes 
fleurs  que  lui,  et  venant  à  bout  de  les  contraindre  à  s'éloigner  pour  lui 
céder  la  place,  ([uelles  que  soient  leur  taille  et  leur  force.  Mâle  de 
/i5  millimètres  d'envergure  ;  à  ailes  brunes,  les  supérieures  ayant  le 
disque  plus  formé  et  velu  cl  un  œil  apical  à  iris  fauve,  les  inférieures 
dentées,  d'un  brun  uni  ;  le  dessous  des  supériCTjres  d'un  jaune  fauve, 
entouré  de  gris  jaunâtre,  reproduisant  l'œil  du  dessus,  le  dessous  des 
ailes  inférieures  d'un  gris  jaunâtre,  plus  foncé  jusqu'à  la  ligne  mé- 
diane, qui  est  suivie  d'un  à  trois  points  noirs  entourés  de  jauiu!. 
Fcîmelle  plus  grande  ;  les  ailes  supèuienres  avec  une  bande,  auté- 
terminale  fauve,  s'élendant  plus  ou  moins  sur  le  disque,  l'cjeil  apical 
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souvent  géminé  ;  les  ailes  inférieures  avec  une  bande  antéterminale 
un  peu  plus  claire  que  le  fond,  le  dessous  de  ces  ailes  inférieures 
plus  clair  que  chez  le  mâle.  Var.  Hisptdla,  Hûbner,  plus  grande  dans 
les  deux  sexes ,  avec  le  dessous  plus  jaunâtre  et  marqué  d'ordi- 
naire de  quatre  points  noirs  ;  chez  la  femelle,  le  disque  des  ailes  supé- 
rieures et  la  bande  des  inférieures  entièrement  fauves;  en  mai  dans  le 
midi  de  la  France,  se  capturant  quelquefois  à  Fontainebleau  et  aux  en- 
virons de  Paris,  mais  n'y  étant  jamais  d'un  caractère  bien  tranché. 
On  cite  une  aberration  femelle  trouvée  à  Bondy,  près  de  Paris,  entière- 
ment albine,  ayant  les  ailes  blanches  sur  les  deux  faces,  et  de  même 
la  tète,  les  pattes,  les  antennes.  Chenille  (pi.  lxxxiii,  fîg.  2)  ordinaire- 
ment d'un  beau  vert-pomme,  quelquefois  d'un  vert  jauncître,  entiè- 
rement recouverte  de  poils  blanchâtres,  plus  fournis  que  chez  les 
autres  chenilles  de  Satyres,  et  dont  ceux  du  dos  sont  dirigés  vers  la 
région  anale;  une  raie  dorsale  d'un  vert  obscur,  la  stigmatale 
blanche  ou  jaunâtre  ;  le  ventre,  les  pattes  et  la  tète  d'un  vert  obscur, 
les  pointes  anales  souvent  lavées  de  rose.  Cette  chenille  vit  sur 
diverses  Graminées,  particulièrement  sur  le  Paturin  des  prés  (Poa 
pratensis);  elle  passe  l'hiver  engourdie  sous  les  feuilles  sèches,  après 
avoir  subi  sa  première  mue,  et  continue  de  croître  au  printemps  sui- 
vant, jusqu'à  la  fin  de  mai  ou  au  commencement  de  juin,  époque  à  la- 
quelle on  la  trouve  d'ordinaire  parvenue  à  toute  sa  taille;  alors  elle  se 
suspend  à  un  brin  d'herbe,  pour  devenir  chrysalide,  et  le  papillon  éclAt 
quinze  jours  après.  Chrysalide  (pi.  lxxxhi,  fig.  2  a)  d'un  vert  pâle  ou  jau- 
nâtre, avec  raies  longitudinales  brunes  ou  jaunâtres ,  le  dos  garni  de 
deux  rangées  de  tubercules  de  même  couleur,  peu  saillants,  la  tète  en 
croissant  oubifidc.  — S.  Tilhoïish,  Linn.,  ou  Titlionius,  l'Amaryllis  de  Geof- 
froy, presque  aussi  abondant  que  l'espèce  précédente  et  volant  à  la  même 
époque,  également  des  îles  Britanniques,  the  Gâte  Kceper,  de  tous  les 
bois,  sur  les  Ronces  et  Bruyères;  le  mâle  de  37  millimètres  d'envergure, 
ayant  les  ailes  fauves  bordées  de  brun  ;  les  supérieures  ayant  sur  le 
disque  une  tache  oblongue,  velue,  noirâtre,  fondue  sur  les  bords,  par- 
tant du  bord  interne,  et  un  œil  apical  noir,  à  deux  pupilles  blanches,  les 
inférieures  dentées  et  obscures  à  la  base,  dont  le  dessous  est  d'un  gris 
roux  vers  la  ligne  médiane,  qui  est  éclairée  d'une  bande  jaune,  et  sur 
celle-ci  trois  ou  quatre  points  blancs  entourés  de  roussâtre,  les  deux 
supérieurs  isolés.  Femelle  plus  grande,  d'un  fauve  plus  clair,  n'ayant 
pas  la  tache  noire  discoïdale  sur  les  ailes  supérieures.  Chenille  pubes- 
cente,  tanlôt  verte,  tantôt  grise  ou  bleuâtre,  avec  une  ligne  vasculaire 
plus  foncée  et  deux  stigmatalcs  blanches,  la  tête  ferrugineuse,  les  pattes 
et  les  pointes  caudales  de  la  couleur  du  corps.  Elle  ne  paraît  qu'une 
fois  et  vit  sur  le  Paturin  annuel  [Poa  anima),  se  métamorphose  dans  le 
courant  d(!  juin,  le  papillon  éclosant  au  bout  de  quinze  jours.  Chrysa- 
iide  suspendue,  courte  et  légèrement  bifide  aniéricurcmcnt ,  verle  ou 
grise,  avec  quelques  taches  noires  sur  les  fourreaux  alaires ,  les  stig- 
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mates  noirs. — S.  Pasiphac,  Esper,  espèce  analogue  à  la  précédente,  très 
répandue  en  mai  et  juin  dans  les  lieux  un  peu  boisés  du  midi  de  la 
France,  Hyèrcs,  Monlpellier,  Danphiné,  etc. 

Le  dernier  groupe  du  grand  genre  Srt^^/r«s,  correspondant  auxDumi- 
coles  de  Duponchel,  peut  être  appelé  celui  de?,  petits  Satyres:  c'est  le 
sous-genre  Cœiionympha ,  Hûbner,  Herrich  SchtcU'er,  ou  Chortobius, 
Guenée.  Dans  ce  sous-genre,  le  corps  est  petit,  très  poilu;  les  ailes  en- 
tières, arrondies,  avec  les  trois  nervures  costale,  médiane  et  sous-mé- 
diane des  ailes  supérieures  très  fortement  et  également  renflées  à 
leur  origine,  ces  ailes  poilues  et  munies  d'une  longue  frange,  de  même 
que  les  ailes  inférieures;  les  yeux  proéminents  et  glabres,  les  antennes 
annelées  de  gris  et  de  brun,  à  massue  allongée  et  fusiforme  ;  les  tarses 
des  pattes  palatines  du  mAle  uniarticulés,  ceux  de  la  femelle  à  articles 
épineux,  aux  autres  pattes  les  jambes  et  tarses  soyeux,  avec  les  éperons 
des  jaml)es  longs,  les  ongles  des  tarses  aigus,  courbés  et  entiers;  l'abdo- 
men médiocrement  long  et  grêle.  Cbenilles  assez  courtes,  lisses,  avec 
des  raies  longitudinales  funcées,  la  queue  fourchue,  la  tête  petite  et  glo- 
buleuse ;  s'attacliant  par  la  queue  pourlanymphose.  Chrysalides  courtes, 
épaisses,  arrondies,  sans  tubercules,  avec  la  tête  très  légèrement  bifide. 

Les  petits  Satyres  de  ce  groupe  sont  assez  nombreux  en  espèces,  sur- 
tout en  Europe,  dans  la  Russie  asiatique,  l'archipel  indien,  l'Australie 
et  la  ÎNouvelle-Zélande,  la  Californie.  Ils  ont  les  taches  oculaires  plus  ou 
moins  nombreuses  sur  les  quatre  ailes,  la  frange  étant  précédée  en  des- 
sous, dans  presque  toutes  les  espèces,  d'une  ligne  argentée.  La  plupart 
voltigent  sur  les  buissons  et  dans  les  taillis.  Ce  sont  des  l'apillons  qui 
habitent  exclusivement  les  lieux  herbus  des  bois  et  des  champs,  et  se 
posent  à  terre  les  ailes  relevées  et  rejetées  en  arrière.  Les  deux  sexes 
sont  presque  semblables.  Nous  citerons  dans  ce  groupe  :  S.  Hero,  Linn., 
le  Mélibée  d'Engramelle,  espèce  localisée  dans  certains  bois  huçnides,  se 
trouvant  abondamment  près  de  Paris,  à  Armainvilliors,  de  la  fin  d'avril 
à  la  fin  de  mai  et  au  commencement  de  juin,  aussi  dans  le  bois  Notre- 
Dame,  rare  à  Montmorency  et  Bondy,  très  rare  à  Fontainebleau  ,  forêt 
sèche,  se  trouvant  aux  bois  deHenrichemont  et  de  Saint-Florent  dans  le 
Cher,  dans  la  forêt  de  Sentis  et  à  l'Ile-Adam  ;  devenant  commune  quand 
on  remonte  au  nord  de  la  France,  dans  les  Vosges,  en  Alsace,  etc.  ;  en- 
vergure o2  millimètres;  ailes  d'un  brun  noirâtre,  les  supérieures  ayant 
parfois  au  sommet  un  petit  puint  noir  eutoux'é  de  fauve,  les  inférieures 
trois  ou  quatre  points  semblables,  dont  deux  beaucoup  plus  gros  ;  des- 
sous beaucoup  plus  clair,  avec  une  ligne  antéterminale  plombée  et 
brillante,  ce  dessous  aux  ailes  inférieures  oiïrant  cinq  ou  six  yeux  noirs, 
à  pupille  blanche,  à  iris  d'un  fauve  rouge,  ces  yeux  précédés  d'une 
banJc!  blanche  très  inégale,  le  bord  terminal  étant  en  outre  longé  par 
une  ligne  d'un  rouge  fauve.  Femelle  ayant  parfois  un  second  point  sur 
les  ailes  supérieures  et  les  ocelles  mieux  marqués;  elle  pond  des  œufs 
verts.  Ce  Satyre  offre  de  grandes  variations  pour  les  taches  oculaires, 
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surtout  pour  la  face-du  dessous  dos  ailes,  ainsi  que  je  l'ai  constaté  sur 
de  nombreux  sujets  récoltés  pendant  plus  de  dix  ans  dans  la  forêt  d'Ar- 
mainvilliers.  Dans  le  type  le  plus  fréquent  de  celte  localité,  le  mille  ne 
présente  aucun  ocelle  à  la  face  supérieure  de  l'aile  antérieure,  tandis 
que  la  face  inférieure  en  offre  le  plus  souvent  un  petit,  qui  manque  par- 
fois. La  femelle  a  au  contraire  un  ocelle  aux  deux  faces  de  cette  aile 
antérieure,  ocelle  fauve,  à  prunelle  noire,  près  du  bord  antérieur.  Sur 
le  dessous  de  l'aile  inférieure  existent,  prés  du  bord  six  ocelles  bordés 
intérieurement  d'une  étroite  bande  blanche,  et  en  dessus  quatre 
ocelles  fauves  à  prunelle,  deux  gros  moyens,  deux  petits  extrêmes.  Ce 
sont  ces  quatre  ocelles  de  la  face  supérieure  de  l'aile  inférieure  qui 
offrent  les  plus  fréquentes  variations,  tantôt  perdant  les  prunelles 
noires,  réduits  tantôt  à  trois,  tantôt  aux  deux  moyens,  tantôt  effacés 
presque  complètement  et  môme  disparaissant  tout  îi  fait  ;  de  sorte  que 
le  mâle  est  alors  unicolore  en  dessus.  Il  y  a  des  mâles  qui  prennent  un 
ocelle  fauve  à  la  face  supérieure  de  l'aile  antérieure,  en  général  petit 
et  sans  prunelle;  j'en  ai  même  rencontré  plusieurs  où  il  acquiert  la 
prunelle  foncée,  comme  dans  le  type  habituel  des  femelles.  I.a  variété 
des  mâles  avec  ocelle  fauve  sans  prunelle  aux  ailes  supérieures  est  au 
moins  aussi  commune  que  l'autre  type  dans  certaines  allées  de  la  forêt 
d'Arraainvilliers:  cette  localisation  excessive  de  certaines  variétés  spé- 
cifiques est  un  fait  habituel  à  beaucoup  d'espèces.  Au  contraire,  on 
trouve  des  femelles  chez  lesquelles  cet  ocelle  typique  perd  la  prunelle 
et  se  réduit  à  un  petit  cercle  fauve,  et  enfin  même  cet  ocelle  peut  dis- 
paraître par  atrophie  complète.  Il  est  à  l'inverse  des  femelles,  où  l'on 
trouve  à  la  face  supérieure  de  l'aile  antérieure  un  second  ocelle  fauve 
au-dessous  du  premier,  près  du  bord  postérieur,  c'est-à-dire  une  hyper- 
trophie du  caractère  typique.  Je  n'ai  pas  vu  de  sujets  femelles  où  ce 
second  ocelle  présentât  une  prunelle,  et  aucun  mâle  ne  m'a  offert  l'exis- 
tence de  cet  ocelle  supplémentaire.  On  ne  connaît  pas  encore  la  che- 
nille et  la  chrysalide  du  S.  Hero;  c'est  un  intéressant  sujet  de  recherches 
pour  les  amateurs  parisiens.  La  chenille  est  probablement  verte,  et  doit 
se  trouver  très  cachée  au  pied  des  épaisses  touffes  de  Graminées  qui 
abondent  dans  les  lieux  boisés  et  humides  où  vole  S.  Hero. 

Nous  avons,  à  côté  du  S.  Hero,  le  S.  OEdipus,  Fabr.,  très  localisé  dans 
des  endroits  de  peu  d'étendue,  en  juin  dans  les  Landes  de  Bordeaux, 
dans  la  Charente,  ainsi  près  de  Jarnac  (H.  Delamein),  près  de  Dax 
(Lafaury),  en  Daupliiné,  en  Sologne,  près  de  Heaugency,  dans  les 
clairières  à  Carcx,  dont  vit  la  chenille.  Il  est  probable  que  l'espèce 
s'avance  dans  h;  lUaisois  et  aussi  dans  le  parc  de  Chambord.  (U; 
Satyre  offre  les  aihis  d'un  brun  noir  en  dessus  et  sans  ocelles,  eu  des- 
sous plus  claires,  avec  la  ligne  argentée  près  de  la  frange  et.  des 
ocelles  à  pupille  et  à  prunclfe  jaunâli  es  très  variables,  surtout  pour  les 
ailes  supérieures  :  ils  peuvent  manquer,  ou  bien  il  y  en  a  un,  deux, 
trois  et  même  quatre  chez  les  femelfes,  en  dedans  et  conlre  la  ligne 


SATYilUS.  "221 

argonlée  ;  le  dessous  des  ailes  inférieures  a  un  gros  ocelle  contre  le  bord 
antérieur  et  quaîreoucinq  rapprochés,  non  loin  du  bord  externe,  bordés 
en  dedans  d'une  étroite  bande  blanchâtre.  Viennent  ensuite  :  S.  Arca- 
niiis,  J.inn.,  le  Céphale  de  Geoffroy,  de  3i  millimètres  d'envergure;  les 
deux  sexes  pareils  ;  les  ailes  d'un  brun  noirâtre,  les  supérieures  avec  le 
disque  largement  fauve  et  un  trait  fauve  à  l'angle  anal  des  ailes  infé- 
rieures; dessous  des  ailes  supérieures  fauve  avec  une  ligne  antétermi- 
nale  argentée  et  un  petit  œil  au  sommet  à  iris  fauve;  inférieures  en 
dessous  d'un  jaune  grisâtre  jusqu'à  la  ligne  médiane,  puis  une  bande 
blanche  rétrécie  à  ses  extrémités,  suivie  d'une  série  de  trois  à  six  yeux 
noirs  à  iris  fauve,  dont  trois  plus  grands,  surtout  celui  du  bord  anté- 
rieur, la  ligne  antéterminale  de  couleur  plombée.  J'ai  trouvé  à  Arniain- 
villiers  et  à  Bondy,  et  volant  avec  le  6'.  Hero,  un  Satyre  qu'on  serait  tenté 
de  regarder,  au  premier  abord,  comme  un  hybride  des  S.  Hero  et  Ar- 
canius;  le  dessus  de  l'aile  supérieure  a  la  région  fauve  centrale  moins 
étendue  que  dans  le  type,  et  surtout  d'un  fauve  très  obscurci   et  non 
d'un  fauve  clair,  et  le  pourtour  foncé  bien  plus  large  et  brun  noirâtre. 
L'examen  du  dessous  des  ailes  inlcrieures  fait  voir  qu'il  s'agit  d'un 
S.  Arcanius  affecté  de  mélanisme.  En  effet,  ces  ailes  en  dessous  se  res- 
semblent beaucoup  chez  les  S.  Hero  et  Arcanius,  les  taches  ocellaires 
étant  en  même  nombre  et  de  même  disposition.  Chez  le  S.  Arcanius,  la 
bande  Idaiiche  du  dessous  de  l'aile  inférieure,  habituellement  beau- 
coup plus  large  que  chez  le  S.  Hero,  passe  toujours  entre  le  grand  ocelle 
du  bord  antérieur  de  cette  aile  et  le  premier  et  petit  ocelle  de  la  série 
des  cinq  ocelles  marginaux,  tandis  que,  dans  le  S.  Hero,  jamais  la  bande 
blanclie  ne  s'intercale  entre  ces  deux  ocelles:  c'est  ce  caractère  qui 
permet  d'affirmer  qu'il  n'y  a  pas  d'hybride,  mais  une  simple  variété  de 
,S.  Arcanius.  Le  6'.  Arcanius  disparaît  dans  le  nord  de  la  France,  où  il 
est  remplacé  par  le  S.  Hero,  de  même  qu'il  paraît  être  remplacé  dans 
nos  départements  méridionaux  par  le  S.  Dorus,  I:^sper.  La  chenille  de 
S.  Arcanius  est  glabre,  d'un  beau  vert,  avec  une  ligne  dorsale  d'un  vert 
noirâtre,  et  quatre  lignes  latérales  jaunes  lisérées  de  foncé  ;  la  tête,  les 
pattes,  les  pointes  caudales  vertes.  Elle   ne   paraît   qu'une   fois,  sur 
diverses  Gramhiées,  surtout  sur  la  Mélique  ciliée  {Melica  ciliata),  et,  vers 
le  milieu  de  mai,  se  change  en  une  chrysalide  suspendue,  arrondie, 
sans  angles  ni  tubercules,  assez  grosse  et  ramassée,  d'un  gris  rougeâlre, 
donnant  le  papillon  à  la  fin  de  mai  ou  au  commencement  de  juin.  —  i,e 
S.  Davus,  Linn.,  le  Daphnis  d'Engramelle,  n'existe   pas  aux    environs 
de  Paris,  mais  n'est  pas  rare  dans  le  nord  et  l'est  de  la  France,  en  jiiiii, 
dans  les   prairies  humides  des  montagnes,   dans   les  Vosges,  Epinal, 
Sainte-Marie  aux  Mines,  le  Champ  du  Feu,  très  commun  autour  du  lac 
de  Uelournemer,  dans  le  Jura,  dans  la  Creuse,  dans  les  prairies  hu- 
mides de  Saint-Florent  (Cher),  dans  les  prairies  humides  qui  enlourent 
le  parcdeMonljeu  (Saùnc-et-Loire),àla  Forêt-Verte,  près  de  Rouen,  assez 
rare,  etc.,  dans  les  îles  Britanniques  {the  Marsh  liinyletj;  envergure, 
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35  millimètres;  ailes  d'un  jaune  fauve,  parfois  brunAtre,  les  supé- 
rieures plus  claires  sur  le  disque,  avec  un  point  oculaire  apical; 
les  inférieures  plus  foncées,  avec  un  ou  deux  yeux  prés  de  l'angle 
anal;  dessous  des  ailes  supérieures  fauve,  avec  le  sommet  gris  et 
deux  ou  trois  yeux  précédés  d'une  ligne  plus  claire;  dessous  des 
inférieures  d'un  gris  roussâtre,  avec  la  base  et  le  bord  externe  d'un 
cendré  verdâtre  et  une  série  de  six  yeux  noirs  entourés  de  jaune. 
Femelle  semblable,  mais  plus  claire.  —  Le  S.  Pamphilits  Linn.,  le 
Procris  de  Geoffroy,  the  Small  Heath  des  Anglais,  est  le  plus  petit,  le 
plus  prde  et  le  moins  orné  de  nos  Satyres.  Il  vole  isolément  en  rasant 
l'herbe  des  pelouses  et  des  prairies  ;  paraît  pendant  une  grande  partie 
de  la  belle  saison,  en  mai,  puis  en  juillet  et  août  et  même  jusqu'à  la  fin 
de  septembre;  envergure,  29  millimètres,  un  peu  plus  chez  la  femelle; 
du  reste,  semblable  au  mille;  ailes  d'un  jaune  fauve,  avec  une  bordure 
brunâtre  plus  prononcée  sur  les  inférieures  et  un  petit  point  noiriltre 
au  sommet,  parfois  presque  nul;  dessous  des  ailes  supérieures  fauve 
sur  le  disque,  avec  l'ocelle  noir  entouré  de  jaune  pâle;  dessous  des 
inférieures  d'un  gris  verdâtre,  avec  une  éclaircie  blanchâtre  au  bout 
de  la  cellule  discoïdale  et  une  série  de  petites  taches  rondes,  brunâtres, 
légèrement  ocellées,  souvent  peu  sensibles.  Var.  Lyllus,  Esper,  ayant 
la  bordure  des  quatre  ailes  brune  et  bien  tranchée,  le  point  apical  plus 
gros  aux  ailes  supérieures,  parfois  une  série  de  petits  points  bruns  sur 
le  dessus  des  inférieures,  le  dessous  d'un  gris  blanchâtre  ou  jaunâtre, 
avec  la  ligne  médiane  blanchâtre  bien -marquée  aux  ailes  inférieures, 
les  points  ocellés  plus  nombreux.  Femelle  plus  grande,  la  bordure 
moins  prononcée,  semblable  du  reste.  Cette  variété  est  assez  commune, 
en  mai  et  en  juillet,  dans  la  France  méridionale;  se  trouve,  mais  rare- 
ment, à  la  secoude  génération,  en  août,  en  Auvergne  et  sur  les  grèves 
sablonneuses  du  Cher,  à  Saint-Florent  (Maurice  Sand)  :  il  y  a  probable- 
ment, pour  ces  localités,  un  dimorphisme  saisonnier.  Chenille  en  avril 
et  en  juin  et  juillet,  sur  diverses  Graminées,  surtout  sur  le  Poa  annua, 
et  sur  la  Créfelle  des  prés  {Cynosurns  cristatus),  qu'on  se  procure  aisé- 
ment en  fauchant  sur  les  hautes  herbes,  entièrement  glabre,  d'un  joli 
vert-pomme,  avec  trois  lignes  longitudinales  vertes  plus  foncées  et 
bordées  de  blanchâtre,  une  dorsale  et  deux  latérales;  les  pattes  d'un 
vert  jaunâtre,  ainsi  que  la  tète,  qui  est  globuleuse  et  légèrement  his- 
pide,  les  pointes  anales  rougeâtres.  Chrysalide  tantôt  toute  verte,  tantôt 
avec  trois  lignes  noires  sur  les  fourreaux  alaires,  dont  l'extérieure  est 
bordée  de  blanc  et  celle  du  milieu  bifurquée,  suspendue  aux  Grami- 
nées par  une  pointe  anale  rougeâtre,  arrondie,  sans  aucun  angle  ni 
tubercule  sur  le  dos,  la  tête  légèrement  bifide. 

Les  auteurs  allemands  ont  fait  un  dernier  sous-genre,  Tn'phyza, 
Zellcr,  pour  un  Salyre  russe,  de  la  l'aune  asialique,  le  S.  Phryne,  Pal- 
las,  dont  le  mâle  est  d'un  brun  fauve,  tandis  que  la  femelle,  très  dillé- 
rcnte,  est  blanche. 
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C'iiaoïvOISAS,  Boisduval  (syn.  Œneis,  Hiibner).—- Antennes  plus  courtes  que  le 
corps,  à  tige  grêle  et  à  massue  longue  et  peu  épaisse.  Palpes  assez  rapprochés, 
garnis  de  longs  poils  qui  cachent  la  spiritrompe  et  dont  le  dernier  article  est 
court  et  velu.  Tête  petite  ;  yeux  glabres.  Ailes  arrondies,  les  supérieures  on 
triangle  allongé,  avec  la  nervure  costale  longuement,  mais  l'aiblement  dilatée, 
la  médiane  un  peu  épaissie,  la  sous-médiane  sans  aucune  dilatation;  frange 
entrecoupée  de  gris  et  de  brun.  —  Chenilles  et  chrysalides  inconnues. 

Le  genre  Chionobas  a  été  établi,  détaché  de  l'ancien  genre  Saiijrus, 
pour  des  espèces  qui  volent  fréquemment  au-dessus  des  neiges,  comme 
l'indique  le  nom  du  genre.  Elles  se  rencontrent  en  effet  sur  les  pla- 
teaux des  montagnes  les  plus  élevées,  au-dessus  de  la  région  des 
arbres,  au  milieu  des  glaciers  et  dans  les  régions  polaires  arctiques. 
Ce  sont  des  Satyres  ayant  des  ailes  minces,  d'un  gris  fauve  livide,  et 
qui  semblent  comme  étiolés  par  le  froid,  Nous  citerons  le  C.  Aello, 
Esper,  des  sommités  des  Alpes  de  la  Suisse  et  du  Tyrol  ;  les  ailes  supé- 
rieures d'un  fauve  pâle,  bordées  de  noirâtre,  la  base  obscurcie,  avec 
trois  ocelles  noirs  sur  les  ailes  supérieures,  l'apical  très  petit,  et  un 
ocelle  noir,  à  pupille  blanche,  à  l'angle  anal  des  ailes  inférieures  ;  le 
dessous  de  celles-ci  étant  nuageusement*marbré  de  noirâtre,  de  fauve 
et  de  blanc  jaunâtre.  On  trouve  en  France  ce  Papillon,  qui  est  assez 
répandu  dans  les  collections,  volant  en  juillet  et  août  dans  les  Alpes 
de  la  Savoie  et  de  la  Suisse  ;  à  Chamonix,  il  faut  aller  pour  le  prendre 
jusqu'au  Jardin  ou  aux  Grands-Mulets.  On  assure  qu'on  l'a  vu,  mais 
très  rare,  dans  les  Basses-Alpes,  près  de  Barcelonnette^  sur  les  dernières 
crêtes  accessibles  de  la  montagne  du  Pain  de  sucre,  près  des  neiges 
perpétuelles.  Les  autres  Chionobas  sont  surtout  de  l'extrême  nord  de 
l'Europe  et  fort  peu  connus  dans  leurs  mœurs.  Tels  sont  :  C.  lialder, 
IJoisduval  (pi.  lxxxhi,  fig.  1;  le  même  de  profil,  fig.  1  a  ;  1  b,  tête  gros- 
sie; 1  c,  antenne  grossie;  1  d,  bouton  de  l'antenne  très  grossi).  Cette 
espèce  ressemble  à  C.  Aello,  mais  avec  taille  plus  petite,  les  ocelles 
noirs  très  réduits;  elle  est  du  cap  Nord,  du  Groenland,  et  se  trouvait 
en  Islande  dans  la  première  moitié  de  ce  siècle.  C.Norna,  Esper,  volant 
en  juillet  dans  le  nord  de  la  Laponie;  C.  Jutta,  llùbner,  de  la  Laponie 
méridionale;  C.  fiooie.v,  Boisduval,  du  cap  Nord  et  du  Groenland; 
C.  Bure,  llûbner,  de  la  Laponie  septentrionale;  C.  OEiio,  Boisduval,  du 
cap  Nord  et  indiqué  d'Islande,  dont  il  aurait  probablement  disparu 
récemment,  d'après  M.  Staudinger,  avec  les  autres  Diurnes,  etc.  Citons 
encore  C.  Ccliincne,  Cramer  (,syn.  Tarpeia,  Esper),  des  rives  du  Volga 
en  Russie.  Le  genre  Chionobas  renferme  plus  de  vingt  espèces.  Outre 
les  localités  déjà  indiquées,  on  rencontre  des'  espèces  en  Californie, 
à  l'île  Vancouver,  dans  les  niontagues  Uocheuses,  l'Himalaya,  le  (.hili 
et  à  Port-Famine  (Patugonie). 
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EREltiA ,  Boisduval,  Dalman  (syn.  Maniola,  Schrank).  — Tête  un  peu  moins 
large  que  le  corselet  et  entièrement  unie  avec  lui;  antennes  de  longiunir 
variable,  terminées  par  une  massue  ovale,  oblongue,  très  distincte  de  la  tige  cl 
très  aplatie.  Palpes  écartés,  couverts  de  poils  serrés,  fins,  soyeux,  le  dernier 
.  peu  distinct  et  à  peu  près  aussi  velu  que  les  autres.  Veux  glabres.  Ailes  arron- 
dies, plus  ou  moins  velues  à  leur  base,  les  nervures  des  supérieures  sans  dila- 
tation sensible  à  leur  origine,  quelquefois  la  costale  un  peu  plus  saillante  que 
les  autres,  surtout  en  dessous.  — Chenilles  et  chrysalides  encore  peu  connues. 

Le  genre  Erehia  a  été  détaché,  avec  beaucoup  de  raison,  îles  Satyrus 
de  Fabi-icius,  d'après  la  coloration  générale  et  surtout  par  les  mœurs 
et  l'habitat.  Ce  sont  les  Satyres  nègres  des  anciens  auteurs,  car  les  ailes 
de  leurs  nombreuses  espèces  sont  d'un  brun  noirâtre,  presque  toujours 
traversées,  près  du  bord  lermnial,  par  une  large  bande  d'un  l'oux  fer- 
rugineux, chargée  de  gros  points  noirs  avec  pupille  blanche;  parfois 
la  bande  n'existe  qu'aux  ailes  supérieures,  ainsi  chez  E.  Ligca,  Cassiope, 
Epistigne;  parfois  elle  manque  aux  deux  ailes,  comme  dans  E.  OEme, 
mais  il  y  ;i  toujours  les  ocelles  entourés  de  fauve  rougeâtre.  Les  Eré- 
bies  ont,  le  plus  souvent,  la  frange  des  ailes  unicolore  et  d'un  blanc 
grisûtre;  chez  certaines,  comme  E.  Ligea  et  Euryale,  elle  est  entre- 
coupée de  gris  et  de  noir.  Ces  Satyres  nègres  sont  toujours  de  localités 
froides,  presque  toujours  par  l'altitude,  quelquefois  par  la  latitude: 
ainsi  E.  Dioxippe,  Hubner,  qui  vole  à  la  tin  de  juin  en  Laponie  et  dans 
les  steppes  de  la  Dalécarlie  ;  E.  Disa,  Thunberg,  habilanf  la  Laponie. 
On  peut  dire  que  les  Érébies  manquent  dans  les  pays  absolument  plats 
et  peu  élevés  au-dessus  de  la  mer.  Ce  genre  semble  peu  répandu  dans 
les  îles,  même  grandes.  Ainsi  il  n'y  a  aucune  Éi'ébie  en  Corse,  où 
cependant  existent  des  montagnes  élevées,  conservant  même  une  neige 
continuelle  au  sommet  en  ceriaines  années;  tandis  que  ce  genre  oO're 
un  grand  nombre  d'espèces  sur  le  continent  européen,  il  n'en  existe 
que  Irois  dans  les  îles  Britanniques  :  E.  Cassiope  (the  SiiuiU  Ringlel), 
E.  Blnndina  {the  Scotch  Argus),  E.  Ligea  {theScarce  Scotch  Argus).  Ce  genre 
compte  plus  de  soixante  espèces,  la  plupart  d'Europe,  les  autres  de 
rAfri(|uc  australe,  de  Madagascar  (1),  de  Sibérie ,  de  l'Himalaya,  des 
monts  Ourals,  de  l'Amurland,  de  l'Amérique  arctique,  du  Chili,  de 
Port-Famine  (Patagonie),  du  Moupin,  de  la  Nouvelle-Zélande,  du  Colo- 
rado. Les  explorations  des  montagnes  exotiques  accroîtront  sans  doute 
ce  nombre  dans  une  forte  proportion. 

On  peut  dire  que  les  Érébies,  qui  comptent  au  moins  trente  espèces 
en  Europe,  et  qui  n'ont  qu'une  génération  par  an,  sont  presque  toutes 
propres  aux  montagnes  élevées  ou  moyennes;  il  en  est  cependant  qui 
descendent  en  plaine,  mais  toujours  sur  des  plateaux  boisés  assez  élevés 

l\j  11  existe  à  .AIail;iL,'ascar  des  montagnes  de  pins  de  i'M)  niclrci  d'allitudr,  oià 
la  t(;in|i('ratui'c  s'abaisse  parfois  la  nuit  au-dessous  de  zéro. 
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et  oiululés  de  collines.  Nous  citerons,  de  ce  dernier  groupe  :  /:'.  Mcdusn, 
cat.  de  Vienne;  le  Moyen  nègre  à  bandes  fauves,  d'Engramellc.  /j2  miili- 
mùlres  d'envergure  chez  le  mâle,  ailes  d'un  brun  noir,  arrondies,  les 
supérieures  avec  une  bande  d'un  ferrugineux  jaunâlre,  ornée  de  six 
taches,  1,  /i  et  6  plus  petites,  souvent  nulles,  les  deux  dernières 
arrondies  et  isolées,  2,  3,  5  et  souvent  6  chargées  chacune  d'un  œil 
noir,  les  inférieures  avec  trois  ou  quatre  taches  antéterminales,  fauves, 
arrondies,  ayant  chacune  un  œil  noir;  dessous  d'un  brun  plus  clair, 
avec  la  répétition  des  caractères  du  dessus,  les  yeux  du  sommet  souvent 
seuls  visibles;  femelle  plus  grande,  d'un  brun  plus  pâle,  avec  les 
taches  plus  jaunâtres  et  les  yeux  plus  grands;  chenille  à  toute  sa  taille 
en  mai,  vivant  sur  le  panic  sanguin  {Panicum  sanguinale),  pubescente, 
d'un  vert  clair,  avec  une  bande  dorsale  et  trois  lignes  latérales  d'un 
vert  plus  foncé,  la  bande  dorsale  bordée  de  chaque  côté  d'un  liséré 
d'un  blanc  \erdûtre;  en  outre,  une  ligne  de  la  même  couleur  au- 
dessus  des  pattes  qui  sont  vertes,  ainsi  que  la  tète  et  les  pointes  cau- 
dales. Papillon  en  mai  et  juin  dans  les  régions  orientales  de  la  France, 
surtout  dans  les  bois  élevés,  mais  descendant  en  certains  endroits  dans 
la  plaine,  comme  cela  arrive  pour  les  belles  promenades  boisées  des 
environs  de  Bade  ;  Doubs,  Vosges,  Alsace,  Jura,  environs  de  Colmar, 
d'Épinal,  de  Metz,  de  Pontarlier,  Aube,  sur  les  collines,  près  de  Bar- 
sur-Seine,  Saône-et-Loire,  assez  commun  en  mai  et  en  juin  dans  les 
forêts  élevées  et  dans  les  prairies  silvatiques  de  Planoise,  Prudhun, 
Canada,  Monijeu,  etc.,  toujours  très  localisé,  et  ne  descendant  pas  en 
plaine  dans  ce  département;  rare  dans  le  Cher  et  très  localisé  dans  les 
forêts  de  Saint-Palais  et  d'Allogny.  Cette  Érébie  est  celle  qui  s'approche 
le  plus  de  Paris,  ainsi  que  la  suivante.  —  E.  JEthiops,  Esper  (syn.  Blan- 
dina,  Fabr.),  le  Grand  Nègre  des  bois,  nom  donné  aussi  par  Fngramelle 
au  Satyrus  Phœdra,  mâle  de  àli  millimètres  d'envergure,  les  ailes  d'un 
brun  noir,  les  supérieures  avec  une  bande  ferrugineuse  courte,  arron- 
die, déprimée  au  milieu  des  deux  côtés,  de  manière  à  donner  le  dessin 
grossier  d'une  semelle;  quatre  ocelles  sur  cette  bande,  d(Hix  au  sommet, 
plus  gros  et  réunis,  l'inférieur  isolé,  l'intermédiaire  très  petit,  souvent 
nul,  presque  toujours  sans  pupille,  les  ailes  inférieures  un  peu  dentées, 
avec  trois  ou  quatre  ocelles  sur  autant  de  taches  ferrugineuses;  dessous 
des  ailes  supérieures  d'un  ferrugineux  plus  clair  que  le  dessus,  dessous 
des  inférieures  d'un  brun  rouge,  avec  deux  bandes  blanchâtres,  l'une 
basilaire,  l'autre  antélerminale,  sur  laquelle  sont  les  ocelles  du  dessus, 
dont  la  pupille  seule  est  apparente;  femelle  plus  grande,  plus  pâle, 
avec  le  dessous  des  ailes  inférieures  jaunâtre  ou  vcrdâtre,  les  bandes 
blanches  plus  prononcées,  les  yeux  plus  gros,  plus  apparents,  parfois 
au  nombre  de  cinq.  Fii  juillet  et  août,  des  bois  et  plaines  du  nord-est 
et  du  centre  de  la  France,  du  nombre;  des  Erébies  qui  ne  s'élèvent  pas 
très  haut,  Vosges^  Golmar,  Épinal,  Sainte-Marie-aux-Mines;  rare  dans 
l'Indre,  forêt  de  Ghâteauroux,  bois  de  Chabencl;  commune  dans  le  bois 
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de  Saint-Florent  (Cher),  et  en  Auvergne,  au  Mont- Dore,  à  Riom,  ù 
Volvic  (Maurice  Sand),  dans  Saône-et-l.oire,  des  mêmes  localités  que 
E.  Médusa,  mais  ne  volant  qu'en  août  et  paraissant  tenir  moins  à  la 
montagne,  etc.  Godart  dit  avoir  capturé  E.  Blandina  dans  la  forêt  de 
Villers-Cotterets,  par  conséquent  non  loin  de  Paris.  —E.  Ligea,  Linn.,  a 
frange  entrecoupée  de  blanc  et  de  noir,  habitait  les  bois  de  médiocre 
élévation  et  même  les  plaines,  de  juillet  et  d'août;  la  bande  rougeùtre 
et  triangulaire  des  ailes  supérieures  portant  trois  ocelles  noirs  à  pupille 
blanche,  les  ailes  inférieures  sans  bande,  avec  trois  ocelles  accolés, 
rougeûtres,  à  iris  noir,  à  pupille  blanche,  peu  apparents  et  seulement- 
noirâtres  en  dessous  sur  un  bord  d'un  gris  violacé.  Chenille  en  jnin, 
sur  le  panic  sanguin  (Pan/c(tm  sanfiuinale),  pubescente,  à  fond  jaunâtre, 
avec  une  raie  dorsale  noirâtre,  placée  entre  deux  lignes  vertes  ;  en 
outre,  de  chaque  côté  du  corps,  une  bande  verte,  suivie  de  deux 
lignes  de  la  même  couleur,  les  pointes  caudales  vertes,  les  pattes  jau- 
nâtres, la  tête  fauve;  est  et  centre  de  la  France,  Vosges,  le  Valtin,  le 
Champ  de  Feu,  environs  de  Grenoble,  Basses-Alpes,  Mont-Dore,  Cler- 
mont-Ferrand  et  Volvic,  en  Auvergne,  Guéret,  dans  la  Creuse;  le 
Lioran,  dans  le  Cantal  (Maurice  Sand),  etc.  —  E.  Stygne,  Ochsenheimcr, 
la  plus  abondante  en  sujets  des  Erebia,  dans  ces  localités,  et  comprise 
dans  les  espèces  qui  ne  s'élèvent  pas  très  haut  ;  envergure  des  deux 
sexes,  Zi2  millimètres;  les  ailes  d'un  brun  noir  foncé,  arrondies,  avec 
une  bande  ferrugineuse  sur  les  supérieures,  sinuée  extérieurement, 
dentée  intérieurement,  avec  trois  yeux  noirs  k  pupille  blanche,  les 
deux  antérieurs  réunis,  le  dernier  isolé;  en  outre,  souvent  deux  autres 
plus  petits,  habituellement  sans  pupille,  l'un  apical,  l'autre  inter- 
médiaire ;  les  inférieures  avec  une  bande  de  taches  ferrugineuses, 
avec  trois  à  cinq  yeux,  dont  deux  manquent  souvent;  dessous  des 
ailes  supérieures  ne  reproduisant  jamais  que  trois  yeux,  lors  même 
qu'il  y  en  a  cinq  en  dessus  ;  dessous  des  inférieures  avec  une  bande 
antémarginale  un  peu  plus  claire  et  à  peine  sensible,  répétant  les 
yeux  du  dessus,  mais  plus  petits  et  ordinairement  sans  contour  fer- 
rugineux; femelle  plus  terne,  les  yeux  mieux  marqués  en  dessus,  ceux 
qui  sont  accidentels  parfois  de  même  grandeur  que  les  autres;  le  dos- 
sous  des  ailes  inférieures  offrant  la  bande  plus  visible  et  le  fond  sau- 
poudré de  gris.  En  juillet  :  Alpes,  Pyrénées,  Basses-Alpes,  Vosges,  Tout, 
Sainte-Croix,  dans  la  Creuse,  où  l'espèce  est  rare,  commune  au  contraire 
en  Auvergne,  à  Royat,  au  Mont-Dore,  sur  les  pelouses  des  montagnes 
Maurice  Sand),  près  de  Florac,  dans  la  Lozère. 

La  plus  grande  partie  des  Érébies  sont  exclusives  à  ces  régions  dites 
des  montagnes,  souvent  fort  élevées;  leur  chasse  est  réservée,  à  parj 
les  habitants,  aux  amateurs  privilégiés  qui  peuvent  passer  l'été  dans  los 
localités  chères  aux  touristes.  Nous  chercherons  à  leur  donner  les  indi- 
cations les  plus  exactes,  en  nous  servant  surtout  des  notes  de  notre  col- 
lègue et  ami,  M.  J.  Fallou,  qui  a  capturé,  presque  sans  exception,  toutes 
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les  espèces  de  la  fiance.  On  doit  recommander  aux  personnes  qui  veu- 
lent prendre  un  grand  nombre  d'espèces  diverses  de  ces  Satyres  nègres 
de  fixer  leur  résidence  à  une  certaine  élévation,  afin  de  ne  pas  être 
forcées  de  faire  tous  les  jours  de  grandes  ascensions,  ce  qui  amène 
beaucoup  de  fatigue  et  fait  perdre  un  temps  considérable.  11  faut  au 
moins  une  bauteur  dQ  1000  mètres;  l'entomologiste  éprouve  alors  la 
satisfaction  que,  dans  ses  promenades,  il  voit  apparaître  des  espèces 
nouvelles  tous  les  UOO  à  500  mètres  dans  la  verticale.  Les  meilleures 
localités  qu'on  puisse  choisir,  comme  demeure  d'été,  sont  le  village  du 
Mont-Dore,  en  Auvergne  ;  Vernel-les-Bains,  dans  les  Pyrénés-Orientales  ; 
Gavarnie ,  dans  les  Hautes-Pyrénées;  Cbamonix  en  Savoie;  Zermatt, 
dans  le  Haut-Valais.  Nous  citerons  rapidement  presque  toutes  les  es- 
pèces :  E.  Evias,  Lefèvre,  espèce  assez  rare,  s'élevant  haut,  en  juillet, 
Alpes,  Basses-Alpes,  Larche,  Hautes-Pyrénées,  pic  de  Bisos,  Pyrénées- 
Orientales,Vernet-les-Bains. —  E.Cassiope,  F'abr.,  Alpes,  Pyrénées,  Vosges, 
commune  au  Valtin  et  sur  le  Brézouard  ,  en  juillet,  commune  sur  les 
plateaux  élevés  du  Mont-Dore,  en  Auvergne,  fin  juin,  juillet  et  com- 
mencement d'août,  et,  dans  le  Cantal,  au  Lioran  (Maurice  Sand);  les 
individus  des  Vosges  sont  plus  noirs ,  avec  la  bande  ferrugineuse  plus 
vive  et  les  points  noirs  plus  marqués  que  dans  les  sujets  des  Alpes  et  de 
l'Auvergne  (Bercej  ;  aberr.  Nelumiis ,  Boisduval,  différant  de  Cassiope 
en  ce  que  les  points  noirs  sont  en  totalité  ou  en  partie  effacés,  avec  le 
type,  mais  plus  rare  :  Cassiope  est  une  variété  d'^".  Epiphron,  Knoch, 
des  sommités  du  nord  de  l'Allemagne ,  se  trouvant  aussi ,  d'après 
M.  Berce,  en  même  temps  que  Cassiope,  sur  les  hauts  sommets  des 
Vosges,  au  Chaume  de  Tanet ,  au  Brézouard,  en  juillet  :  ce  type  alle- 
mand diffère  de  Cassiope  par  une  taille  généralement  plus  grande,  les 
points  noirs  plus  gros,  mieu\  alignes,  souvent  à  pupille  blanche,  sur- 
tout chez  les  femelles.  -  E.  Melampus,  Fuessly,  pas  rare  en  juillet  et 
aisée  à  capturer,  dans  les  prairies  élevées  des  Alpes  de  la  France  et  de  la 
Savoie,  mont  Cenis,  montagnes  du  Var,  dans  les  Basses-Alpes,  Larche, 
lac  de  la  Madeleine,  etc.  —  E.  Ttjndarus,  Esper  (syn.  Dromus,  Fabr.), 
espèce  très  commune  dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  commune  en  Au- 
vergne, fin  juin,  juillet  et  première  quinzaine  d'août,  sur  le  versant 
méridional  du  Puy-de-Sancy,  à  la  Cacadogne,  aux  Gorges-d'Enfer,  au 
Mont-Dore  :  on  la  reconnaît  tout  de  suite  à  sa  petite  taille,  33  milli- 
mètres d'envergure,  et  surtout  à  ce  que  les  ailes  brunes  ont  un  reflet 
vert  chatoyant,  du  plus  bel  aspect  quand  le  papillon,  récemment  éclos, 
vole  au  soleil  ;  cette  espèce  vole  très  haut  dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées, 
où  M.  J.  Fallou  l'a  rencontrée  jusqu'à  2800  mètres,  et  très  commune 
à  2000  mètres  :  il  y  a  deux  races,  l'une  des  Alpes  et  d'Auvergne,  à  fond 
plus  sombre,  l'autre  des  Pyrénées,  où  les  ocelles  se  détachent  sur  des 
macules  fauves  plus  étendues  que  dans  le  lype  précédent,  ce  qui  pro- 
duit un  aspect  général  moins  rembruni;  au  Monlanvert,  près  du  Mont- 
Blanc,  E.  Droiaus  n'a  plus  que  de  petits  points  oculaires,  et,  au  Talèfre, 
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dernière  limite  de  la  végétation  européenne,  cette  Ércbic,  plus  petite 
.  et  plus  ibncéc,  ayant  à  peine  trace  de  la  bande  ferrugineuse,  est  dé- 
pourvue totalement  de  taches  oculaires ,  à  tel  point  que  leurs  traces 
disparaissent  entièrement;  c'est  là  l'aberration  Cœcodroînus,  Guenée.  — 
E.  Pyrrha  (catal.  de  Vienne),  espèce  assez  commune,  en  juillet,  dans  les 
Pyrénées,  les  Alpes,  l'Auvergne,  prairies  des  plateaux  du  Mont-Dore, 
a  Cacadogne,  dans  les  Vosges,  le  llohneck,  parfois,  tandis  que  le  type 
est  très  oculé,  entièrementdépourvue  d'ocelles,  et  formant  alors  l'aber- 
ration locale  Cœcilia,  Boisduval,  des  mêmes  localités  que  le  type.  — 
E.  Euryale,  Esper,  espèce  à  frange  entrecoupée  de  blanc  et  de  noir,  va- 
riant beaucoup,  très  commune  dans  les  Pyrénées  et  les  Alpes,  Larche, 
prairies  du  Godemart,  Pain-de-Sucre,  en  Auvergne,  prairies  élevées  du 
Mont-Dore,  en  juillet  et  août,  au  Lioran,  dans  le  Cantal  (Maurice  Sand). 
—  E.  Pronoœ,  Esper,  syn.  ^ rac/ine,  Fabr.,  hautes  prairies  des  Pyrénées  et 
sus  du  Mont-Dore,  Auvergne.  — E.  Neoridas,  Boisduval,  Isère,  Lozère  et 
des  Alpes,  en  août,  Mont-Cenis,  Villard-Saint-Jean  ,  dans  le  Dauphiné, 
Murât,  dans  le  Cantal,  juillet  et  août  (Maurice  Sand),  pâturages  au-des- 
Dasses-Alpes,  environs  de  Barcelonnetle  et  de  Larche,  Auvergne,  à  Cler- 
mont-Ferrand,  Royat,  Gravenoire,  au  plateau  de  Gentioux,  dans  la 
Creuse,  au  Lioran,  dans  le  Cantal,  au  commencement  d'août,  et  com- 
mun (Maurice  Sand).  —  E.  OKine,  Hûbner,  Alpes  de  la  France  et  de  la 
Savoie,  en  Auvergne,  mais  rare,  en  juillet  et  en  août,  au  Puy-de-Sancy  ; 
E.  Epistygnc,  Boisd.,  de  localités  restreintes,  Var  et  Basses-Alpes,  au 
commencement  d'avril  dans  les  montagnes  arides  des  environs  d'Aix, 
aisée  à  prendre,  car  elle  vole  lourdement  :  ne  durant  que  très  peu  de 
temps.— £■.  Manto,  calai,  de  Vienne  (syn.  Lappona,  Esper),  assez  commune 
sur  les  hauts  sommets  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  près  des  neiges  éter- 
nelles, Galibier,  Ilaul-Uichard,  dans  le  Dauphiné,  Lauzanier,  dans  les 
Basses-Alpes,  au  Puy-de-Sancy,  Auvergne,  en  juillet,  mais  rare  (Mau- 
rice Sand).  —  E.  Ceto,  Hûbner,  assez  commune  dans  les  Pyrénées,  dans 
os  Basses-Alpes,  montagnes  de  l'Ozglosse  et  de  Malmorte ,  aux  bords 
de  l'Lbayette,  dans  le  Dauphiné  ,  au  Laularet  près  du  Bourg  d'Oi- 
sans,lscre(l),près  de  Murât,  dans  le  Cantal,  en  juillet  (Maurice  Sand). — 
E.  Scipio,  Bohd.,  espèce  peu  répandue ,  trouvée  seulement  dans  les 
Basses-Alpes,  en  juillet,  environs  de  Digne  et  de  Barcelonnetle,  prairies 
de  l'Ozglosse,  Larche,  Malmorte,  etc.  —  E.  Goanle,  Esper,  en  juillet  et 
août,  environs  de  Digne,  Larche,  Mont-Ccnis,  etc.  M.  J.  Fallou  n'a  pris 
celte  espèce  que  dans  la  Savoie,  à  Chamonix  et  dans  le  Haut-Valais, 
à  Zcrmatt,  où  elle  était  commune  en  août  ;  il  ne  l'a  jamais  rencontrée 
au-dessus  de  2000  mètres;  la  femelle  est  plus  rare  que  le  mâle,  dont 
elle  dillore  par  la  taille.  —  E.  Gorgone,  Boisd.,en  juillet,  dans  les  Hautes- 
Pyrénées,  sur  les  pelouses  escarpées,  à  20UO  mètres  d'altitude. —  E.  Gorge, 

(1)  L(!  L;uiLarL'l,  avec  Ses  niayiiiliques  prairies  aliiines,  est  une  des  luoilleures  sta- 
lious  fiitoiiioloi^iques  do  t'iaiiec. 
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Esper,  espace  assez  rare,  des  sommets  rocailleux:  des  montagnes,  Pyré- 
nées, Basses-Alpes,  Larche,  environs  du  lac  de  la  Madeleine,  hautes  prai- 
ries du  Pain-de-Sucre,  Mont-Cenis,  en  juillet  et  août,  Isère,  au  fialibier, 
au  Haut-Hichard ,  etc.  Cette  espèce  s'élève  très  haut,  car  .M.  J.  Fallou 
l'a  prise  au  sommet  du  Canigou  (Pyrénées-Orientales),  volant  en  com- 
pagnie d'E.  Lefevrei,  et  rare  au  Gornergrat  et  au-dessus  de  l'hospice  du 
Grand-Saint-Bernard.  —  E.  .l/fc/o,  Hùbner,  espèce  assez  rare  partout,  en 
juillet,  des  hauts  sommets  rocailleux  des  Hautes  et  Basses-Alpes,  prai- 
ries de  l'Ûzglosse,  du  Pain-de-Sucre  et  de  la  Madeleine,  Mont-Cenis, 
sommetsau-dessusdu  lac,  en  Dauphiné,  sommets  du  Galibier  et  du  Haut- 
Richard.  C'est  FErébie  qui  s'élève  le  plus  haut  dans  les  Alpes,  fort  dif- 
ficile et  même  dangereuse  à  prendre,  à  cause  des  escarpements;  M.  J. 
Fallou  l'a  capturée,  mais  défraîchie,  le  10  août,  au  sommet  du  Gorner- 
grat, à  3150  mètres  d'altitude.  —  E.  Lefevrei,  B()isd.,qui  n'est  peut-être 
qu'une  variété  pyrénéenne  de  l'^".  il/^/as,  Herbst,  qui  vole  en  juin  et 
juillet  dans  les  montagnes  de  la  Hongrie.  Cette  espèce  paraît  très  sensi- 
blement en  entier  d'un  brun  noir,  les  bandes  qui  portent  les  ocelles 
étant  à  peine  lavées  de  rougeâtre;  Hautes-Pyrénées,  pics  de  I.éviset  du 
Midi,  et  hauteurs  qui  dominent  le  cirque  de  Gavarnic.  M.  J.  Fallou  a 
pris  plusieurs  individus  de  cette  espèce  recherchée  des  amateurs,  et 
rare,  sur  le  sommet  du  Canigou  (Pyrénées-Orientales),  au  risque  de  se 
tuer  dans  la  mer  de  pierres  où  il  faut  aller  pour  capturer  l'espèce.  Nous 
citerons,  comme  une  localité  intéressante  pour  les  Érébies,  d'après 
M.  Bellier  de  la  Chavignerie,  la  montagne  de  Faille-Feu,  au  nord-est  de 
Digne,  où  l'on  prend,  en  s'élevant  successivement,  les  E.  Stygne,  Eu- 
ryale,  Droiniis,  plus  haut,  puis  Cassiope,  Goante,  puis  Gorge,  sur  les 
sommets  dénudés.  M.  Bellier  de  la  Chavignerie  a  reconnu  l'existence 
de  dix-sept  Erehia  dans  nos  départements  des  Hautes  et  Basses-Alpes, 
ce  sont  :  E.  Cassiope,  Melampus,  Mnestra ,  Ceto ,  Stygne,  Evias.  Epi- 
stygm,Scipio,  d'une  chasse  presque  impraticable  par  l'escarpement  des 
pentes  (col  de  la  Madeleine,  Larche),  Alecto,  Xeoridas,  Ligea,  Eurynle, 
Goante,  Gorge,  Gorgophone ,  Manto,  Dromus ,  et  il  est  probable  qu'on  y 
trouvera  en  outre  les  E.  OEine,  Pyrrha,  Pharle.  Ce  sont  donc  là  les 
régions  de  la  France  qu'on  doit  le  plus  recommander  aux  amateurs. 


Tribu  des  LYCEmEMS. 

HEXAPODES,  au  moins  (hoz  les  femelles. 

Cette  tribu  des  Lycéniens  se  compose  de  Lépidoptères  d'assez  faible 
taille,  car  il  n'en  est  qu'un  petit  nombre  qui  atteint  la  taille  moyenne 
des  papillons  ordinaires  ou  Macrolépidojjlères.  Ces  plus  petits  papillons 
de  jour  ne  sont  pas  moins  bien  partagés  que  les  grandes  espèces  sous 
le  rapport  de  l'élégance  des  formes  et  de  la  variété  des  couleurs.  Chez 
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beaucoup  d'entre  eux  les  ailes  inférieures  se  prolongent  en  queues  plus 
ou  moins  longues,  ce  qui  faisait  désigner  certaines  espèces,  par  les  an- 
ciens auteurs,  sous  le  nom  de  Petits  porte-queues.  Antennes  droites, 
terminées  par  une  massue  graduellement  allongée;  palpes  ayant  leur 
troisième  article  nu,  presque  dénué  d'écaillés;  pattes  ambulatoires,  au 
nombre  de  six,  au  moins  dans  les  femelles  ;  abdomen  caché  presque  en 
entier  au  repos  par  les  deux  bords  internes  des  ailes  inférieures,  qui 
se  joignent  en  dessous  et  forment  une  gouttière,  peu  prononcée  quand 
ces  ailes  sont  étalées.  —  Les  chenilles  des  Lépidoptères  de  cette  tribu 
sont  lentes  et  se  déplacent  peu  sur  les  végétaux  qui  les  nourrissent,  l'^n 
général,  elles  sont  élargies,  hérissées  de  poils  fins,  avec  la  tète  très 
petite  et  globuleuse  et  les  pattes  très  courtes,  de  sorte  que  la  plupart 
ressemblent  à  des  Cloportes  (Oniscus)  par  la  forme  et  l'aplatissement  de 
leur  corps,  ce  qui  les  fait  appeler  chenilles  onisciformes  dans  les  ou- 
vrages d'entomologie.  Les  chrysaUdes  sont  arrondies,  hérissées  de  poils 
fins  et  attachées  par  la  queue  et  par  un  lien  ceinturai. 


LYCÉNIDES. 

Antennes  droites,  à  tige  annelée  de  blanc.  Yeux  oblongs,  cernés  de 
blanc.  Palpes  dépassant  de  beaucoup  la  tête  et  dont  le  dernier  article 
est  toujours  plus  grêle  et  bien  distinct  des  deux  autres.  Thorax  robuste. 
Ailes  à  cellule  discoïdale  fermée  par  une  petite  nervure;  crochets  du 
bout  des  tarses  très  petits.  Abdomen  plus  court  que  les  ailes  inférieures. 
—  Chenilles  à  télé  petite  et  rétractile,  onisciformes,  à  pattes  extrême- 
ment courtes.  —  Chrysalides  contractées ,  obtuses  aux  deux  bouts,  à 
segments  immobiles,  généralement  attachées  par  la  queue  et  par  le 
milieu  du  corps,  parfois  reposant  libres  sur  le  sol. 

Les  Lycénides  présentent  une  assez  grande  quantité  de  genres,  dont 
plusieurs  très  nombreux  en  espèces.  L'Europe  en  possède  une  assez 
forte  proportion,  et  elles  sont  répandues  dans  les  autres  parties  du 
monde.  Ce  sont  les  plus  petits  papillons  diurnes ,  et  il  n'en  est  aucun 
qui  atteigne  même  la  taille  moyenne.  Les  mouvements  des  Lycénides 
sont  vifs  et  gracieux.  Leur  vol  n'est  pas  très  rapide,  mais  il  est  vif  et 
saccadé,  de  sorte  qu'ils  échappent  assez  facilement  à  la  vue,  bien  qu'ils 
ne  s'éloignent  guère  du  lieu  d'où  on  les  fait  partir.  Beaucoup  d'entre 
eux  sont  ornés  de  couleurs  éclatantes,  fauves  ou  dorées ,  bleues  ou  ar- 
gentées :  ce  sont  de  véritables  petites  fleurs  parmi  celles  de  nos  prai- 
ries. Tant  que  le  soleil  brille,  ils  voltigent  avec  vivacité  et  comme  étour- 
diment  sur  les  feuilles  ou  les  fleurs,  fermant  et  ouvrant  alternativement 
leurs  ailes  et  restant  rarement  dans  un  repos  complet.  Les  papillons 
ont  en  général  les  antennes  annelées  de  noir  et  de  blanc,  les  pattes  com- 
plètes chez  les  femelles,  à  dernier  article  du  tarse  oblitéré  et  à  ongles 
nuls  chez  les  mâles. 
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Le?  œufs  des  Thecla  et  des  Polijommatus  paraissent  pul)escpnts  à  la  vue 
simple;  cela  tient  à  ce  qu'ils  sont  couverts  d'écaillés  imbriquées,  comme 
les  bractées  d'un  artichaut.  Les  chenilles  ont  un  sillon  dorsal  plus  ou 
moins  prononcé . 


GENRES    PRINCIPAUX. 

IiYC.¥;!V.\.  Oclisenheimer.  Boisduval.  — Antennes  assez  allongées,  terminées 
par  une  massue  pirifornie  à  son  extrémité.  Palpes  courbés  ,  le  second  article 
garni  de  poils  courts  et  serrés,  le  troisième  nu  ,  .^rêle  et  fusiforme.  Bord  posté- 
rieur des  secondes  ailes  arrondi  dans  le  ]>lus  grand  nombre  des  espèces,  échan- 
cré  à  l'angle  anal  dans  quelques-unes,  avec  une  petite  queue  linéaire  ou  fili- 
forme près  de  ce  même  angle  dans  quelques  autres.  Dessus  des  ailes  presque 
toujours  bleu  dans  les  mâles,  brun  dans  les  femelles,  le  dessous  grisâtre  avec 
des  points  ocellés  dans  les  deux  sexes;  tarses  minces  et  d'une  seule  couleur. — 
Chenillos  en  ovale  allongé,  épaisses.  —  Chrysalides  un  peu  déprimées  sur  le 
dos. 

Les  Lycî'nes  frappent  tout  de  suite  les  yeux  par  la  charmante  couleur 
bleue,  de  diverses  nuances,  des  ailesdos mâles,  tandisque  les  lemellesont 
généralement  les  ailes  brunes.  Il  y  a  des  femelles  qui  ont  normalement 
les  ailes  saupoudrées  de  bleu  à  la  base,  sur  un  fond  brun  ;  on  en  rencontre 
parfois  où  le  bleu  des  ailes  est  dû  au  genre  d'aberration  :  femina  maris 
colore.  Les  mâles  sont  en  général  plus  grands  que  les  femelles  et  les 
entraînent  dans  l'accouplement,  qui  est  long  et  s'opère  les  corps  oppo- 
sés, au  repos  sur  une  tige  ou  une  feuille.  On  rencontre  souvent  les  Ly- 
cœna  à  terre,  occupés  à  boire  en  troupe,  là  où  le  sol  laisse  suinter  de 
l'eau.  C'est  le  genre  le  plus  nombreux  en  espèces.  Les  chenilles  vivent 
sur  les  l^égumineuses,  sur  des  plantes  herbacées  ou  sur  des  arbustes, 
les  unes  dans  les  gousses,  aux  dépens  des  graines,  les  antres  mangeant 
des  feuilles  ou  des  fleurs,  il  arrive  assez  souvent,  dans  les  Lycènes,  que 
les  taches  ou  les  ocelles  du  dessous  des  ailes  inférieures  offrent  des 
aberrations  par  confluence,  ou  manquent  plus  ou  moins,  ou  sont  rem- 
placées par  des  traits  noirs.  Un  certain  nombre  de  cas  d'hermaphro- 
disme bilatéral  ont  été  constatés  chez  les  I>ycènes,  rendus  très  frap- 
pants par  le  contraste  de  la  couleur  bleue  de  la  moitié  mâle  avec  la 
couleur  brune  de  la  moitié  femelle.  On  «lirait,  dans  ces  hermaphrodites, 
que  les  deux  moitiés  de  papillons,  chacune  d'un  sexe  «litférent,  sont 
colléas  dans  le  sens  de  leur  longueur,  de  la  tète  à  l'anus,  sans  qu'il  soit 
possible  d'apercevoir  de  suture.  On  a  signalé  notamment  ces  herma- 
phrodites chez  les  Lycœna  Alexis  et  Adonis,  et  Vohjommatus  //c/Ze  (Alexan- 
dre Lefévre,  ann.  Soc.  entom.  de  Fr.,  1835,  p.  l/iO  .  Dans  la  collectidti 
Boisduval  se  trouvait  un  très  curieux  hermaphrodite  croisé  de  Lycœna 
Alexis,  présentant,  mâles  et  bleues,  les  ailes  supérieure  droite  et  infé- 
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l'ietire  gauche,  et  les  deux  autres  femelles  et  brunes.  Il  y  avait,  en  ou- 
tre, un  liermaphrodisine  aux  trois  quarts  de  L.  Alexis.  Les  chenilles  des 
Lijcœna  et  des  PoUjommatus  sont  peu  crêtées  et  carénées.  Les  chrysalides 
sont  souvent  posées  sur  la  terre,  sans  attache. 

Nous  citerons  parmi  les  espèces  les  plus  répandues  en  France  :  L.  Bœ^ 
tica,  Linn.,  le  Porte-queue  bleu  strié,  de  Geoffroy,  se  trouvant  aussi  aux 
îles  (lanaries,  charmante  espèce  avec  une  queue  grêle  à  l'aile  inférieure 
et  deux  taches  à  son  origine,  des  parcs  el  grands  jardins,  espèce  impor- 
tée, volant  en  août  et  septembre;  la  femelle  pond  dans  les  gousses  du 
baguenaudier  (Colutea  arborescent)  et  ne  confie  qu'un  œuf  à  chaque 
graine  ;  la  chenille,  qui  est  d'un  vert  plus  ou  moins  foncé,  avec  le  dos 
jaspé  de  rouge,  se  nourrit  de  la  graine  et  passe  de  l'une  à  l'autre,  puis 
passe  dans  une  autre  gousse,  en  bouchant  le  trou  par  lequel  elle  s'y  est 
introduit;  à  défaut  de  baguenaudier,  elle  mange  des  pois  verts.  Chry- 
salide jauncltre,  avec  cinq  rangées  de  points  noirâtres  le  long  du  dos. 

—  L.  TiVes/as,  Roltenburg  ou  Amyntas  (catal.  de  Vienne),  aussi  avec  une 
petite  queue  grêle  au  bout  des  ailes  inférieures,  le  Petit  porte-queue 
d'Engramelle,  volant  isolément  en  juillet  et  août  dans  les  prairies  et 
les  clairières  des  bois,  les  ailes  du  mâle  d'un  bleu  violet  avec  la  bor- 
dure noire,  et  quelques  points  terminaux  noirs  aux  ailes  inférieures,  la 
base  du  dessous  des  ailes  d'un  vert  bleuâtre.  Les  autres  espèces ,  bien 
plus  nombreuses,  de  nos  Lycœna ,  n'ont  pas  de  queue.  Ainsi  L.  /Egon 
(cat.  de  Vienne),  très  commun  partout,  existant  dans  les  Iles-Britan- 
niques, en  mai  et  juin,  puis  en  août  et  septembre,  le  mâle  d'un  bleu 
violet  foncé  et  la  femelle  brune,  une  bordure  noire  assez  large  et  la 
frange  blanche,  le  dessous  cendré  avec  de  gros  points  noirs  cerclés  de 
blanc,  mais  non  à  la  base  des  ailes  supérieures,  et  une  série  marginale 
de  taches  fauves  avec  arcs  noirs  et  points  noirs.  Chenille  sur  les  genêts. 

—  L.  Argus,  Linn.,  moins  commun  que  le  précédent  el  lui  ressemblant 
beaucoup,  souvent  plus  grand,  avec  la  bordure  noire  plus  étroite,  les 
points  ocellés  du  dessous  en  série  mieux  alignée,  moins  en  faucille  que 
chez  L.  Aigon,  la  femelle  brune,  à  ailes  souvent  saupoudrées  de  bleu  à 
la  base  ;  vole  en  juillet  et  août,  dans  les  clairières  des  bois  secs  remplis 
de  bruyères.  Chenille  pubescente,  d'un  vert  brunâtre,  avec  des  lignes 
ferrugineuses  longitudinales,  les  autres  transverses,  bordées  de  blanc, 
tête  et  pattes  écailleuses  noires,  en  mai  sur  le  mélilot ,  les  genêts,  les 
sainfoins  et  autres  Légumineuses.  Chrysalide  svelte  ,  d'un  brun  ver- 
dâtre,  avec  le  bord  postérieur  de  l'enveloppe  des  ailes  et  les  dei'uières 
incisions  du  corps  ferrugineux.  Dans  ces  deux  espèces,  souvent  confon- 
dues par  les  jeunes  amateurs,  ou  trouve  des  femelles  avec  le  disque 
des  ailes  supérieures  et  inférieures  bleu  comme  chez  le  mâle.  —  /..  Me- 
don,  llufnagel,  ou  Ageslis  (cat.  de  Vienne),  à  ailes  d'un  brun  noirâtre 
dans  les  deux  sexes,  ce  qui  l'a  fait  nommer  The  lirown  Argus  par  les  An- 
glais, avec  un  point  discoïdal  noir  el  une  rangc'-e  marginale  de  lunules 
fauves,  est  commun  dans  les  régions  calcaires  en  juin,  août  el  septem- 
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bro,  dans  les  bois,  les  champs,  les  prairies ,  le  long  des  chemins.  Le 
L.  Icarus,  Rottenbiirg  ou  Alexis  (catal.  de  Vienne),  existant  aux  îles  Ca- 
naries, est  un  de  nos  Lycènes  les  plus  communs,  se  trouvant  dans  les 
Iles-Britanniques,  The  Common  Blue  ;  les  ailes  du  mâle  d'un  bleu  vio- 
let soyeux,  avec  une  fine  bordure  noire  etla frange  blanche,  celles  de  la 
femelle  brunes,  souvent  saupoudrées  de  violet,  le  dessous  d'un  gris 
cendré  avec  beaucoup  de  points  noirs  ocellés,  dont  deux  ou  trois  à  la 
base  des  ailes  supérieures,  et  une  rangée  de  taches  fauves  triangulaires 
appuyée  sur  des  points  noirs.  Chenille  duveteuse,  verte,   avec  le  dos 
plus  foncé  ,  vivant  sur  la  luzerne  ,  le  trèfle,   les  Ononis ,  Ilcydisarum, 
Astragaliis,  Onobrychis,  sur  la  bugrane,  le  fraisier,  etc.,  adulte  pendant 
toute  la  belle  saison,  dans  les  prairies,  les  champs  de  trèfle  et  de  lu- 
zerne, etc.  —  L.  Adonis  (catal.  de  Vienne),  Y  Argus  bleu  céleste  U'Engra- 
melle,  The  Chifden  blue  des  Anglais,  est  celui  de  nos  Lycènes  dont  la 
couleur  bleue  est  la  plus  pure,  les  ailes  d'un  beau  bleu  d'azur  finement 
bordées  de  noir,  la  frange  blanche  entrecoupée  de  noir;  en  dessous  un 
cendré  roussàtre,  des  points  ocellés,  dont  un  ou  deux  à  la  base,  des  lu- 
nules fauves  au  bord  marginal;  femelle  brune,  souvent  saupoudrée  de 
bleu,  et  parfois  toute   bleue;  var.  Ceronus  Esper,  de  la  France  cen- 
trale   et   méridionale.    L'Adonis.,  toujours  bien  moins    commun   que 
l'Alexis,  vole  en  mai,  puis  en  juillet  et  août,  dans  les  clairières,  les  lieux 
secs  et  pierreux.  Chenille  pubescente,  verte  ou  d'un  bleu  clair,  avec 
une  ligne  dorsale  plus  foncée  et  comprise  entre  deux  rangs  de  taches 
fauves  triangulaires,  sur  ÏHippocrepis,  divers  trèfles  et  le  genêt  herbacé, 
dont  elle  ne  mange  que  la  fleur.  Chrysalide  d'un  gris  noirâtre  ou  ver- 
dâtre. — L.  Corydon,  Scopoli,  un  de  nos  plus  grands  Lycènes,  V Argus  bleu 
nacré  d'Engramelle,  se  trouvant  dans  les  îles  Britanniques,  le  mâle  d'un 
bleu  argentin  ,  à  frange  blanche  entrecoupée  de  noir,  la  bordure  noire 
ocellée  sur  les  ailes  inférieures,  la  femelle  brune,  avec  le  dessous  d'un 
brun  roux.  Chenille  en  mai  et  juin  sur  les  Trifoliiim ,  Lotus,  Hippocre- 
pis,  etc.;  adulte  assez  commun  en  juillet  et  août,  mais  localisé  surtout 
dans  les  bois  secs  et  pierreux,  souvent  en  grand  noml)re  sur  les  fleurs 
de  thym  et  de  serpolet.  Je  ne  l'ai  vu  nulle  part  aussi  abondant  que  dans 
la  Charente,  sur  la  route  entre  bois  allant  de  Jarnac  à  Rouillac;  on  en 
faisait  lever  des  troupes  à  chaque  pas,  et,  çà  et  là,  parmi  les  femelles 
brunes,  on  voyait  voler  l'aberration  Syngrapha,  Keferstein,  femelle  de 
la  couleur  du  mâle,  d'un  bleu  un  peu  plus  sombre,  la  bordure  noire 
plus  nette, les  taches  fauves  plus  vives. —  L.  Argiulus,  Linn,,  nommé  en 
Angleterre  the  Azuré  blue,  d'un  bleu  violet  pâle,  la  bordure  noire  élar- 
gie à  l'angle  apical;  le  dessous  d'un  blanc  bleuâtre  légèrement  teinté 
de  verdâtre  à  la  base,  avec  un  arc  central  et  une  ligne  transversale  de 
petits  points  noirs  non  ocellés;  femelle  de  la  couleur  du  mâle,  avec  la 
bordure  noire  très  large,  un  arc  noir  aux  ailes  supérieures  et  une  ran- 
gée de  points  noirs  au  bord  externe  des  inférieures;  en  mai,  puis  fin 
juillet,  toujours  isolé,  voltigeant  autour  des  arbres  et  des  buissons,  des 
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clairières  de  bois  et  des  jardins,  mOme  dans  les  villes.  Chenille  pubes 
cente,  d'un  vert  jaiinAtre,  avec  le  dos  d'un  vert  foncé,  la  tête  et  les 
pattes  noires  ;  en  juin  et  septembre,  sur  le  lierre  et  la  bourdaine.  Chry- 
salide lisse,  verte  à  la  partie  antérieure,  d'un  brun  mélangé  à  sa  partie 
postérieure,  avec  une  ligne  noire  sur  le  dos.  —  L.C_!///aru«,  Rottenburg, 
VAj-giis  bleu  à  bandes  brunes  d'Engramelle,  qui  n'existe  pas  dans  les  îles 
Britanniques,  un  de  nos  plus  beaux  Lycèncs  de  toute  la  France,  mais 
jamais  commun;  des  jardins,  prairies  et  clairières  des  bois  humides,  en 
mai,  juin,  juillet;  ailes  d'un  bleu  violet  un  peu  satiné,  avec  bordure 
noire  assez  large  aux  supérieures,  plus  étroite  aux  inférieures;  frange 
grisâtre ,  dessous  d'un  gris  cendré ,  avec  une  petite  lunule  centrale  et 
une  ligne  courbe  de  gros  points  noirs  ocellés  aux  ailes  supérieures,  une 
large  teinte  verdâtre  à  la  b'ise  des  inférieures  et  une  série  de  petits 
points  ocellés,  souvent  nulle  ;  femelle  d'un  brun  noir,  avec  le  disque 
plus  ou  moins  largement  saupoudré  de  bleu  violet.  Chenille  en  j.uin  et 
juillet,  sur  les  luzernes,  les  trèfles,  les  Onobrijchis ,  le  mélilot ,  le  genêt 
herbacé,  diverses  Astragales,  pubescente,  d'un  vert  jaunâtre  pâle,  avec 
une  ligne  rougoàtre  le  long  du  dos  et  des  lignes  transverses  d'un  vert 
brunâtre  sur  chacun  des  côtes,  les  pattes  écailleuses  noires,  les  pattes 
membraneuses  colorées  comme  les  lignes  latérales.  Chrysalide  brunâ- 
tre.—  Le  L.Arion,Lmn.,  le  plus  grand  de  nos  Lycènes,  aussi  nommé  the 
Large  blue  par  les  Anglais,  de  la  seconde  quinzaine  de  juillet,  toujours 
très  localisé,  des  clairières  des  bois,  ainsi  se  trouvant  aux  environs  de 
Paris,  à  la  côte  d'Aulnay,  à  Versailles,  sur  les  hauteurs  de  Ville- 
d'Avray,  à  Lardy,  à  Fontainebleau,  etc.,  variant  pour  la  couleur  du  bleu 
le  nombre  et  l'intensité  des  taches  noires. 

Nous  représentons  les  détails  d'un  Lycène  exotique.  L.  Roxus, 
Godart,  des  Indes-Orientales  (pi.  i.xxxiv,  tig.  7,  tète;  7  a,  extrémité  de 
l'antenne  ;  7  b,  palpe  dépouillée  de  ses  écailles).  Le  catalogue  de  M.  Kirby 
le  place  dans  le  genre  Cupido,  Schrauk. 

POl.TOMMATS:<îi,  Latr.  (syn.  Chrysophanus,  Hiibner).  —  Tète  plus  étroite  que 
le  corselet.  Antennes  presque  aussi  longues  que  le  corps ,  terminées  par  une 
massue  courte.  Palpes  presque  droits,  le  dernier  article  nu,  long  et  subulé. 
Bord  postérieur  des  ailes  inférieures  prolongé  à  l'angle  anal  dans  la  plupart  des 
mâles,  un  peu  échancré  avant  cet  angle  dans  les  femelles.  Tarses  épais, 
d'une  seule  couleur.  —  Chenilles  en  ovale  allongé,  assez  convexes.  —  Chrysa- 
lides courtes,  presque  ovoïdes,  pubesceutes. 

Ce  genre  compte  en  Europe  une  douzaine  d'espèces,  ayant  le  fond 
des  quatre  ailes,  en  tout  ou  en  partie,  d'un  fauve  doré,  soyeux  et  bril- 
lant, au  moins  chez  les  mâles.  J.es  chenilles  vivent  sur  les  plantes  basses, 
notamment  les  Huinex.  L'espèce  la  plus  commune  en  France  est  le 
/'.  Phlœas,  Liiiii.,  le  lironzé  de  Geolfroy,  The  Copper  des  Anglais,  papil- 
lon qui  est  commun  partout  et  presque  toute  l'année,  mais  surtout  à 
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l'arriùre-saison,  jusqu'en  novembre,  existant  aux  îles  Canaries.  Dans 
tout  le  nord  de  l'Amérique  et  en  Californie,  se  trouve  un  P.  Hypophlœas 
qui  lui  ressemble  beaucoup,  et  que  certains  auteurs  regardent  comme 
de  mtîme  espèce.  Le  /*.  l'hlœas  est  un  des  premiers  et  des  derniers 
Diurnes  qu'on  voit  voler,  surtout  dans  les  clairières  des  bois  et  le 
long  des  routes,  aimant  à  se  poser  à  terre;  les  individus  de  septembre 
passent  l'hiver  en  chrysalide  et  ne  donnent  l'adulte  qu'en  avril;  la  che- 
nille se  trouve  toute  l'année  sur  l'oseille  sauvage  {Rumex  acetosa).  Le 
papillon,  pareil  dans  les  deux  sexes,  ort're  les  ailes  supérieures  brunes, 
avec  le  disque  d'un  fauve  doré  semé  de  points  noirs,  les  inférieures 
échancrées,  avant  l'angle  anal  d'un  brun  noir  avec  une  bande  margi- 
nale fauve,  s'appuyant  intérieurement  sur  quatre  ou  cinq  points  noirs; 
en  dessous  les  ailes  supérieures  ont  le  disque  fauve  et  des  points  noirs, 
les  inférieures  sont  d'un  cendré  brunâlre,  avec  de  très  petits  points 
noirs  et  une  ligne  de  taches  rougeUres;  dans  une  aberration  par  défaut 
de  pigment,  le  brun  est  remplacé  par  du  blanc.  A  consulter,  pour  cette 
espèce  ,  H.  Lucas ,  quelques  remarques  sur  une  variété  du  Chrysophanus 
l'hlœas.  Lépidoptère  Achalinoptèrc  de  la  tribu  des  Eryciniens  et  de  la 
famille  des  Lycénides  (Aiin.  Soc.  entumul.  de  France,  1865).  On  trouve 
aux  environs  de  Paris  :  1°  le  type  à  fond  d'un  fauve  vif;  2°  la  variété 
Eleus,  où  le  fauve  est  remplacé,  en  plus  ou  moins  grande  partie,  par  du 
brun;  3"  une  aberration  où  le  fauve  est  remplacé  par  du  jaune-paille 
clair  (collection  J.  Fallou);  dans  un  autre  sujet  de  la  même  collection' 
cette  couleur  se  montre  à  l'aile  droite  antérieure  seulement;  ce  sont 
des  décolorations  accidentelles,  tenant  sans  doute  à  quelque  condition 
spéciale  de  la  chrysalide,  peut-être  à  une  insolation  :  il  est  curieux  de 
voir  dans  le  même  lieu,  ainsi  dans  le  bois  de  Boulogne,  cette  aberra- 
tion albine  à  côté  de  la  variété  mélaiiienne;  /i"  entin  parfois,  surtout 
dans  les  femelles,  il  y  a  quelques  points  bleus  au-dessus  des  points 
noirs  des  ailes  inférieures. —  Le  P.  Don  lis,  Hufnagel,  ou  Xanthe,  Fabr., 
Y  Argus  myope,  de  Geoifroy,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  îles  Britan- 
niques, est  aussi  une  espèce  très  commune  dans  les  régions  calcaires, 
paraissant  deux  fois,  en  mai  puis  en  août,  volant  dans  les  clairières 
des  bois,  abondant  sur  les  fleurs  des  Oriyanum,  fréquent  aux  en- 
virons de  Paris.  Le  mâle  a  les  ailes  brunes  avec  des  points  noirs  et  une 
série  antéterminale  de  lunules  fauves  s'appuyant  sur  des  points  noirs, 
le  dessous  d'un  jaune  un  peu  verdâlrc,  avec  la  répétition  des  points  du 
dessus  pour  les  supérieures  et  un  plus  grand  nombre  pour  les  infé- 
rieures, la  bordure  antimarginale  fauve  enlri»  deux  séries  de  points 
noirs  ;  femelle  à  ailes  supérieures  plus  arrondies,  fauves,  ornées  de 
points  noirs  plus  gros  que  chez  le  mâle;  nombreuses  variétés,  surtout 
pour  les  femelles,  parfois  entièrement  brunes  en  dessus,  parfois  à  taches 
noires  confluentes,  parfois  avec  quelques  atomes  bleus  aux  ailes  infé- 
rieures. Dans  les  montagnes  de  la  Suisse  et  des  Basses-Alpes  est 
une  variété  Montanus,  Meyer-Dûr,   à  ailes  d'un  bleu  violacé  brillant, 


236  LÉPIDOPTÈRES. 

sans  taches  fauves,  les  points  noirs  comme  dans  le  type  ,  mais  plus  pe- 
tits et  très  finement  cerclés  de  jaune. — P.Eurydice,  Rottenburg,  ou  Cliry- 
seis  (calai,  de  Vienne). r.4r(/t/s  satiné  changeant.  d'Ulngramelle,  manquant 
aux  îles  Britanniques,  espèce  propre  aux  montagnes  subalpines,  mais 
qu'on  prend  aussi  dans  les  forêts  marécageuses,  ainsi  en  juin  ,  à  Com- 
piègne,  surtout  entre  les  étangs  de  Saint-Pierre  et  Pierrefonds,  à  Chan- 
tilly, près  de  l'étang  de  la  Reine-Blanche.  I/espèce  est  aussi  bien  des 
montagnes  que  des  plaines,  car  la  plante  qui  nourrit  la  chenille  et  qui 
est  l'oseille  {Rumex  acetosdla),  vit  également  dans  les  prairies  basses  et 
dans  les  prairies  élevées;  ainsi  Duponchel  a  trouvé  ce  Polyommate  dans 
les  prairies  élevées  de  la  Lozère,  près  du  pont  de  Montvert,  et  il  re- 
marque qu'il  existe  sur  les  cimes  de  la  Lozère  des  marais  tourbeux  ana- 
logues à  ceux  de  la  Picardie.  On  trouve,  par  aberration,  dans  cette  es- 
pèce, les  taches  rondes  du  dessous  remplacées  par  des  lignes  noires, 
parfois  des  deux  côtés,  parfois  d'un  seul  côté,  les  ailes  restant  normales 
de  l'autre  côté.  Le  mille  a  les  ailes  d'un  fauve  doré  vif,  avec  reflet  de 
bleu  chatoyant,  la  côte  des  supérieures  et  une  partie  des  inférieures 
d'un  noir  glacé  de  bleu  violet,  deux  petits  points  noirs  sur  le  disque  de 
chaque  aile  ;  en  dessous  un  cendré  jaunAtre,  avec  beaucoup  de  points 
noirs  cerclés  de  gris  ,  le  disque  des  supérieures  plus  ou  moins  fauve, 
ainsi  qu'une  bande  antémarginale  souvent  courte  aux  ailes  inférieures  ; 
femelle  brune,  avec  le  disque  des  ailes  supérieures  légèrement  fauve  et 
ime  double  rangée  de  points  noirs  bien  alignés,  les  inférieures  avec  une 
bande  fauve  plus  large  et  mieux  marquée  dans  le  mille.  Le  P.  Hippo- 
thoe,  Linn.,  qui  se  rencontre  dans  les  îles  Britanniques,  les  ailes  du  mâle 
d'un  fauve  doré,  avec  petite  bordure  noire  crénelée  intérieurement  sur 
les  inférieures,  une  lunule  noire  sur  les  disques,   le  dessous  des  ailes 
supérieures  fauves,  avec  une  petite  bordure  d'un  gris  cendré,  le  des- 
sous des  inférieures  d'un  cendré  clair  lavé  de  bleu  vers  la  base,  avec 
une  bande  marginale  d'un  fauve  rouge,  renfermée  entre  deux  rangées 
de  points  noirs  ;  femelle  avec  plusieurs  points  noirs  sur  les  ailes  supé- 
rieures, les  inférieures  d'un  brun  noirâtre  et  une  bande  terminale 
fauve,  ornée  intérieurement  de  gros  points  noirs  :  juin  et  août  dans  les 
lieux  marécageux,  Colmar,  Strasbourg,  Metz,  et,  d'autre  part ,  environs 
de  Saint-Ijuentin.  Dans  les  marais  tourbeux  de  certaines  localités  de  la 
Somme  est  une  rare  et  magnifique  variété,  clispar,  à  ailes  très  grandes, 
qui  fut  d'abord  connue  d'Angleterre,  des  prés  marécageux  des  environs 
de  Cambridge,  thc  Large  Copper,  mais  qui  n'y  n'existe  plus,  depuis  qu'ils 
ont  été  drainés  et  livrés  à  la  culture;  on  trouve  cette  variété  dans  les 
marais  au  nord  et  au  nord-ouest  de   Bordeaux    (Gironde)   en   mai,  en 
juin;  une  seconde  éclosion  en  août  et  septembre  est  le  type  ordinaire 
Ilippotlt'jc.-  -  P.  Virgaureœ,  Linn.,  qui  est  aussi  de  la  faune  britannique, 
tfie  Scarcc  Copper,   d'un  fauve  doré  des  plus  vifs   chez   le  mâle,    avec 
bordure   noire,  précédée  d'un  rang  de  points  noirs  aux   ailes   infé- 
rieures;  la  ciienillc  de  cette  espèce  vit    sur  la  verge  d'or  (Solidago 
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virgaurea)  et  sur  I;i  jiatience  sauvage  (lUimex  aculus),  et  parât (  deux 
fois,  en  juin  et  en  septembre.  Les  individus  de  la  première  génération 
donnent  leurs  papillons  en  juillet  et  août,  et  ceux  de  la  seconde 
en  mai  de  l'année  suivante,  après  avoir  passé  l'hiver  en  chrysa- 
lide. Ce  Polyommate  se  trouve  principalement  dans  les  prairies  des 
montagnes  secondaires,  volant  abondamment  dans  le  Jura  pendant  les 
premiers  jours  d'août;  aussi  des  Alpes,  des  Pyrénées,  de  l'Auvergne,  des 
Vosges.  —  P.  Baillis,  Fabr. ,  les  ailes  brunes  chez  le  mâle,  des  poils  \erts 
au  corselet,  un  duvet  vert  sous  les  ailes  inférieures,  des  points  noirs, 
rouges  et  blancs  en  dessous;  la  femelle  a  le  disque  des  ailes  supérieures 
et  une  grande  tache  marginale  aux  inférieures  d'un  fauve  clair;  vole 
en  mars  aux  environs  de  Cannes,  d'Hyères,  de  Toulon,  en  Espagne,  en 
Portugal,  en  Algérie.  Chenille  en  mai  sur  le  Lohis  hispidus. 

Parmi  les  Polyommates  exotiques  nous  citerons  :  /'.  Thoe,  Boisduval, 
Le  Conte,  de  l'Amérique  du  i\ord,  ayant  de  la  ressemblance  avec 
/*.  l'IiUras  (pi.  i.xxxiv,  fig.  Zi:  /i  «,  le  même  de  profil;  h  b,  antenne,  œil, 
palpe  et  spiritrompe),  et  une  charmante  espèce  de  Ceylan  et  des 
Indes  orientales,  le  P.  Amor,  Dalrnan  (pi.  lxxxiv,  fig.  6),  du  genre 
Sithon,  Iliibner,  brun,  avec  une  bande  blanche  au  milieu  des  ailes 
supérieures,  les  inférieures  terminées  par  trois  pelites  queues,  et 
offrant  au  bord  postérieur  trois  bandes,  l'interne  rouge,  la  médiane 
noire,  l'externe  jaune. 

TlIl'^f'i.A,  Fabr.  —  Têle  plus  étroite  que  le  tliorax.  Antennes  longues,  droites, 
teiiniuccs  par  une  massue  ovalu-cjlindrique,  souvent  grêle  ou  peu  renllée. 
Yeux  visiblemenl  cuuveits  de  poils.  Palpes  squameux  ou  à  peine  ciliés,  a  trois 
articles  bien  distinets,  le  troisième  presque  nu  et  subulil'orme  et  presque 
aussi  long  que  le  second,  lîord  |iostérieur  des  ailes  intérieures  ayant  presque 
toujours  une  petite  queue  linéaire,  souvent  précédée  en  dehors  d'une  dent 
plus  ou  moins  saillante.  Tarses  courts  et  toujours  de  deux  couleurs.  ■ —  Che- 
nilles eu  forme  d'écusson  aplati,  large  en  avant,  rétréci  en  arrière.  —  Chry- 
salides courtes,  un. peu  rugueuses,  pubescentes,  convexes  en  dessus,  plates  en 
dessous. 

Les  papillons  du  genre  Tkecla,  pourvus  de  petites  queues  filiformes, 
volent  autour  des  arbres  avec  une  grande  vivacité  et  se  posent  sur  les 
feuilles  souvent  très  élevées.  Les  chenilles  sont  carénées  sur  les  côtés 
et  crètées  sur  le  dos,  les  chrysalides  allachées  aux  feuilles  ou  aux 
brandies.  Les  (!spèci!.s  d'ilurope,  qui  sont  peu  nombreuses,  ont  les 
papillonsTgénéraleiuenl  bruns  en  dessus,  les  deux  sexes  souvent  peu 
différents,  le  dessous  sans  ocelles. 'Les  espèces  exotiques  sont  très  abon- 
dante.-;, dans  le  gein-e  Tlwcla  et  les  genres  annexes,  et  très  souvent 
parées  dt;  nuances  bleucis  éblouissantes;  mais  leur  dessous  ressemble 
plus  ou  moins  à  celui  des  espèces  européeinies.  Les  espèces  du  genre 
Tkecla  sont  répandues   dans   toutes  les  parties  du  monde,    do  taille 
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médiocre,  rarement  moyenne.  Dans  l'accouplement  des  Thecla  la 
femelle  porte  le  mâle.  Les  chenilles  vivent  généralement  sur  les 
arbres  et  les  arbrisseaux. 

Parmi  les  espèces  d'Europe,  nous  citerons  d'aboid  la  plus  grande  de 
tous  nos  Lycénides;  c'est  le  T.  betulœ,  Linn.,  le  Porte-queue  à  bande 
fauve  d'Engramelle,  the  Broam  Hairstreak  des  Anglais,  de  36  milli- 
mètres d'envergure,  les  ailes  brunes  chez  le  mâle,  ayant  chez  la  femelle 
une  grande  tache  fauve  au  milieu  des  supérieures.  Chenille  en  juin  sur 
le  bouleau,  le  prunellier  etle  prunierdomeslique,  verte  avec  plusieurs - 
raies  jaunes  longitudinales  et  des  raies  transverses  un  peu  moins  fon- 
cées sur  les  côtés.  Chrysalide  brune,  lisse,  avec  des  lignes  plus 
claires.  Adulte  en  août  et  septembre,  dans  les  bois,  parcs  et  jardins, 
volant  principalement  autour  des  haies  et  broussailles,  de  toute  l'Eu- 
rope, mais  solitaire  et  jamais  très  commun. —  T.  ilicis,  Esper,  ou  Lynceus, 
Fabr.,le  plus  comaïun  de  nos  Thecla,  les  ailes  d'un  brun  noir,  avec 
un  point  fauve  à.  l'angle  anal  dans  les  deux  sexes  et  une  tache  fauve 
plus  ou  moins  grande  sur  les  ailes  supérieures  de  la  femelle,  le  des- 
sous d'un  brun  plus  clair,  avec  une  ligne  blanche,  transverse,  inter- 
rompue, et,  aux  ailes  inférieures,  une  série  de  taches  fauves  bordées 
de  noir,  s'appuyant  sur  un  liséré  blanc.  Chenille  en  mai  sur  le  chêne, 
difficile  à  se  procurer,  quoique  l'insecte  soit  commun,  car  il  faut 
secouer  fortement  les  taillis  des  jeunes  chênes  pour  la  faire  tomber; 
elle  est  duveteuse,  d'un  vert  pâle,  avec  trois  lignes  jaunes  interrom- 
pues sur  le  dos  et  les  flancs,  la  tête  et  les  pattes  écailleuses  fauves. 
Cette  chenille  devient  rougeâtre  au  moment  de  la  ùymphose  et 
donne,  aa  début  de  juin,  une  chrysalide  ,  d'abord  jaunâtre,  puis 
brune,  avec  trois  rangs  de  points  obscurs  à  larriôre  du  corps.  Adulte 
à  la  fin  de  juin  et  en  juillet,  volant  autour  des  buissons  de  ronce  en 
fleurs,  butinant  aussi  sur  les  fleurs  du  serpolet.  —  T.  pruni,  Linn.,  exis- 
tant aux  îles  Britanniques,  the  Dark  Hairstreak,  les  ailes,  d'un  brun 
foncé,  avec  une  rangée  antémarginale  de  taches  fauves,  manquant 
souvent  aux  supérieures,  en  dessous  d'un  brun  plus  clair,  avec  une 
ligne  blanche,  ondulée  et  interrompue,  les  inférieures  ayant  une  large 
bande  d'un  fauve  vif,  plus  marquée  chez  la  femelle,  bordée  des  deux 
côtés  d'un  rang  de  points  noirs,  dont  les  supérieurs  sont  surmontés 
d'arcs  blancs.  Cette  espèce,  peu  répandue,  vole  en  juin,  par  les  temps 
chauds  et  sereins,  dans  les  clairières  des  bois,  aimant  à  se  poser  sur 
les  buissons,  surtout  ceux  de  cornouiller,  alors  en  fleur.  Chenille  à 
tête  petite,  jaune,  avec  deux  points  noirs  simulant  des  yeux,  le  fond 
du  corps  vert,  avec  des  lignes  longitudinales  d'un  jaune  blanchâtre  et 
plusieurs  petites  lignes  transverses,  sur  le  dos  des  tubercules  dont  la 
sommité  est  noire;  en  mai  sur  l'épine-vinette,  le  chêne,  le  noisetier, 
le  bouleau  et  surtout  le  prunellier,  difficile  â  trouver.  Chrysalide  dif- 
férant de  celle  des  autres  Polyommates  en  ce  que  son  abdomen  très 
rentlé  est  garni  de  tubercules  pointus  (chenille  et  chrysalide  figurées 
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sur  le  prunellier,  pi.  lxxxiv,  fig.  5);  centre  et  est  de  la  France,  Alsace; 
près  de  Paris  :  bois  de  lîondy  et  de  Versailles,  Compiogne,  etc.  —  Le 
T.  rnbi,  Linn.,  Y  Argus  vert  de  Geoiïroy,  ilie  Green  Hairstreak  des  Anglais, 
petit  Lycénide  immédiatement  reconnaissable  dans  les  deux  sexes  à  la 
couleur  du  dessous,  qui  est  d'un  beau  vert,  nuance  rare  chez  les 
papillons,  avec  une  ligne  blanche  interrompue,  le  dessus  d'un  brun 
luisant  avec  un  point  brun  ovale  à  la  côte  des  ailes  supérieures,  man- 
quant chez  la  femelle  ;  commun  sur  les  haies  et  dan.s  les  taillis  des 
bois  de  toute  la  France  en  mars,  avril,  mai  et  juin,  dans  les  années 
tardives.  Chenille  sur  les  ronces,  les  genêts,  le  sainfoin,  les  cytises,  a 
sa  taille  en  juillet  et  août,  pubescente,  d'un  vert  pré  ou  d'un  vert  jau- 
nâtre, avec  une  rangée  de  taches  triangulaires  d'un  jaune  pâle  sur 
chacun  des  côtés  et  une  ligne  blanchâtre  au-dessus  des  pattes.  Chrysa- 
lide passant  l'hiver,  brune  avec  les  stigmates  plus  clairs.  En  Californie 
se  trouve  le  T.  dameturum,  qui  n'est  peut-être  qu'une  race  locale  de 
T.  rubi;  CarofF  avait  pris,  aux  environs  de  Paris,  une  curieuse  aberra- 
tion de  T.  rubi,  qui  était  verte  en  dessus  comme  en  dessous.  —  T.  quer^ 
eus,  Linn.,  the  Purple  Hairstreak  des  /anglais,  de  oh  millimètres  d'en- 
vergure, les  ailes  du  mâle  d'un  brun  noir,  glacées  de  violet  foncé  un 
peu  cbangeant,  dessous  d'un  gris  satiné  avec  une  ligne  blanche  ondu- 
leuse  et  deux  taches  rousses  à  l'angle  interne;  la  femelle  d'un  brun 
noir  en  dessus,  avec  une  large  tache  bleue,  brillante,  échancrée  à  la 
bifurcation  de  la  nervure  médiane.  Ces  papillons  ont  ledernier  article 
des  palpes  coudé  et  les  yeux  très  velus  :  toute  la  France,  assez  commun 
de  la  tin  de  juin  au  mois  d'août  sur  les  lisières  et  dans  les  avenues  des 
grands  bois,  voltigeant  souvent  à  une  assez  grande  hauteur  autour  des 
châtaigniers  en  fleur,  les  deux  sexes  se  poursuivant  sans  cesse,  ce  qui 
rend  parfois  sa  capture  peu  aisée;  mais  on  l'élève  aisément  de  sa 
chenille,  qui  n'est  pas  rare  dans  tout  le  courant  de  mai  et  jusqu'au 
15juin,  en  battant  les  chênes.  Cette  chenille,  large,  aplatie,  à  anneaux 
débordants,  a  la  tète  petite,  arrondie  et  brune,  le  corps  pubescent, 
d'un  gris  brunâtre  avec  des  rangées  de  points  le  long  du  dos  et  les 
incisions  jaunâtres;  la  chrysalide  est  brune,  avec  des  taches  plus 
claires,  et  fait  entendre,  lorsqu'on  la  prend  entre  les  doigts,  une  sorte 
de  stridulation  assez  distincte,  analogue  à  celle  de  certains  Longi- 
cornes  (divers  auteurs  et  A.  Constant).  --  T.  Walbain,  Knoch,  existant 
aux  îles  Britanniques,  The  Black  Hairstreak,  d'un  brun  noir  en  dessus, 
d'un  brun  plus  clair  en  dessous,  avec  une  ligne  blanche  interrompue, 
dessinant  sur  les  ailes  inférieures  un  NV  très  anguleux  :  de  presque 
toute  la  France,  en  juin  et  juillet,  dans  les  lieux  plantés  d'ormes,  sur 
lesquels  vit  la  chenille.  —  T-  acaciœ,  Fabr.,  espèce  rare,  de  la  France 
centrale  et  méridionale,  des  coteaux  calcaires,  des  vignobles,  des 
Vosges,  delà  Lozère,  des  Pyrénées-Orientales,  du  midi  de  la  Russie,  etc.; 
elle  ressemble  en  dessus  à  l'espèce  précédente,  s'en  distinguant  par 
deux  taches  fauves  chez  le  mâle,  à   l'angle  anal  des  ailes  inférieures, 
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l'une  au-dessus  de  la  queue,   et  quatre  chez  la  femelle,  dont  l'anus 
otfre  un  bourrelet  de  poils  noirs,  etc. 

Parmi  les  Thecla  exotiques,  il  en  est  un  très  curieux  par  ses  mœurs 
et  que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence,  c'est  le  T.  hocrates,  West- 
wood,  des  Indes  orientales,  les  ailes  du  mâle  d'un  brun  obscur,  bril- 
lantes d'un  glacis  plombé  bleuâtre,  celles  de  la  femelle  bleuâtres  à  la 
base  seulement,  d'un  brun  plus  fauve,  avec  une  tache  fauve  centrde 
en  avant;  queues  des  ailes  inférieures,  dans  les  deux  sexes,  noires  puis 
blanches  au  bout,  avec  deux  taches  noires  à  l'angle  anal,  à  la  naissance 
de  la  queue,  entourées  d'une  bordure  d'écaillés  argentées,  avec  une 
ceinture  jaune  autour  des  taches  chez  la  femelle;  dessous  des  ailes 
d'un  gris  cendré,  avec  deux  légères  bandes  plus  foncées,  l'appendice 
anal  noir,  avec  tache  d'un  bleu  argenté.  Cette  espèce  est  nuisible  par 
sa  chenille  qui  détruit  les  grenadiers  en  dévorant  les  graines  (1).  Les 
chenilles  vivent  à  l'intérieur  des  grenades,  au  nombre  de  sept  à 
huit  pour  le  moins  dans  chacune;  il  est  probable  que  la  femelle 
pond  ses  œufs  sur  le  fruit  encore  très  jeune.  Les  chrysalides,  d'une 
couleur  brune,  se  forment  dans  le  fruit,  attachées  en  dedans  contre 
la  paroi  par  un  lien  ceinturai.  Les  chenilles  ont  eu  l'instinct  de 
perforer  la  paroi  du  fruit  de  trous  'ovales,  par  où  sortiront  les  papil- 
lons. 

niVRIJUA,  Fabr.  —  Antennes  extrêmement  grêles^  renflées  à  leur  extrémité 
en  une  très  petite  massue.  Palpes  grêles,  à  peu  près  aussi  longs  que  la  tête, 
avec  leur  dernier  article  ayant  la  moitié  de  la  longueur  du  précédent. 
Corps  assez  grêle.  Ailes  inférieures  terminées  par  deux  prolongements  caudi- 
formes,  dont  l'externe  est  souvent  plus  long  que  l'aile. 

On  ne  connaît  que  quelques  espèces  exotiques  de  ce  genre,  dont  le 
type  est  le  M.  Jaffra,  Godart,  de  l'île  de  Java  (pi.  i.xxxv,  tig.  3  :  adulte 
de  profil  en  dessous,  d'un  blanc  nacré,  la  base  des  ailes  inférieures 
rosée  et  trois  taches  bleues  terminales,  avant  les  queues;  3  a,  tête  vue 
de  face  et  antenne  :  3  b,  id.  de  profil;  3  c,  extrémité  de  l'antenne;  3  d, 
palpe  dépouillé  de  ses  écailles;  3  e,  patte  antérieure. 

ÉRVCINIDES. 

Antennes  longues.  Palpes  généralement  très  petits.  Ailes  infé- 
rieures ayant  la  cellule  discoïdale  tantôt  fermée,  tantôt  ouverte 
ou  fermée    par   une  petite   nervure  récurrente,    la   gouttière  anale 

(1)  J.  0.  Westwood,  Sonie  account  nf  tlie  Habits  of  a  Edst  Indian  Spccics  of 
Butterfly^  belonging  to  t/ie  Genus  Tliccla  (Trans.  Soc.  fintom.\^of  London,  1837, 
I[,  part.  1,  p.  1,  pi.  i). 
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peu  prononcée.  Pattes  ambulatoires  au  nombre  de  quatre  chez 
les  mâles  et  presque  toujours  de  six  dans  les  femelles.  —  Che- 
nilles à  tète  très  petite  et  globuleuse ,  pubesccnles  ou  hcritsées 
de  poils  fins,  en  ovale  allongé,  presque  onisciformes,  à  pattes  très 
courtes.  —  Chrysalides  arrondies  et  courtes,  également  hérissées 
de  poils  tins ,  ressemblant  beaucoup  pour  la  forme  à  celles  des 
I-ycénides,  et  suspendues  comme  elles  par  la  queue  et  par  un  lien 
ceinturai. 

Les  Érycinides  répondent  en  grande  partie  à  l'ancien  genre  Erycina 
de  Codart  (Encycl.  méthod.,  1819),  et  presque  toutes  les  espèces  de  cette 
famille,  à  peu  d'exceptions  près,  habitent  l'Amérique,  principalement 
['Amérique  méridionale. 

Les  Érycinides  sont  encore  peu  étudiés,  parce  qu'ils  n'ont  en  Kurope 
qu'une   seule  espèce.   Us   abondent  au   contraire   en    Amérique,   et 
M.  C.  Uar,  de  Cayenne  {op.  cit.),  a  fait  connaître  les  ditrérenccs  impor- 
tantes qu'ils  olfrcnt  avec  les  autres  familles  de  Rhopalocères,  Ses  carac- 
tères sonl  tirés  du  port  d'ailes  pendant  le  repos  et  de  la  locomotion  des 
adultes.  Les  Lépidoptères  prennent,  pendant  les  heures  de  la  nuit  ou 
pendant  les  instants  de  pluie,   une  attitude  immobile,  qui  doit  être 
considérée  comme  celle  du  repos,  car  on  ne  peut  regarder  comme 
telles  les  attitudes  qu'ils  affectent  pendant  les  heures  de  vagabondage, 
dans  les  temps  d'arrêt  :  pendant  ces  instants,  sous  l'exposition  d'un 
soleil  brillant  de  tout  son  éclat,  l'insecte  ouvre  et  ferme  alternative- 
ment ses  ailes,  ce  qui  est  une  marque  de  satisfaction  ou  de  bien-être, 
mais  ce  qui  n'est  pas  le  repos.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  Rhopa- 
locères, on  s'aperçoit  que,  pendant  le  repos,  toutes  les  espèces,  sans 
exception,  tiennent  leurs  ailes  absolument  conniventes,  dans  une  atti- 
tude perpendiculaire  au  plan  de  position,  mais  plus  ou  moins  inclinées 
en  arrière.  Chez  les  Erycinides,  comme  aussi   parmi  les  Hespériens,  il 
y  a  une  grande  diversité  dans  la  manière  de  poser  les  ailes  au  repos,  ce 
qui  correspond  à  des  groupes  différents  et  bien  caractérisés  :  dans  les 
uns,  les  ailes  sont  dressées  et  conniventes,  comme  dans  la  majorité  des 
Rhopalocères;  dans  d'autres,  elles  sont  à  demi  ouvertes,  comme  chez 
certains  Hespériens  ;  enfin,  dans  le  plus  grand  nomi)re,  elles  sont  éten- 
dues à  plat  sur  la  surface  d'appui,  comme  chez  les  l'haléniens.  Quant 
à  la  locomotion,  les  Érycinides  marchent  sur  quatre  pattes,  des  paires  2 
et  3  dans  les  m'ilcs,  et  sur  les  six  pattes  thoraciques  dans  les  femelles. 
Aussi  M.  C.  Rar  en  fait  le  groupe  des  Ilétrropoiles,  (iuénée,  sous  le  rap- 
port de  la  locomotion,  ou  des  Variables,  C.  Rar  (en  y  réunissant  alors 
les  Hespériens),  au  point  de  vue  de  la  position  des  ailes  pendant  le 
repos.   Ces  papillons  devraient   former  une  tribu  séparée,  les  Lryci- 
niens;  nous  les  laissons  à  litre  de  famille  dans  les  I.ycéniens,  à  cause 
de  leur  pou  d'imporlaïu'e   dans  les  espèces  européennes,  qui  sont  de 
beaucoup  celles  qui  intéressent  les  lecteurs  de  notre  ouvrage  élémen- 
taire. 

GUiAKD.  111.  —    16 
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m'EMEOUH'!^,  Stcphens,  ou  Hamearis,  Hubncr.  —  Antennes  aussi  longues  que 
le  corps,  non  compris  la  tête,  droites,  brusquement  terminées  par  un  bouton 
aplati,  presque  triangulaire.  Palpes  courts,  droits,  ne  dépassant  pas  la  tête,  à 
trois  articles  distincts,  les  deux  premiers  ciliés,  le  troisième  presque  nu  et  subu- 
liforme.  Yeux  oblongs,  bordés  de  blanc  comme  chez  les  Lycénides.  Thorax  très 
robuste,  plus  large  que  la  tète.  Ailes  arrondies,  l'angle  apical  des  supérieures 
aigu;  crochets  du  bout  des  tarses  très  petits.  Abdomen  assez  long,  non  entiè- 
rement caché  par  la  gouUière  peu  iiroiioncée  des  ailes  inférieures  lorsqu'elles 
sont  relevées.  —  Caractères  indiqués  à  la  famille  pour  les  chenilles  et  chry- 
salides. 

La  seule  espèce  connue  de  ce  genre  est  d'Europe,  de  presque  toule 
la  France,  surtout  centrale  et  septentrionale,  des  îles  Britanniques,  the 
Dulc  of  Burgutuhj  Fritillary,  volant  en  mai,  et  une  seconde  fois,  inoins 
communément,  en  août,  dans  les  forêts  humides,  principalement  dans 
les  clairières  et  les  taillis,  ressemblant  beaucoup  par  ses  couleurs  à  un 
Melitœa,  mais  se  rattachant  à  la  tribu  des  Lyccniens  par  ses  premiers 
étals  et  par  la  manière  dont  la  chenille  se  métamorphose.  C'est  le 
N.  Lucina,  Linn.,  le  Fauve  à  taches  blanches  d'Engramelle,  à  ailes  d'un 
brun  fauve,  entrecoupées  de  taches  jaunes  en  séries  transversales  et  de 
quelques  taches  blanches  aux  ailes  supérieures.  La  chenille  se  trouve 
en  juin  et  en  septembre,  vivant  très  cachée  sur  diverses  espèces  de 
Primevères  et  de  Rumex.  Les  sujets  de  la  première  génération  donnent 
leurs  papillons  en  août,  ceux  de  la  seconde  passant  l'hiver  engourdis, 
continuent  de  croître  au  printemps,  se  changeant  en  chrysalide  dans  le 
courant  d'avril,  pour  donner  les  adultes  de  mai.  La  chenille  est  de  con- 
tour elliptique,  un  peu  aplatie,  d'un  brun  roux,  couverte  de  faisceaux  de 
poils  de  même  couleur,  avec  une  ligne  dorsale  plus  foncée,  surchargée 
de  points  noirs,  dont  un  sur  chaque  anneau  ;  la  tète  petite,  arrondie  et 
d'un  brun  rougeâtre  ;  les  pattes  extrêmement  courtes  et  à  peine  vi- 
sibles (pi.  i.xxxiv,  tig.  2).  La  chrysalide,  attachée  par  la  queue  etpar  un 
lien  transversal  (tig.  2  a),  est  jaunâtre,  hérissée  de  longs  poils  noirâtres 
et  marquée  de  nombreux  points  noirs  rangés  en  cercle,  avec  les  four- 
reaux des  ailes  bordés  en  noir.  Détails  de  l'adulte  ;  2  b,  tête  ;  2  c,  palpe 
garni  de  ses  poils  et  palpe  dépouillé;  2  d,  bouton  de  l'antenne;  2  e, 
patte  antérieure;  2  f,  patte  postérieure. 

C'est  très  près  du  genre  Nemeobius  que  doit  se  placer  un  petit  Lépi- 
doptère des  États-Unis  du  Sud  présentant  Pangle  apical  de  l'aile  supé- 
rieure très  aigu,  et  décrit  par  Guérin-Méneville  sous  le  nom  à'Erycina 
Virginiensis,  Boisduval  (pi.  lxxxiv,  fig.  1  :  1  a,  le  même,  de  profil  en 
dessous).  Le  corps  et  les  ailes  sont,  en  dessus,  d'un  brun  ferrugineux, 
les  quatre  ailes  couvertes  de  nombreuses  petites  taches  oblongues  et 
transversales,  formant  des  bandes  sinueuses  très  irrégulières,  avec  deux 
petites  bandes  très  minces  et  argentées,  près  du  bord  externe.  Le  des- 
sous est  d'un  jaune  un  peu  orangé,  ponctué   de  noir,  avec  les  deux 
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bandes  argentées  du  dessus,  mais  plus  larges,  l'interne  maculuire;  les 
antennes  sont  anuelées  de  noir  et  de  blanc. 

EUMKXIA,  Godart  (syii.  Eu.moeus,  Hubner).  —  Antennes  longues,  à  massue 
subfiliforme,  se  renflant  peu  à  peu  vers  le  bout.  Ailes  parfaitement  arrondies, 
sans  queue. 

I>e  type  de  ce  genre  américain  est  VE.  Minyas,  Hubner  ou  E.  Minijas, 

lUauchard,  du  Mexique.  iNous  représentons  une  belle;  espèce  de  la  Havane, 

E.  Atala,  Poey,  à  ailes  noires  largement  teintées  d'un  riche  vert  sur  le 

disque,  ainsi  que  pour  les  taches  du  bord  terminal  des  ailes  inférieures, 

'abdomen  d'un  rouge  orangé,  ainsi  que  la  gouttière  alaire  inférieure 

pi.  Lxxxui,  tig.  3:3a,  profil  en  dessous;  3  6,  tête;  3  c,  antenne). 

Un  genre  voisin,  Eurijbia,  lUiger,  est  remarquable  par  les  antennes 
extrêmement  longues  et  à  massue  véritablemeiît  filiforme,  à  peine  sen- 
sible, les  ailes  en  pointe  à  l'angle  apical  des  supérieures,  à  l'angle 
inféro-externe  des  inférieures,  rappelant  un  peu  la  coupe  d'ailes  des 
Gunepteryx.  Nous  figurons  une  espèce  de  très  grande  taiile  pour  la 
tribu,  r^.  Carolina,  Godart,  du  Brésil,  à  corps  brun,  à  ailes  brunes 
avec  nombreuses  taches  orangées  et  deux'  blanches  sur  le  disque 
des  supérieures  (pi.  lxxxiu,  fig.  U  :  U  a,  tète;  k  b,  antenne  subfili- 
foime). 


ÏRiBU  DES  PAPIIittOiUlKIl». 

HEXAPODES. 

Certains  genres  de  cette  tribu  des  Papilioniens  présentent  les  Uho- 
palocères  de  la  plus  grande  envergure  d'ailes  {Ornilhoptera).  Les  six 
pattes  sont  propres  à  la  marche  dans  les  deux  sexes,  les  antennes  très 
rapprochées  et  presque  coniiivenles  à  la  base.  Les  chenilles  sont  allon- 
gées et  cylindroïdes;  les  chrysalides,  dépourvues  de  lâches  métalliques, 
sont,  outre  le  lien  caudal,  attachées  en  tra\ers  du  corps  par  un  ou 
plijsieurs  fils  qui  les  fixent,  soit  contre  des  feuilles  ou  des  figes,  soit 
contre  des  rochers,  des  pierres  ou  des  murailles.  11  y  a  exception  pour 
,e  genre  Parnassius. 

PIÉRIDi:S. 

Antennes  allongées,  ou  terminées  brusquement  et  en  massue,  ou 
s' épaississant  pou  à  peu  jusqu'à  Textrémilé  Palpes  cylindriques,  à 
articles  distincts,  hérissés  de  poils  ou  finement  écailleux.  Ailes  à  cel- 
lules discoïdales  toujours  fermées,  nervure  dlsco-celhilaire  supérieure 
manquant  presque  toujours,  première  nervure  disco'idalc  souvent  unie 
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à  la  nervure  subcostale;  bord  abdominal  des  ailes  inférieures  ibrmant 
un  canal  pour  recevoir  l'abdomeu.  Six  pattes  propres  à  la  marche, 
semblables  dans  les  deux  sexes;  jambes  des  pattes  antérieures  ne  pré- 
sentant pas  d'éperon  dans  leur  milieu  ;  premier  article  des  tarses  le 
plus  long  de  tous  ;  ongles  bifides,  appendiculés. —  Chenilles  légèrement 
pubesceules,  atténuées  aux  deux  extrémités,  généralement  plus  grêles 
que  celles  des  Papilionides,  dont  elles  difVérent  surtout  par  l'absence  de 
tentacule  en  Y  sur  le  premier  anneau  thoracique.  —  Chrysalides  sans 
taches  métalliques,  anguleuses,  un  peu  comprimées,  appointées  aux 
deux  e\trémités,  celles-ci  ni  biiîdes  ni  tronquées. 

Le  genre  Pieris  est  répandu  sur  toute  la  surface  du  globe,  depuis  le 
cercle  arctique  jusqu'à  l'extrémité  sud  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique; 
on  en  trouve  aussi  dans  toute  l'AusIralie.  Les  genres  Anthocharis  et 
Colias  sont  presque  aussi  répandus,  mais  jusqu'à  présent  aucun  de  ces 
genres  n'a  été  rencontré  en  Australie.  Le  genre  Leucophasia  paraît 
exclusif  à  l'Europe;  le  genre  Lcnconea  est  d'Europe  et  de  l'Asie  centrale; 
le  genre  Gonrpteryx  ou  Rhodocera,  avec  ses  formes  variées,  existe  dans 
les  deux  hémisphères,  mais  ne  se  rencontre  pas  en  Australie,  et  s'étend 
en  Europe  beaucoup  plus  an  nord  qu'en  Amérique.  Les  Terias  et  Cal- 
lydrias  sont  des  régions  tropicales  des  deux  continents  et  d'Australie, 
les  Nathalis  exclusifs  à  l'Amérique,  les  Eronia  à  l'Afrique,  les  genres 
Eulerpe  ei  Lpptalis  appartiennent  à  l'Amérique  tropicale,  les  Ponlia  et 
Idmuis  à  l'Asie  et  à  l'Afrique  tropicales,  les  Tcstias  et  les  Iphias  li  l'Asie 
tropicale  seulement.  Des  resseml)lances  dans  la  forme  du  corps  et  des 
ailes  et  dans  leur  couleur  existent  entre  certains  genres  de  Piérides  et 
des  espèces  de  tribus  très  différentes,  ainsi  les  Terias  avec  les  Lycé- 
nides;  les  Leptalis  ont  de  très  grands  rapports,  peut-être  par  suite 
d'imitation  défensive,  avec  les  Héliconides,  qui  n'ont  que  quatre  pattes 
ambulatoires. 

GENr.ES     PRINCIPAUX. 

A:«TII0CIB.%DIBS,  Boisduval  (syn.  EiicuLOE,  Hubii.).  —  Tète  astez  forle, 
presque  aussi  large  que  le  corselet.  Antennes  assez  courtes,  à  tige  unicolore, 
terminées  par  une  massue  ovoïde  et  comprimée.  Palpes  assez  longs,  hérissés 
de  poils  raides,  le  dernier  article  grêle  et  aciculaire  ;  le  reste  comme  les 
Pieris.  —  Chenilles  minces,  pubcscentcs,  assez  fortement  atlénuées  aux  extré- 
mités. —  Chrysalides  arquées,  navioulaires,  carénées,  pointues  aux  deux  bouts, 
sans  pointes  latérales,  à  abdomen  inflexible. 

Le  genre  Anthocharis  renferme  une  vingtiiine  d'espèces  d'Iùirope,  du 
nord  de  l'Asie,  de  l'Amérique  du  Nord,  de  Californie  et  de  l'Afrique 
boréale.  C'(!st  dans  celle  dernière  région  qu'il  est  surtout  répandu;  il  y 
en  a  en  Europe  une  dizaine  d'espèces  ou  races,  dont  les  chenilles  vivent 
sur  les  Crucifères   et  les  Capparidées.  Le  tyiie  qui  nous  annonce  le 
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retour  du  printemps,  est  ÏA.  canlamines,  Ijnn.,  YAurure  de  Geolfroy, 
tlic  Oranije-tip  des  Anglais,  qui  ont  celte  espèce,  volant  en  avril  et  mai, 
dans  les  champs,  les  prés  et  les  clairières  des  bois.  I.c  mâle  a  les  ailes 
blanches,  avec  une  grande  tache  aurore  au  sommet  des  supérieures, 
et  un  point  central  noir  au-dessous  des  inférieures,  ce  dessous  d'un 
blanc  marbré  de  vert  et  de  jaune;  la  femelle  manque  de  la  tache 
aurore,  mais  a  le  sommet  de  l'aile  supérieure  largement  saupoudré  de 
noirâtre.  I.'.t.  cardamines  a  offert  assez  fréquemment  des  hermaphro- 
dites bilatéraux,  aisés  à  reconnaître  par  la  grande  diderenco  de  colora- 
tinn  des  deux  sexes  et  la  rapidité  du  vol  très  diminuée,  car  les  ailes 
sont  plus  grandes  du  côté  femelle.  Ainsi  M.  Bellier  de  la  dhavignerie 
{Ann.  Soc.  entuin.  Fr.,  2^  série,  1852,  t.  X,  p.  325)  a  cité  un  hermaphro- 
dite de  cette  espèce  ayant  les  deux  ailes  et  l'antenne  gaucho  d'un 
mâle,  les  deux  ailes  droites  femelles  et  plus  développées,  l'antenne 
droite  femelle  antrement  colorée.  Auparavant,  Al.  Lefèvre  avait  décrit 
un  hermaphrodilc  analogue  (.l/i?».  Soc.  cntom.  Fr.,  1835,  p.  lZi6);  de 
pareils  sujets  ont  été  pris,  près  de  Paris,  par  Carofi',  par  M.  J.  Fallou. 
Dans  la  collection  Boisduval  se  trouvaient  des  hermaphrodismes  aux 
trois  quarts  (trois  ailes  d'un  sexe,  une  de  l'autre)  de  l'-l.  cardamines  et 
de  l'espèce  suivante  A.  Eupheno.  Près  de  Hordeaux,  l'.-l.  cardamines 
paraît  deux  fois,  d'abord  en  mars  et  avril,  semblable  au  type  ordi- 
naire du  nord  de  la  France,  puis  en  juin,  et  alors  remarquable  par  sa 
grande  taille  et  la  vivacité  de  ses  couleurs.  En  Provence,  en  Langue- 
doc, dans  la  Lozère,  les  Basses-Alpes,  le  Var,  et,  beaucoup  plus  rare  en 
individus,  en  Auvergne,  vallée  de  Fonlenat,  Royat  (très  localisée),  dans 
le  Cantal,  Murât,  vallée  de  l'Alngnon  (Maurice  Sand),  cette  espèce  est 
remplacée,  à  la  même  époque,  par  une  espèce  plus  petite,  A.  Eupheno, 
Esper.,  l'Aurore  de  Provence,  dont  le  mâle  a  le  bout  apical  de  l'aile  su- 
périeure d'un  jaune  vif,  non  orangé,  le  reste  jaune  pâle,  tandis  que  cette 
aile  est  blanche  chez  la  femelle,  avec  une  lunule  centrale  assez  grosse, 
et  l'extrémité  jaune  divisée  par  des  traits  brunâtres.  Vax  l'Espagne,  eu  Al- 
gérie, dans  l'Asie  Mineure,  dans  la  France  méiidionale  et  centrale,  très 
rarement  aux  environs  de  i^aris,  se  trouve  une  espèce  dimorphe, 
A.  Belia,  Fabricius,  avril  o(  mu,  à  dessous  des  ailes  inférieures  ver- 
dàtre,  à  taches  nacrées,  et^l.  Ausonia,  Ihibner,  race  d'été,  de  juillet  et 
d'août,  le  dessous  des  ailes  inférieures  plus  saupoudré  de  jaune  à 
taches  blanches  plus  grandes,  sans  reflet  nacré.  Citons,  de  l'extrême 
midi  de  la  France,  A.  Tagis,  Ilubner,  dont  le  type  est  d'Espagne  et  de 
Portugal,  var.  Bellezina,  Boisd.  ;  A.  Belemia,  Esper,  d'Andalousie,  de 
Portugal,  d'Algérie,  d'Egypte;  A.  Glauce,  Hubn.,  des  mêmes  ré- 
gions, etc. 

On  a  détaché  de  ce  genre  le  genre  Zegris,  Rambur,  dont  la  chenille 
s'enveloppe  d'un  réseau  soyeux,  à  la  façon  des  Thais  et  des  Parnassius, 
l'adulte  ayant  le  corselet  robuste  et  très  velu,  les  antennes  courtes,  ter- 
minées brusquement  par  une  forte  massue,  ovale  et  comprimée.  La 
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chrysalide,  courte,  contractée,  gibbeuse,  étranglée  au  milieu  et  avec 
une  espèce  de  queue  arquée,  ressemble  beaucoup  à  celle  des  Danaïdes 
et  de  quelques  Satyres.  Le  type  est  le  Z.  Euplicme,  Esper,  rare  espèce 
d'Andalousie  et  de  Crimée,  volant  en  avril,  avec  une  très  grande  rapi- 
dité. Une  seconde  espèce  est  Z.  Menestho,  Menétriès,  d'Espagne  méridio- 
nale. 

€OIiIAS,  Fabr.  —  Tète  médiocre.  Antennes  droites,  courtes,  se  terminant  in- 
sensiblement en  une  massue  obconique.  Yeux  nus,  assez  saillants.  Palpes 
rapprochés  et  contigus,  comprimés,  garnis  de  poils  soyeux,  le  dernier  article 
obtus.  Corps  assez  robuste.  Prothorax  très  court.  Ailes  assez  robustes,  à  cel- 
lule discoïdnle  fermée,  les  inférieures  formant  une  gouttière  qui  embrasse 
entièrement  le  dessous  du  corps.  Abdomen  un  peu  plus  court  que  les  ailes 
inférieures.  —  Chenilles  chagrinées,  légèrement  pubescentes,  un  peu  atté- 
nuées aux  deux  extrémités.  —  Chrysalides  carénées  ou  bossues  en  dessus, 
non  arquées,  dépourvues  de  pointes  latérales,  terminées  antérieurement  en 
pointe. 

Les  Collas  sont  des  papillons  assez  robustes  et  dont  le  vol  est  vigou- 
reux et  rapide,  habitant  les  régions  tempérées  et  froides  des  deux  hémi- 
sphères, comprenant  une  quarantaine  d'espèces  des  deux  mondes,  sauf 
l'Australie.  Leur  taille  est  moyenne;  les  ailes  inférieures  ordinairement 
arrondies  et  les  supérieures  ayant  un  point  discoïdal  noir,  visible  dessus 
et  dessous;  les  secondes  ailes  ayant  un  point  central  orangé  en  dessus, 
ordinairement  argenté  en  dessous;  la  couleur  du  fond  varie  du  jaune 
pâle  au  jaune  orangé.  Boisduval  a  signalé,  comme  caractère  spéci- 
lique  des  Coliades,  une  poche  ou  sac  glanduleux  que  les  mâles  portent 
au  bord  antérieur  d«s  ailes  inférieures,  contre  leur  origine;  il  est-  très 
marqué  chez  Edusa,  petit  et  lenticulaire  chez  Myrmidune,  nul  dans 
Hyale  et  Chrys^otheme.  Les  chenilles  vivent  en  général  sur  des  Légumi- 
neuses herbacées.  Lors  de  Faccouplement  des  Collas,  le  mâle  emporte 
la  femelle. 

Dans  les  prairies  sèches  de  toute  l'Europe,  sur  les  pelouses  fleuries, 
les  trèfles,  les  luzernes,  on  voit  volera  deux  époques,  mai,  puis  août  et 
septembre,  deux  espèces  assez  communes,  qui  sont  aussi  d'Algérie, 
d'Egypte,  de  Sibérie,  du  Népaul  et  du  Cachemire.  L'une,  le  Souci  de 
Geofi'roy,  C.  Edusa,  Linn.,  qui  est  rare  en  Angleterre,  the  Clouded  Yellow, 
et  qui  se  trouve  aussi  dans  l'Amérique  septentrionale  et  aux  îles  Cana- 
ries, a,  chez  le  mâle,  les  ailes  d'un  jaune  foncé,  assombri  à  la  base, 
entourées  d'une  large  bordure  noire  ;  chez  la  femelle,  un  p(ui  plus 
grande,  la  base  des  ailes  supérieures  est  plus  sablée  de  brun  et  la  bor- 
dure noire  a  une  bande  de  taches  jaunes.  Dans  les  années  très  chaudes, 
des  sujets  de  cette  espèce  ont  une  troisième  éclosion  en  octobre.  Une 
belle  variété  femelle,  de  la  France  méridionale  et  centrale,  très  rare 
près  de  Paris,  est  Hélice,  Ilubner,  plus  grande  que  le  type,  ayant  le  fond 
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d'un  jaune  pAle,  ainsi  que  les  faciles  de  la  bordure.  Cette  variété  est 
fréquente  dans  le  Bordelais  et  les  Charentes,  à  la  seconde  génération, 
et  au  moins  aussi  commune  que  le  type  près  de  Saintes  I.a  chenille  de 
C.Edusa  est  verte,  avec  une  raie  latérale  mêlée  de  blanc  et  de  jaune, 
marquée  d'un  point  fauve  sur  chaque  anneau.  La  chrysalide  est  verte, 
avec  une  ligne  latérale  jaune  et  quelques  points  ferrugineux,  [/autre 
espèce  répandue  estC.  Hyale,  Linn.,  le  Soufre  d'Engramelle,  très  rare  en 
Angleterre  et  très  recherchée  des  amateurs  de  ce  pays,  offrant  les  ailes 
du  mâle  d'un  jaune  de  soufre,  avec  une  grosse  tache  noire  circulaire  à 
l'extrémité  de  la  cellule  discoïdale  des  ailes  supérieures,  les  inférieures 
ayant  sur  le  disque  une  tache  orangée  pâle.  Les  ailes  supérieures  ont 
une  large  bordure  noire,  décorée  de  taches  de  la  couleur  du  fond,  celte 
bordure  étant  courte  et  étroite  aux  ailes  inférieures,  parfois  réduite  à 
une  série  de  taches  noires,  parfois  nulle.  Le  dessous  des  ailes  infé- 
rieures est  d'un  jaune  roussâtre,  avec  un  point  géminé  argenté  et  une 
série  antémarginale  de  taches  rousses.  La  femelle  diH'ère  du  mâle  en  ce 
que  le  fond  de  sa  couleur  est  d'un  jaune  très  pâle,  quelquefois  presque 
blanc  en  dessus.  Les  Anglais  appellent  cette  espèce  the  Pale  Clouded 
Yelloiv.  Comme  espèces  des  régions  froides,  il  faut  citer  C.  Phicomone, 
Esper,  de  Sibérie,  assez  commun  en  juillet  dans  les  Alpes,  et  C.  Palœno, 
Linn.,  de  Suède  et  de  Norvège,  du  nord  de  la  Russie,  des  Alpes,  des 
Pyrénées,  des  points  les  plus  élevés  des  Vosges.  11  y  a  des  espèces  ou 
races  de  Culias  au  cercle  polaire  et  au-dessus  :  ainsi,  C.  Hecla,  Dup., 
d'Islande;  C.  Doolhi\  rapporté  par  Ross  des  régions  polaires  améri- 
caines. 

«i»>'r,PTKRVX,  Lnach  fsyn.  RiioDOCERA,  Boisd.).  —  Tète  petite,  enfoncée. 
Antennes  assez  courtes,  tronquées,  grossissant  insensiblement  du  milieu  à 
l'extrémité.  Yeux  nus,  peu  saillants.  Palpes  très  comprimés,  rapprocliès,  con- 
tigus,  garnis  do  poils  courts,  écailleux,  serrés,  le  dernier  article  très  court, 
écailleux.  Thorax  assez  robuste,  recouvert  de  poils  fins  et  soyeux.  Ailes  assez 
fortes,  dépourvues  de  frani^e,  à  cellules  discoïdales  fermées,  les  supérieures 
ayant  toujours  le  sommet  terminé  par  un  angle  curviligne,  les  inférieures  tantôt 
presque  arrondies,  tantôt  munies  d'un  angle  saillant.  —  Chenilles  allongées, 
chagrinées,  pubescentes,  atténuées  aux  deux  bouts,  convexes  en  dessus,  plates 
en  dessous.  — Chrysalides  bossues,  très  arquées,  ayant  la  partie  alaire  très 
renflée,  fusifornies  aux  deux  extrémités. 

Ce  genre  a  de  grandes  analogies  avec  des  Piérides  exotiques,  les  Cal- 
lidryas,  qui  sont  des  régions  intertropicales  des  deux  continents  et 
vivent  sur  les  Légumineuses  arborescentes,  surtout  les  Cassia.  Au  con- 
traire, les  clnuiilles  des  Gunepteryx  se  trouvent  sur  divers  arbrisseaux 
du  genre  Rhamnus.  La  couleur  domiiuinte  des  espèces  de  ce  giMire  est 
le  jaune  plus  ou  moins  pâle,  de  couleur  plus  vive  chez  les  mâles,  qui 
ont,  dans  plusieurs  espèces,  entre  le  bord  costal  et  la  nervure  médiane 
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des  secondes  ailes,  un  espace  glanduleux  pulvérulent.  Nous  avons  com- 
munément en  France,  aux  îles  Britanniques,  aux  îles  Canaries,  el  aussi 
en  Barbarie  et  dans  le  nord  de  la  Californie,  le  G.  rhamni,  Liun.,  le 
Citron  de  Geoiïroy,  the  Brimslone  des  Anglais,  papillon  qui  paraît  au 
printemps,  puis  en  été,  dans  les  champs,  les  jardins,  les  clairières  des 
bois.  Le  mdle  (envergure,  50  millimètres)  a  les  antennes  roses  et  les 
ailes  d'un  jaune  citron,  avec  un  point  orangé  sur  le  disque,  plus  petit 
sur  les  supérieures;  en  raison  de  cette  vive  couleur,  on  le  reconnaît  de 
loin  au  vol.  La  femelle  est  pareille,  mais  d'un  blanc  verdrUre,  qui  la 
fait  appeler  Citron  vert,  par  opposition  au  mâle  ou  Citron  jaune.  La 
chenille  est  verte,  finement  chagrinée  de  noirâtre,  avec  une  raie  laté- 
rale blanchâtre  ou  d'un  vert  très  pâle,  fondue  supérieurement  avec  la 
teinte  générale.  La  chrysalide  est  vôrte,  avec  quelques  points  ferrugi- 
neux. Les  sujets  de  la  seconde  génération,  ou  du  moins  beaucoup 
d'entre  eux,  hivernent  dans  les  creux  d'arbre,  entre  les  pierres,  dans 
les  crevasses  des  murs,  sous  les  rebords  des  toits,  etc.,  et  on  les  voit  voler 
dès  les  premiers  jours  de  février,  dans  les  jardins,  dans  les  bois  encore 
entièrement  dépourvus  de  feuilles,  s'ilfaitdu  soleil.  J'ai  été  témoin,  en 
mars,  de  l'accouplement  et  de  ses  préludes  chez  le  G.  rhamni.  Les  deux 
individus  volent  longtemps  très  près  et  vis-à-vis  l'un  de  l'autre.  La 
femelle  se  pose  sur  les  feuilles  pèches,  tout  à  fait  immobile,  les  ailes  en 
toit,  plus  bas  que  le  corps,  relevant  la  partie  anale  de  l'abdomen.  Le 
mâle  tourne  autour,  en  marchant,  en  agitant  les  ailes  avec  vivacité,  et 
semble  la  flairer  en  divers  sens.  Parfois  il  se  repose,  les  ailes  dressées, 
puis  reprend  son  manège.  Ces  préludes  sont  longs.  Au  reste,  ce  sont  les 
mêmes  postures  que  pour  les  Pieris,  pour  Leuconea  cratœgi,  etc.  On 
pourrait  croire  que  le  mâle  va  se  placer  de  même  au-dessus  de  la 
femelle,  les  corps  en  position  parallèle  et  directe.  Il  n'en  est  rien. 
L'accouplement  est  très  long.  Les  deux  sexes  restent  immobiles,  les 
ailes  pliées  parallèles  au  corps,  celles  de  la  femelle  emboîtant  celles  du 
mâle,  les  têtes  opposées  ou  les  corps  inverses  sur  la  même  ligne,  les 
deux  anus  au  sommet  du  toit  des  corps.  On  peut  emporter  Ta  plante  où 
ils  s'attachent  sans  qu'ils  bougent.  Outre  les  pays  déjà  cités  par 
G.  rhamni,  il  faut  joindre  l'Asie  Mineure,  la  Perse,  le  nord  de  l'Inde  et 
le  Japon. 

Dans  le  midi  de  la  France  et  en  Algérie  se  trouve  une  seconde  espèce 
très  voisine,  qu'on  voit  voler  en  avril  et  mai,  le  G.  Cleopatra,  Linn.,  à 
ailes  un  pçu  moins  anguleuses,  le  mâle  ayant  tout  le  disque  des  ailes 
supérieures  couvert  d'une  large  tache  d'un  rouge  orangé,  mal  déli- 
mitée; on  assure  que  cette  poussière  orangée  répand  un  parfum  très 
suave;  la  femelle  offre,  sur  le  vert  pâle  des  ailes,  un  ton  légèrement 
carné,  qui  manque  à  G.  rhamni.  Le  G.  Cleopatra  remonte  assez  haut 
dans  le  sud-ouest  de  la  France,  dans  le  Bordelais,  dans  les  Charentes, 
mais  rare,  ainsi  aux  environs  de  Cognac,  de  Jarnac,  de  Saintes,  etc.  On 
rencontre  celte  espèce  conjointement  avec  G.  rhamni.  Aux  îles  Cana- 


ries  (exploration  Webb  et  Ber(helot),  le  mûlc  de  G.  Cloopatra  a  les  ailes 
antérieures  entièrement  orangées,  et  la  femelle  est  tout  entière  d'un 
jaune  un  peu  orangé.  Le  G.  Cleopatra  a  été  trouvé  à  la  fin  d,e  juillet, 
puis  hivernant  et  reparaissant  en  mars  et  avril,  dans  le  Cantal,  mais 
rare,  vallée  de  l'Alagnon,  Murât,  Ytrac,  Aurillac  (Maurice  Sand),  et 
aussi  aux  environs  de  I>yon  (P.  Millière).  On  a  cité,  dans  cette  espèce, 
des  cas  d'hermaphrodisme  partiel.  A  Digne,  on  trouve  h  la  fois,  en  égale 
quantité,  G.  rhamni  et  G.  Cleopatra:  à  Lure,  on  trouve  seulement 
G.  Cleopatra,  avec  des  mâles  entièrement  jaunes  en  dessus,  ce  qui  n'a 
pas  lieu  pour  ceux  de  Digne  (Bellier  de  la  Chavignerie). 

Les  Goneplcrxjx  ne  comptent  que  cinq  espèces  qui  sont  d'Europe  et  de 
diverses  régions  de  l'Asie,  du  Mexique,  de  la  Floride,  de  Californie,  des 
Antilles,  du  Venezuela,  de  Madère,  des  îles  Canaries. 

LEICOXEA,  Diiponchel  (syn.  Aporia,  Hiibner).  —  Antennes  presque  aussi 
longues  que  \h  corps,  à  tige  entièrement  noire,  terminées  par  une  massue  fusi- 
forme  ;  les  quatre  ailes  à  larges  nervures,  arrondies  et  sans  frange,  les  ileux 
tiers  antérieurs  des  supérieures  presque  dégarnis  d'écaillcs  et  à  demi  transpa- 
rents chez  la  femelle.  —  Chenilles  sociales  et  des  arbres,  velues  sur  le  dos.  — 
Chrysalides  à  angles  arrondis,  terminées  antérieurement  par  une  pointe 
mousse. 

Les  espèces  de  ce  genre,  d'Europe  et  d'Asie,  établissent  un  passage 
des  Pieris  aux  Parnassius,  par  la  forme  et  la  dénudation  des  ailes.  Le 
type  est  L.  cratœgi,  Linn.,  le  Gazé  de  Geoffroy,  grand  papillon  blanc  à 
fortes  nervures  noires,  nommé,  pour  cette  raison,  en  Angleterre,  tho 
Black-veined  White.  La  chenille  noire,  dans  le  premier  âge,  se  garnit 
ensuite  de  poils  jaunes  et  blancs,  courts,  implantés  directement  sur  la 
peau,  et  entre  lesquels  on  voit  trois  lignes  noires  longitudinales;  les 
poils  du  ventre  sont  grisâtres  et  plus  longs  que  ceux  du  dos.  Chrysa- 
lide jaune  ou  blanche  et  quelquefois  de  ces  deux  couleurs,  avec  de 
petites  raies  et  des  points  noirs.  Au  contraire  du  genre  Pieris,  la 
femelle  du  Gazé  (1)  emporte  le  mâle  lors  de  l'accouplement.  Un  autre 
bon  caractère  qui  motive  la  séparation  générique,  c'est  le  mode  de  vie 
des  chenilles,  non  sur  les  plantes  basses,  mais  sur  l'Aubépine,  le  Pru- 
nellier, le  Cerisier  odorant  et  divers  arbres  fruitiers.  Les  jeunes  che- 
nilles passent  l'hiver  sous  des  toiles  communes,  avec  des  petites  cases 
individuelles;  on  recommande  avec  soin  de  flamber  ces  toiles  en  hiver. 
En  etVet,  les  chenilles  en  sortent  au  printemps  et  rongent  les  bour- 
geons, ce  qui  cause  de  graiuls  dommages.  Aussi  Linuieus  appelle  l'es- 
(^  pèce  fléau  des  jardins,  horturum  pestis.  L'adulte  paraît  en  juillet  et  n'a 
L^      qu'une  génération.  11  est  très  commun  dans  toute  hi  l''rance,  des  champs 

(1)  Donzel,  U/jservations  .sur  l'acconpletnext  de  (juelqucs  yenres  de  Lépidop- 
tères diwnes  {Ann.  Soc.  e/itom.  de  Fr.,  1837,  t.  VI,  p.  77). 
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cl  jardins.  L'espace  esl  si  abonclaiite  dans  la  Sibérie  méridionale,  que, 
au  dire  de  Pallas,  on  croirait  voir  en  l'air  des  tlocons  de  neige  quand 
elle  vole.  Elle  esl,  aussi  de  l'Amérique  boréale  el  occidentale.  Près  de 
Pékin,  il  y  a  une  race  ou  une  espèce  voisine,  à  taille  plus  grande,  avec 
les  nervures  noires  plus  épaisses  et  le  dessous  des  ailes  saupoudrées  de 
jaunâtre. 

liEl]C«9a»ia.%SI.%,  Stephens.  —  Tête  assez  grosse.  Antennes  assez  courtes,  ter- 
minées par  un  bouton  ovale  et  aplati.  Palpes  écartés  et  peu  velus.  Ailes  oblon- 
gues,  minces  el  étroites,  la  cellule  discoïdale  des  inférieures  situé  tout  à  fait  à 
leur  base.  Abdomen  grêle,  linéaire,  beaucoup  plus  long  que  les  ailes  inférieures. 
—  Chenilles  très  fortement  |iubeseenles,  effilées,  assez  fortement  atténuées  aux 
extrémilég,  —  Chrysalides  anguleuses,  non  arquées,  à  segments  mobiles. 

Ce  genre  est  constitué  par  un  Lépidoptère  d'une  grande  partie  de 
l'Europe  et  qui  n'est  nulle  part  très  abondant.  11  paraît  en  mai,  puis 
en  août.  Le  L.  sinapis,  lànn.,  le  Blanc  de  lait  d'Engramelle  ,  the  Wood 
White  des  Anglais,  parcourt  les  allées  des  bois  d'un  vol  incertain  et  va- 
cillant; très  reconnaissable  à  sa  couleur,  à  ses  formes  grêles,  à  son  long 
abdomen,  qui  n'a  guère  qu'un  millimètre  d'épaisseur.  La  chcnine  se 
nourrit  de  Léguinineusos  silvestres ,  Vicia,  Lotus,  Lathyrus,  Orobus; 
elle  est  verte,  avec  le  vaisseau  dorsal  un  peu  plus  obscur  et  une  raie 
latérale  jaune  située  au-dessus  des  pattes. 'La  chrysalide  est  d'abord 
d'un  vert  jaunâtre,  puis  d'un  gris  blanchâtre,  a\ec  des  traits  roux  ou 
ferrugineux  sur  les  côtés  et  sur  les  fourreaux  des  ailes.  L'adulte  type, 
de  38  millimètres  d'envergure,  a  les  ailes  minces,  d'un  blanc  de  lait,  le 
sommet  des  supérieures  orné  d'une  l.lche  arrondie  noirâtre,  moins 
marquée  d'ordinaire  chez  la  femelle,  le  dessous  des  inférieures  d'un 
blanc  jaunâtre,  avec  deux  bandes  d'un  gris  cendré.  Il  y  a  des  races  sur 
lesquelles  régnent  certaines  incertitudes.  On  rencontre  près  de  Pari? 
Enjsiini,  Borkliausen,  dont  la  femelle  manque  de  la  tache  apicale  noire, 
et  Diniensis,  Boisd.,  ayant  le  dessous  des  ailes  inférieures  blanc  et  sans 
taches.  D'après  M.  Bellier  de  la  (ihavignerie ,  les  deux  générations  an- 
nuelles de  L.  sinapis  donnent  en  France  des  sujets  pareils,  tandis  qu'en 
Corse,  où  l'espèce  a  aussi  deux  générations,  la  première  éclosion  res- 
semble beaucoup  à  celle  du  continent,  mais  dans  la  seconde ,  les  mâles, 
tout  blancs,  sont  de  la  variété  Erysimi,  et  les  femelles  de  la  variété  Di- 
nicnsis,  blanches  en  dessous,  mais  avec  bout  de  l'aile  supérieure  noir.  A 
Digne,  d'après  le  même  entomologiste,  on  trouve  L.  sinapis  et  var.  Di- 
niensis,  à  dessous  sans  aucun  dessin,  tandis  que  le  dessus  est  tantôt 
tout  blanc,  tantôt  comme  dans  le  type  ordinaire.  En  mai  et  juin  j'ai  pris 
à  Armainvilliers  L.  sinapis,  type  do  première  éclosion ,  a\ec  dessous 
verdâtre  el  du  noir  aux  ailes  supérieures,  et  ce  type  a  tous  les  passages 
avec  Erysimi,  blanc  en  dessus  et  parfois  en  dessous,  et  qui  n'est  incon- 
testablement qu'une  variété ,  ollrant  les  deux  sexes.   J'ai  capluré,  au 
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commencement  de  juillet,  dans  la  mr^me  localité,  Diniensis,  qui  venait 
d'éclore,  avec  le  dessous  blanc,  la  tache  noire  très  foncée  aux  ailes  su- 
périeures, pareille  aux  sujets  pris  à  Florac  (Lozère)  par  M.  J.  Fallou,  à 
la  fin  de  juin,  dans  la  première  quinzaine  de  juillet.  M.  Guenée  rei^arde 
Diniensis  à  tache  noire  des  ailes  supérieures  foncée  et  à  dessous  des  ailes 
inférieures  jaune,  presque  sans  bandes  d'atomes  gris,  comme  n'élant 
qu'une  variété  estivale  de  si napis  et a\ ce  des  passages.  Il  reste  à  savoir  si 
c'est  bien  une  race  constante  de  seconde  éclosion  ou  une  autre  espèce 
très  voisine,  ou  si  cette  forme  ne  comporte  que  des  femelles  (Bellier). 
On  signale  encore  chez  L.  sinapis  une  variété  du  nord  de  l'Asie,  dile 
Ainurensis,  du  bassin  du  fleuve  Amour.  Enfin  il  y  a  une  race  rare,  mé- 
ridionale et  très  localisée,  que  la  plupart  des  auteurs  regardent  comme 
une  espèce  distincte:  c'est  L.  lathyri,  Hubner,  de  Pro\ence,  du  Lan- 
guedoc, de  la  Lozère;  les  ailes  supérieures,  coupées  plus  carrcmt^nt , 
ont  la  tache  apicale  bien  plus  grande  et  triangulaire ,  le  dessous 
des  ailes  inférieures  d'un  gris  cendré  et  décoré  de  deux  taches 
blanches. 

PIi:ni§),  Sclirank.  —  Tète  courte.  Antennes  longues  ou  moyennes,  à  massue 
piriforme.  Yeux  nus,  médiocres.  Palpes  grêles,  hérissés  île  poils  raides  peu 
serrés,  le  dernier  article  en  pointe.  Ailes  médiocrement  robustes,  à  cellule  dis- 
coïdale  fermée;  les  inférieures  embrassant  plus  ou  moins  le  dessous  de  l'abdo- 
men. Abdomen  peu  robuste,  un  peu  plus  court  que  les  ailes  inférieures.  — 
Chenilles  cylindroides  ,  allongées  ,  pubescentes  ,  à  léte  petite  et  arrondie  ,  mar- 
quées de  raies  longitudinales  et  munies  de  petits  granules  plus  ou  moins  vi- 
sibles. —  Chrysalides  anguleuses,  terminées  antérieurement  par  une  seule 
pointe  plus  ou  moins  longue,  tantôt  presque  lisses,  tantôt  armées  de  tubercules 
plus  ou  moins  aigus,  attachées,  sous  toutes  sortes  d'inclinaisons,  par  la  queue 
et  par  un  lien  transversal. 

Les  espèces  du  genre  Pieris  sont  très  nombreuses,  environ  cent  qua- 
rante, et  de  toute  la  terre,  moins  toutefois  en  Amérique  que  dans  l'an- 
cien monde,  dont  les  régions  intcrtropicalcs,  ainsi  que  l'Australie,  nour- 
rissent les  plus  remarquables  espèces.  La  couleur  dominante  est  le 
blanc  plus  ou  moins  pur,  presque  toujours  avec  une  bordure  noire,  plus 
ou  moins  large.  11  en  est  de  jaunes  ou  d'orangées,  de  noirâtres  ou  bleuâ- 
tres ;  le  dessous  difl'ère  ordinairement  beaucoup  du  dessus  et  a  parfois 
des  teintes  vives.  Les  différences  sexuelles  sont  tantôt  faibles,  tantôt 
très  prononcées.  Les  chenilles  connues  vivent  sur  les  Crucifères,  les 
Hésédacées,  les  Tropéolées  et  les  Capparidées.  Dans  l'accouplemeul 
des  Pieris,  le  mâle  emporte  la  femelle. 

Les  espèces  d'Europe  ont  les  antennes  à  articles  bien  nets,  annelées 
de  noir  et  de  blanc.  La  plus  grande  est  le  /'.  Iirassicœ,  Linn.,  le  Grand 
Papillon  blanc  du  chou,  de  Geoffroy,  de  65  millimètres  d'envergure.  Les 
ailes  du  mâle  sont  blanches,  un  peu  obscurcies  à  la  base  et  à  la  côte. 
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avec  l'angle  apicaj  largement  noir,  les  inférieures  avec  une  tache  noire 
au  bord  interne  et  d'un  jaune  sablé  de  noir  en  dessous,  ainsi  qu'à  l'an- 
gle apical  du  dessous  de  l'aile  supérieure.  La  femelle  est  pareille,  mais 
avec  deux  grosses  taches  noires  au  milieu  de  l'aile  supérieure  et  une 
raie  noire  au  bord  interne.  Elle  pond  une  quantité  considérable  d'œui's 
obtus,  rassemblés  en  petits  tas  perpendiculaires  aux  feuilles.  La  clu^nille, 
d'un  jaune  un  peu  verdâfre,  à.  tête  bleue,  piquée  de  noir,  offre  trois 
raies  jaunes  longitudinales,  séparées  par  de  petits  tubercules  noirs,  don- 
nant naissance  chacun  à  un  poil  blanchâtre  (pi.  i.xxx,  fig.  2).  Elle  ta- 
pisse de  soie  la  place  où  elle  veut  se  fixer,  et  se  change  en  une 
chrysalide  (fig.  2  à)  d'un  cendré  blanchâtre,  tachetée  de  noir  et  de  jau- 
nâtre. Les  chenilles  vivent  en  petits  groupes  sur  les  Capucines,  les  Câ- 
priers et  toutes  les  Crucifères,  surtout  les  Choux  cultivés  dans  les  pota- 
gers, ce  qui  les  rend  très  nuisibles  par  leur  abondance  et  leur  voracité. 
Il  faut  écheniller  avec  soin  et  ne  pas  craindre  de  chasser  au  filet  les 
adultes  dans  les  jardins  et  les  écraser.  Au  moment  de  la  nymphose,  les 
chenilles,  bien  que  lentes  dans  leurs  mouvements,  se  dispersent,  et,  de- 
venant vagabondes,  établissent  leurs  chrysalides  sur  les  supports  et  sur 
les  murs,  souvent  très  éloignés.  J'ai  vu  de  ces  chrysalides  au  haut  des 
cheminées  d'une  maison  à  trois  étages.  L'adulte  a  deux  générations: 
l'une  en  mai  et  juin  ,  l'autre  en  août  et  septembre.  Pendant  toute  la 
belle  saison,  on  voit  voler  ces  grands  papillons  blancs  dans  toute  l'Eu- 
rope, rÉgypte,  la  bordure  septentrionale  de  l'Afrique,  la  Sibérie,  le 
Népaul,  le  Cachemire  et  le  Japon.  L'espèce  porte,  dans  les  îles  Britan- 
niques, le  nom  de  the  Great  While  Cabbage.  Nos  meilleurs  auxiliaires, 
contre  cette  funeste  engeance,  sont  les  entomophages,  surtout  Ylchneu- 
mon  à  coton  jauhe,  de  Geoffroy  {Microgaster  glomeratus,  Linn.),  qui  pique 
la  plupart  des  chenilles,  et  sans  lequel  nous  ne  mangerions  pas  de  choux 
en  certaines  aimées.  On  voit  sortir  les  larves  de  la  chenille  émaciée  et 
qui  meurt  bientôt,  et  elles  fout,  contre  son  corps  même,  leur  amas  de 
petits  cocons  soyeux,  d'un  jaune  vif,  qu'il  faut  bien  reconnnander  aux 
jardiniers  de  ne  pas  détruire.  Une  seconde  espèce  ,  plus  petite  ,  aussi 
très  commune,  des  deux  mêmes  époques  d'apparition,  est  le  Petit  l'apil- 
lon  blanc  du  choii^  de  Geoffroy,  le  P.  rapœ,  Linn.,  des  mêmes  couleurs 
et  taches  que  l'espèce  précédente  dans  les  deux  sexes,  l'angle  apical 
moins  fortement  noir,  le  mâle  ayant  parfois  deux  taches  noires  sur  les 
ailes  supérieures.  L'espèce  est  de  toute  l'I'Airope,  de  la  Sibérie,  des  en- 
virons de  Pékin  et  des  rives  de  l'Amour,  d'Asie  Mineure,  du  Cachemire, 
d'Egypte  et  de  la  côte  de  Barbarie.  Importée  accidentellemeni,  il  y  a 
peu  d'années,  dans  l'Amérique  du  Nord,  elle  a  été  bientôt  envahie  par 
le  jaune  et  constitue  une  race  remarquable  (S.  II.  Scudd(!r).  La  che- 
nille est  verte,  pubescente,  avec  trois  lignes  jaunes,  dont  une  dorsale 
et  une  de  chaque  côté,  souvent  un  peu  interrompue  au-dessus  des 
pattes.  Elle  vit  sur  le  Chou,  le  Navet,  le  Réséda,  la  Capucine  ,  mais  n'y 
'ait  que  de  médiocres  dégâts ,  car  elle  est  solitaire  et  peu  vorace;  elle 
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s'inlroduit  dans  l'intéiieur  de  ces  végétaux, ce  qui  Ta  fait  appeler  Ver  du 
cœur.  La  chrysalide  est  d'un  cendré  plus  ou  moins  pâle,  ponctuée  de 
noir  et  souvent  lavée  d'incarnat.  On  nomme  cette  espèce,  dans  les  îleS 
Britanniques,  the  Sinall   W'Iiite  Cabbage. 

Les  espèces  suivantes  ne  sont  pas  nuisibles:  ainsi,  P.  napi,  Linn.,  le 
Papillon  blanc  veiné  de  vert  de  GeoU'roy,  the  Green-veined  IVhite  des  An- 
glais, volant  dans  les  prairies  et  sur  les  lisières  des  bois,  analogue  à 
l'espèce  précédente,  mais  ayant  le  dessous  des  ailes  inférieures  d'un 
Jaune  pâle,  avec  les  veines  d'un  noir  verdâtrc  couvi'ant  les  nervures,  et 
cela  dans  les  deux  sexes;  la  clienille  vit  sur  les  Crucifères  des  bois  et 
aussi  des  jardins  ;  deux  éclosions,  au  printemps  et  en  l'été,  cette  der- 
nière donnant  la  variété  napea\  Lsper,  dont  le  dessous  des  ailes  infé- 
rieures n'a  plus  que  quelques  veines  courtes  et  noinltres,  les  bandes 
vertes  étant  peu  apparentes,  comme  effacées.  Peut-être  y  a-t-il  là  une 
seconde  espèce,  car  un  amateur  rapporte  avoir  placé  sous  treillage  des 
P.  napi  de  printemps,  et  avoir  obtenu  sur  des  Choux,  des  œufs  d'où  sont 
écloses  des  chenilles;  les  chrysalides  Issues  de  ces  chenilles  n'ont  pas 
donné  leur  papilloil  en  été,  mais  au  printemps  suivant,  et  c'est  le 
/'.  napi,  à  bandes  bien  vertes,  et  non  P.  napeœ,  à  bandes  verdâfres  très 
effacées.  — P.  napi,  importé  accidentellement,  par  transport  de  plantes 
vivantes.,  aux  États-Unis,  y  est  devenu  jaune  comme  /'.  rapœ;  var.  fe- 
melle bryoniœ,  Ochs,  des  montagnes,  dont  quelques  auteurs  font  une 
espèce,  décoloration  jaunâtre  obscure,  avec  les  nervures  noirâtres  dila- 
tées en  dessus.  —  P.  Daplidice,  Linn.,  le  Papillon  blanc  marbré  de  vert 
d'Engramelle,  d'après  la  couleur  des  ailes  inférieures  en  dessous  ,  e.xis-  / 
tant  dans  les  îles  Britanniques,  the  Grecn-che^ered  White ,  bien  moins  Ir^ 
commun  partout  que  les  espèces  précédentes. des  Tiilaspis  et  Ré-  "^ 
sodas  sauvages,  en  avril  et  mai,  puis  en  juillet,  de  France  et  d'une 
partie  de  l'Europe,  de  Barbarie,  d'Asie  Mineure  ,  des  environs  de  Pékin 
et  des  bords  du  fleuve  Amour,  du  Cachemire,  des  îles  Canaries,  par- 
courant d'un  vol  rapide  les  Ueux  sabloimeux  et  les  prairies  sèches; 
en  Algérie,  P.  Daplidice  présente  les  taches  noires  des  ailes  bien 
moins  fortement  marquées  que  chez  les  individus  qui  habitent  l'Eu- 
rope. —  /'.  Callidice,  Espcr,  des  hautes  montagnes,  près  des  neiges 
éternelles,  la  chenille  sur  de  petites  Crucifères  acaules.  Nous  repré- 
sentons (pi.  XXX,  lig.  1  et  ia,  tète  de  profil)  une  belle  espèce  de 
P/er/s,  des  îles  Sondaïques  et  des  Indes  méridionales,  P.  Nero,  Fabr., 
du  geiu'c  actuel  Tachyri.s,  Wallace,  espèce  en  entier  d'un  riche 
rouge  orangé  en  dessus,  avec  la  gouttière  abdominale  des  ailes  infé- 
rieures jaunes. 

C'est  probablement  non  loin  du  gcuire  Pieris  que  viendra  se  placer 
une  espèce  encore  imparfaitement  connue,  très  curieuse  parce  que  les 
chenilles  se  (lient  un  nid  soyeux  en  commun,  fait  anormal  chez  les 
Uhopalocères,  existant  aussi  dans  le  genre  Brassolis,  mais  que  nous 
retrouverons  surtout  chez  un  certain  nombre  de  Bombyciens,  dans  les 
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Hétérocores.  Un  de  ces  nids,  trouve  aux  environs  de  Mexico  (1),  pré- 
sente à  peu  près  huit  pouces  de  long,  attaché  à  une  branche  par  un 
large  anneau  plat  suivi  d'un  pédicule  ;  cV^st  une  poche,  parcheminée 
d'aspect  et  de  couleur,  ayant  l'apparence  d'un  nid  deGMc'/^e  cartonnièrc, 
formé  d'un  nombre  considérable  de  très  fins  filsde  soie  accolés  et  de  même 
direction.  A  Pintérieur  et  pendues  par  la  queue  étaient  les  chrysalides 
d'une  espèce  sociale  de  Rhopalocères,  offrant  les  fourreaux  alaires  très 
saillants.  On  a  reconnu,  en  ouvrant  une  de  ces  chrysalides,  les  antennes 
d'un  Diurne,  avec  la  massue  se  rcntlant  peu  à  peu  et  les  pattes  anté 
rieures  très  complètes.  On  ne  connaît  pas  les  chenilles  sociales  qui  ont 
filé  ce  nid  en  commun.  M.  Wetswood  a  appelé  l'espèce  Euclmra  soda- 
lis,  à  cause  de  la  perfection  des  tarses  de  toutes  les  pattes,  à  ongles 
bifides  et  allongés,  ces  tarses  munis  d'une  grande  pelote  centrale  et  de 
deux  appendices  latéraux  membraneux. 

PAPILIONIDES. 

Bord  abdominal  des  ailes  inférieures  concave  et  replié  en  dessus 
laissant  l'abdomen  entièrement  libre;  cellule  discoïdale  fermée;  cro- 
chets des  tarses  simples.  —  Chenilles  ayant  le  premier  anneau  tou- 
jours pourvu  d'un  tentacule  charnu,  rétractile,  en  forme  d'Y,  la 
tête  assez  petite  et  arrondie.  Les  unes  sont  cylindroïdes  et  lisses; 
d'autres  ont  des  prolongements  charnus  assez  allongés,  ou  des  mame- 
lons velus.  —  Les  chrysalides  sont  plus  ou  moins  anguleuses  antérieure- 
ment, puis  grosses  et  arquées,  ou  bien  conoïdes  et  effilées,  la  tête  tantôt 
carrée,  tantôt  bifide,  parfois  tronquée. 

GENRES     P  R  I N  C 1  PA  U  X. 

thaïs,  Fabr.  —  Tète  assez  petite.  Antennes  assez  courtes,  terminées  par  une 
massue  un  peu  arquée  de  bas  en  liaut.  Yeux  médiocres.  Palpes  droits,  velus, 
dépassant  notablement  la  tête,  offrant  trois  articles  distincts  et  subégaux.  Ailes 
peu  robustes,  à  nervures  peu  saillantes,  dentelées,  à  fond  jaune,  sur  lequel  se 
détachent  de  nombreuses  taclies  noires  et  rouges,  avec  une  ligne  noirâtre  en 
feston,  les  inférieures  à  bord  interne  un  peu  replié  en  dessus,  dégageant  bien 
l'abdomen.  Corps  peu  robuste.  —  Chenilles  cylindroïdes  et  courtes,  avec  tenta- 
cule charnu  en  Y  au  premier  anneau,  chargées  d'épines  charnues,  hérissées  à 
l'exlrémilé  de  petits  poils  raides;  tète  "assez  petite,  arrondie,  comprimée  en 
avant.  —  Chrysalides  effilées,  coniques,  anguleuses  antérieurement,  à  tète  tron- 
quée en  biseau. 

(i)  J.  0.  Westwood,  Descripliim  of  llœ  Ne.st  o/  a  grcgarious  spedes  of  Bul- 
crflfi  frmn  M/'Xico{Trans.  Soc.  entoiii.  of  Londo/i,  1834-1836,  l.  1,  p.  38,  pi.  vi 
|.art.  I). 
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Le  genre  Tliais,  formé  de  peu  d'espèces,  est  essenliellement  méditer- 
ranéen, c'est-à-dire  du  midi  de  l'Europe,  du  nord  de  lAlrique  et  de 
l'Asie  Mineure.  Les  chenilles  vivent  soit  solitaires,  soit  par  petits 
groupes,  sur  les  Aristoloches,  et,  outre  la  suspension  normale  des  Papi- 
lionides,  s'entourent  d'un  léger  tissu  de  soie.  Dans  l'accouplement  des 
Tlxtis,  la  femelle  emporte  le  mâle.  La  synonymie  des  espèces  et  de 
leurs  variétés  est  difficile  iXous  représentons  (pi.  lxxxv,  fig,  Zi  :  /i  a,  sa 
tète)  le  T.  Cerisiji,  God.,  de  l'Asie  Mineure,  de  la  Grèce,  des  îles  de 
l'Archipel.  L'espèce  la  plus  répandue  en  France  est  le  T.  Medesicaste, 
Illiger,  variété  de  T.  Bumina,  Linn.  ou  de  T  Hypsipyle,  Fabr.,  qui  est 
plus  particulièrement  du  sud-est  de  lEurope.  Le  T.  Mcdc.sicaste,  de 
Z(5  millimètres  d'envergure,  a  les  ailes  un  peu  arrondies,  d'un  beau 
jaune,  les  supérieures  à  bord  marginal  noir,  divisé  par  des  lunules 
jaunes,  les  inférieures  avec  la  bordure  marginale  noire,  formant  deux 
lignes  parallèles,  surmontées  d'un  rang  de  taches  rouges,  beaucoup  de 
taches  noires  et  rouges  sur  les  quatre  ailes,  deux  ou  trois  taches  blanches 
apicales  sur  les  supérieures.  On  voit  voler  cette  espèce  en  mai  et  juin: 
Languedoc,  Provence,  Lozère,  Dauphiné,  Basses-Alpes.  Les  chrysalides 
mettent  quelquefois  deux  ans  à  éclore  ;  près  de  Digne,  la  1res  rare 
aberration,  Hunnorati,  Boisduval.  Aux  environs  d'Hyères,  en  mars  et 
avril,  T.  Cassandra,  Ilubnei,  variété  de  T.  Pohjxena,  du  midi  de  l'Au- 
triche. Les  Thaïs  manquent  en  Corse,  où  abondent  cependant  les  Ari- 
stoloches. 

Le  genre  Dorit/s  fait  le  passage  entre  les  Thais  et  les  Parnassius.  Les 
antennes  en  massue  arquée  et  l'abdomen  de  la  femelle,  sans  poche 
cornée  en  dessous,  rappellent  les  Thais,  tandis  que  les  palpes,  la  tex- 
ture, le  dessin,  la  forme  des  ailes  sont  analogues  aux  Parnassius.  Lue 
seule  espèce,  D.  ApoUina,  Boisduval,  de  l'Asie  Mineure  et  aussi  de  quel- 
ques îles  de  l'Archipel  grec,  ce  qui  la  fait  rentrer,  pour  les  collection- 
neurs, dans  la  faune  européenne. 

P.tnXASSîHS!»,  Latr.  (syu  Doritis,  Fabr.,  Ochs.).  —  Tête  assez  petite.  Antennes 
courtes,  terminées  par  une  massue  droite,  allongée  et  ovoïde.  Yeux  médiocres 
et  peu  saillants.  Palpes  plus  longs  que  la  tète,  s'élcvaiil  au  delj  d^i  front,  hérisses 
de  poils  longs  et  fins,  formés  de  trois  articles  distincts  et  subégaux.  Ailes  par- 
clieminées  à  nervures  assez  saillantes,  à  contours  arrondis,  non  dentés,  presque 
dénudées  d'écaillés  en  dessous  et  vers  le  sommet  en  dessus,  les  inférieures 
laissant  l'abdomen  entièrement  libre.  Corps  épais  et  velu,  l'abdomen  des  femelles 
muni  en  dessous,  à  l'extrémité,  d'une  poche  cornée,  d'usage  inconnu.  —  Che. 
nilles  lisses,  épaisses,  cyliuilroides,  à  premier  segment  avec  tentacule  charnu 
en  Y,  munis  de  petits  uiainelons  un  peu  velus.  —  Chrysalides  conoïdes,  sau- 
poudrées d'une  efflorescence  cércuse  bleuâtre,  env(doi)pées,  entre  les  feuilles 
d'un  léger  tissu  de  soie  et  maintenues  par  ipielques  fils  transverses. 

Ce  genre,  extrêmement  remarquable  par  les  grandes  ailes   blan- 
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chclires,  ocellées,  demi-lransparentcs,  est  composé  d'un  petit  nombre 
d'espèces  propres  aux  régions  froides,  soit  boréales,  soit  des  montagnes 
hautes  et  moyennes,  d'Kurope,  de  Sibérie  et  du  Kamtschatka,  de  l'Hi- 
malaya, du  Labrador  et  des  montagnes  Rocheuses  de  l'Amérique  du 
Nord.  L'espèce  type  est  le  /'.  Apollo,  Linn.,  l'Apollon  d'Engramelle,  le 
Papillon  des  Alpes,  répandu  en  France  dans  les  Alpes,  les  Pyrénées,  les 
Cévennes,  les  causses  de  la  Lozère,  le  Jura,  l'Auvergne,  Mont-Dore, 
Gravenoirc,  puy  de  Pariou,  à  Murât,  dans  le  Cantal,  certains  points  des 
Vosges,  s'étendant  jusqu'au  Doubs  et  à  la  haute  Alsace,  pris  en  sujets 
égarés  en  l>elgique,  dans  Saône-et-Loire,  etc.  11  se  trouve  aussi  en 
Sibérie,  dans  les  Carpathcs  et  les  Alpes  Scandinaves,  et  vole  en  plaine 
dans  les  parties  les  plus  seplenlrionales  de  la  Suède  et  de  lalNorvège. 
La  chenille  se  trouve  sur  les  Crassulacées  {Saxifraga  et  Sedum).  D'une 
envergure  de  80  millimètres,  l'Apollon  se  distingue  par  ses  ailes  blan- 
chritres,  à  nombreux  atomes  noirs,  avec  trois  grandes  taches  noires  près 
de  la  côte  des  supérieures,  la  tache  externe  dédoublée  et  ornée  de 
rouge,  une  grande  tache  noire  infradiscoïdale,  les  inférieures  à  base 
largement  noircie  avec  un  grand  œil  à  pupille  rouge  bordée  de  noir,  la 
femelle  plus  grande,  à  taches  noires  plus  fortes,  avec  la  poche  cornée 
sous-abdominale  brune,  recourbée  en  dedans  à  son  extrémité.  La  che- 
nille est  épaisse,  d'un  noir  velouté,  avec  des  poinls  orangés  et  des  ma- 
melons bleuâtres.  Une  espèce  analogue,  plus  petite  et  plus  rare,  est  le 
P.  Delius,  Esper,  syn.  Phœbus,  Hubner,  God.  (pi.  lxxxv,  fîg.  3,  en 
dessous  et  de  profil;  3  a,  une  des  pattes  avec  les  crochets  des  tarses). 
Ailes  blanches,  les  supérieures  avec  trois  taches  noires  à  la  côte, 
l'externe  divisée  en  deux,  marquée  supérieurement  d'un  point  rouge, 
avec  une  bande  courte  antémarginale  d'atomes  noirs,  les  inférieures 
avec  deux  ocelles  sur  le  disque  bordés  de  rouge  et  de  noir,  et,  dans  le 
noir  de  la  base,  deux  ou  quatre  petites  taches  rouges  bordées  de  noir; 
femelle  avec  le  noir  plus  marqué  et  les  taches  plus  grandes,  la  poche 
abdominale  comme  chez  V Apollon,  mais  od'rant  une  carène  plus  pro- 
noncée et  plus  tranchante  :  en  juillet,  des  Alpes  de  Suisse,  de  Savoie, 
d'Italie,  des  Basses-Alpes;  aussi  de  Sibérie  et  du  Kamtschat'Ka.  On  ren- 
contre encore,  en  juin  et  juillet,  mais  plus  rarement  que  ÏAjiollou,  dans 
les  Alpes,  les  Pyrénées,  les  causses  de  la  Lozère,  au  Mont-Dore,  en 
Auvergne,  mais  rare,  aussi  rochers  et  plateaux  du  Capucin,  le  P.  Mne- 
mosyne,  Linn.,  de  60  millimètres  d'envergure,  à  antennes  noires;  ailes 
blanches,  avec  de  fines  nervures  noires,  les  supérieures  ornées  de  deux 
taches  noires  dans  la  cellule  discoïdale,  transparentes  à  l'extrémité,  les 
inférieures  avec  le  bord  interne  pointillé  de  noirâtre  et  une  tache  dis- 
co'idale  noire,  manquant  quelquefois;  femelle  semblable  au  mâle, mais 
un  peu  plus  obscurcie,  avec  une  grande  poche  cornée  sous  le  bout  do 
l'abdornen,  blanchâtre,  très  saillante.  En  Californie,  on  trouve  le 
P.  Numion,  pareil  à  celui  de  Sibérie  et  du  nord  de  la  Chine,  le  P.  Cla^ 
rius,  à  très  peu  près  semblable  à  celui  de  l'Altaï,  et  le  P.  Sminthcus,  la 
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plus  petite  espèce  connue  du  genre  Parnassins,  à  peine  de  la  taille  de 

Pieris  brassicœ. 

PAPIMO.  Linn.  —  Têle  grosse.  Antennes  assez  allongées,  renflées  à  leur  extré- 
mité en  une  massue  arquée  de  bas  en  haut.  Yeux  grands,  saillants.  Palpes 
labiaux  très  courts,  ne  dépassant  pas  les  yeux,  fortement  appliqués  sur  le  front,  à 
articles  très  peu  distincts,  le  troisième  invisible.  Ailes  à  nervures  saillantes,  leg 
inférieures  à  bord  extérieur  plus  ou  moins  denté,  souvent  terminé  par  une 
queue.  Abdomen  assez  gros,  médiocrement  allongé.  —  Chenilles  à  tête  assez 
petite  et  arrondie,  épaisses,  en  général,  cylindroïdes  ou  amincies  antérieurement  ; 
corps  ou  glabre  ou  muni  de  prolongements  charnus  plus  ou  moins  allongés.  — • 
Chrysalides  sans  taches  métalliques,  médiocrement  anguleuses,  tantôt  presque 
droites,  tantôt  fortement  arquées,  avec  les  bords  latéraux  parallèles  ou  com- 
primés, garnies  de  crêtes  régulières;  quelques-unes  cornées  sur  la  partie  dor- 
sale ;  tête  tantôt  carrée,    tantôt  bifide,  quelquefois  tronquée. 

Le  genre  l'apilio  compte  environ  trois  cents  espèces,  des  régions 
tempérées  et  chaudes  de  la  terre,  répandues  à  peu  près  également 
dans  les  deux  hémisphères.  Les  queues  dont  sont  presque  toujours 
pourvues  les  ailes  inférieures  et  leur  forte  taille  les  firent  appeler 
Grands  porte-queues  par  les  anciens  auteurs,  et,  d'après  les  taches  du 
Ihorax,  Linnfeus  les  divisait,  d'une  manière  assez  bizarre,  en  Chevaliers 
Grecs  et  Chevaliers  Troyeiis,  les  seconds  à  thorax  noir  avec  des  taches 
rouges,  les  premiers  à  thorax  sans  tache,  mais  portant  un  œil  ou  une 
tache  ocellée  vers  l'angle  inférieur  des  ailes  de  la  seconde  paire  (ainsi 
nos  /'.  Machaon  et  Podalirius).  Si  certaines  de  leurs  chenilles  sont 
sociales  jusqu'à  la  nymphose,  la  plupart  vivent  solitaires.  Les  unes 
sont  cylindroïdes  et  entièrement  lisses  (^ainsi  celle  de  P.  Macliaon),  les 
autres  ont  des  prolongements  charnus  assez  allongés;  chez  un  certain 
nombre  les  deux  premiers  anneaux  sont  amincis  et  peuvent  se  retirer 
sous  le  troisième  et  le  quatrième,  qui  sont  renflés  et  souvent  ornés  de 
taches  oculitbrmes,  disposition  analogue  à  celle  des  chenilles  de  CJiœro- 
co?n/)a  (Sphingiens);  d'autres  sont  raccourcies  et  pourvues  de  plusieurs 
pointes  charnues  assez  courtes;  enfin  il  en  est  qui  ont  quelque  ressem- 
blance de  forme  avec  des  Limaces,  Ces  chenilles  vivent  sur  des  plantes 
très  différentes;  mais,  en  général,  les  espèces  dont  les  adultes  forment 
un  petit  groupe  naturel  se  nourrissent  de  végétaux  de  la  même  fa- 
mille. Les  plantes  préférées  sont  les  Ombellifères,  les  Drupacées,  les 
Malvacées,  les  Laurinées,  certaines  Anonces  et  Aristoloches,  et  surtout 
les  Aurantiacées  pour  les  espèces  tropicale?. 

U  y  a  dans  les  régions  tempérées  de  l'ancien  monde,  et  en  particulier 
de  ton  le  l'iMiropc,  (U^wx  espèces  fondamentales,  de  deux  types  dilVé- 
rents.  L'une  est  le  /'.  Podalirius,  Linn.,  le  Flambé  de  Geoffroy,  qui 
manque  dans  les  îles  lîrifanniqucs  et  qui  est  rare  en  Belgique  et 
dans  l'extrême  nord  de  la  France  :  envergure  allant  à  75  niillhuèlre», 
CIRAUD.  m.  —    17 
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fond  des  ailes  d'un  jaune  pâle,  avec  des  bandes  noires  transverses,  à 
peu  près  parallèles  au  corps,  simulant  des  flammes  ;  les  ailes  inférieures 
avec  deux  lignes  noires,  l'une  au  milieu,  l'autre  au  bord  interne,  se 
réunissant  à  la  rencontre  d'une  tache  oculaire  noire,  bleue  et  ferru- 
gineuse; leur  bord  interne  est  noirâtre,  avec  quatre  lunules  bleues, 
les  queues  noires,  avec  l'extrémité  jaune.   De  toute  l'Europe  tempérée 
et  chaude,   des  champs  et  jardins;  n'est  jamais  très   commun.  Dans 
l'extrêmemidi  de  l'Europe  (Pyrénées-Orientales,  en  France),  dans  le  nord 
de  l'Afrique  et  l'Asie  Mineure,  on  trouve,  outre  le  type,  une  race  dite 
Feisthamdi,  Duponchel,  à  fond  plus  blanc,  à  lâches  ocellées  plus  nettes, 
avec  la  côte  des  ailes  supérieures  et  les  échancrures  des  ailes  infé- 
rieures jaunes,  et  du  jaune  entre  les  flammes  noires.  La  chrysalide  du 
Podalire  est  roussâtre,  un  peu  arquée,  à  tête  un  peu  bifide;  la  chenille 
est  lisse,  renflée  en  avant,  atténuée  en  arrière,  variant  du  vert  gai  au 
jaune  roussâfre,  avec  les  teintes  intermédiaires  ;  elle  vit  sur  beaucoup 
d'arbres  et  d'arbustes  à  fruits  à  noyau,  prunellier,  pêcher,  abricotier, 
amandier,  et  aussi  sur  le  berbéris  et  l'aubépine.  11  paraît  en  mai,  puis 
en  juillet  et  août.  L'Europe  a  encore  trois  autres  espèces  de  Papilio, 
formant  un  petit  groupe  naturel,  se  nourrissant  en  chenille  d'Ombelli- 
fères.  La  plus  répandue  est  le  P.  Machaon,  Linn.,  un  peu  plus  grand 
que  le  précédent,  le  Grand  Porte-queue  d'Engramelle,  le  Machaon,  le 
seul  Papilio  des  îles  Britanniques  {the  Stvallow-tailed),  bien  plus  com- 
mun que  le  précédent,  ayant  aussi  deux  générations,  les  chrysalides  de 
la  seconde  passant  l'hiver.  Les  ailes  sont  d'un  jaune  soufre,  à  nervures 
noires.  Les  supérieures  ont  trois  grandes  taches  noires  à  la  côte  et  une 
large  bande  noire  au  bord  externe,  divisée  par  une  série  de  huit  taches 
jaunes;  ailes  inférieures  offrant  aussi  au  bord  externe  une  bande  noire, 
celle-ci  ornée  de  taches  bleues,  l'angle  anal  décoré  d'une  tache  d'un 
fauve   rouge,  surmontée  d'un    croissant  d'un  violet    blancliAtre,  les 
queues  noires  à  l'extrémité.  La  chenille  vit  en  mai  et  septembre  sur  les 
Ombcllifères,  principalement  le  fenouil  et  la  carotte.  Lente  dans  ses 
mouvements  et  à  découvert,  comme  celle  du  Flambé,  il  est  facile  de  la 
ti'ouver  en  plein  jour,  car  elle  trnnche  vivement  sur  la  sombre  verdure 
des  carottes,  par  ses  anneaux  d'un  joli  vert,  avec  des  bandes  d'un  noir 
de  velours  et  des  points  d'un  rouge  fauve  (pi.  lxxxv,  fig.  2 :  2  o,  sa  tête 
avec  les  appendices  qui  en  sortent  dès  qu'on  la  touche,    en  forme  de 
caroncule  orangée,  molle  et  charnue,  d'une  odeur  pénétrante  et  fétide)  ; 
de  même  pour  la  chenille  du   Flambé.    La   chrysalide,   suspendue  et 
ceinturée  (fig.   2   6),  est  tantôt  veite,  tantôt  grisâtre,  avec  une  bande 
latérale  jaune  souvent  peu  marquée.  Le  Machaon,  comme  le  Flambé, 
a  le  vol  rapide  et  soutenu.  Il  se  trouve  dans  toute  TlMirope,  sauf  le  nord 
extrême,  aux  îles  Canaries,  en  Sibérie,  en  l'Egypte  et  dans  tout  le  nord 
de  l'ATrique,  en  Syrie,  au  Népaul  et  dans  la  vallée  de  Cachemire,  aux 
îles  Canaries.  En  Algérie,  le  Machaon  est  plus  petit  qu'en  Franco,  ofl're 
le  jaune  plus  foncé  et  les  parties  noires  plus  intenses  et  plus  larges,  les 
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taches  bleues  plus  grandes  aux  ailes  inférieures.  Il  y  a  passage  à  la 
variété  Sphyrus,  de  Calabre  et  de  Sicile,  à  maculatures  noires  très 
fortes  ;  la  Corse  et  la  Sardaigne  ont  aussi  de  ces  passages.  Les  sujets  de 
printenaps  sont  toujours  à  fond  jaune  soufre,  ceux  d'été  (juillet  et 
août)  sont  généralement  plus  jaunes  et  parfois  d'un  jaune  ocreux,  sur- 
tout dans  les  années  sèches  et  chaudes;  c'est  un  effet  d'insolation,  car 
les  Machaons,  dans  les  cadres  longtemps  exposés  à  la  lumière  solaire, 
prennent  cette  teinte  ocracéc.  Les  mriles  éclosent,  comme  d'usage,  un 
peu  avant  les  femelles;  un  mfde  se  poste  sur  un  épi,  près  d'une  lu- 
zerne, guettant  les  femelles,  qui,  aussitôt  nées,  viendront  butiner  le 
nectar  sur  la  luzerne.  Il  reste  immobile,  les  ailes  tournées  au  soleil.  Si 
un  autre  mâle  vient  dans  le  voisinage,  il  y  a  un  combat  acharné;  les 
deux  mules  s'élèvent  à  perte  de  vue  dans  les  airs;  puis,  l'ancien  mâle, 
ayant  expulsé  l'autre,  revient  se  placer  sur  le  même  épi.  Quand  une 
femelle  paraît,  il  se  précipite  dessus,  la  renverse  sur  le  sol  les  ailes 
étalées  et  la  copule. 

L'Europe  présente  encore  deux  autres  espèces  du  genre  Papilio,  tou- 
jours à  fond  jaune  avec  dessins  noirs.  L'une,  rare  et  très  localisée,  de 
Corse  et  de  Sardaigne,  ressemble  au  Machaon,  qui  coexiste,  au  reste, 
avec  elle.  Cette  espèce  insulaire  présente  la  taille  plus  petite  et  plus  de 
noir:  c'est  P.  Hospiton,  Gêné,  sa  chenille  ayant  des  pointes  et  vivant 
exclusivement  et  en  petites  familles  sur  la  Feriila  communis.  M.  Bellier 
de  la  Chavignerie  a  trouvé,  au  début  du  printemps,  un  exemplaire  de 
p.  Hospiton,  à  taches  noires  très  prononcées  et  envahissantes,  analogue 
à  la  variété  Sphyrus  de  P.  Machaon.  L'autre  espèce,  le  /'.  Alexanor, 
Esper,  participe  des  P.  Podalirius  et  Machaon.  11  a  la  bordure  noire  du 
Machaon,  avec  deux  taches  noires  allongées  aux  ailes  antérieures  et 
une  longue  flamme  noire  parallèle  au  corps,  près  de  la  base  de  ces 
ailes,  et  se  prolongeant  sur  les  inférieures.  On  le  trouve  en  France, 
dans  les  Hautes  et  Basses-.Vlpes,  dans  les  montagnes,  principalement 
près  de  Digne,  très  rare  près  de  Hurceloiinette  en  juin,  à  la  montagne 
de  Sermur  (Creuse),  mais  rare,  en  juin  et  juillet,  et  aussi  en  Dalmatie 
et  en  Morée.  La  chenille  vit  sur  le  Seseli  niontanum,  et  la  chrysalide, 
d'un  gris  cendré  uniforme,  passe  l'automne  et  l'hiver  fixée  aux  pierres 
et  aux  rochers  avec  lescjuels  elle  se  confond  par  la  couleur.  Pour  bien 
faire  éclore  les  chrysalides  de  cette  espèce,  il  faut  les  arroser  d'eau 
fréquemment.  En  outre,  de  même  que  les  chrysalides  des  Thaïs,  et  par 
un  retard  rare  chez  les  Diurnes,  elles  peuvent  n'éclore  qu'au  bout  de 
deux  et  même  de  trois  ans.  Dans  nos  quatre  espèces  de  Papilio  d'Eu- 
rope, les  dessous  des  ailes  reproduisent  les  dessus,  mais  affaiblis,  et  les 
femelles  sont  pareilles  aux  mâles  et  généralement  un  peu  plus  grandes. 

Nous  représentons  une  espèce  dépourvue  de  queue  à  l'aile  inférieure, 
espèce  exotique  du  genre,  le  P.  Latreitlianus,  Codart,  de  Sierra-Leone 
et  de  la  côte  occidentale  d'Afrique  (pi.  lxxsv,  tig.  1:  la,  le  même  vu 


7^    • 


ait-    "^-^    * 


260  LÉPinoPTÈHES. 

de  profil).  Dans  les  individus  frès  frais,  les  taches  des  ailes  sont  d'un 
joli  vert  pomme,  comme  chez  une  espèce  voisine,  qui  vient  de  Mada- 
gascar, le  P.  Cijrnus,  Boisduval. 

On  a  détaché  du  grand  genre  Papilio  le  genre  Ornithoptera,  Bois- 
duval, comprenant  des  espèces  à  longues  antennes,  avec  massue  allon- 
gée et  à  très  longues  ailes  supérieures,  à  nervures  saillantes  et  robustes, 
les  inférieures, d'aire  beaucoup  moindre,  grossièrement  dentées  et  sans 
queues;  l'abdomen  est  gros,  notablement  allongé,  celui  du  mâle  pourvu 
de  deux  grandes  valves  anales  arrondies,  muni  en  dessous  d'une  pro- 
fonde gouttière.  Chenilles  grosses,  épaisses,  armées  de  pointes  charnues 
et  pourvues  de  deux  tentacules  rétractiles,  renfermées  chacune  dans  un 
étui  extérieur.  Chrysalides  grosses,  un  peu  arquées,  dont  le  lien  trans- 
versal n'entoure  pas  le  corps,  mais  s'insère  de  chaque  côté,  à  la  partie 
latérale,  par  un  petit  tubercule  soyeux.  Ces  papillons,  ornés  de  riches 
couleurs,  sont  de  la  partie  sud  des  Indes  Orientales,  des  Philippines, 
îles  Sondaïques  et  Moluques.  Un  autre  genre  a  été  séparé  par  le  carac- 
tère exceptionnel  de  ses  palpes  longs  et  avancés,  et  n'offre  qu'une  seule 
et  très  rare  espèce,  des  montagnes  les  plus  élevées  de  l'Himalaya,  par- 
ticulièrement sur  les  frontières  de  l'Assam  :  c'est  le  Te inopalpus  impé- 
riales, llope.  Les  ailes  postérieures  diffèrent  beaucoup  dans  les  deux 
sexes,  fortement  dentées  et  à  une  seule  queue  chez  le  mâle,  ayant 
trois  queues  chez  la  femelle.  Chenille  et  chrysalide  inconnues. 


Tribu  des  HEiSPÉRlElViS. 

Les  Hcspéricns  forment  un  groupe  bien  tranche  parmi  les  Lépidop- 
tères Rhopalocères,  et  que  tous  les  auteurs  s'accordent  à  rejeter  vers 
la  fin  de  cette  légion.  Us  se  rapprochent  en  effet  des  Hélérocères  par 
plusieurs  caractères  tirés  soit  de  la  forme  adulte,  soit  des  chenilles, 
l-cur  nom  indique  que  ces  papillons  volent  surtout  dans  l'après-midi, 
ce  qui  est  déjà  un  rapprochement  avec  les  iNocturncs,  qui  sont,  en 
grande  partie,  réellement  crépusculaires.  En  outre,  et  c'est  un  autre 
rapprochement,  cespapillons  constituent  le  groupe  des  quadricalccarali 
de  M.  A.  Cuenée,  car  ils  ont  généralement  deux  éperons  à  chacune  des 
jambes  postérieures.  Enfin,  au  repos,  les  Ilespériens  ont  une  manière 
toute  spéciale  de  disposer  leurs  ailes.  Au  lieu  de  les  fermer  perpendi- 
culairement au  corps,  ou  parfois  de  les  étaler  tout  à  fait  à  plat,  conmie 
font  lesautr(;s  Diurnes,  ils  relèvent  à  moitié  les  supérieures  et  abais- 
sent les  infV'riciires  presque  parallèlement  au  plan  de  position,  à  peu 
près  connue  si  ces  ailes  étaient  cassées  à  l'insertion;  c'est  sans  doute 
ce  qui  a  l'ait  donner  à  ces  papillons  le  nom  d'Estropiés,  par  Ceoffroy. 
La  tète  des  Ilespériens  est  forte,  portant  des  antennes  très  écartées  à 
linsertion,  avec  une  petite  aigrette  de  poils  à  leur  base;  elles  sont 
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courtes,  terminées  pcar  une  massue  épaisse,  souvent  arquée,  parfois 
avec  un  petit  crochet  au  bout;  le  thorax  est  massif  et  robuste,  les  ailes 
généralement  courtes  et  larges,  à  fortes  nervures,  la  cellule  discoïdale 
des  ailes  inférieures  toujours  ouverte,  les  six  pattes  développées  et  pro- 
pres à  la  marche,  l'abdomen  très  long.  Les  Hespériens  sont  encore  assez 
mal  cojmus,  surtout  dans  les  genres  exotiques,  et  même  parmi  une 
cinquantaine  d'espèces  seulement  que  renferme  l'Europe,  les  îles  l'.ri- 
tanniques  n'en  possédant  que  sept,  il  en  est  dont  la  délerminalion  est 
1res  difficile,  uotanmient  dans  les  genres  Scelothrix  ou  Sijrichius  et 
Spilothijnis;  il  y  a  même  des  geiu'es  sur  lesquels  les  classificateurs  ne 
sont  pas  encore  d'accord  :  ainsi  ceux  qui  renferment  les  espèces  Syl- 
vanus,  Comtna  et  Aracinthus.  Les  Hespériens  d'Lurope  ont  générale- 
ment des  couleurs  peu  brillantes,  fauves  avec  des  bandes  ou  des  lignes 
noires,  ou  grises  avec  des  stries  ou  des  taches  plus  claires,  ou  brunes 
avec  de  petites  taches  blanches;  parfois  le  dessous  des  ailes  inférieures 
est  varié  de  blanc,  de  gris  ou  de  verdâtre,  parfois  même  avec  dessins 
bien  accusés  et  des  taches  brillantes  {Carterocephalus  Paniscua,  Cyclo- 
pides  Aracinthus).  Nos  Hespériens  habitent  les  bois  aussi  bien  que  les 
prairies;  on  trouve  même  souvent  certaines  espèces  dans  les  jardins,  ce 
qui  explique  le  nom  à'Urbiœlœ  que  leur  donnait  Linuéeus.  Le  vol  des 
Hespériens  n'a  pas  une  grande  étendue,  étant  souvent  saccadé  et 
à  crochets;  mais  il  est  tourbillonnant  et  mémo  très  rapide  sur 
place. 

Les  chenilles  des  liespériens  sont  cylindroïdes  et  amincies  aux  deux 
extrémités,  glabres  ou  pubescentes,  rarement  poilues  (quelques  exo- 
tiques), mais  non  épineuses;  leur  tète  très  grosse,  globuleuse  et  un  peu 
lendue,  .-rmblaut  portée  sui'  une  sorte  de  cou  par  le  rétrécissement  du 
protliuiax;  elles  ont  les  seize  pattes  normales.  Les  chenilles  des  espèces 
européennes  vivent  sur  les  plantes  basses,  notamment  des  Malvacées, 
des  Légumineuses,  des  Graminées,  etc.  Pour  se  métamorphoser,  elles  se 
ménagent  un  abri  en  roulant  autour  d'elles  une  partie  de  la  feuille,  ou 
plusieurs  feuilles  voisines  associées  au  moyen  d'un  clair  réseau  de  fils 
de  soie,  à  la  façon  des  Tordeuses  (Hétérocèrtis);  quelques-unes  se  reti- 
rent dans  des  tiges  creuses  pour  y  passer  l'hiver.  Les  chrysalides  ont  des 
formes  qui  varient  suivant  les  genres,  étant  en  général  allongées  et 
un  peu  cylindroïdes,  sans  taches  métalliques,  enveloppées  dans  un 
cocon  très  lâche,  attachées  par  la  queue,  et  souvent  en  outre  par  un  ou 
plusieurs  fils  trans\ersaux,  d'où  le  nom  d'Eiu'Oulés  (involuti)  donne'  à 
toute  la  tribu  des  Hespériens  par  le  D'  Boisduval,  dans  sa  ili\ision 
des  lUidpalocères  en  trois  sections,  selon  le  mode  d'allaclie  i\iii 
chrysalides. 

La  classillcalion  difficile  des  Hespériens  a  été  l'objet  de  travaux 
récents.  Lu  Amérique,  .\L  S.  Scuddcsr  a  divisé  les  Uibicolœ  de  Linmeus 
en  deux  groupes,  Hespcridcs  et  Asttjci  {thc  tiro  princijial  uroupa  uf  Vrbi- 
colœ,  liesperidœ,   auct.,    in    Hull.    liHJfaln   Suc.    nul.    xc,    déc     1873 
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avrill87û,  t.  I,p.  195-196;  et  Notice,  Psyché,  juillet  187^i,  f.  I,  p.  11).  En 
France,  M.  P.  Mabille  a  adopté  les  mêmes  bases  systématiques  que  l'en- 
tomologiste américain  {Sur  la  classification  des  Hespériens,  avec  la 
description  de  plusieurs  espèces  nouvelles,  dans  Anti.  Soc.  entom.  de 
France,  1876,  p.  251).  Le  nouveau  caractère  dislinctif  dont  se  servent 
ces  auteurs,  indiqué  d'abord  par  Rambur  et  par  M.  Lederer,  mentionné 
par  M.  A.  Guenée  dans  son  catalogue,  est  la  présence  ou  l'absence 
d'un  pli  {pli déhiscent  de  Rambur)  à  la  côte  de  l'aile  supérieure  chez  les 
mâles.  Ce  pli,  en  forme  de  bourrelet  pouvant  s'entr'ouvrir,  occupe  la 
partie  moyenne  de  la  côte;  il  est  velu  en  dedans  et  feutré  de  poils 
écailleux,  et  s'entrouvre  souvent  dans  toute  sa  longueur.  Une  première 
division  d'Hespériens  possède  le  pli  déhiscent;  on  y  rencontre  d'abord 
des  genres  d'Hespériens  exotiques,  de  grande  taille  pour  la  tribu  ;  des 
genres  GoTiJMn/s,  Hubner;  £'uda?nMs,  Swainson;  Telegonus,  etc.  Parmi 
les  genres  européens,  sont  les  genres  Scelothrix,  Rambur,  ou  Syrich- 
tiis,  Boisduval;  Spilothyrus,  Duponchel;  Erytinis,  Schrank.  Ce  sont  là  les 
Hesperidœ.  L'autre  groupe,  sans  pli  déhiscent  à  la  côte  de  l'aile  supé- 
rieure des  mSles,  les  Astyci,  commence  par  le  genre  Battus,  Schrank, 
dont  l'espèce  type,  B.  Sao,  Hubner,  se  relie  tout  à  (ait  aux  Spilothyrus, 
sauf  qu'elle  manque  du  pli  déhiscent  des  mâles  des  Spilothyrus.  Puis, 
toujours  sans  le  pli  costal,  viennent  les  genres  /'«mp/ii/o,  beaucoup  d'au- 
teurs (syn.  Hesperia,  Latr.);  Thymelicus,  Hubner  (espèces  Linea,  Li- 
neola,  Acteon);  Cyclopides,  Hubn.;  Carterocephalus,  Lederer,  genres  qui 
ont  des  espèces  en  Europe.  M.  P.  Mabille  a  proposé  de  faire  une  troi- 
sième section,  Frœnati,  pour  une  espèce  anormale  et  qui  sera  peut-être 
rejetée  des  Hespériens:  c'est  VEuschemon  RaffJesiœ,  de  la  Nouvelle-Hol-' 
lande,  offrant  deux  stemmates,  et,  chez  les  mâles,  un  frein  très  long, 
partant  du  haut  de  l'aile  inférieure,  et  allant  s'engager  dans  un  anneau 
écailleux,  très  apparent,  situé  au  premier  tiers  de  l'aile  supérieure;  ces 
caractères  sont  extraordinaires  chez  un  Diurne. 

Les  Hespériens  se  rencontrent  dans  toutes  les  régions  de  la  terre, 
même  en  Australie,  beaucoup  plus  nombreux  en  espèces  dans  les 
régions  intertropicales.  C'est  une  tribu  considérable  et  la  moins  bien 
connue  des  Hhopalocères.  Le  catalogue  de  M.  Kirby  donne  au  moins 
douze  cents  espèces  décrites;  il  y  en  a  en  outre  un  certain  nombre 
d'autres,  soit  in  litteris,  soit  absolument  inédites  dans  diverses  col- 
lections. 

Les  connaissances  sur  les  chenilles  des  Hespériens  sont  encore  très 
bornées,  et  en  raison  de  l'imperfection  des  notions  sur  les  adultes. 
Parmi  les  Hespériens  d'Europe,  il  y  en  a  environ  un  tiers  dont  les  che- 
nilles sont  encore  inconnues.  11  y  a  certaines  chenilles  exotiques  de  cette 
tribu  qui  sont  décrites.  Ainsi  Fabricius,  puis  Al)bol,  ont  décrit  les  méta- 
morphoses d'un  Hespérien  du  genre  Eudamus,  genre  remarquable  par 
la  taille  et  surtout  le  corps  très  robuste  de  ses  espèces  ;  c'est  celle  de 
'E.  Proteus,  Linn.,  Hespérien  à  ailes  inférieures  prolongées  en  longues 


HESPÉRIENS.  263 

queues,  abondamment  répandu  dans  toules  les  parties  de  l'Amérique 
situées  entre  les  tropiques,  remontant,  mais  rare,  jusqu'en  Géorgie,  dans 
les  États-Unis  du  Sud.  Cette  chenille  vit  sur  le  CUturia  rouge,  et,  de 
môme  que  les  chenilles  des  Hespériens  d'Europe,  elle  plie  les  feuilles 
de  cette  plante  pour  s'y  mettre  à  l'abri  et  se  filer  une  coque  légère. 
Sloll  et  Sepp  ont  figuré  un  certain  nombre  de  chenilles  d'Hcspériens  de 
l'Amérique  méridionale  chaude,  principalement  de  la  Guyane  hollan- 
daise. M.  II.  Burmeister,   directeur  du  Musée  d'histoire  naturelle  de 
Buenos-Ayres,  a  fait  connaître  (1)  un  certain  nombre  de  chenilles  d'Hcs- 
périens de  la  région  de  l'Amérique  méridionale  qu'il  habite,  chenilles 
qui,  par  leurs  formes  et  leurs  caractères,  peuvent  se  partager  en  groupes 
distincts.  Elles  ont,  en  général,  les  caractères  ordinaires  des  chenilles 
de  Diurnes,  sauf  la  tète,  relativement  plus  grande  et  plus  séparée  du 
tronc  par  un  petit  cou  corné,  plus  ou  moins  distinct.  Les  antennes  sont 
composées,  comme  chez  les  Morphonides,  de  trois  articles,  celui  de  l^ 
base,  long  et  gros  relativement,  le  second  très  petit,  le  dernier  assez 
long  et  terminé  par  une  longue  soie.  Les  yeux  constituent  une  petite 
plaque  ovale,  allongée,  avec  six  yeux  simples,  dont  quatre  placés  en 
haut  sur  le  bord  antérieur,  le  cinquième  vers  le  milieu  du  bord  posté- 
rieur, et  le  dernier  en  bas  de  l'ellipse,  près  des  antennes,  c'est-à-dire  à 
peu  près  la  même  constitution  que  chez  les  chenilles  des  Papilionides. 
Les  mâchoires  ressemblent  à  celles  des  Morphonides;  leur  côté  tranchant 
est  simple  et  très  aigu,  et  non  denté  en  scie  comme  chez  les  Papilio- 
nides; les  autres  organes  de  la  bouche  sont  très  petits  et  ne  présentent 
aucune  particularité;  il  en  est  de  même  pour  les  six  pattes  en  crochets 
sur  les  trois  anneaux  du  thorax  et  pour  les  dix  pattes  membraneuses,  à 
deux  rangées  de  crochets  au  bout,  portées  sur  les  anneaux  6,  7, 8,  9  et  12. 
Le  corps  est  garanti  par  une  peau  assez  mince,  le  plus  souvent  glabre, 
mais  couverte  d'une  pruiuosité  Dlanchritre,  avec  de  petits  poils  cachés 
sur  les  côtés.  Le  premier  anneau  est  très  petit;  la  partie  supérieure  est 
garnie  d'une  plaque  cornée.  Les  deuxième  et  troisième  anneaux  gros- 
sissent successivement  et  assez  brusquement,  le  quatric-me  a  déjà  la 
taille  régulière  delà  chenille  qui  se  continue  jusqu'au  dixième  ;  puis  le 
corps  s'atténue  ensuite  jusqu'à  l'extrémité,  qui  est  presque  toujours  de 
la  grosseur  du  premier  anneau.  Le  onzième  ne  porte  jamais  de  corne 
ni  de  tubercule.  M.   H.  Burmeister  décrit  d'abord  deux  chenilles  du 
genre  Eudanius,  dont  l'une  vit  sur  le  robinier  (faux  acacia)  et  doime  une 
chrysalide  ovalairc,  sul)cylindrique,    avec  la  spiritrompe  dans  l'enve- 
loppe commune,  très  luisante,  d'un  brun  jaunâtre  assez  foncé,  attachée 
par  des  filets  de  soie,  parlant  de  la  queue,  renrermée  dans  une  enve- 
loppe  de  feuilles  unies  les  unes  aux  autres  par  un  tissu  blanc  assez 
compact  (|ui  tapisse  tout  l'intérieur.  Cette  chenille  et  cette  chrysalide 

(1)  Heclterchcs  sur   les  chenilles  de  Lépidojilères  de  la    tribu  des  Hespérides 
{Revueet  Magat.  de  ï.ool.^  1§75>  P-  50  et  pL  i). 
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sont  très  voisines  de  celles  fignrées  par  Abbot  et  Smitb,  sous  le  nom  à'Hes^ 
peria  Tityrus,  dans  leur  ouvrage  sur  les  papillons  deTAmérique  du  Nord, 
Une  autre  chenille  du  genre  T/frac/deSjHubner,  commune  aux  environs 
de  Buenos-Ayres,  vit  sur  une  Scitaminée  du  genre  Canna  et  donne 
une  chrysalide  presqu^aussi  longue  qu'elle, couverte  d'une  pruinosité 
blanche,  tantôt  noir6|i(^{jTOt  verte,  renfermée  dans  de  minces  fragments 
de  feuille  de  Canna  enroulés  en  cylindre  tapissé  à  l'intérieur  d'un 
tissu  serré,  et  soutenue  par  deux  ceintures  de  soie,  l'une  au  milieu  du 
thorax,  l'autre  ta  la  pointe  caudale  qui  s'y  attache;  le  fourreau  très 
allongé  de  la  spiritrompe  dépasse  même  celte  pointe  terminale  du 
corps.  Une  autre  chenille,  du  genre  P/ic6oie.s',  Flubner,  vit  aussi  sur  une 
Scitaminée,  s'enferniunt  dans  un  morceau  de  feuille  enroulée,  soutenue 
par  cinq  ou  six  forts  fils  de  soie.  Quand  on  ouvre  son  tuyau  pour  l'étu- 
dier, elle  se  met  aussitôt  à  le  reconstruire,  mange  beaucoup  la  nuit  et 
tapisse  d'un  tissu  plus  dense  l'intérieur  de  son  tuyau  de  feuille  pour 
devenir  chrysalide,  celle-ci  soutenue  par  deux  ceintures  disposées  comme 
chez  la  précédente  et  ayant  le  fourreau  de  la  spiritrompe  prolongé 
jusqu'aux  trois  quarts  de  l'abdomen.  Une  autre  chenille  d'ilespériensdu 
même  pays  vit  sur  les  orangers. 

Ces  types  de  chenilles  sont"  analogues  à  celles  des  Hespériens  d'Eu- 
rope; il  en  est  de  fort  différents  rencontrés  dans  les  genres  exo- 
tiques Pyrrhupyga  et  Erycides,  assez  grosses  comme  les  papillons 
qu'elles  doivent  produire,  brunes  avec  des  incisions  rouges  ou  jaunes, 
revêtues  de  longs  poils  blancs,  surtout  sur  les  côtés  du  corps;  la  chry- 
salide est  assez  épaisse,  presque  cylindrique,  la  spiriti'ompe  renfermée 
dans  l'enveloppe  commune,  la  queue  aiguë,  attachée  par  des  fils  de 
soie  aux  feuilles  réunies  par  d'autres  fils,  contenue  ainsi  dans  un  cul- 
de-sac,  sans  ceintures  transversales.  D'autres  espèces,  tigurées  par  Seep 
et  probablement  du  genre  Goniloba,  ressemblent  aux  chenilles  des 
Pyrrhopyga,  mais  manquent  des  longs  poils,  et  les  chrysalides  sont  sou- 
tenues dans  leur  couche  de  feuilles  enroulées  par  une  forte  ceinture 
transversale.  Un  autre  type  de  chenille,  figuré  par  Le  Conte  et 
Boisduval,  offre  à  la  tète  deux  protubérances,  comme  deux  cornes,  la 
chrysalide  sans  pointe  à  la  tète  et  à  spiritrompe  renfermée  sous  la 
peau  générale;  enfin  Stoll  figure  trois  petites  espèces,  l'une  à  chenille 
translucide,  l'autre  à  chenille  velue,  la  troisième  à  chenille  nue, 
avec  les  chrysalides  à  tète  obtuse  et  à  forte  ceinture.  M.  H.  13ur- 
meister  les  regarde  comme  de  trois  genres  différents.  Nous  sui- 
vrons dans  la  répartition  des  Hespériens  en  familles  la  classification 
de    iM.  P.  Maijille  (1). 

(1)  Catnlogue  (li:;  Ilesinh-iiles  «lu  Minik;  roi/nl  (h;  lU'UXcllci  [Aiui.  Soc.  cntom. 
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§  1.  —  iiK«i»F-Ki».i;,  Fabr.,  Lalr. 

PVlUtHOPVGIDES. 

Côte  des  ailes  supérieures  Irùs  forte  et  ne  préseulaut  pas  le  pli  déhis- 
cent, caractère  général  des  Hesperidœ  :  il  est  probablement  atrophié  en 
raison  de  l'épaisseur  de  la  cote.  Cette  tribu  est  composée  d'espèces 
exotiques  américaines,  du  Mexique,  du  Pérou,  de  Bolivie,  du  Brésil. 
Dans  le  genre  l'ijrrhoinjua,  Hubner,  l'armure  génitale  des  mâles  présente 
deux  pièces  qui  varient  beaucoup  avec  les  espèces:  ce  sont  deux  valves 
cornées,  plus  ou  moins  longues,  deulées-écliancrées  inférieurement, 
saillantes  et  égalant  parfois  la  longueur  du  bouquet  de  poils  terminal. 
Ce  bouquet  de  poils  est  inséré  à  la  partie  supérieure  du  dernier  anneau, 
et  l'échancrure  où  est  placé  l'organe  sexuel  est  située  en  dessous  et 
beaucoup  en  arrière;  les  deux  derniers  anneaux  de  l'abdomen  forment 
en  dessus  une  arcade  cornée  qui  dépasse  plus  ou  moins  les  valves;  en 
dessous  l'abdomen  est  mou  et  se  tasse  plus  ou  moins,  ce  (jui  donne 
encore  plus  de  relief  aux  parties  supérieures. 

EUDAMIDES. 

Tous  les  mâles  ont  le  bord  antérieur  des  premiiires  ailes  pourvu  d'un 
pli  ou  rebord  qui  est  déhiscent.  Les  antennes  ont  toujours  la  massue 
fusiforme,  non  ovoïde,  courbée  vers  les  deux  tiers  et  finissant  en  pointe 
aiguë  et  rétléchie,  plus  ou  moins  longue.  Les  jambes  postérieures  ont 
toujours  deux  paires  d'éperons.  Les  ailes  inférieures  sont  très  variables  de 
forme;  elles  peuvent  être  sinuées,  à  longues  queues  ou  arrondies. 

Le  genre  Eudamus,  Swainson,  qui  donne  son  nom  à  cette  famille, 
présente  des  Ilespériens  de  grande  taille  pour  la  tribu,  répandus  en 
.Asie,  en  Afrique  et  surtout  dans  l'Amérique  méridionale.  Tantôt  les  aih^s 
inférieures,  à  bords  siuués,  se  terminent  par  de  longues  queues:  ainsi 
dans  E.  Proteus,  Linn.,  ayant  aux  ailes  supérieures,  sur  fond  noir,  une 
bande  maculaire  de  quatre  taches  blanches  et  deux  taches  blanches  sur 
le  sommet,  espèce  très  répandue  en  Amérique  entre  les  tropiques; 
tantôt  les  ailes  postérieures  sont  arrondies  inférieurement  :  ainsi  dans 
E.  versicolor,  Go(\a.vi,  du  l$résil,  ayant  les  ailes  des  deux  paires  traversées 
par  des  bandes  de  taches  allongées  et  de  minces  bandes  sur  les  anneaux 
de  l'abdomen.  Deux  espèces  très  comiues  sont  E.  Or/on,  Cramer,  de  la 
Guyane  et  du  Brésil,  présentant  le  dessous  des  ailes  inférieures  marbré 
de  taches  d'un  noir  bleuâtre,  séparées  par  du  gris  cendré;  et  E.  Bra- 
chius,   Hubn<;r,  de;  la  Guyane,  avec  le  dessous  des  ailes  d'un  noir  uni. 

Les  Eudamus  ont  le  thorax  et  l'abdomen  très  épais. 

Il  faut  encore  citer  dans  cette  même  famille  deux  genres  formés  d'es- 
pèces exclusivement  américaines,  les  genres  Thymelc.  l'abr.  (avec  réduc- 
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lion  depuis)  et  Telegonus,  Hubner,  diminué  également  par  les  auteurs 
modernes, 

l'HAI^'AOS,  Boisd.  (syn.  Erynnis  en  partie,  Schrank.)  —  Massue  des  antennes 
fiisiforme  et  très  courbée  en  dehors.  Palpes  écartés,  très  velus,  le  dernier 
article  plus  mince  et  assez  saillant,  Têto  aussi  large  que  le  corselet,  qui  est 
robuste.  Abdomen  se  terminant  sensiblement  au  niveau  du  bout  des  ailes 
inférieures.  Ailes  bien  entières,  à  contour  extérieur  arrondi,  n'ayant  pas  la 
frange  entrecoupée.  —  Chenilles  lisses,  renflées  au  milieu,  à  tête  forte  et 
échancrée  et  cou  très  mince.  — ■  Chrysalides  presque  fusiformes,  avec  un 
tubercule  sur  la  tête  et  l'abdomen  en  cône  allongé. 

Le  type  de  ce  genre,  commun  en  Europe,  existant  dans  les  îles  Bri- 
tanniques, se  trouve  dans  toute  la  France,  volant  au-dessus  des  gazons 
et  dans  les  clairières  des  bois  :  en  avril,  mai  et  juin  c'est  le  T.  Tages, 
Linn.,  la  Grisette  de  Geoffroy,  le  Point  de  Hongrie  d'Engramelle,  the 
Dingtj  Skipper  des  Anglais.  Le  papillon,  à  massue  dos  antennes  très 
forte,  est  en  entier  d'un  brun  un  peu  jaunâtre,  avec  un  pointillé  de 
petites  taches  d'un  gris  jaunâtre  formant  bande  diffuse  sur  les  deux 
ailes,  le  dessous  moins  assombri,  très  analogue  au  dessus.  La  chenille 
(pi.  i.xxxvi,  fig,  5),  est  d'un  vert  clair,  avec  lignes  sous-dorsales  et  laté- 
rales jaunes,  pointillées  de  noir  et  la  tête  brune  ;  on  la  trouve  en  sep- 
tembre sur  diverses  Légumineuses,  comme  le  Lotus  corniculatus,  et 
aussi,  dit-on,  sur  une  Carduacée,  VEryngium  campestre  ou  Chardon 
Roland.  La  chrysalide  (fig.  5  a),  a  l'enveloppe  des  ailes  d'un  vert  foncé, 
et  la  partie  postérieure  du  corps  rougeâtre. 

*»B»îB^OTHllEiU!=ë,  Duponchel.  —  Massue  des  antennes  piriforme,  sans  cour- 
bure. Palpes  écartés,  très  velus,  avec  le  dernier  article  presque  nu,  court  et 
peu  aigu.  Tète  un  peu  moins  large  que  le  corselet,  qui  est  très  robuste.  Abdo- 
men dépassant  un  peu  les  ailes  inférieures.  Ailes  supérieures  ayant  des  taches 
transparentes  ou  vitrées,  et  le  repli  que  forme  la  eôte  à  son  oriyme  très  pro- 
noncé chez  les  mâles;  ailes  inférieures  profondément  dentées.  —  Chenilles 
courtes,  cylindroïdes,  rugueuses,  pubescentes,  avec  la  tète  grosse,  échancrée 
ou  fendue,  et  le  cou,  ou  prothorax,  très  rétréci.  —  Chrysalides  plus  ou  moins 
arrondies  antérieurement  et  en  cône  allongé  postérieurement,  recouvertes  d'une 
poussière  blanchâtre  sous  leur  coque  à  clairé-voie. 

Ce  genre  est  peu  nombreux  en  espèces.  Le  type  est  le  S.  malvarum, 
Illiger  (syn  alceœ,  Esper,  malvœ,  cat.  de  Vienne,  Hodarl),  la  Grisette 
d'Engramelle;  ,30  millimètres  d'envergure  chez  le  mâle,  la  femelle  plus 
graiidA,  mais  par(!ille.  Ailes  d'un  gris  brun  avec  une  teinte  un  peu  ron- 
geai re,  les  supérieures  légèrement  dentées,  avec  deux  bandes  brunes 
flexueuses  et  incertaines  et  six  petites  taches  vitrées  subcarrées,  trois 
réunies  près  de  l'angle  apical,  trois  groupées  à  l'extrémité  de  la  cellulç 
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discoïdale,  les  ailes  inférieures  trt's  dentoes  avec  taches  grisâtres  assez 
confuses-,  dessous  analogue  au  dessus,  mais  plus  clair,  plus  uni,  les 
taches  blanchâtres  des  ailes  inférieures  plus  rélrécics,  mais  plus  appa- 
l'cntes.  Massue  des  antennes  intérieurement  d'un  ferrugineux  obscur 
et  un  peu  courbée  en  crochet  à  l'extrémité.  Toute  la  France,  de  juin 
en  août,  dans  toutes  les  localités  où  croissent  des  Malvacées,  venant 
souvent  voler  dans  les  jardins  où  il  dépose  ses  œufs  sur  les  roses  tré- 
mières.  Chenille  en  mai,  puis  de  juillet  à  septembre,  vivant  enfermée 
dans  une  feuille  repliée  de  mauve,  ou  de  guimauve,  d'un  gris  foncé 
avec  deux  lignes  claires,  pubescente,  la  tête  noire,  quatre  points  jaunes 
sur  le  premier  anneau.  Les  individus  qui  ne  se  sont  pas  métamor- 
phosés avant  l'hiver  s'enferment  dans  des  tiges  creuses  de  bardane  ou 
de  chardon  et  y  restent  engourdis  jusqu'au  printemps.  — S.altheœ, 
Hubner,  espèce  très  analogue  à  la  précédente,  mais  beaucoup  plus 
rare,  plus  foncée,  présentant  en  gris  verdâtre  tout  ce  qui  est  d'un  gris 
rougeâtre  chez  l'autre,  ayant  la  massue  des  antennes  droite,  obtuse  et 
non  en  crochet  à  l'extrémité,  d'un  noir  profond.  — S.  lavaterœ,  Esper,  la 
plus  grande  espèce  de  nos  Hespériens,  d'un  gris  pAle  avec  de  nom- 
breuses taches  blanches  ou  jaunâtres,  volant  avec  beaucoup  de  vivacité 
sur  les  coteaux  calcaires  arides  et  pierreux.  (Commune  en  juin  et  juillet 
dans  le  sud  et  le  sud-est  de  la  France,  remontant  en  beaucoup  de 
localités  du  Centre,  mais  alors  rare,  ainsi  dans  le  Cantal,  dans  Saône- 
et-Loire,  dans  le  Cher,  etc. 

STRICnTHC'S,  Boisduval  (syn.  Scelothrix  Rambur  ;  PvRGl'S,  Hubner,  nom 
plus  ancien,  peu  usité).  —  Massue  des  antennes  ovale,  un  peu  courbée  de  de- 
dans en  dehors,  obtuse  et  sans  crochet.  l'alpe.s  écartés,  très  velus,  avec  le 
dernier  article  assez  long,  peu  aigu,  presque  nu.  Tête  un  peu  moins  large  que 
le  thorax.  Abdomen  plus  long  que  les  ailes  inférieures,  surtout  dans  les  mâles. 
Les  quatre  ailes  bordées  d'une  frange  noire  entrecoupée  de  blanc.  —  Chenilles 
et  chrysalides  avec  les  caractères  généraux  de  celles  des  Hespériens. 

Ce  genre  est  beaucoup  plus  nombreux  en  espèces  que  le  précédent; 
oc  en  compte  plus  de  vingt  en  Kurope.  Les  papillons  tiennent  souvent 
au  repos  leurs  quatre  ailes  étalées  à  plat  ;  ils  sont  bruns  avec  de  petites 
taches  et  points  blancs;  le  dessous  des  ailes  inférieures  est  varié  de 
blanc  et  de  gris  ou  de  verdàtre.  Il  y  a  une  grande  difficulté  dans  la 
détermination  de  la  plupart  des  espèces,  qui  se  ressemblent  beaucoup, 
et  le  même  fait  se  r(;produit  pour  un  groupe  d'espèces  du  même  genre 
de  l'Amérique  du  Sud  :  ainsi  S.  Americanus,  F.  lUanchard,  du  Chili, 
espèce  qui  parait  répandue  dans  toutes  les  parties  montagneuses  de 
l'Amérique  méridionale;  ces  espèces  affines  sont  en  outre  très  proches 
des  espèces  européennes  Alvetts,  cirsii,  carthami,  etc.  L'espèce  la  plus 
commune  de  ce  genre  si  difficile  est  le  S.  Alveolus,  Hubner  (syn. 
malvœ,    Linn.),    Ip  Plain-chant  d'Fngramellc,  the  Grizzle  des  auteurs 
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anglais,  Hospéricn  qui  vole  dans  les  clairières  des  bois  frais  et  dans 
les  jardins  en  mai,  puis  en  juillet,  et  alors  butine  beaucoup  sur  les 
chardons.  Il  est  d'un  brun  grisâtre  avec  trois  séries  plus  ou  moins  corn' 
plètes  de  petites  taches  blanches  sur  les  ailes  supérieures  et  deux  sur 
les  inférieures.  La  chenille  se  rencontre  en  avril  sur  le  fraisier  des  bois  ; 
elle  est  verte  ou  jaunâtre,  avec  la  ligne  sligmatale  claire.  Une  variété 
qu'on  trouve  çà  et  là  partout  où  vole  le  type  est  celle  dite  Taras,  Meigen 
ou  lavalerœ,  Fabr.,  dans  laquelle  les  taches  blanches  deviennent  con- 
fluentes,  avec  tous  les  passages.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  espèce 
avec  une  autre  de  taille  notablement  plus  grande,  30  millimètres  d'en- 
vergure, le  S.  Alveus,  Hubner,  ayant  la  massue  des  antennes  d'un  roux 
clair  intérieurement,  les  ailes  d'un  brun  foncé,  les  supérieures  ayant 
la  base  saupoudrée  de  jaune  verdàtre  et  beaucoup  de  taches  blanches 
petites  et  isolées,  les  inférieures  avec  deux  séries  de  taches  mal  mar- 
quées, d'un  blanc  jaunâtre,  le  dessous  des  ailes  supérieures  d'un  brun 
clair  avec  taches  grisâtres,  le  dessous  des  inférieures  d'un  jaune -ver- 
dàtre, avec  Irois  bandes  de  taches  blanches.  Celte  espèce  se  rencontre 
en  mai,  puis  en  août;  assez  rare,  toujours  dans  des  terrains  incultes  et 
pierreux:  ainsi,  près  de  Paris,  à  Lardy, à  Sénars,  à  Fontainebleau,  çà  et 
là,  près  de  Chartres  et  de  Châteaudun,  sur  les  collines  chaudes 
(Guenée);  dans  l'Indre,  le  Cher,  la  Sologne  (Maurice  Sand);  au  Mont- 
Dore,  dans  les  Pyrénées-Orientales,  les  Basses-Alpes,  etc.  11  y  a  ensuite 
une  série  inextricable  d'espèces  très  voisines  ou  de  variétés  de  cette 
espèce,  point  sur  lequel  je  n'ose  me  prononcer;  ainsi,  Fritillum,  Hubner; 
cirsii,  Rambur,  de  taille  plus  petite,  avec  les  ailes  inférieures  d'un 
rouge  brique  en  dessous,  se  rencontrant  en  août  à  Lardy,  à  Fontaine- 
bleau, à  Gargilesse,  dans  l'Indre,  au  Mont-Dore,  etc.;  carlinœ,  Rambur, 
peu  répandue,  des  Basses-Alpes,  du  Mont-Dore,  etc.,  en  juillet 
et  août  ;  ono^jon//,  Rambur,  en  mai  et  juillet  dans  l'Indre,  le  Cher, 
la    Sologne,    les    prairies  élevées   du  Mont-Dore   (Maurice  Sand). 

y  a  quelques  espèces  de  Syrichthus  bien  tranchées  :  ainsi,  -S",  car- 
thami.  Hubner,  en  mai,  puis  en  août,  dans  toute  l'Europe  centrale,  brun 
en  dessus  avec  la  frange  blanche  largement  coupée  de  brun,  les  (aches 
blanchâtres  de  l'aile  supérieure  formant  une  sorte  d'anneau  vers  le  bord 
apical,  et  deux  rangées  plus  ou  moins  vite  interrompues  vers  le  bord 
interne  aux  ailes  inférieures,  le  dessous  plus  clair,  les  taches  blanches 
plus  développées,  à  trois  rangées  inférieurement  ;  le  type  de  cette 
espèce  est  très  beau  à  Fontainebleau. —  6\  l'rolo,  Esper,  llubnei-,  espèce 
de  l'Europe  méridionale,  assez  commune  en  juin  et  juillet  dans  les 
garrigues  des  environs  de  Montpellier.  Sa  chenille  vit  sur  le  l'Iiluinis 
lichnitis. 

§  2.  —  ASTYi'i,  Hubner. 

liord  antérieur  des  premières  ailes  dépourvu  de  pli  dans  les  deux 
sexes.  La  côte  varie  beaucoup;  elle  est  parfois  large  et  aplatie  en  lame, 
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parfois  forte  et  épaissie.  Massue  des  antennes  variable,  tant(M  en  cro- 
chet de  longueur  égale,  à  fige  longue,  tantôt  ovoïde,  mucronée,  à  tige 
très  courte.  Quelques  genres  n'ont  qu'une  paire  d'éperons  aux  jambes 
postérieures.  Les  jambes  sont,  le  plus  souvent,  garnies  de  poil»  fins, 
longs  et  flexueux.  Les  ailes  inférieures  sont  sinuées  ou  arrondies,  et 
n'ont  ni  échancrures,  ni  prolongements  caudiformes.  L'abdomen  dé- 
passe souvent  les  ailes  inférieures,  et  alors  il  peut  être  grêle  et  courbé. 

ISMÉNIDES. 

Antennes  dont  la  massue  occupe  ù  peu  près  le  dernier  tiers,  renflée 
à  l'extrémité,  puis  s'amincissant  en  pointe  aiguë  et  un  peu  courbe; 
palpes  à  dernier  article  cylindrique  et  perpendiculaire  au  second,  en 
général. 

Le  type  de  celle  famille  est  le  genre  Ismcne,  Swainson,  formé  d'es- 
pèces exotiques  de  l'ancien  monde,  surtout  des  Indes,  des  îles  malaises 
et  de  l'Afrique. 

Nous  placerons,  au  début  du  groupe  des  Asdjci,  le  genre  Battus, 
Schrank,  ressemblant  beaucoup  au  genre  Syrichthus,  duquel  ne  le 
séparent  pas  les  auteurs  qui  ne  regardent  pas  d'une  importance  capitale 
le  pli  déhiscent  qui  manque  chez  les  Baltus.  Le  type  européen  de  ce 
genre  est  le  B.  Sao,  llubiier, /e  Tacheté  û'Kugvamclle,  espèce  des  terrains 
calcaires,  coteaux  et  bois  secs,  en  mai  puis  en  août,  de  toute  la  France 
centrale  et  méridionale,  des  environs  de  Paris;  il  est  beaucoup  moins 
commun  que  S.  Alveolus,  auquel  il  ressemble,  fnais  dont  il  se  dislingue, 
au  vol  et  à  première  vue  par  un  ton  général  rougeâtre.  Envergure, 
22  millimèlres  dans  les  deux  sexes,  qui  sont  semblables.  Ailes  d'un 
Ijiuii  noir  à  reflet  rougeàtre;  les  supérieures  avec  des  taches  blanches, 
dunt  une  série  antéterminale  de  petites  taches  arrondies  bien  visibles, 
les  ailes  inférieures  avec  un  trait  discoïdal  allongé  et  une  série  de 
taches  antélerminales,  comme  aux  supérieures;  le  dessous  des  ailes 
inférieures  est  d'un  rcuge  brique  assez  vif,  avec  trois  rangées  détaches 
blanches,  celles  du  bord  antérieur  les  plus  grandes,  lu  frange  blanche 
large,  l'extrémité  de  l'anus  rougeàtre.  Citons  du  même  genre  B.  The- 
rapnc,  Uambur,  propre  à  l'ile  de  Corse. 

CAIIYSTIOES. 

Antennes  dont  la  massue  est  fusiforme,  égalant  au  moins  en  lon- 
gueur la  moitié  de  l'antenne,  décroissant  en  une  pointe  aiguë  et  sou- 
vent crochue.  Palpes  à  dernier  article  peu  distinct. 

Cette  famille  ne  comprend  que  des  espèces  exotiques,  ayant  leur  lype 
dans  le  genre  Carijatus,  presque  entièrement  américain,  avec  quelques 
espèces  africaines. 
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PAMPHILIDES. 

Auicnnes  à  tige  tiV's  courte  et  n'ayant  pas  de  massue  aiguë,  mais  une 
massue  ovoïde,  obtuse  oumutiqùe,  en  général. 
Cette  famille  a  des  genres  européens. 

HESPICBIBA,  Latr.  (syii.  Thymelicus,  llubner).  — Tête  plus  large  que  le  thorax, 
quoique  celui-ci  soit  très  robuste .  Yeux  gros,  saillants.  Massue  des  antennes 
droite,  ovoïde,  souvent  terminée  par  une  pointe  courbée  en  dehors.  Palpes  très 
velus,  avec  le  dernier  article  cylindrique  presque  nu,  très  grêle  et  très  aigu. 
Ailes  inférieures  légèrement  sinuées  ou  concaves  près  de  l'angle  anal  ;  ailes 
supérieures  marquées,  le  plus  souvent,  au  milieu  d'un  trait  noir  oblique. 
Abdomen  épais  et  plus  long  que  les  ailes  inférieures.  —  Giienilles  allongées, 
glabres,  rayées  longitudinalement,  avec  le  cou  très  mince  et  la  lètc  globuleuse, 
et  un  peu  éehancrée.  —  Chrysalides  effilées  et  conico-cylindriques,  terminées 
antérieurement  par  une  pointe  courte,  et  ayant  une  gaîne  libre  prolongée  eu 
niel  pour  renfermer  la  spiritrompe. 

Les  papillons  du  genre  Hesperia  sont  généralement  fauves.  Une  des 
espi^ces  les  plus  communes  est  YH.  Thaumas,  Hufnagel  (syn.  Linea,  cal. 
de  Vienne,  la  Bande-noire  de  Geoffroy,  the  Small  Skiiypcr  des  Anglais),  de 
toute  la  France  en  élé,du  nord  de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  d'Afrique 
septentrionale  et  d'Asie  occidentale;  des  broussailles,  des  lisières  de  bois, 
dans  les  champs  de  blé,  les  prairies,  en  plaine  comme  en  montagne; 
25  millimètres  d'envergure.  Ailes  fauves  avec  une  étroite  bordure  etl'ex- 
trémité  des  nervures  noire  ;  les  ailes  supérieures  ont  sur  le  disque  un 
trait  noir,  linéaire,  oblique,  et  les  inférieures  sont  sans  taches;  en  des- 
sous, les  ailes  supérieures  sont  fauves,  avec  le  sommet  d'un  gris  jaunâtre 
et  les  inférieures  avec  le  bord  terminal  fauve.  Massue  des  antennes 
rousse  en  dessous.  Femelle  plus  grande,  sans  trait  noir  discoïdal.  Che- 
nille en  mai  et  juin  sur  diverses  Graminées,  s'introduisant  entre  les 
feuilles  et  les  tiges,  d'un  vert  glauque,  avec  les  lignes. im  peu  plus 
claires  et  la  tète  verte.  Chrysalide  d'un  vert  jaunâtre,  que  uous  représen- 
tons (pi  Lxxxvi,  fig.  à),  attachée  à  une  tige  de  Graminée  dans  un  léger 
réseau  soyeux. — H.  Lineola,  Ûchsenh.  ("syn.  Virjula,  Hubner),  ressemblant 
à  l'espèce  précédente,  moins  commune,  des  mômes  époques  et  loca- 
lités. Même  taille;  massue  des  anteinies  d'un  noir  profond  en  dessus; 
ailes  en  dessus  d'un  fauve  uniforme,  plus  clair  que  chez  JJnea,  avec  la 
frange  plus  blanchâtre,  le  trait  noir  oblique  du  milieu  des  ailes  supé- 
rieures du  mâle  (trait  manquant  aussi  chez  la  fcniidle)  plus  petit,  plus 
grêle  et  quelquefois  nul,  avec  l'extrémité  des  n(!rvures  noirâtre  et  un 
peu  dilatée;  dessous  des  ailes  supérieures  d'un  fauve  uniforme,  celui 
des  inférieures  d'un  jaune  blanchâtre  chez  le  mâle,  d'un  gris  blan- 
châtre chez  la  femelle,  avec  le   bord   abdominal  plus  clair.  Chenille 
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aussi  sur  les  Graminées,  en  juin,  d'un  vert  clair,  avec  cinq  lignes  jaunes 
et  la  tète  roussàtre. — H.  ^cit'o/i, Rottenberg,  Esper,  les  ailes  brunes,  le 
trait  noir  discoïdal  chez  le  mule  seul,  entouré  d'une  large  tache  fauve 
aux  ailes  supérieures,  le  dessous  plus  clair,  ainsi  que  la  tache  qui,  est 
peu  marquée.  M.  Goossens  a  trouve  en  nombre  la  chenille  de  cette 
espèce,  en  fauchant,  le  soir  sur  les  herbes  à  Bouray;  elle  est  d'un  vert 
pâle,  avec  une  fine  ligne  vasculaire  d'un  verl  foncé,  longée  de  chaque 
côté  par  un  filet  blanc,  et  les  lignes  stigmatales  fines  et  blanches,  la  tète 
très  détachée,  en  Ijouton,  de  couleur  d'un  brun  jaune;  VH.  Acteon  est 
une  espèce  assez  rare  près  de  Paris,  volant  en  juillet  et  août  sur  les 
colUnes  sèches  et  chaudes,  ainsi  à  Lardy,  Rouray,  Poquency,  près  de 
Mantes,  de  Chartres,  de  Ghâteaudun,  dans  l'Indre,  la  Sologne,  le  Cher, 
au  Mont-Dore,  au  Lioran  (Cantal),  etc.  L'espèce  existe  en  Angleterre 
sous  le  nom  de  the  Lulwuvtli  Skipper. 

■  Le  genre  Pamphila  (beaucoup  d'auteurs),  très  voisin  pour  nous  du 
précédent,  comprend  dans  le  catalogue  de  Kirby,  avec  une  extension  sur 
laquelle  nous  ne  pouvons  nous  prononcer,  lanl  les  Hespéricns  sont  encore 
confus,  environ  deux  cent  soixante  espèces  de  tous  les  pays  de  la  terre. 
Nous  y  rangerons  deux  Hespéries  très  répandues,  existant  toutes  deux 
dans  les  îles  Britanniques,  dont  le  mâle  présente  aux  ailes  supérieures 
une  sorte  de  cicatrice  discoïdale  assez  large,  veloutée  et  noirâtre  ;  ce  sont  : 
P.  Sylvanus,  Esper,  the  Large  Skipper  des  Anglais;  envergure,  30  milli- 
mètres. Ailes  d'un  fauve  assez  brillant,  avec  une  bordure  large,  d'un 
brun  obscur  et  une  ligne  noire  oblique,  épaisse  au  milieu,  sur  le  disque 
des  supérieures;  dessous  des  ailes  inférieures  jaune  verdàtre,  avec  une 
série  de  taches  plus  claires  ordinairement  peu  marquées.  Antennes 
ayant  le  bout  muni  d'un  crochet  très  saillant.  Femelle  plus  grande, 
plus  brune,  avec  les  taches  mieux  marquées,  dépourvue  du  trait  noir 
oblique  sur  le  disque.  Espèce  commune  partout,  surtout  dans  les  bois 
ombragés,  en  mai,  juin  principalement  et  juilhît,  volant  volonlier.s  sur 
les  feuilles  des  jeunes  taillis.  Outre  l'Europe,  l'espèce  est  d'Asie  boréale 
et  occidentale.  Chenille  d'un  vert  saie,  à  ligne  stigmatale  claire,  vivant 
en  avril  sur  le  chicndi'xii  {Triticum  repcns).  — P.  Coiiiina,  Linn.,  espèce^ 
moins  abondante  que  celhï  qui  précède,  des  allées  des  bois  secs  et 
élevés,  fin  juillet,  août  et  septembre,  se  prenant  assez  souvent  sur  les 
champs  de  sarrazin  en  fleur,  d'Angleterre,  tlio  Pearl  Skipper,  de  toute 
la  France,  mais  assez  localisée  ;  envergure  du  mâle,  '28  millimètres, 
couleurs  analogues  à  ctdles  de  P.  Sylvanus,  les  ailes  supérieures  plus 
aiguës  au  sommet,  d'un  jaune  fauve,  avec  une  bordure  brune  et  une 
série  flexueuse  antélerminale  de  petites  taches  carrées  d'un  jaune 
clair,  avec  un  trait  noir  assez  épais  sur  le  disque,  trait  divisé  en  long 
par  une  ligne  plombée  brillante,  le  dessous  des  ailes  inférieures  ver- 
dàtre, avec  deux  lignes  de  lâches  carrées  blanchâtres,  bordées  de  noir 
extérieurenu'-nt.  Anteiuu's  ;'i  massue  globuleuse,  terminées  par  un  cro- 
chet. Femelle  plus  grande,  ayant  les  ailes  plus  arrondies  et  sans  trait 
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noir  discoïdal.  Chenille  d'un  gris  noir  uni,  avec  des  points  noirs  et  la 
tète  noire;  en  juin  sur  les  Graminées,  et,  d'après  Hubner,  sur  la  Co- 
ronille  variée.  L'espèce  existe  en  Laponie  et  dans  l'Asie  boréale  et  occi- 
dentale. 

CYCI.OPIUE!"»,  (Hubner  syn.  Steropes,  Boisduval).  —  Massue  des  antennes 
courte,  ovoïde,  presque  droite  et  sans  crocliet  au  bout.  Palpes  écartés,  très 
velus,  avec  le  dernier  article  plus  mince,  très  distinct  et  très  aigu.  Tête  aussi 
large  que  le  thorax.  Ailes  plus  amples  et  moins  épaisses  que  dans  les  autres 
genres  d'Hespériens  d'Europe.  Abdomen  plus  long  que  les  ailes  inférieures, 
très  grêle  surtout  dans  le  mâle.  —  Chenilles  assez  allongées,  pubescentes, 
rayées  en  long,  avec  la  tête  rugueuse  et  hémisphérique.  —  Chrysalides  très  efTi- 
léss,  avec  la  partie  abdominale  conico-cylindrique,  les  yeux  saillants  et  la  tête 
surmontée  d'une  pointe  conique. 

L'espèce  type  de  ce  genre  est  le  C.  Morpheus,  (Pallas  syn,  Araoin^ 
thtis,  Fabr.,  le  Miroir  de  GeotTroy),  espèce  localisée  dans  certains  bois, 
là  où  croissent  de  grandes  herbes  :  ainsi,  à  la  fin  de  juin  et  dans  la 
première  quinzaine  de  juillet,  près  de  Paris,  jadis  au  bois  de  Boulogne, 
à  Bondy  (rare),  à  Senars  surtout,  à  Chantilly,  dans  la  forêt  d'IIallatte 
(Oise),  dans  les  bois  de  Saint-Charlier,  de  Chanteloup  (hulre)  dès  le 
15  mai,  à  Saint-Florent,  dans  le  Cher,  à  Guéret,  dans  la  Creuse,  etc.  Le 
mâle  a  les  ailes  brunes  en  dessus,  avec  deux  ou  trois  petits  points  d'un 
jaune  terne  près  du  sommet  de  l'aile  supérieure;  en  dessous  supé- 
rieurement, plusieurs  points  plus  larges  et  d'un  jaune  plus  vif  qu'en 
dessus  et  une  bordure  apicale  jaune  festonnée  de  brun.  Aux  ailes  infé- 
rieures, en  dessous,  trois  rangées  concentriques  et  serrées  d'une  dou- 
zaine de  larges  taches  elliptiques,  d'un  blanc  jaunâtre,  cerclées  de 
noir,  ressemblant  à  des  miroirs,  se  détachant  sur  un  fond  d'un  joli  jaune 
clair  et  une  bande  marginale  blanche  bordée  de  noir.  L'abdomen,  d'un 
brun  noir,  est  très  long  et  grêle,  souvent  fourchu  au  bout  sur  le  sec, 
par  écart,  des  crochets  copulateurs.  Femelle  beaucoup  plus  rare  que 
le  mâle,  dont  elle  ne  diffère  que  par  un  point  jaiinAlro  de  pins,  placé 
vers  le  milieu  du  bord  antérieur  de  l'aile  supérieure  et  qui  manque 
quelquefois.  D'après  Godart,  il  faut  battre  les  buissons  pour  faire  partir 
cette  femelle.  Chenille  en  mai  et  juin  sur  les  Graminées. 

Dans  un  genre  très  voisin,  Carterocephalus,  Lederer  (syn.  Steropes, 
Boisd.),  dont  la  tête  a  le  vertex  plus  large  que  les  Cyclopides  et  les  yeux 
beaucoup  plus  gros,  se  place  un  de  nos  plus  jolis  Hespéricns.  C'est  le 
C.  Palœmon,  Pallas  (syn.  Paniscus,  Fabr.),  l'Échiquier  d'Engramelle,  à 
cause  de  la  marqueterie  noire  et  jaunAtre  de  son  dessin  rappelant  les 
cases  de  l'échitiuier.  MAle,  28  millimètres  d'envergure.  Ailes  d'un  brun 
noirâtre,  les  supérieures  avec  des  taches  irrét;ulières  d'un  jaune  fauve, 
celles  de  la  série  antémarginale  peu  marquées,  les  inférieures  nyant  les 
taches  jaunes  plus  arrondies,  une  près  de  la  base,  deux  médianes  dnnl 
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la  supérieure  plus  grande,  puis  une  série  anlémarginale  de  plusieurs 
autres  plus  petites;  en  dessous,  les  ailes  supérieures  sont  jaunes  avec 
des  taches,  les  inférieures  d'un  jaune  saupoudré  de  brun,  avec  la  repro- 
duction des  taches  du  dessus  en  jaune  plus  clair  et  cerclées  de  noir. 
Femelle  semblable,  un  peu  plus  pâle.  Le  papillon  ne  paraît  qu'une  fois 
et  vole  en  mai  dans  certains  bois,  se  prolongeant  jusqu'en  juin  par  des 
sujets  défraîchis.  L'espèce  n'est  pas  très  répandue  et  assez  localisée, 
près  de  Paris  à  Bondy,  Vincennes,  Senars,  bois  iNotre-Dame,  Armain- 
villiers,  Fontainebleau;  elle  est  commune  dans  les  bois  de  Saint- 
Chartier  (Indre)  et  de  Saint-Florent  (Cher),  dans  la  Creuse,  à  Guéret 
(Maurice  Sand),  existe  dans  les  bois  élevés  de  Saône-et-Loire,  mais  peu 
commune,  au  Mout-Dore,  en  xVuvergne,  en  Alsace,  en  Russie,  en  An- 
gleterre {the  Chequered  Skipper,  etc.).  Chenille  en  avril  sur  le  plantain. 

TAGIADIDES. 

Ailes  très  amples,  ressemblant  assez  à  celles  des  Piérides;  les 
antennes  comme  chez  les  Carystus,  mais  beaucoup  plus  grêles  à 
massue  plus  courte. 

Les  genres  types  de  cette  famille,  la  moins  bien  connue  encore  des 
Hespériens,  sont  le  genre  Tat/iades,  Hubner,  dont  toutes  les  espèces  sont 
de  rancien  monde,  et  le  genre  Pterygospidea,  Wallengrein  (taches  sur 
les  ailes),  formé  d'espèces  de  la  Malaisie  et  des  Indes,  plus  grandes  que 
les  Tagiades,  plus  colorées,  à  ailes  souvent  denticulées. 

C'est  à  une  place  jusqu'ici  incertaine  entre  ces  deux  genres  que  nous 
terminerons  les  Hespériens  par  l'indication  d'une  espèce  d'aspect  euro- 
péen, ressemblant  de  coupe  d'ailes  au  Cyclopides  Aracinthus,  répandue 
sur  une  grande  région,  dans  l'Afrique  australe,  Madagascar,  les  îles 
Maurice  et  Bourbon.  Sa  place  générique  est  incertaine,  car  dans  le 
catalogue  Kirby  elle  est  appelée  Tagiades  Sabadius,  Gray;  elle  est  dans 
le  genre  Hesperia  pour  Guérin-Méneville  ;  Thymele  pour  Boisduval,  fort 
à  tort,  car  les  Thymele  ont  le  pli  déhiscent;  Eagris  pour  Guenée  ;  Aïso- 
niades  pour  Trimen  :  les  vrais  Nisoniades  ayant  aussi  le  pli  déhiscent, 
cette  dernière  désignation  générique  est  également  inadmissible. 

Xous  représentons,  planche  i.xxxvi,  fig.  2,  cet  Hespérien  africain,  qui 
sur  un  fond  d'un  brun  fau\c  présente  au  milieu  des  ailes  supérieures 
truis  taches  blanches  avec  une  bordure  anlémarginale  d'un  jaune 
lauve,  le  disque  des  ailes  inférieures  en  grande  partie  du  même  jaune 
fauve,  avec  bandes  maculaires  interrompues  d'un  brun  fauve. 

Si  l'on  veut  un  groupement  naturel,  on  doit  dire  que  les  Hespériens 
sont  la  dernière  tribu  des  Hhopalocères.  C'est  à  tort  que  M.  F.  Blanchard, 
d'après  Latreille,  cherche  à  établir  une  trilju  des  Cydimoniens  à  la  fin 
de  ses  Achalinopfères  {llist.  natitr.  des  Jns.,  18/|5,  H,  o/i8j,  pour  des 
papillons  à  longues  et  grêles  antennes,  sans  aucun  renflement,  mais 
dont  les  chenilles  et  le  mode  d'attache  do  la  clirysalide  ressemblent 
r.ir.ARP.  lu.  —  18 
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beaucoup  à  ce  que  nous  avons  vu  pour  les  Hespériens.  En  réalité,  par 
l'aspect  et  les  mœurs,  ces  Cydimoniens  ne  peuvent  se  séparer  des  Ura- 
niens  et  formeront  une  tribu  des  Hétérocères,  non  loin  des  Attaciens, 
des  Noctuelles  et  de  certaines  Phalènes.  M.  C.  Bar  {op.  cit.,  Ann.  Soc. 
entom.  Fr.,  1878,  p.  30)  a  essayé  d'introduire  dans  les  Rhopalocères  la 
tribu  des  Castniens,  à  chenilles  endophytes,  dont  les  antennes  se  ter- 
minent en  massue  à  la  façon  des  Hespériens,  mais  sans  crochet  ex- 
trême. Dans  les  Hétérocères  il  y  a  place  même  pour  des  antennes  en 
massue  ou  à  crochet,   comme  le  montrent  les  Zygènes  et  certains 
Sphinx.  Les  Castnies  sont  un  groupe  aberrant,  mais  que  la  majorité 
de  ses  caractères  maintient  parmi  les  Nocturnes.  La  forme  de  l'abdo- 
men et  ses  grandes  écailles,  avec  la  brosse  terminale,  sont  d'un  Bom- 
bycien  ou  d'une  grande  Noctuelle  ;  les  ailes  sont  insérées  en  bas,  sur 
les  côtés  du  corselet,  de  sorte  qu'elles  ne  peuvent  se  relever  et  s'a- 
baissent en  toit  au  repos  le  long  du  corps,  comme  chez  la  plupart  des 
Hétérocères;  il  faut  bien  remarquer  que  lors  de  la  sortie  de  tous  les 
papillons  de  la  chrysalide  les  ailes  sont  relevées,  parce  que  les  muscles 
ne  sont  pas  encore  assez  forts  pour  les  mettre  à  leur  place  normale  ;  enfin 
les  chrysalides  des  Castniens  ne  sont  pas  anguleuses,  mais  uniconvexes 
etcylindro-coniques,  comme  chez  les  Bombyciens  et  Noctuéliens,  et  les 
ailes  des  papillons  sont  munies  du  frein.  Aussi  nous  ne  suivrons  pas 
M.  G.  Bar  et  nous  placerons  les  Castniens  au  début  des  Hétérocères. 

Erratum.  ■—  Page  173,  ligne  3  :  M.  Parthenia,  lisez  :  Parthenic. 


II.  —  Légion    des   IIÉTÉROCÈRES. 


Comme  nous  l'avons  dit,  les  Hctérocùres  présentant  des  anleimes  de 
toute  forme,  même  en  massue  avec  ou  sans  crochet,  correspondent  aux 
genres  Sphinx  et  Phalœna  de  Linn.Tus,  aux  papillons  Crépusculaires 
et  Nocturnes  des  anciens  auteurs,  aux  Clialinoptères  de  M.  E.  Blan- 
chard, nom  que  nous  n'avons  pas  adopté,  en  raison  des  variations  de 
l'existence  du  frein. 

Corps  tantôt  très  gros  et  très  grand,  tantôt  très  petit,  relativement 
aux  ailes,  et  n'offrant  jamais  d'étranglement  entre  le  thorax  et  l'abdo- 
men. Antennes  de  toutes  longueurs  et  d'aspect  varié,  en  fil,  en  soie, 
plus  ou  moins  renflées  au  milieu  ou  avant  l'extrémité,  diminuant 
de  grosseur  de  la  base  à  la  pointe,  munies  de  dents  de  scie,  ou  de  bar- 
bules  plus  ou  moins  longues,  de  poils  épars,  ou  en  séries  uniformes,  ou 
en  verticilles,  généralement  plus  courtes  et  moins  garnies  ou  même 
dépourvues  d'appendices  chez  les  femelles,  parfois  d'une  longueur  dé- 
mesurée chez  les  mâles  (Adules)  ;  toujours  des  yeux  composés,  quel- 
quefois des  stemmates  sur  le  vertex;  les  quatre  ailes  ne  se  relevant 
presque  jamais  perpendiculaires  au  corps  dans  le  repos,  parfois  étalées 
à  plat  (certains  Attaciens,  la  plupart  des  Phaléniens),  le  plus  souvent  en 
toit  horizontal  ou  incliné  (Chéloniens,  Noctuéliens,  Pyraliens,  etc.),  par- 
fois enroulées  autour  du  corps  et  l'enveloppant  comme  un  fourreau 
(beaucoup  de  Tinéiniens).  —  Chenilles  de  formes  très  variées,  ayant  de 
seize  à  dix  pattes,  certaines  de  celles-ci  parfois  en  appendices  détour- 
nés de  leur  fonction  ordinaire  (D/cranura,  Harpya,  etc.),  le  corps  glabre, 
ou  pubescent  ou  velu  et  parfois  avec  des  tubercules  épineux  ou  de  très 
longs  poils  (certains  Bombyx,  Chelonia,  etc.),  ou  entouré  de  matières 
ligneuses  ou  autres  diverses  formant  des  fourreaux  supplémentaires 
(Psychés,  Coléophores,  Teignes,  etc.).  Elles  se  métamorphosent  ou  à 
nu  sur  la  terre,  ou  en  dessous,  parfois  dans  l'intérieur  des  tiges  ou  des 
racines  dont  elles  se  nourrissent,  ou  dans  des  galeries  ou  mines  à  l'in- 
térieur du  parenchyme  des  feuilles,  ou  bien  dans  des  cocons  soyeux  ou 
papyracés,  soit  purs,  soit  mêlés  de  grains  de  terre  ou  de  sable,  de 
sciure  ligueuse,  de  parcelles  de  branches  ou  de  feuilles,  d'excréments 
sec»,  etc.,  soit  dans  des  coques  de  parcelles  terreuses  réunies  par  une 
salive  visqueuse  durcie,  soiteniin  dans  une  feuille  roulée  en  cornet  et 
retenue  par  des  fils  de  soie  ou  entre  plusieurs  feuilles  maintenues  voi- 
sines pur  des  liens  soyeux.  —  Chrysalides  non  anguleuses,  générale- 
ment mutiqucs,  quelquefois  i^arnies  de  poils. 

LesHétérocères  nous  présentent  des  espèces  séricigènes,  utilisées  par 
leurs  cocons  soyeux,  pouvant  devenir  la  base  d'une  industrie  de  pre- 
mier ordre  ;  par  contre,  c'est  dans  ce  groupe  de  Lépidoptères  que  nous 
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trouvons  les  espèces  les  plus  nuisibles  aux  champs,  aux  forêts,  aux  jar- 
dins, et,  pour  certaines,  à  nos  vêtements,  à  nos  meubles,  à  nos  provi- 
sions, ces  espèces  nuisibles  appartenant  principalement  aux  Microlépi- 
doptères. Il  y  a,  dans  divers  genres  d'Hétérocères,  des  femelles  frappées 
d'atrophie  alaire,  chez  lesquelles  les  ailes  manquent  quelquefois  com- 
plètement ou  sont  réduites  le  plus  souvent  à  des  moignons  impropres  à 
la  fonction  du  vol.  Il  y  a  là  un  caractère  d'infériorité  lié  dans  un  cer- 
tain rapport  à.  la  vie  crépusculaire  et  i\  l'absence  de  spiritrompe  et  par 
suite  d'alimentation  à  l'état  adulte  ;  jusqu'à  présenties  Rhopalocères 
n'ont  pas  présenté  de  faits  analogues. 

Les  tribus  que  nous  établirons  dans  les  Hétérocères  sont  les  Ca.stniens, 
les  Hépialiens,  les  Cossiens  (Cossus  et  Zeuzera),  les  Sésiens,  les  Sphiîi- 
fiiens,  les  Zygéniens  (avec  Syntomis,  Glaucopis,  Âglaope,  etc.),  les  Litho- 
siens  (avec  Eiichelia),  les  Chéloniens  (y  compris  les  Aganaïdes  et  les 
Agaristides),\es  Bombyciens{'Vcv  à  soie  du  mûrier,  Liparis,  Orgya,  Coclio- 
podes,  Limacodes,  Bombyx,  Lasiocampa,  etc.),  eu  y  rattachant  la  famille 
aberrante  des  Psychides,  les  Attaciens  ou  Saturnietis,  renfermant  les 
Vers  à  soie  autres  que  celui  du  mûrier,  les  Uraniens  {Cydimon- Leilus, 
Urania  Riphcus),  les  Noctuélicns,  tribu  considérable  commcnçunt  pa 
les  Erebus,  se  terminant  par  des  Deltoïdes,  Herminia,  Hypena,  etc. 

ViennenteniiulesMicrolépidoptères,  mot  qu'ilnefautpas  prendre  dans 
un  sens  trop  absolu,  car  certains  genres  sont  de  taille  presque  moyenne, 
et  il  y  a  des  Psychides,  des  Noctuelles  et  des  Phaléniens  {Acidalia,  Eu- 
pithecia)  de  taille  très  exiguë.  Nous  rangerons  dans  les  Microlépidop- 
(èrcs  les  tribus  des  Pyralicns  (Botys,  Crambxis,  Galleria,  Asopia,  etc.), 
(les  Tortriciens,  des  Tinéiniens,  des  Ptérophoriens  et  des  Alucitiens;  ces 
deux  dernières  tribus  offrent  un  caractère  de  dégradation  alaire,  con- 
sistant en  séparation  de  leur  membrane  suivant  les  nervures,  de  ma- 
nière à  former  des|lanières  ou  plumules  séparées. 


TuiBU    DES    CASTI^'IKM*^. 

Tèlc  relativement  petite,  munie  de  deux  stemmates.  Antennes  ri- 
gides, renflées  insensiblement  en  fuseau,  puis  amincies,  parfois  en 
entier  fusiformes,  avec  une  petite  houppe  à  la  pointe,  cette  houppe 
visible  à  la  loupe.  Spiritrompe  1res  distincte.  Palpes  saillants,  eu  géné- 
ral bien  articulés.  Ailes  très  larges,  très  amples,  à  écailles  très  fortes, 
accumulées  et  très  fragiles;  ailes  supérieures  à  cellule  discoidale 
courte  et  fermée,  le  troisième  rameau  costal  formant  une  aréole  avec 
le  tronc  des  rameaux  inférieurs  et  déviant  pour  aboutir  au  bord 
externe;  troisième  rameau  inférieur  passant  sur  celui-ci  pour  aboutir 
à  la  côte;  nervure  composée  postérieure  dédoublée  pour  former  une" 
aréole  avant  les  rameaux,  chaque  tronc  en  donnant  deux;  deux  ner 
vures  simples  postérieures,  la  seconde  dédoublée  à  la  base  pour  former 
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une  aréole  d'où  sort  un  rameau  qui  meurt  avant  le  bord  interne  ; 
existence  d'un  frein.  Six  pattes  ambulatoires.  Jambes  robustes,  à  épe- 
rons développés. —  Chenilles  cylindroïdes,  décolorées,  vivant  dans  l'inté- 
rieur des  bulbes  ou  dans  le  tronc  des  végétaux  (Bananiers).  —  Chrysa- 
lides arrondies,  non  anguleuses,  garnies  de  petites  épines  sur  le  bord 
des  anneaux. 

Les  Castniens  sont  des  Lépidoptères  tous  propres  aux  régions  équa- 
toriales.  Ils  volent  pendant  le  jour,  mais  leurs  ailes  maintenues  parle 
frein  sont,  au  repos,  inclinées  en  toit  sur  le  corps,  à  la  façon  des  Bom- 
byciens.  C'est  une  tribu  ambi|,^u(',  à  cause  de  la  massue  des  an- 
tennes, qui  se  lie  à  des  mœurs  diurnes;  mais  si  ou  ne  la  place  pas  à 
la  fin  des  Rhopalocères,  on  est  obligé  de  commencer  par  elle  les  Hélé- 
rocères.  Les  chenilles  des  Castniens  ont  été  longtemps  inconnues. 
M.  C.  Bar  (op.  cit.,  Ann.  Soc.  ent.  de  Fr.,  1878,  p.  16  et  38)  a  bien  con- 
staté leur  manière  de  vivre  à  la  Guyane,  déjà  indiquée  par  Boisduval , 
et  a  créé  pour  ce  groupe  la  section  des  Endophytes,  venant  dans  sa 
méthode  après  les  Enroules  (Hespériens;;  elles  restent  soustraites  à  la 
lumière,  rongeant  l'intérieur  des  troncs  et  des  stipes  des  Musacées 
et  des  Palmiers  :  mœurs  pareilles  à  celles  des  chenilles  des  Cossiens 
et  desSésiens,  tribus  peu  éloignées  des  Castniens. 

CASTMIA,  Fabr.  —  Corps  robuste,  très  épais.  Antennes  assez  rapprochées  à 
leur  base,  grandes,  mais  beaucoup  moins  longues  que  le  corps,  renflées  vers 
leur  extrémité  en  une  massue  prononcée  et  fusiforme,  que  termine  à  l'extrémité 
un  petit  crochet  soyeux.  Yeux  très  grands.  Palpes  ne  dépassant  pas  le  bord 
du  ciiaperon,  appliqués  contre  la  face  inférieure  de  la  tète,  grêles,  avec  le 
second  article  allongé  et  le  dernier  très  petit.  Thorax  très  épais,  avec  les  pté- 
rygodes  ou  épauleltes  grands  et  allongés,  couverts  d'écaillés  fort  grandes,  ainsi 
que  la  base  des  ailes  et  de  l'abdomen,  écailles  qui  imitent  pu  petit  les  plumes 
d'un  oiseau.  Ailes  grandes  et  longues,  les  supérieures  coupées  obliquement  à 
leur  extrémité,  les  inférieures  n'ayant  pas  de  cellule  discoidalc  distincte. 
Pattes  de  la  première  paire  courtes  et  grêles,  celles  des  deuxième  et  troisième 
paires  très  fortes,  ces  dernières  munies  de  quatre  épines  à  leur  extrémité  et 
les  autres  de  deux.  Tarses  aussi  longs  que  les  jambes,  terminés  par  des  cro- 
chets petits  et  arqués.  Abdomen  long  et  gros,  renflé  en  fuseau,  coiioïde  au 
bout,  souvent  terminé  par  un  court  pinceau  de  poils. 

Les  Castnies  appartiennent  aux  régions  chaudes  de  r.\mérique  méri- 
dionale, principalement  aux  Guyanes  et  au  Brésil,  s'avançant  jusqu'au 
sud  de  celte  grande  région.  Elles  comptent  un  assez  grand  nombre 
d'espèces,  toutes  d'une  taille  souvent  très  grande  et  parées  générale- 
ment de  belles  couleurs.  On  en  connaît  plusieurs  espèces  de[)uis  long- 
temps, décrites  et  figurées  dans  Cramer:  ainsi  les  C.  Dœdulus,  Pylades, 
Harmodhis,  Lycus,  Palatines,  etc.  Nons  représentons  le  C.  Acrœides, 
Gray,  Boisd.,  du  Brésil  (pi.  lxxxvii,  iig.  /j),  espèce  que  Boisduval  a  placée 
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plus  tard  dans  son  genre  Orthia.  On  dit  que  la  chenille  vit  dans  cer- 
taines espèces  de  Broméliacées.  Le  corselet  et  l'abdomen  sont  bruns  en 
dessus,  le  ventre  ayant  les  anneaux  jaunâtres  avec  les  articulations 
noires.  Les  ailes  supérieures  sont  d'un  brun  jaunâtre  avec  bandes  nua- 
geuses brun^^tres,  les  inférieures  fauves  avec  une  large  bordure  noire 
lisérée  extérieurement  de  jaune  terne;  les  nervures  des  ailes  des  deux 
paires  sont  fortement  marquées  en  noir.  Gray  a  donné  (Trans.  entom. 
Soc.  ofLondon,  1838,  II,  iliO)  le  Synopsis  du  genre  Castnia,  où  il  admet 
vingt-neuf  espèces,  avec  la  citation  des  travaux  antérieurs,  notamment 
de  la  Monoaraphip  de  Dalman  (1825),  qui  n'en  comptait  que  dix-sept 
espèces.  Le  nombre  des  espèces  de  Castnies  est  encore  augmenté  par 
les  découvertes  plus  récentes,  car  Boisduval  en  décrit  cinquante-trois  du 
genre  Castnia,  réduit,  dans  son  Species  des  Sphingides,  Sésiides,  Cast- 
nides,  publié  en  187Zi.  Ce  sont  des  papillons  qui  volent  en  plein  jour 
à  l'ardeur  du  soleil  avec  une  grande  rapidité,  aimant  à  se  reposer  k 
plat  sur  la  terre  ou  sur  le  tronc  des  arbres,  comme  des  Catocala  (Noc- 
tuéliens),  et  butinant  à  certaines  heures  sur  les  fleurs  à  la  façon  des 
Sphingiens.  Les  chenilles,  de  couleur  rougeâtre  étiolée  ou  blanchâtre, 
sont  munies  de  petits  tubercules,  portant  chacun  un  petit  poil,  très 
court,  peu  apparent,  et  d'une  plaque  cornée  écailleuse  sur  le  premier  et 
sur  le  dernier  segment.  Armées  de  fortes  mandibules,  elles  rongent 
l'inférieur  de  diverses  espèces  de  Bananiers  [Musa  sapientium,  paradi- 
siaca,  etc.),  dans  les  bulbes  des  Orchidées,  dans  les  Broméliacées,  vers 
la  racine  ou  dans  les  tiges  des  Cactus,  etc.  Lorsque  arrive  l'époque  de 
l'éclosion,  les  chrysalides  exécutent  les  mêmes  manœuvres  que  celles 
des  Sésies,  se  mouvant  dans  la  galerie  à  l'aide  des  petites  pointes  qui 
garnissent  le  bord  des  anneaux,  et  avançant  la  partie  antérieure  vers 
l'orifice  ménagé  par  la  chenille,  afin  que  le  papillon  puisse  aisément 
sortir.  Boisduval  a  ajouté  au  genre  Castnia  quelques  genres,  qui  sont 
plutôt  des  sous-genres.  11  en  est  deux  ayant  les  palpes  très  velus,  apph- 
qués  fortement  sur  le  front,  non  divergents,  à  articles  indistincts,  les 
antennes  terminées  par  une  petite  pointe,  sans  houppe  soyeuse.  Ce 
sont  les  Ceretes  (trois  espèces  du  Brésil)  et  les  Orthia,  du  Brésil,  de  la 
Guyane,  des  bords  de  l'Amazone.  Les  Gazera  de  Boisduval  ont  un 
aspect  d'Héliconies,  les  antennes  en  massue  allongée,  terminée  par  une 
petite  houppe  soyeuse  à  peine  visible,  les  palpes  courts,  de  trois  articles, 
dont  les  deux  premiers  confondus,  le  troisième  très  distinct,  nu  et 
pointu,  l'abdomen  cylindroïde,  un  peu  plus  long  que  les  ailes  infé- 
rieures; espèces  de  la  Guyane  française,  du  Brésil,  de  Guyaquil,  de  la 
Nouvelle-Grenade,  de  Panama,  de  (Colombie. 

11  y  a  certains  genres,  de  place  fort  incertaine,  que  nous  rangerons 
après  les  Castniens.  Tel  est  d'abord  le  genre  australien  Synemon,  Dou- 
bleday,  tout  à  fait  anormal  pour  la  nervulation,  et  qui  paraît,  dans  une 
certaine  mesure,  représenter  les  (-astnies  sur  le  vaste  continent  de 
l'Australie.  Les  antennes  sont  terminées  par  une  massue  en  fuseau 
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court,  bien  prononcé,  comme  chez  beaucoup  de  Rhopalocères,  plus  ou 
moins  mucroné  à  l'extrémité,  laquelle  est  en  outre  garnie  d'une  très 
petite  houppe  soyeuse,  plus  ou  moins  visible;  les  palpes  sont  courts,  à 
trois  articles  couverts  de  poils  écailleux;  l'abdomen,  cylindrico-conique, 
se  termine  chez  les  mâles  par  un  petit  pinceau  anal  et  chez  les  femelles 
par  un  petit  ovidiicte  saillant,  ce  qui  semble  indiquer  (jue  les  chenilles 
doivent  vivre  à  rintérieur  des  \égétauv,  comme  celles  des  Castnies  et 
des  Sésies;  les  pattes  antérieures  sont  courtes,  avec  les  jambes  munies 
d'une  épine  aiguë,  les  tarses  épineux,  avec  le  premier  article  très  long  ; 
les  ailes  entières,  garnies  d'écaillés  assez  grossières,  les  inférieures 
pourvues  d'un  frein  comme  chez  les  Castnies.  On  compte  jusqu'à  pré- 
sent une  dizaine  d'espèces  de  Synemon  décrites  ou  figurées,  qui  ont 
toutes  les  ailes  inférieures  jaunes  avec  des  fascies  noires.  La  plus 
ancienne  espèce  connue  est  le  S.  Sophia,  White,  des  environs  du  port 
du  Roi-Georges,  et  qui  fut  d'abord  prise  pour  un  Hespérien. 

Le  genre  Coronis,  Latr.,  a  été  fondé  pour  de  beaux  papillons,  géné- 
ralement ornés  de  riches  couleurs,  qui  habitent  l'Amérique  chaude 
(Mexique,  Colombie,  Brésil  intérieur).  Les  antennes  sont  assez  épaisses, 
distinctement  renflées  avant  le  sommet,  à  articles  évasés  et  munis  d'un 
poil  court  à  leur  bord  interne.  Les  palpes  sont  très  développés,  ascen- 
dants, ayant  le  second  article  hérissé  de  longs  poils  sur  la  tranche,  le 
troisième  très  long,  nu,  filiforme,  puis  subspatulé  et  coudé  sur  le  pré- 
cédent. Spiritrompe  longue  et  robuste.  Pattes  toutes  semblables  et 
assez  longues.  Ailes  veloutées,  assez  épaisses,  les  supérieures  à  bord 
interne  convexe,  ornées  de  deux  bandes  distinctes,  les  inférieures  mu- 
nies d'un  frein  long  et  sétiforme,  terminées  au  bord  inféro-externe  par 
une  queue  courte,  en  forme  de  spatule  obtuse,  ces  ailes  inférieures 
ornées,  le  plus  souvent,  d'une  bande  de  couleurs  vives  ou  tranchées,  et 
bordées  à  l'extrémité  terminale  de  taches  noires  à  peine  ocellées. 
.\bdomen  sans  lignes  distinctes.  Dans  ce  genre  Coronis,  nous  citerons 
C,  Leachi,  Godart,  du  Brésil  (province  du  Saint-Esprit)  et  du  Mexique, 
espèce  répandue  dans  les  collections,  et  que  nous  représentons 
pi.  Lxxxvii,  fig.  3.  Les  ailes  antérieures,  d'un  gris  nébuleux,  ondées  de 
noir,  sont  traversées  par  une  bande  sinueuse  noire  extérieurement 
doublée  de  blanchâtre,  avec  un  prolongement  de  même  couleur  vers 
le  bord  externe;  les  ailes  inférieures,  que  ne  traverse  pas  de  bande 
colorée,  sont  brunes,  comme  le  corps,  avec  frange  jaunâtre  et  une 
tache  blanche  contre  le  bord,  au  sommet.  Ajoutons,  dans  ce  même 
genre  Corunis,  C.  Ercnus,  Boisduval,  du  Venezuela  et  de  Colombie  ; 
C.  Egina,  E.  Blanch.,  du  Brésil,  etc.  Nous  indiquerons  encore  spéciale- 
ment une  très  rare  espèce  des  environs  de  Cayenne  et  de  Surinam,  et 
aussi  de  la  province  du  Saint-Esprit  (Brésil),  anciennement  figurée  sur 
un  mâle,  le  C.  Orithea,  Cramer,  de  60  millimètres  d'envergure,  dont  le 
fond  des  ailes  est  d'un  brun  noir,  les  supérieures  traversées  par  deux 
bandes  d'un  rose  carné,  les  inférieures  avec  une  grande  tache  discoïdale 
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semi-lunaire,  d'un  bleu  azuré  vif,  continuée  par  une  bande  d'un  carné 
YÏoiatre,  qui  va  rejoindre  l'angle  anal,  ces  ailes  inférieures  terminées 
par  trois  lunules  noires,  surmontées  de  violet,  entre  l'angle  anal  et  la 
queue,  celle-ci  ayant  l'extrémité  d'un  blanc  terne. 

M.  Westwood  (1)  place  le  genre  Coronis,  dont  il  a  cru  devoir  changer 
le  nom  en  celui  de  Coronidia,  dans  la  famille  des  Uranidœ  (notre  tribu 
des  Uraniens)  et  dans  le  groupe  B  des  Sematuridœ.  Il  en  décrit  vingt 
espèces  qu'il  divise,  pour  les  collections,  en  quatre  sections  :  1"  ailes 
postérieures  h  bandes  bleues,  ex.  :  C.  Orithea,  Cramer,  C.  Hyphasis, 
Hoppffer,  du  Mexique,  C.  Hysndrus,  Hoppft'er,  du  Mexique  et  du  Bré- 
sil, etc.  ;  2"  ailes  postérieures  à  bandes  rousses,  ainsi  -,  C.  Egina  et  d'au- 
tres nouvelles  du  Brésil,  de  Colombie,  du  Nicaragua,  du  Guatemala,  de 
Bogota;  3°  ailes  postérieures  à  bandes  fauves,  telles  C.  Japef,  Boisd.,  du 
Brésil,  C.  Ducatriœ,  Schaufuss,  du  Venezuela,  C.  Echenais,  Hoppfl'er,  du 
Mexique,  du  Venezuela,  de  la  Nouvelle-Grenade,  C.  Biblma,  Westw.,  du 
Nicaragua  et  du  Venezuela;  W  ailes  postérieures  sans  bandes,  ex.  : 
C.  Leachi,  Godart,  et  Evenus,  Boid.  M.  Westwood  a  figuré  la  chenille  à 
seize  pattes  d'un  Coronis  voisin  de  Orithea,  et  sa  chrysalide  avec  spiri- 
Irompe  saillante,  fourreaux  alaires  plissés  et  éperon  caudal. 

M.  Guenée  {Species  des  Lépidoptères,  1857,  t.  IX,  p.  16)  avait  déjà 
réuni  au  genre  Coronis,  dans  une  même  famille,  celle  des  Sématurides, 
le  genre  Sematura,  DoAman,  ayant  la  plupart  des  caractères  ùg?,  Coronis, 
notamment  les  palpes  si  remarquables,  mais  dont  les  antennes  sont 
minces,  à  articles  très  peu  distincts,  à  renflement  peu  sensible  et  à 
pointe  à  peine  arquée,  qui  ofl'rcnt  un  toupet  frontal  velu,  aplati  en 
dessus,  le  thorax  déprimé,  rayé  en  longueur,  ainsi  que  l'abdomen, 
celui-ci  court,  cyiindro-conique  dans  les  deux  sexes,  les  pattes  longues 
et  grêles,  les  ailes  minces,  à  dessins  et  couleurs  analogues  aux  deux 
paires,  traversées  par  des  lignes  fines  et  sans  bandes  principales,  les 
supérieures  triangulaires,  entières,  prolongées  au  sommet  chez  les 
mâles,  les  inférieures  à  frein  développé,  fortement  dentées,  terminées 
par  une  longue  et  large  queue,  étalée  en;  spatule  ou  en  raquette  et 
marquée  de  deux  grands  yeux  complets.  Les  Sématures  sont  de  très 
grands  papillons,  propres  aux  diverses  contrées  de  l'Amérique  méri- 
dionale, oifrant  le  gris,  le  brun  etl'ocracé  comme  principales  couleurs  ; 
leur  aspect  est  phaléniforme  (Urapteryx,  rwarinia,  etc.),  et  rappelle  à 
la  fois  les  Uraniens  et  les  Phaléniens.  M.  Westwood  a  ch;uigé  le  nom  du 
genre  en  celui  de  Manidia. 

L'espèce  la  plus  anciennement  connue  est  le  S.  Lunns,  Lin.,  du 
Honduras  et  du  Brésil,   de  grande  taille,  75  millimèli'cs  d'envergure, 

(1)  Observations  on  tlic  Urmudir  ,  a  faiiiily  of  fjepidopteroiis  Insecte,  witli  a 
Synopsis  of  ihc.  Family  nnd  a  Moridi^rapli  of  Coronid/n,  (nin  of  llio  Genora  of 
wtiicli  it  is  compose!  {Trtins.  af  llu-  Zixi!,  Soi\,  I.  \,  part.  l'2,  1S79,  p.  ,')07, 
riyco  A  pi.,  2  iioiics,  2  roloii(''es). 
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avec  los  ailes  d'un  brun  de  terre  d'ombre  clair,  traversées  par  une  mul- 
titude de  lignes  fines  et  ondulées,  d'un  roux  ocreux,  les  inférieures 
pi'ofondément  dentées,  avec  une  longue  et  large  queue,  spatulée  en 
dedans,  ornée  de  deux  ocelles  noirs  et  terminée  par  un  dessin  en 
forme  de  crosse  noirâtre,  avec  une  liture  blanche  et  d'où  naît 
un  filet  noir  qui  borde  toute  la  partie  interne  de  la  spatule.  On 
signale  plusieurs  autres  espèces  de  Sématures,  ressemblant  beau- 
coup à  la  précédente  et  qui  n'en  sont  peut-être  que  des  races,  suivant 
M.  Guenée. 

iNous  terminerons  par  deux  genres  anormaux,  dont  nous  ne  garan- 
tissons nullement  la  véritable  position;  s'ils  se  rapprochent  des  Cast- 
niens  par  le  caractère  des  antennes,  ils  ressemblent  aux  Zygéniens  sous 
d'autres  points  de  vue,  et  Hoisduval  les  y  réunit  dans  sa  Monographie 
des  Zygénides,  1829  (p.  11  et  13).  I.e  genre  Hecatesia,  Boisduvai,  pré- 
sente des  antennes  hérissées,  à  articles  assez  distincts  jusqu'à  la  massue 
fusiforme  terminale  rappelant  celle  des  Nymphales,  à  palpes  très  velus, 
à  articles  peu  distincts,  ne  dépassant  pas  le  chaperon,  avec  le  dernier 
article  très  court,  la  spiritrompe  roulée  en  spirale  au  repos,  le  thorax 
très  velu,  les  ailes  très  bombées  et  comme  voûtées  par  leur  bord  anté- 
rieur, se  couchant  au  repos  sur  le  corps.  L'unique  espèce  est  1'//.  fe- 
nestrata,  Boisd.,  de  l'Australie  méridionale,  a\ec  une  large  tache 
ransparente  le  long  de  la  côte,  offrant  une  forte  duplicature  à  son 
rebord  costal.  L'autre  genre  est  le  suivant  : 

i£€iOCF.n.%,  Latreille. —  Antennes  fusiformes,  renflées  au  milieu  au  moins  chez 
les  mâles,  dépourvues  de  houppe  écailleuse  à  leur  extrémité.  Palpes  dépassant 
le  chaperon  d'une  manière  remarquable,  ayant  le  second  article  très  velu, 
garni  de  poils  fascicules  réunis  en  une  sorte  de  bec.  Ailes  un  peu  eu  loit  dans 
le  repos,  entièrement  couvertes  d'écaillés,  sans  taches  vitrées,  les  supérieures 
triangulaires.  Jambes  couvertes  d'écaillés  allongées.  Un  pinceau  de  poils  à 
l'extrémité  anale  ûr.  l'abdomen  des  mâles,  manquant  chez  les  femelles. 

Le  type  de  ce  genre,  décrit  par  I.alreillc,  est  Y/E.  Venulia,  du  r>en- 
gale.  Les  premières  ailes  sont  d'un  brun  ferrugineux  plus  ou  moins 
obscur,  avec  une  bande  blanche  longitudinale,  allant  de  la  base  au 
sommet,  dilatée  en  son  milieu  eu  un  pclit  angle,  bordée  par  une  ligne 
rouge  et  marquée  de  trois  points  de  la  même  couleur;  les  ailes  infé- 
rieures sont  d'un  jaune  fauve  avec  une  large  bordure  et  une  tache  dis- 
coïdale  d'un  brun  clair.  Nous  figurons,  d'après  Hoisdtival,  pi.  lxxxviii, 
fig.  2,  la  femelle  d'une  espèce  très  voisine,  à  bande  blanche  sans 
angle,  VjE.  Reclilinea,  lîoid.,  de  Sierra-Leone.  Il  y  a,  d'après  (iuérin- 
Méneville,  une  troisième  espèce  du  Sénégal,  .i'.  Menele,  Cramer. 
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Antennes  souvent  trt-s  courtes,  moniliformes  ou  dentées.  Palpes 
très  petits.  Spiritrompe  nulle  ou  rudimentaire.  Thorax  bombé,  squa- 
meux ou  très  velu,  long  et  grêle.  Ailes  minces,  allongées,  étroites,  les 
inférieures  un  peu  moins  longues  que  les  supérieures,  mais  semblant 
taillées  sur  le  même  modèle  ;  cellule  discoïdale  des  ailes  supérieures 
divisée  en  trois  aréoles,  la  supérieure  plus  courte;  nervures  du  bord 
externe  aboutissant  au  milieu  de  ce  bord,  la  supérieure  n'étant  pas 
développée  ordinairement;  pas  d'aréole  entre  les  rameaux  de  la  ner- 
vure composée  antérieure.  Abdomen  cylindroïde  et  allongé,  dépassant 
beaucoup  les  ailes  inférieures.  —  Chenilles  allongées,  cylindriques, 
à  fortes  mandibules,  souterraines  et  rongeant  les  racines  des  plantes.  — 
Chrysalides  allongées  et  cylindroïdes,  épineuses  sur  les  segments  de 
l'abdomen. 

M.  Guenée  donne  à  cette  tribu,  qui  se  compose  surtout  du  genre 
llepialus,  le  nom  d'înfrenatœ,  parce  que  les  papillons  n'ont  ni  frein,  ni 
spiritrompe,  ni  stemmates,  et  de  Terricolœ,  en  raison  des  mœurs  des 
chenilles  décolorées  et  toujours  souterraines;  elles  ne  vivent  pas  à 
l'intérieur  des  racines  qu'elles  rongent,  mais  auprès,  se  logeant  dans 
de  longs  tubes  soyeux,  allant  de  la  racine  à  la  surface  du  sol.  C'est 
près  de  celle-ci  qu'elles  deviennent  chrysalides  dans  une  coque  revêtue 
à  l'extérieur  de  molécules  de  terre  et  tapissée  intérieurement  d'un 
tissu  de  soie  mince  et  serré;  cette  coque  est  deux  fois  plus  longue  que 
la  chrysalide  et  celle-ci  peut  y  avancer  ou  reculer  à  son  gré  en  faisant 
des  ondulations  au  moyen  des  épines  dont  son  abdomen  est  armée  ; 
c'est  ainsi  qu'elle  avance  sa  partie  antérieure  contre  l'extrémité  de  la 
coque  qui  affleure  au  sol,  de  sorte  que  le  papillon  sort  aisément  au 
printemps.  On  serait  tenté  de  croire  que  les  Hépialiens  ont  les  an- 
tennes toujours  extrêmement  courtes,  comme  cela  a  lieu  dans  la  plu- 
part des  espèces  d'Europe,  et  chez  beaucoup  d'exotiques;  mais  VAian- 
tiades  sordida,  Hépialien  d'Australie,  qui  est  très  voisin  pour  tout  le 
reste  de  nos Hepialus  Carnus,  Velleda^  etc.,  aies  antennes  très  longues 
et  très  fortement  pectinées. 

3IRPI.%L,lic$,  Fabr.  —  Corps  assez  grêle  et  velu.  Antennes  très  courtes,  parfois 
de  longueur  moyenne,  toujours  grêles,  moniliformes  ou  dentées  au  côté  interne 
dans  les  deux  sexes.  Palpes  très  courts  et  très  velus.  Pas  de  spiritrompe.  Cor- 
selet long  et  velu.  Ailes  toujours  longues,  étroites,  peu  robustes,  elliptiques 
ou  lancéolées,  en  toit  dans  le  repos.  Abdomen  grêle,  comme  vide  chez  les 
mâles,  très  long  chez  les  femelles.  —  Chenilles  à  seize  pattes,  grêles,  allon- 
gées, offrant  chacun  îles  segments  de  leur  abdomen  garni  de  petites  épines 
très  courtes  dirigées  en  arrière,  qui  les  rendent  rugueux  au  toucher. 
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Les  Hépiales  adultes  sont  des  insectes  de  couleurs  peu  brillantes, 
dont  les  ailes  sont  mal  garnies  d'écaillés,  au  point  detre  souvent  à 
demi  transparentes.  Ces  ailes,  oblongues,  obliquement  découpées,  ont 
en  outre  une  conformation  spéciale  :  leurs  points  d'insertion,  sur  un 
mCme  côté  du  thorax,  paraissent  sensiblement  plus  éloignés  entre  eux 
que  chez  les  autres  Lépidoptères;  en  outre,  les  ailes  inférieures,  au 
lieu  d'avoir  le  bord  antérieur  arrondi,  l'ayant  au  contraire  droit  et 
môme  évidé,  il  en  résulte  que,  lorsque  l'insecte  a  les  ailes  étendues, 
les  supérieures  touchent  à  peine  les  inférieures,  de  sorte  que  le  pa- 
pillon rappelle  un  peu  les  Libellules  par  son  port  d'ailes. 

Les  femelles  sont  très  différentes  des  mâles,  bien  plus  grandes,  autre- 
ment colorées.  Le  corps  est  peu  consistant,  l'abdomen  presque  vide, 
surtout  chez  les  mâles,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  d'avoir  le  vol  sou- 
tenu et  assez  vigoureux.  Les  Hépiales  volent  toujours  très  près  de  terre, 
en  tourbillonnant,  surtout  dans  les  prairies  et  dans  les  bois,  et  exclusi- 
vement le  soir  après  le  coucher  du  soleil  ;  dans  la  journée  les  papil- 
lons se  tienneut  cac^hés  sous  les  plantes  basses  ou  accrochés  à  quelque 
brin  d'herbe. 

L'Lurope  ne  compte  guère  plus  d'une  dizaine  d'espèces  du  genre 
Ilepialus,  dont  nous  ne  décrirons  brièvement  que  les  plus  communes. 
La  plus  grande  de  beaucoup  est  VH.  humulij  Linn.  Le  mâle,  de  50  mil- 
limètres d'envergure,  a  les  quatre  ailes  d'un  blanc  argenté  et  sans 
taches,  avec  la  frange  d'un  rouge  fauve.  La  femelle,  notablement  plus 
grande,  offre  les  ailes  supérieures  d'un  jaune  d'ocre,  avec  deux  bandes 
obliques  et  la  frange  d'un  rouge  fauve,  les  inférieures  d'un  jaune 
obscur  et  l'extrémité  légèrement  rougeâtre.  La  chenille  de  l'Hépiale 
du  houblon  (pi.  lxxxix,  fig.  7),  est  d'un  jaune  roussâtre  clair,  avec  la 
tête  et  le  prothorax  d'un  brun  fauve  et  les  stigmates  noirs  très  appa- 
rents. Cette  espèce  est  septentrionale,  assez  rare  aux  environs  de  Paris, 
plus  commune  dans  le  nord  de  la  P'raiice  et  dans  le  nord-est,  Jura,  Al- 
sace, Uoubs,  etc.,  au  Mont-Dore,  dans  la  Creuse,  mais  rare  en  Suisse, 
en  Angleterre  {the  Gost.),  en  Allemagne,  causant  souvent  de  grands  ra- 
vages dans  les  plantations  de  houblon,  dont  elle  dévore  les  racines, 
rongeant  aussi  celles  de  la  bryonc  ou  couleuvrée.  La  chenille  passe 
l'hiver  entre  les  racines  et  se  chrysalide  en  avril  dans  une  coque  longue 
et  cylindriqu(!,  dont  le  bout  postérieur  n'est  fermé  que  par  quelques 
tils  lâches.  Le  papillon  paraît  en  juin  et  en  juillet.  —  IJH.  Lupulhms, 
Linn.  syn.  {Flina,  SchiffermuUer),  la  Louvclte  d'Lngramelle,  (pi.  xxxix, 
lig.  1),  de  25  à  30  millimètres  d'envergure,  les  ailes  supérieures  d'un 
rouge  jaunâtre  obscur,  avec  deux  bandes  d'un  blanc  jaunâtre,  obliques, 
sinuées,  légèremenl  bordées  de  noir,  se  réunissant  au  bortl  interne  et 
formant  un  V  très  ouvert  dans  lequel  il  y  a  un  Irait  blanc  jaunâtre  lon- 
gitudinal; en  outre  une  rangée  marginale  de  points  de  même  cou- 
leur ;  ailes  inférieures  d'un  cendré  brunâtre,  avec  la  frange  plus  claire  ; 
corps  d'un  brun  noirâtre  ;  antennes  et  pattes  fauves.  Femelle  pareille 
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au  mâle  pour  le  dessin,  mais  ayant  ordinairement  le  fond  des  ailes  et 
le  corps  d'un  cendré  pâle.  Chenille  blanchâtre,  à  tête  brune,  vivant 
en  janvier  et  février,  puis  en   juin,  entre  les  racines  des  Graminées, 
des  Anter,  des  Virgaurea,  s'élevant  facilement  dans  des  pots  à  fleurs  où 
l'on  plante  des  racines.  Papillon   commun  en  mai,   puis  en  août,  un 
peu  moins,  dans  les  prairies  au  crépuscule,   existe  en  Angleterre  {ihe 
Common  Small  Svift).  — H.  Silvinus,  ]Ar\n.,  la    Silvine    d'Engramelle, 
espèce  assez  commune  partout,  the  Orange  Svift  des  Anglais,  en  mai, 
puis  un  peu  moins  en  août,  et  quelquefois  en  octobre,  volant  le  soir 
dans  les  prairies,  les  champs  et  les  lisières  des  bois,  variant  beaucoup 
de  coloration   et  de  taille.  Mâle  de  32  à  35  millimètres  d'envergure, 
les  ailes  supérieures  d'un  rouge  briqueté  clair  ou  d'un  brun  grisâtre, 
avec  deux  bandes  blanches  obliques,   très  écartées  vers  la  côte,  pres- 
que convergentes  vers  le  bord  interne  et  embrassant  un  C  blanc  dont 
la  convexité  est  en  bas,  plusieurs  taches  brunes  le  long  de  la  côte  et 
deux  lignes  en  zigzag  vers  le   bord    externe;  ailes  inférieures  d'un 
brun  cendré  sans  taches;  antennes  ferrugineuses;  corps  de  la  couleur 
des  ailes  supérieures  avec  l'anus  terminé  par  trois  petits  faisceaux  de 
poils  d'un  rouge  fauve.  Femelle  semblable  au   mâle  mais  plus  grande 
que  lui.  Chenille  s'élevant  facilement  comme  celle  de  l'espèce  précé- 
cédente,   allongée,  blanchâtre,  à  petits  points  noirs  et  à  tête  rousse, 
vivant  pendant  tout  l'hiver  et  aussi  en  juin  entre  les  racines  des  Gra- 
minées,  de  la  sauge   des  prés,    des  carottes,    des   bryones,  des  valé- 
rianes, etc.  —  //.  Hectus,  Linn,  espèce  septentrionnale  de  France,  d'Al- 
lemagne, d'Angleterre  {the  Gold  Svift),  la    Patte  en  masse  de  De  (iéer, 
r Hépatique  d'Engramelle,  36  millimètres  d'envergure  chez  le  mâle;  les 
ailes  supérieures  d'un   brun  roussâtre   clair,  avec  deux  bandes  trans- 
verses   obliques  de    taches  nacrées,   inégales,  souvent  interrompues 
et  une  rangée  terminale  de  petits  points  d'un  blanc  nacré;  les  ailes  in- 
férieures  d'un  brun   obscur  quelquefois    un   peu  roussâtre,  avec  la 
frange  plus  claire,  parfois  avec  des  taches  allongées  et  argentées  entre 
les  nervures;  le  corps  et  les  antennes  d'un  jaune  roussâtre.   Le  mâle 
répand  une  odeur  aromatique  très  prononcée.  Femelle  ayant  les  ailes 
supérieures    d'un  brun   ferrugineux,  avec   les  taches  et   les   bandes 
obliques  très  variables  et  d'une  couleur  cendrée.   De  Gée?  a  donné  à 
cette  espèce  le  nom  de  Patte  en  masse   parce  que  ses  pattes  posté- 
rieures offrent,  au  lieu  de  jambe  et  de  tarse,  une  masse  luisante  et  en 
forme  de  poire  aplatie,  s'articulant  par  le  petit  bouta  l'extrémité  de  la 
cuisse.  De  Géer  soupçonne  que  ces  deux  masses  servent  à  tenir  l'in- 
secte en  équilibre  quand  il  vole.  Sa  manière  de  voler  a,  en  efl'et;,  quel- 
que  chose    de   singulier  :     il   s'élève    à  environ    30  conlinièlres  au- 
dessus  du  sol,  et,  à  cette  distance,  il  parcourt  rapidement  un  espace 
très  borné,  allant  sans  cesse  de  droite  à  gauche  et  de  gauche  à  droite. 
Si  on  le  touche,  il  se  laisse  tomber  et  reste  immobile  en  repliant  ses 
pattes  contre  le  corps.  Comme  le  mâhs  seul  présente  la  singulière  con- 
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formation  des  pattes  postérieures  que  nous  avons  indiquée,  je  suis  porté 
à  croire  qu'elle  se  lie  plutôt  à  quelque   particularité  d'accouplement. 

L'H.  Hectus  est  une  espùce  beaucoup  moins  commune  que  les  deux 
Hépiales  précédentes  et  surtout  plus  localisée;  elle  vole  en  juin  et  juil- 
let au  coucher  du  soleil  dans  les  bois  et  sur  les  lisières  des  bois,  sur 
les  bruyères,  dont  la  chenille  ronge  les  racines  et  les  buissons,  se  trouve 
aux  environs  de  Paris,  dans  le  Doubs,  Saône-ct-Loire  et  le  Morvan 
(Constant),  en  Alsace,  dans  l'Indre,  aux  Brandes  d'Ardentes,  mais  rare 
(Maurice  Sand),  etc. 

Nous  citerons  seulement  quelques  autres  Hépiales  de  France,  qui 
sont  des  montagnes.  Ainsi,  //.  Velleda,  lliibner,  des  Alpes,  tin  juin  et 
juillet,  du  Hoheneck,  dans  les  Vosges,  du  Mont-Dore,  en  Auvergne, 
d'Angleterre  (the  Beautiful  Svifly,  H-  Carjuts,  Esper,  espèce  rare,  prise 
en  juillet  à  la  Grande-Chartreuse,  dans  l'Isère,  existant  aussi  dans  la 
Gironde  (Trinioulet);  H.  Ganna,  Hûbn.,  des  Pyrénées-Orientales  (Cani- 
gou,  le  Verne!)  et  des  Basses-Alpes,  dans  les  prairies  élevées  de  Mal- 
morte,  en  juillet;  îî.  l'urcnaicus,  Donzel,  à  ailes  supérieures  d'un  brun 
noirâtre,  semées  confusément  d'un  grand  nombre  de  taches  blanchâtres, 
la  frange  brune,  les  ailes  inférieures  brunes,  à  frange  blanche,  la  tête, 
les  antennes  et  le  corps  bruns.  La  femelle,  par  un  exemple  de  dégra- 
dalion  que  nous  retrouverons  chez  d'autres  Hétérocères,  ne  peut  voler, 
n'ayant  que  des  rudiments  d'ailes  plus  ou  moins  grands,  de  même  colo- 
ration au  reste  que  chez  le  mâle.  Cette  espèce  a  été  découverte  en 
1835  par  M.  Donzel,  en  juillet,  sur  la  montagne  de  Cambrusdase  (Pyré- 
nées-Orientales), près  Mont-Louis,  vallée  d'Eyna,  à  2i00  mètres  d'alti- 
tude, et  se  trouve  aussi  aux  environs  de  la  Preste  et  de  Gavarnie. 

P.irmi  les  Hépiales  exotiques,  on  doit  citer  une  très  grande  et  belle 
espèce  du  Cap  de  Bonne-Lspérance,  1'//.  I>?ihs,  Cramer,  à  abdomen 
cylindrique  très  long,  rappelant  les  grandes  espèces  de  Fourmilions 
par  la  forme  de  son  corps,  la  coupe  de  ses  ailes  supérieures  et  leur 
transparence;  les  ailes  supérieures  sont  brunâtres,  tirant  sur  le  jaune  et 
parsemées  d'un  grand  nombre  de  taches  d'argent  de  forme  plus  ou 
moins  allongée;  les  inférieures  sont  rougeâlres,  plus  claires  vers  leur 
région  moyenne,  avec  de  longues  nervures  noirâtres  très  marquées. 


Tribu  des  €OSSIi:K.S. 

Cette  tribu  forme  la  légion  des  Liçjnivorœ  de  M.  Guenée.  Corps  ro- 
buste. Abdomen  dépassant  de  beaucoup  les  aihîs  inférieures  et  terminé 
chez  les  femelles  par  un  o\iscapt(î  rétractile  plus  ou  moins  saillant. 
Antennes  des  mules  peclinées  sur  une  longueur  variable,  à  lames 
épaisses  et  courtes;  antennes  des  femelles  crénelées  ou  à  lames  très 
courtes.  Deux  stemniates.  Spiritrompe  presque  nulle.  Ailes  en  loit  au 
repos,  avec  frein  rudimentaire  chez  les  mâles.  —  Chenilles  allongées, 
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plus  ou  moins  déprimées,  h  mandibules  fortes,  vivant  dans  l'intérieur 
des  végétaux,  dans  les  tiges  ou  dans  les  racines,  pourvues  de  quelques 
poils  clair  semés,  implantés  chacun  sur  un  petit  tubercule,  et  d'un 
écusson  écailleu.v  sur  le  prothorax.  — Chrysalides  longues,  cylindroïdes, 
convexes  du  côté  du  dos,  avec  deux  rangées  transversales  d'épines  in- 
clinées en  arrière  sur  chaque  segment  de  l'abdomen,  dont  elles  font 
usage  pour  se  mouvoir  et  se  rapprocher  de  rouverlure  qui  doit  donner 
passage  à  l'insecte  parfait. 

COSSIDES. 

Front  arrondi.  Antennes  des  mâles  pectinées  dans  loule  leur  lon- 
gueur. Thorax  arrondi,  court  et  épais.  Ailes  supérieures  à  cellule  dis- 
coïdalc  traversée  par  une  nervure  supplémentaire  et  divisée  en  deux 
aréoles  fermées:  une  aréole  entre  les  rameaux  de  la  nervure  composée 
antérieure;  deux  nervures  simples  au  bord  intérieur.  Abdomen  gros 
et  large.  Un  seul  genre  : 

cossus,  I''abr.  —  Antennes  de  la  longueur  de  la  tête  et  du  corselet  réunis, 
dentées  dans  les  deux  sexes  et  dans  toute  leur  longueur  du  côté  interne,  bien 
plus  fortement  chez  les  mâles.  Front  et  thorax  à  poils  ras.  Palpes  cylindriques 
assez  épais,  couverts  d'écaillés  Thorax  bombé.  Ailes  en  toit  au  repos,  nébu- 
leuses, maillées  de  hachures  blanchâtres  et  noirâtres.  Abdomen  et  pattes  squa- 
meux :  pattes  postérieures  des  mâles  recourbées  et  munies  de  deux  paires 
d'éperons;  abdomen  épais  et  peu  allongé,  avec  la  tarière  de  la  femelle  souvent 
saillante  après  la  ponte. 

Le  genre  Cossus  ne  comprend  qu'un  petit  nombre  d'espèces.  Le  type 
et  la  seule  espèce  importante  est  le  Cossus  ligniperda,  Linn.,  le  Cossus 
de  Geoffroy,  le  Gâte-hois  {the  Goat  Moth  des  Anglais),  répandu  dans  toute 
l'Europe.  Sa  chenille  a  été  prise  près  d'Alger  dans  le  tronc  d'un  caroubier 
(H.  Lucas).  Le  papillon,  de  65  à  70  millimètres  d'envergure,  a  les  anten- 
nes blanches  au  côté  externe  et  noires  au  côté  interne  dentelé;  dessus 
de  la  tête  et  partie  antérieure  du  thorax  roussâtres,  celui-ci  étant  en 
outre  bordé  postérieurement  par  une  bande  noire  courbe,  munie  en 
avant  de  poils  blancs.  Ailes  supérieures  d'un  gris  cendré,  blanchâtre 
par  places,  avec  beaucoup  de  petites  lignes  noires,  transverses  et  ondu- 
lées, en  réseau  plus  ou  moins  confus,  très  marquées  vers  l'extrémité 
de  l'aile;  ailes  inférieures  d'un  gris  cendré,  avec  des  lignes  noires 
réticulées  comme  aux  ailes  supérieures,  (iorps  de  la  couleur  des  ailes, 
avec  les  incisions  de  l'abdomen  blanchâtres,  i'emelle  semblable  au 
mâle,  mais  avec  les  antennes  moins  dentées  et  l'abdomen  Ici-miné  par 
une  tarière  tubulée  au  moyen  de  laquelle  elle  dépose  ses  œufs  sous 
l'écorcc  des  arbres.  Les  Cossus  adultes  se  trouvent  en  juin  et  juillet  sur 
les  boulevards,  dans  les  plantations  et  les  vergers,  sur  le  tronc  de 
arbres  qui  bordent  les  routes.  La  chenille  (pi.  i.xxxix,  fig.  3)  est  lui  - 
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santé,  jaunâtre,  avec  les  segments  du  dos  largement  couleur  do  brique. 
Elle  vit  dans  l'intérieur  du  tronc  des  ormes,  des  saules,  des  bouleaux, 
des  arbres  fruitiers,  des  cliènes  plus  rarement,  et  excroc  de  graves 
dégâts,  au  point  de  faire  périr  les  arbres  ou  de  les  affaiblir  beaucoup, 
de  sorte  qu'ils  succomberont  ensuite  aisément  sous  les  attaques  des  Sco- 
lytiens  (Coléoptères).  Ces  chenilles  dégorgent  par  la  bouche  une  liqueur 
acre,  d'odeur  forte  et  repoussante,  et  probablement  destinée  à  ramollir 
les  fibres  du  bois.  Elles  paraissent  très  sensibles  à  l'action  de  l'air,  car 
si  on  les  retire  de  leurs  galeries,  elles  filent  une  sorte  de  toile  pour  se 
mettre  à  l'abri  de  son  contact;  cependant  elles  résistent  très  bien  au 
froid,  car  le  capitaine  Xambeu  en  avait  trouvées  de  gelées  qui  sont 
parfaitement  revenues  à  la  vie.  La  chenille  du  Cossus  gâte-bois  vit  deux 
ans  et  mémo  parfois  trois;  on  peut  l'élever  assez  bien  avec  des  pommes 
coupées  en  deux.  Elle  se  file,  dans  sa  galerie  ligneuse,  une  coque  com- 
posée de  fils  de  soie  et  de  sciure  de  bois;  comme  toutes  les  chenilles 
endophytes,  à  l'époque  de  cette  nymphose,  elle  se  rapproche  de  la 
circonférence  de  l'arbre,  en  rongeant  intérieurement  l'écorce,  jusqu'à 
n'en  laisser  qu'un  très  faible  disque  qui  sert  d'opercule  à  la  galerie,  et 
qui,  tout  en  cachant  parfaitement  leur  retraite  aux  regards,  cède  à  la 
moindre  pression  et  s'ouvre  sans  effort  pour  livrer  passage  au  papillon 
dès  qu'il  est  éclos.  Les  galeries  de  ces  funestes  chenilles  ont  quelqaeiois 
plusieurs  mètres  de  long  à  l'intérieur  des  gros  arbres  ;  aussi  ne  peut-on 
songer  à  les  atteindre  par  les  insecticides.  Le  seul  remède  efficace  est 
d'observer  les  troncs'en  passant  la  revue  des  arbres.  Une  sorte  de  sciure 
de  bois  encore  fraîche  par  la  sève  écoulée  frappe  d'abord  la  vue,  soit 
au  pied  de  l'arbre,  soit  sur  le  tronc  même.  On  introduit  alors  dans  le 
trou  d'où  sortent  ces  débris  un  long  fil  de  fer  dont  on  a  recourbé  l'extré- 
mité en  hameçon;  quand  on  a  gagné  le  fond  de  la  galerie,  on  retourne 
plusieurs  fois  le  fil  de  fer  sur  lui-même,  et  l'on  réussit  toujours,  soit  à 
harponner  la  chenille  et  la  tirer  au   dehors,  soit  à  la  tuer  dans  son 
repaire.  Ce  procédé  réussit  d'autant  mieux  qu'il  est  employé  plus  tôt 
et  contre  des  larves  encore  jeunes,  dans  des  trous  peu  profonds. 

Linnœus  et  Eabricius  prétendent  que  la  chenille  du  Cossus  gâte-bois 
était  le  ver  que  les  Romains  engraissaient  avec  de  la  farine  et  qu'ils 
servaient  sur  leurs  tables  comme  un  mets  très  délicat.  Codarl  fait 
observer  avec  raison  qu'il  y  a  là  une  fausse  interprétation  du  texte  de 
Pline,  dont  la  dernière  phrase  signifie  :  ces  vers  rongeurs  des  arbres 
prennent  tous  la  figure  d'un  Céraste  (porte-corne)  et  ils  font  entendre  une 
petite  stridulation.  Cela  ne  peut  évidemment  s'appliquer  qu'à  des  larves 
de  Coléoptères  Cérambyciens,  comme  Ccrainhyx  Héros  ot  Prionnx  Coria- 
riiis.  De  nos  jours,  les  indigènes  américains  et  même  les  créoles  man- 
gent encore  des  larves  de  Coléoptères  analogues. 

Il  existe  en  Europe  quelques  autres  espèces  du  genre  Cossuf;,  rares 
dans  les  collections  et  dont  les  adultes  paraissent  en  juillet.  Tels  sont 
le  C.  Cœstrwn,  Hubner,  du  sous-genre  Hypopta,  Hubner',  de  Dalmatie 


288  LÉPIDOPTÈRES. 

et  du  midi  de  la  France  aux  environs  de  Montpellier,  mais  très  rare,  et 
du  même  sous-genre,  Ilypopta,  le  C.  Thrips,  Hubner,  de  la  Russie 
méridionale.  Citons  encore  C.  Paradoxiis,  Herr.  Schœtfer  ou  Dcsertus, 
Fischer  de  Walheim,  de  la  Russie  orientale  ou  asiatique,  et  C.  Terebra, 
Fabr.,  d'Allemagne.  Nous  représentons  une  espèce  de  l'Amérique  -du 
Nord,  le  C.  Macmurtrei,  Boisd.,  femelle  (pi.  lxxxix,  fig.  2),  65  centimètres 
d'envergure  :  corps  noirâtre,  garni  d'écaillés  grises  par  places  ;  ailes 
demi-transparentes,  à  écailles  blanchâtres  très  petites  et  peu  rappro- 
chées entre  elles,  avec  des  stries  transverses  et  irrégulières  noires,  la 
base  plus  grise,  le  bord  antérieur  des  ailes  supérieures  et  les  nervures 
faiblement  teintées  de  jaunâtre;  antennes  et  pattes  noires,  ces  der- 
nières annelées  de  gris.  Le  long  abdomen  cyhndroïde  de  cette  espèce 
rappelle  plutôt  les  Zeuzera  et  surtout  les  Macrogaster  que  notre  Cossus 
ligniperde. 

STYGIA,  Draparnaud,  Latr.  —  Corps  robuste.  Tète  et  corselet  couverts  de  poils 
épais,  un  peu  écailleux.  Antenues  assez  courtes,  bipectinées  dans  les  deux 
sexes.  Spiritrompe  nulle  ou  très  peu  sensible.  Palpes  épais,  écailleux,  obtus, 
s'élevant  un  peu  au-dessus  du  chaperon.  Ailes  en  toit  dans  le  repos,  les  supé- 
rieures oblongues,  les  inférieures  arrondies  et  très  courtes.  Éperons  des  jambes 
postérieures  très  grands.  Abdomen  long,  gros,  velu,  garni  de  crêtes  de  poils 
sur  les  côtés  et  sur  le  dos,  terminé  par  un  bouquet  de  poils  chez  le  mâle  et  en 
pointe  obtuse  chez  la  femelle. 

L'espèce  type  de  ce  genre  est  le  S.  Australis,  Drap.,  ou  Tcrebellum, 
llubner,  de  20  à  24  millimètres  d'envergure  dans  les  deux  sexes.  Mâle, 
(pi.  LXXXIX,  fig.  h  a),  h  ailes  supérieures  brunâtres,  variées  de  gris  blan- 
châtre, avec  une  bordure  noirâtre,  de  largeur  moyenne,  rétrécie  vers 
l'angle  anal,  la  frange  brunâtre,  entrecoupée  de  gris  roussâtre  ;  antennes 
brunâtres,  avec  la  tige  d'un  gris  jaunâtre  ;  tête,  collier  et  thorax  de  la 
couleur  des  ailes  supérieures  ;  abdomen  d'un  gris  brunâtre,  garni  de 
poils  d'un  gris  jaunâtre  assez  longs  et  formant  des  espèces  de  crêtes  de 
chaque  côté  et  un  bouquet  étalé  à  l'extrémité.  Femelle  (pi,  lxxxix,  fig.  h), 
différant  du  mâle  par  ses  ailes  supérieures  d'un  jaune  roussâtre  ou  d'un 
jaune  fauve,  plus  ou  moins  variées  et  mélangées  de  brunâtre,  avec  la 
tête,  le  collier  et  le  dessus  du  thorax  entièrement  fauves;  ailes  infé- 
rieures noires,  avec  une  tache  blanche,  sub  carrée  sur  le  disque  ;  abdo- 
men fauve  sur  la  région  dorsale,  noir  en  dessous,  avec  des  crêtes  laté- 
rales et  un  bouquet  de  poils  à  l'anus  de  la  même  couleur.  La  chenille 
est  glabre  et  d'un  blanc  livide,  avec  la  tête  et  les  trois  anneaux  Ihora- 
ciques  roussâtres,  paraissant  cornés  comme  la  tête,  les  paltes  niera- 
braneuses  très  courtes  :  elle  vit  dans  les  tiges  et  les  racines  de  ÏEchiuin 
Ualicum.  La  Stygie  australe  est  une  espèce  méridionale  assez  commune 
eu  certaines  années,  aux  environs  de  Monipellier,  en  juin  cl  juillet; 
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elle  doit  remonter  par  places  plus  au  nord,  car  elle  a  été  trouvée,  mais 
très  rare  eu  juillet  dans  le  Cher,  près  de  Bourges  (Maurice  Saud). 

In  genre  voisin  des  Stygies  est  le  genre  Eudauria,  Hoisd.,  avec  les 
antennes  bidentées  dans  les  mâles,  biciliées  chez  les  femelles,  la  tète 
et  le  corps  très  velus,  la  spiritrompe  nulle,  les  palpes  velus,  très  courts. 
le  thorax  assez  large,  les  ailes  courtes  et  arrondies,  en  toit  dans  le  repos» 
ral)tlomen  de  la  femelle  plus  long  que  celui  du  mAle  et  terminé  par 
une  tarière  saillante.  I/espèce  qui  forme  ce  genre,  trouvée  d'abord  en 
Hongrie,  est  17:.  Ulula,  Borckausen,  syn.  :  Pantherina,  Hubner,  de  i2'2 
à  25  millimètres  d'envergure, la  tète  et  le  thorax  d'un  gris  olivâtre,  ayant 
les  antennes  brunes,  avec  la  tige  blanchâtre,  les  ailes  supérieures  d'un 
gris  olivâtre  avec  des  taches  blanches  éparses  ou  pi  us  ou  moi  nsconfluen  tes, 
lesailes inférieures  d'unbrun  grisâtre,  les  franges  des  ailes  entrecoupées 
de  gris  et  de  blanc,  labdomeu  velu  et  d'un  gris  jaunâtre.  Cette  espèce, 
qui  serait  peut-être  mieux  placée  dans  les  Cossides  que  dans  les  Zeuzé- 
rideas,  été  rencontrée  en  France,  dans  la  Provence  et  dans  le  Var,  dans  la 
Charente,  près  de  Bochefort  (H.  Delamain),  près  de  Tours  (Rambur); 
cinq  exemplaires  mâles  ont  été  pris  au  réflecteur,  à  Nohant  (fndre), 
par  .M.  .Maurice  Sand,  dans  la  première  quinzaine  d'août. 

Zia'ZÉBlDI^S. 

Tète  avancée,  saillante,  velue,  laineuse  à  la  base  des  antennes  ;  an- 
tennes des  mâles  pectinèes  jusqu'à  la  moitié  environ,  puis  tiliformes, 
la  partie  liliforme  égalant  sensiblement  en  longueur  la  partie  pectiiiée, 
cellule  discoïdale  des  ailes  supérieures  divisée  en  trois  ou  quatre 
aréoles;  deu.x  nervures  simples  au  bord  interne,  rameaux  nervuraux 
très  courts,  la  nervure  simple  antérieure  confondue  avec  le  bourrelet 
costal;  les  pattes  postérieures  n'ont  qu'une  paire  d'éperons  très  courts. 

ZIOIXIOR.^,  L;itr.  —  Aiilt-nnes  îles  teiiicUe';  rilifonncs,  mais  garnies  d'une 
substance  colonneuse,  surtout  dans  la  partie  iidéricurc;  pulpes  nuls;  spiri- 
trompe très  courte,  composée  de  diMix  filets  membraneux  di.<joiuU  ;  thorax 
ovale;  ailes  supérieures  longues,  étroiles,  à  sommet  aigu,  les  inférieures  beau- 
coup plus  courtes  ;  abdomen  très  long,  surtout  chez  la  femelle,  où  il  se  termine 
par  une  tarière  puialue  et  cornée,  saillante  après  la  ponte. 

L'espèce  type  de  ce  genre  est  le  /.  œs(:uli,\.\\\i\.,  ]d  Cnquclle  d'En- 
gramelle,  toujours  assez  rare,  quoiqu'on  la  trouve  partout  en  France, 
plus  conunune  dans  le  Midi.  La  chenille  vit  non  seulement  à  l'inté- 
rieur du  Ironc  et  des  branches  du  marronnier  d'Inde,  mais  aussi  danH 
le  tilleul,  l'orme,  le  clièiu',  le  bouleau,  le  noisetier,  le  pommier  et  le 
poirier,  le  sorbier  des  oiseaux  lît  le  lilas.  /.  (vsculi  n  été  trouvé  en  juin, 
en  Algérie,  dans  la  province  de  Constantine,  sur  le  tronc  d'iui  pistachier 
(IL  Lucas).  le  Papillon,  qui  [laraît  en  juillet  et  août,  se  trouve  volant  le 
ciiiAui).  m.    —   l'J 
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soir  et  au  repos  le  jour,  sur  les  troncs  d'arbres  dans  les  plantations, 
les  parcs  et  les  jardins;  mâle,  de  Z|5  à  50  millimètres  d'envergure,  les 
quatre  ailes  blanches,  avec  une  multitude  de  points  d'un  noir  bleu  aux 
supérieures,  et  de  très  petits  points  noirâtres  aux  inférieures,  corps 
blanc,  avec  les  pattes,  les  anneaux  de  rabdomen  et  six  points  sur  le 
thorax  d'un  noir  bleu  ;  la  femelle,  de  70  millimètres  d'envergure,  dif- 
fère du  mâle  par  des  points  noirs  beaucoup  plus  gros,  par  ses  antennes 
simples  et  par  l'aïuis  prolongé  en  une  tarière  jaunâtre  ;  les  œufs  de 
Z.  œsciili,  d'un  jaune  nankin  un  peu  roussâtre,  sont  très  oblongs,  sans 
dépression,  également  renflés  partout  ;  le  crin  de  la  femelle  est,  comme 
chez  les  Cossus,  en  faisceau  de  soies  nombreuses  (Poey)  ;  chenille, 
pi.  Lxxxix,  fig.  6,  d'un  jaune  un  peu  terne,  avec  un  écusson  noir  au- 
dessus  du  prothorax  et  une  série  de  points  noirs  verruqueux  sur  les 
anneaux,  qui  ont  fait  donner  à  l'espèce  le  nom  de  the  Wood  Léopard 
par  les  auteurs  anglais;  cocon  et  chrysalide  comme  chez  le  Cossus  ligni- 
perda,  la  chrysalide  avec  un  double  rang  d'épines  inclinées  en  arrière 
sur  chaque  anneau  de  l'abdomen  ;  les  métamorphoses  de  cette  espèce, 
qui  sérail  très  nuisible  si  elle  était  plus  commune,  étaient  représentées 
à  l'Exposition  universelle  de  Paris  de  1878,  dans  la  section  anglaise  de 
l'enseignement,  par  de  beaux  dessins  coloriés  de  feu  Andrew  Murray.  11 
y  a  quelques  espèces  exotiques  de  Zeuzera,  qui  ont  de  grandes  analogies 
avec  la  nôtre;  ainsi  Z.  Scalaris,  Donovan,  pi.  i.xxxix,  fig.  5,  qui  habite 
le  Pérou,  plus  petite  que  Z.  œsculi,  offrant  le  thorax  jaune,  les  ailes 
supérieures  bordées  en  avant  et  en  arrière  de  jaune  fauve,  avec  des 
lignes  noires  imitant  des  échelons,  les  ailes  inférieures  entièrement 
blanches. 

Un  genre  voisin,  que  beaucoup  d'auteurs  ne  séparaient  pas  des 
Zeuzera,  est  le  genre  Phrafjmatœcia,  Newmann,  ou  Macrogaster,  IJupon- 
chel.  Les  antennes  du  mâle  sont  largement  pectinées  dans  leur  moitié 
inférieure  et  filiformes  pour  ie  reste,  comme  dans  les  Zeuzères,  celles 
de  la  femelle  très  courtes,  séparées  et  dentelées  dans  toute  leur  lon- 
gueur, la  tête  et  le  corps  velus,  les  palpes  et  la  spiritrompe  entièrement 
oblitérés,  le  thorax  ovale,  les  ailes  supérieures  longues,  étroites,  à  som- 
met arrondi,  les  ailes  inférieures  plus  courtes,  l'abdomen  extrêmement 
long  et  cylindroïde,  d'une  longueur  vraiment  démesurée  chez  la  femelle. 
L'espèce  unique  de  ce  genre  est  le  P.  arundinis,  Hubner,  dont  la  che- 
nille endophyte  vit  et  se  transforme  à  l'intérieur  des  roseaux,  surtout 
de  VArundo  Phraijmites.  L'envergure  est  de  o8  millimètres,  la  tête  et  le 
thorax  d'un  gris  roussâtre,  les  ailes  supérieures  de  la  même  couleur, 
parsemées  d'atomes  et  de  petits  points  bruns,  les  plus  apparents  vers 
l'extrémité,  la  frange  entrecoupée  de  brun  noirâtre,  les  ailes  inférieures 
d'un  brun  roussâtre  uni,  avec  la  frange  un  peu  plus  foncée  ;  le  long 
abdomen  est  aussi  d'un  brun  roussâtre,  moins  clair  que  celui  des  ailes 
inférieures.  Cette  espèce  si  curieuse,  et  que  nous  engageons  à  rechercher 
dans  les  localités  marécageuses  et  froides,  est  surtout  de  l'Allemagne 
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du  Nord  et  d'Angleterre,  the  Rced  Léopard.  Elle  a  été  trouvée  en  France 
dans  les  marais,  près  d'Amiens,  dans  les  marais  qui  avoisinent  Saint- 
Quentin;  l'adulte  est  assez  commun  en  juin,  près  de  Douai,  sur  les 
glacis  et  dans  les  marais,  se  prenant  facilement  à  l'entrée  de  la  nuit,  au 
réflecteur,  volant  dans  les  roseaux  à  la  façon  des  Hépiales,  se  rencon- 
trant généralement  accouplé  pendant  le  jour  sur  les  troncs  des  arbres 
qui  bordent  les  marais. 

On  a  longtemps  placé  dans  les  Cossiens,  à  cause  de  l'abdomen  très 
allongé  en  tarière  de  la  femelle,  des  petites  espèces  formant  le  genre 
Atychia,  Hoffmansegg  ou  Chimœra,  Ochsenheimer,  et  dont  le  type  est 
A.funebris,  Fcistbamel,  du  Languedoc.  Ce  genre  est  compris  mainte- 
nant dans  la  petite  famille  des  Alychides,  de  la  tribu  des  Tinéiniens. 


Tribu  des  SKSIEUîS. 

•  Front  arrondi,  ècailleux;  deux  stemmates;  antennes  linéaires  ou  fu- 
siformcs,  souvent  renflées  au  sommet  et  terminées  par  un  crochet, 
crénelées  dans  plusieiu's  genres  ou  sous-geni'es  ;  palpes  ascendants,  <à 
trois  articles,  presque  toujours  distincts;  thorax  globuleux;  ailes  ordi- 
nairement diaphanes,  très  étroites,  à  sommet  arrondi,  pourvues  d'un 
frein,  en  toit  perpendiculaire  au  corps  dans  le  repos;  nervulation  très 
spéciale  (type  :  Sesia  Apifonnis)  ;  aux  premières  ailes,  nervure  simple 
antérieure  absorbée  par  le  bourrelet  costal  ;  nervure  composée  anté- 
rieure très  rapprochée,  composée  postérieure  droite,  occupant  le  milieu 
de  l'aile,  la  nervule  épaissie  en  stigma,  d'où  naissent  cinq  rameaux 
simples,  nervure  postérieure  confondue  avec  le  bord  interne  ;  aux  se- 
condes ailes,  pas  de  nervure  costale,  nervure  composée  postérieure  à 
deux  rameaux  seulement,  deux  nervures  simples  abdominales  ;  pattes 
longues  et  fortes,  jambes  postérieures  munies  de  forts  éperons,  les  pat- 
tes souvent  garnies  de  faisceaux  de  poils,  surtout  les  postérieures;  abdo 
mcn  cylindrico-conique,  avec  un  pinceau  anal  ordinairement  très  de- 
Ncloppé,  surtout  chez  les  mâles.  —  Chenilles  endophytes,  décolorées, 
d'un  blanc  livide  ou  d'un  blanc  un  peu  lougeAtre,  vermiformes,  n'ayant 
le  plus  souvent  que  des  pattes  vestigiaires,  sans  corne  caudale,  à  fortes 
mandibules,  munies  de  deux  plaques  écailleuses ,  l'une  sur  le  premier 
anneau,  l'autre  sur  le  dernier,  ayant,  en  outre,  quelques  petits  poils 
très  clair  semés,  implantés  chacun  sur  un  très  petit  tubercule.  — 
Chrysalides  cylindrico-conoïdes,  d'un  roux  jaunâtre  ou  brunâtre, 
pourvues  le  plus  souvent  de  grands  et  longs  fourreaux  alaires,  munies 
de  dentelures  ou  d'épines  recourbées  en  arrière  sur  les  segments 
abdominaux. 

Les  Sésiens  étaient  rangés  par  les  anciens  auteurs  dans  le  groupe  des 
Sphinx,  et  particulièrement  des  Sphinx  gazés,  en  raison  del  a  orme 
des  antennes;  mais  ces  auteurs  ne  connaissaient  pas  les  chenilles  des 
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Sésieas,  doiil  les  mœurs  cl  les  métamorphoses  soûl  toutù  fuit  diCTérenle 
(le  celles  des  Spliingiens,  et  sont,  au  contraire,  analogues  à  celles  des 
Cossieus,  car  ces  chenilles  vivent  à  l'intérieur  du  tronc  cl  des  branches 
des  végétaux  qu'elles  rongent,  surtout  des  arbres  et  des  arbustes,  et, 
pour  certaines  espèces,  à  l'inlérieur  des  racines;  aussi  il  y  a  des  espèces 
qui  sont  nuisibles  aux  plantations  forestières  et  aux  arbres  fruitiers. 
C'est  à  l'intérieur  des  tiges  que  ces  chenilles  se  construisent  une  coque 
de  débris  ligneux  ,  associés  par  quelques  fils  do  soie  .  et  la  chrysalide  , 
prête  à  éclore,  sort  de  ce  cocon  et  même  se  hisse  hors  de  la  galerie 
ligneuse  jusqu'à  sa  sortie,  alin  de  rendre  aisée  la  naissance  du  papillon  ; 
ce  manège  s'accomplit,  comme  chez  les  Cossiens,  à  l'aide  des  spinules 
recourbées  des  segments  abdominaux.  Les  Sésiens  adultes  ne  volent 
que  pendant  le  jour  et  surtout  au  soleil  et  avec  vivacité,  se  posant  tou- 
tefois fréquemment  sur  les  feuilles  et  sur  les  tiges,  plus  que  sur  les 
(leurs;  parles  temps  sombres,  on  les  trouve  appliqués  sur  les  végétaux, 
et  au  repos  comme  pendant  la  nuit.  L'aspect  de  ces  papillons  est  tout 
à  fait  caractéristique,  car  leurs  ailes,  dépourvues  presque  toujours 
d'écaillcs,  sauf  au  moment  même  de  l'éclosion,  excepté  sur  la  côte  et  sur 
quelques  nervures,  les  font  ressembler  à  des  Hyménoptères,  au  point 
de  tromper  les  personnes  peu  exercées;  aussi  leur  chasse  CNige  une  at- 
tention spéciale,  et  beaucoup  d'espèces,  et  surtout  les  petites  espèces, 
sont  peu  répandues  dans  les  collections,  parce  qu'elles  échappent  à  la 
vue  des  amateurs  novices.  Cette  ressemblance  a  été  traduite  habituel- 
k'meiit  dans  les  noms  doiuiés  aux  Sésies  par  la  terminaison  formis  ou 
Itarfuis  pennis,  ajoutée  au  nom  d'un  genre  d'Hyménoptèrc  ou  de  Diptère 
u!i  même  de  iXévroptère,  en  raison  d'une  ressemblance  plus  ou  moins 
[jrochaine.  Ces  insectes,  surtout  les  nulles,  sont  très  sujets  à  tourner  au 
//(■«s  en  collection,  ce  qui  arrive  fréquemment  aux  espèces  dont  les 
]ar\  es  vivent  renfermées  à  l'intérieur  des  tiges  ou  des  graines,  remplies 
de  matières  féculentes  dont  la  transformation  en  graisse  est  bien  connue 
dans  le  régime  des  animaux.  Il  y  a  des  Sésies  à  abdomen  partout 
également  épais,  comme  Sesia  Apiformis,  Laphriœfurmis,  Ilylœi formis, 
qu'on  ne  voit  pas  voler  ni  prendre  de  nourriture;,  et  ces  espèces  n'ont 
qu'une  spiritrompe  très  courte.  La  plupart  des  Sésies  volent  au  milieu 
du  jour,  restant  au  repos  le  matin  et  le  soir;  elles  sucent  le  nectar  des 
lleuis  et  se  recherchent  pour  l'accouplement,  le  nectar  étant  plutôt 
pour  elles  une  evcitation  génitale  qu'un  véritable  aliment.  D'après  Las- 
peyres,  l'accouplement  des  Sésies  a  lieu  pendant  le  jour  et  dure  long- 
temps ;  mais  on  ne  sait  s'il  se  prolonge  le  jour  et  la  nuit,  ou  s'il  ne  dure 
que  le  jour  seulement.  Il  est  probable  que  les  mâles  périssent  bientôt 
après  l'accouplement  et  que  les  femelles  survivent  peu  ù  la  ponte  des 
œufs.  Le  moment  de  la  joiu'uée  auquel  les  Sésies  sortent  de  leur  chry- 
salide est  avant  midi,  presque  sans  exception,  et  priiuipalement  de 
grand  matin,  après  le  lever  du  stdcMl. 

Les  œufs  des  Sésiens  ont  été  l'objet  des  recherches  de  .M.  Staudinger, 
Cet  entomologiste  dit  n'avoir  jamais  trouvé  ces  œufs  à  l'air  libre  et  n'a- 
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voir  jamais  observé  de  ponte  sur  Jes  Sésies  (ju'il  capturait  ou  qu'il  fai- 
sait périr,  quoiqu'il  en  ait  observé  trois  cents  écloses  des  chrysalides  ; 
c'est  par  dissection  interne  qu'il  s'est  toujours  procuré  les  œufs.  I.eur 
surface  paraît  lisse  à  l'œil  nu;  mais  on  voit  au  microscope  qu'elle  est 
couverte  de  cellules  irréguliîres  à  si\  angles,  dont  les  séparations  sont 
d'étroits  sillons,  et  qu'on  aperçoit  tr^-s  bien  dans  les  œufs  des  Sesia  Asi- 
liformis  et  Philanthiformis,  où  ils  sont  colorés  en  brun.  Quand  ces  œufs 
sont  immatures,  ils  sont  clairs  et  transparents  ;  à  leur  maturité,  ils  sont 
de  couleur  marron  dans  les  S.  Apiformis  et  Ifylœiformis,  d'un  brun  tn'-s 
terne  dans  les  N.  Sphegiformis,  Cidicifonnis  et  Forin icœformis,  ia.uiie% 
chez  S.  Tipnlifurmiii,  d'un  noir  fuginicux  chez  S.  Philanthifonm's,  enfin 
noirs  dans  la  S.  Asiiiformis.  Ces  œufs  sont  de  forme  ellipsoïdale  de  ré- 
volution, avec  un  grand  et  un  petit  axe.  Leur  nombre  varie  beaucoup 
.selon  les  espèces  :  1000  à  1200  chez  S.  Apiformis,  500  chez  S.  Asiiifor- 
mis, 3r)0  chez  S.  Sphegiformis,  110  à  120  chez  S.  Hylœiformis,  150  à  200 
chez  .S'.  Formicpformis  et  Culiciformis,  00  chez  S.  Tipulifirinis.  La  gran- 
deur et  le  nombre  des  œufs  semblent  être  en  rapport  assez  direct  avec 
la  taille  des  espèces  qui  les  pondent.  Les  œufs,  d'un  rouge  brique,  de 
.S.  Apiftrmis  s'ont  de  section  un  peu  ovalaire  avec  une  forte  dépression 
au  centre  et  quelques  rides. 

Les  Sésiens  ont  presque  toujours  une  plante  alimentaire  spéciale  à 
chaque  espèce  ;  ce  n'est  que  très  accidentellement  qu'elles  en  changent, 
ù  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'espèces  du  même  genre  botanique.  Les  fe- 
melles ne  déposent  qu'un  seul  œuf  ou  un  très  petit  nombre  d'œufs  à 
une  place  (lunuée  d'une  tige,  et  on  comprend  peu  comment  les  jeunes 
chenilles,  sortanc  do  ces  œufs,  peuvent  percer  des  écorces  souvent  très 
épaisses  et  très  dures  ;  les  femelles  sont  dépourvues  de  tarières  perfo- 
rantes, et  il  est  bien  probable,  surtout  sur  les  arbres  un  peu  âgés, 
qu'elles  choisissent  les  points  de  l'écorce  où  il  y  a  des  fentes  ou  des 
blessures,  permettant  aux  jeunes  clienilles  d'arriver  plus  aisément  aux 
parties  intérieures.  Il  y  a  des  plantes,  comme  les  Euphorbes  et  les  Ron- 
ces, où  la  mort  annuelle  des  sommités  permet  aux  chenilles  des  Sésies 
de  pénétrer  facilement  dans  les  parties  inférieures  et  diuis  les  racines 
qui  restent  vivantes.  Une  fois  qu'une  jeuiu'  clifiiille  s'i'sl  iiilrodiiilc  dans 
la  plante  nourricière,  elle  se  repait  d'aljfn'd  des  parties  les  pins  tendres 
situées  entre  l'écorce  et  le  bois  ;  les  chenilles  de  certaines  espèces  y 
passent  toute  leur  vie,  tandis  que  d'autres  pénètrent  dans  lo  bois  même 
et  dans  la  moelle  pour  se  nourrir.  La  chenille  r\acu(!  les  parties  li- 
gneuses non  digéi'ées  et  en  corrode  d'autres  ({u'cle,  ne  mange  pas  ;  à  la 
fin  de  sa  croissance,  elle  doit  se  rapprociier  de  la  surface  et  préparer 
la  retraite  de  la  chrysalide  et  une  sortie  facile  pour  le  i)apillon.  C'est 
pourquoi  la  plupart  des  chenilles  de  Sésies  font,  à  li  fin  de  leur  vie,  de 
très  longues  galeries  sinueuses  et  peuvent  aussi  se  rencontrer  dans  d'an- 
ciennes galeries  où  sont  des  débris  de  cocons  des  générations  précé- 
dentes, ce  qui  est  également  le  fait  de  beaucoup  de  chenilles  de  Tinéi- 
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niens.  Les  débris  ligneux  sont  ou  rejctés  des  galeries  ou  comprimés 
contre  leurs  parois;  aussi  voit-on  partais  des  amas  de  sciure  décelant 
la  présence  des  chenilles  à  l'intérieur  ;  comme  les  chenilles  des  Cos- 
siens,  elles  craignent  l'accès  de  l'air  et  rebouchent  les  trous  qu'elles 
percent  pour  se  débarrasser  de  la  sciure  ;  de  môme  aussi  celles  qui 
hivernent  se  préparent  une  tente  soyeuse ,  où  elles  passent  en  tepos  et 
sans  nourriture  la  mauvaise  saison;  c'est  avec  les  écussons  du  prothorax 
et  du  segment  anal  qu'elles  tassent  la  sciure.  Les  chenilles  de  Sésiens 
font,  en  général,  peu  de  dégâts,  sauf,  en  certains  cas,  celles  des  S.  Api- 
formis  et  Asiliformis;  elles  sont  attaquées  par  les  Entomophagcs,  les 
espèces  à  longue  tarière,  introduisant  leurs  œufs  dans  le  corps  des  che- 
nilles, alors  que  leurs  galeries  sont  encore  peu  profondes.  Les  espèces 
à  courte  tarière  savent  s'insinuer  à  l'intérieur  des  galeries;  on  voit  sou- 
vent les  Entomophagcs  volant  autour  des  troncs  d'accès,  soit  pour  y 
entrer,  soit  qu'ils  en  sortent  après  éclosion. 

On  peut,  plus  aisément  que  sur  les  chenilles,  reconnaître  le  sexe 
futur  des  Sésiens  sur  les  chrysalides,  par  l'observation  de  petites  verrues 
qui  sont  au  neuvième  segment  chez  les  mâles,  au  huitième  chez  les  fe- 
melles. La  durée  de  la  nymphose  dépend  de  la  température  du  dehors, 
les  éclosions  ayant  surtout  lieu  par  les  jours  de  chaleur  et  de  soleil, 
étant  au  contraire  retardées  par  les  temps  froids  et  pluvieux.  D'après 
M.  Staudinger,  l'état  de  chrysalide  dure  ordinairement  vingt  à  vingt- 
deux  jours  dans  les  Culicifùrmis  et  Formicœformis,  ou  parfois  vingt-quatre 
à  vingt-six.  Une  petite  espèce,  S.  Tipuliformis,  ne  reste  que  dix-huit 
jours  en  chrysalide  ;  la  plupart  des  grandes  espèces,  de  vingt-six  à 
trente -cinq.  Toutes  les  chrysalides  se  retirent  dans  une  retraite  spé- 
ciale. Quand  elles  sont  entourées  d'une  coque,  c'est  le  plus  souvent 
dans  l'ancien  domicile  de  la  chenille;  c'est  rarement  qu'on  la  trouve 
située  en  terre  ou  sous  l'écorcc  des  arbres  ou  cachée  dans  la  mousse. 
Quand  la  coque  est  dans  la  galerie,  c'est  à  Pcxtrémité  élargie  de  celle-ci, 
tout  contre  la  couche  la  plus  externe  de  l'écorce,  dont  une  mince  pel- 
licule reste  seule  intacte.  Si  un  accident  brise  cette  pellicule  ou  si  la 
chenille  termine  sa  galerie  en  un  point  où  manque  l'écorce,  l'ouverture 
extérieure  est  habilement  fermée  avec  de  la  soie.  La  ccque  est  formée 
surtout  de  sciure,  retenue  par  des  fils  de  soie,  aplanie  et  lissée  inté- 
rieurement par  une  soie  très  blanche.  Quand  la  coque  est  bien  ferme, 
on  peut  la  retirer  en  entier  de  la  gfilerie ,  et  c'est  de  cette  espèce  que 
sont  les  coques  faites  hors  des  tiges.  Ces  sortes  de  coques  ont  nue 
forme  ovale,  plus  ou  moins  allongée.  Dans  les  espèces  qui  ont  des 
coques  plus  lâches,  parfois  on  peut  encore  les  enlever  entières  de  la 
galerie;  mais  le  plus  souvent  (dk^s  sont  repliées  imparfailement  selon 
leur  longueur,  dans  une  partie  latérale,  etsouvent  fortement  fixées  aux 
parois  par  des  fils,  avec  tampons  de  sciure  en  haut  et  en  bas.  Le  S.  Cii- 
iiciformis  a  une  coque  qui  est  foi'uiée  au  dcdiors  de  longs  copeaux 
assemblés  dans  le  sens  delà  longueur,  avec  des  fragments  ligneux  plus 
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petits  en  dedans;  on  ne  peut  retirer  cette  coque  de  la  galerie,  car  n 
de  ses  parois  longitudinales  fait  partie  de  la  paroi  même  de  la  galerie. 
Le  S.  Hylœiformis  ne  fait  pas  de  coque,  mais  s'établit,  pour  la  nym- 
phose, dans  une  cavité,  fréquemment  d'une  très  grande  longueur,  de  la 
moelle  des  tiges  sèches  de  la  ronce  ;  cette  demeure  n'est  pas  conso- 
lidée par  des  fils  de  soie,  mais  les  parois  de  moelle,  très  inégalement 
corrodées,  sont  étayées  par  de  nombreux  copeaux  de  bois.  Le  S.  Hylœi- 
formis peut,  par  cette  raison,  monter  ou  descendre  dans  la  cavité,  selon 
le  péril  imminent.  Quand  le  papillon  est  bien  développé  à  l'intérieur 
de  la  chrysalide  des  Sésiens,  celle-ci,  en  se  contournant,  s'avance  ver- 
ticalement, le  front  en  avant  et  rompt  toutes  les  enveloppes  qui  la 
séparent  du  dehors,  et  il  est  rare  que,  dans  cet  effort,  elle  soit  obligée 
d'abandonner  la  coque,  car  celle-ci  est,  le  plus  souvent,  sous  l'écorce 
mémo.  Dans  ce  travail,  les  chrysalides  se  servent  des  étais  ligneux  in- 
ternes, de  leurs  crochets  anaux  et  surtout  d'une  extrême  agilité.  C'est 
ainsi  que  rapidement  la  chrysalide  se  hisse  hors  du  trou,  ne  laissant 
dans  la  tige  que  ses  segments  postérieurs,  retenus  par  l'élasticité  de 
l'écorce  violemment  disjointe.  La  chrysalide  ainsi  sortie  se  repose  de  ses 
eiïorts  par  quelque  temps  de  repos;  puis  le  papillon  procède  avec  célé- 
rité à  rompre  l'enveloppe  nymphale. 

lia  plupart  des  espèces  connues  de  Sésiens  habitent  l'Europe,  l'Asie 
.MiuL'ure,  l'Afrique  boréale  et  l'Amérique  du  Nord;  ils  existent  aussi,  et 
probablement  assez  nombreux  dans  les  régions  équatoriales;  mais  les 
entomologistes  voyageurs  en  rapportent  peu,  en  raison  de  l'exiguïté  de 
la  taille  de  beaucoup  d'entre  eux,  et  parce  qu'ils  les  confondent  avec 
de  petits  Hyménoptères.  Boisduval  en  décrit  172  espèces  dans  son  der- 
nier travail  (Hétérocères,  \8Tli),  des  diverses  régions  du  globe.  M.  Stau- 
dinger  en  compte  15  espèces  pour  les  environs  de  Berlin,  56  pour  l'Eu- 
rope et  l'Asie  Mineure;  le  catalogue  plus  récent  de  M.  Depuiset,  pour 
les  Lépidoptères  d'Europe,  énumère  7:2  Se.sia,  dans  le  sens  le  plus  étendu 
de  ce  nom  générique.  Le  dernier  catalogue  de  M.  Slaudinger,  pour  les 
Lépidoptères  d'Europe,  d'Afrique  boréale  et  à  peu  près  de  la  moitié 
de  l'Asie  attenant  à  l'Europe;,  énumère  7;5  Sésiens.  Les  anciens  cata- 
logues Duponchel  et  Boisduval  fixaient  à  US  le  nombre  des  Sésiés  d'Eu- 
rope. Les  auteurs  anglais,  qui  nomment  les  Sésiens  jEgoridœ,  en  comp- 
tent 11  espèces  dans  les  Iles  britanniques,  et  la  faune  de  Berce  en  décrit 
22  pour  la  France.  Le  catalogue  de  M.  Maurice  Sand  en  indique  23.  On 
consultera,  pour  la  tribu  des  Sésiens,  les  travaux  spéciaux  suivants  : 
.1.  H.  Laspeyres,  Sasid'  Europea'  iconibus  et  ilescriptiunihus  illustratœ, 
avec  gravures  sur  cuivre.  Berlin,  1801.  Edw.  Ncwmann,  Munoi/ra- 
phia  JEgeriarum  Angliœ  {Entom.  Magaz.,  lome  1,  p.  60).  —  Otto  Stau- 
dinger.  De  Sesiis  agri  Berolincnsis  (thèse  inaugurale).  Ik'rlin ,  185^.  ■ — 
lioitrage  zur  Festsetilung  <ler  bishcr  bckcinnten  Sesien-Arlen  Europas  uml 
lien  angrdnzrnflen  Asiciis  (Strllin  cnlomul.  Zeilung,  1856,  t.  Wll,  p.  l/i5- 
176,  192-22/1,  257-288,  322-008). 


\ai  grande  uniformité  de  lype  ne  donne  pas  ;i  faire  d'autre  genre 
pour  les  espèces  européennes  que  le  genre  Sesia^  Fabriciiis,  Las- 
peyres,  dont  les  caractères  sont  ceux  de  la  tribu  des  Sésiens.  Nous  n'au- 
rons, d'après  la  ressemblance  des  espèces,  qu'à  en  indiquer  un  petit 
nombre.  Leur  synnymie  est  confuse  et  fort  difficile.  Nous  diviserons 
le  genre  en  sous-genres,  d'après  M.  Staudinger.  Dans  les  trois  premiers, 
TrochiUum,  Scopoli,  Sciapleron,  Staudinger,  et  Sesia,  Fabr.,  Lasp.,  l'ar- 
ticle terminal  de  l'antenne  est  sétacé,  tandis  (ju'il  n'a  plus  ce  carac- 
tère dans  le  sous-genre  liembecia,  Hubner. 

Le  sous-genre  TrochiUum  a  pour  espèce  type  Sesia  Apiformis,  Linn  , 
à  laquelle  le  nom  de  Crabroniformis,  que  lui  donne  le  catalogue  de 
Vienne,  convient  beaucoup  mieux,  car  elle  ressemble  par  la  taille  et 
les  couleurs  à  un  Frelon  et  non  à  une  Abeille.  C'eèt  le  Crahroni forme  et  le 
Sircciforme  d'I'higramelle.  Dans  ce  sous-genre  la  spiritrompe  est  courte, 
les  antennes  du  m<11e  sont  pectinées  et  brièvement  ciliées.  Le  mdle  a 
une  envergure  de  30  à  àO  millimètres,  et  la  femelle  de  35  à  ^5.  La  tôte 
est  jaune,  avec  les  yeux  d'un  brun  lioir,  offrant  une  tache  blanche  sur 
leur  côté  interne,  une  tache  jaune  au  côté  externe,  les  palpes  jaunes, 
les  antennes  noires,  avec  le  dessous  ferrugineux,  le  thorax  d'un  noir 
brun,  avec  quatre  taches  jaunes,  deux  à  la  partie  antérieure  des  pté- 
rygodes  ;  ailes  transparentes,  les  supérieures  avec  les  nervures,  les  bords 
et  une  tache  discoïdale  d'un  brun  ferrugineux  en  dessus,  plus  clair 
en  dessous,  les  inférieures  sans  tache,  la  frange  d'un  brun  obscur  de 
part  et  d'autre;  dans  les  individus  qui  viennent  d'éclore  et  qui  n'ont 
pas  volé,  les  ailes  sont  saupoudrées  d'écaillés  très  fugaces,  d'un  brun 
clair;  cuisses  jaunes  en  dehors,  d'un  brun  noir  en  dedans,  jambes  ocra- 
cées  les  postérieures  noires  à  la  base,  avec  les  éperons  jaunes  tarses 
ocracés;  abdomen  jaune,  avec  les  segments  1  et  à  noirs  et  garnis  d'un 
duvet  brun,  tous  les  autres  bordés  de  noir;  abdomen  de  la  femelle  plus 
gros  que  celui  du  mâle  et  sans  brosse  à  l'extrémité.  Cette  espèce  est  du 
nord  et  du  centre  de  l'Europe,  des  lies  Britanniques,  the  Hurnet  Moth, 
de  toute  la  France.  C'est  notre  plus  grosse  Sésie  et  la  plus  commune. 
L'adulte,  qui  vole  peu,  se  trouve,  de  la  fin  de  mai  au  milieu  de  juillet, 
sur  les  troncs  des  peupliers  et  des  trembles,  vers  la  base,  car  les  trous 
de  sortie,  bien  reconnaissables  aux  tampons  de  sciure  mouillée  de  sève 
ui  en  sortent,  sont  toujours  au  bas  des  arbres.  La  chenille  passe  au 
moins  deux  hivers  dans  le  bois  de  la  partie  inférieure  des  troncs  ou  dans 
les  racines  mûmes,  et  y  creuse  de  longues  galeries  sinueuses,  plusieurs 
chenilles  pouvant  habiter  le  même  arbre.  Le  cocon  est  formé  de  parti- 
cules de  bois  liées  ensemble,  l'intérieur  longuement  garni  de  lilsdc  soie. 
On  trouve  ce  cocon  ou  dans  l'écorct!  même  de  l'arbre  ou  en  terre,  tout 
auprès;  la  clirysalide,  qui  est  brune,  se  forme,  selon  le  climal,  du  mi- 
lieu d'avril  au  milieu  de  mai.  Comme  il  y  a  peu  de  peupliers  qui ,  à  un 
certainûge,  n'aient  quelque  chenille  à  sa  base,  cette  espèce  cause  parfois 
des  dégâts  sensibles  dans  les  planlalidris  de  peupliers  et  de  trembles, 
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ses  longues  et  profondes  galeries  affailjlissant  la  tige  et  l'exposant,  en 
outre,  à  ùtre  aisément  brisée  par  un  coup  de  vent.  Hoisduval  indique 
une  variété  très  rare  de  cette  espèce,  S.  Sirecifurmis,  Esper.,  Lasp., 
ayant  le  corps  entièrement  d'un  brun  noir,  avec  deux  grandes  taches 
■  jaunes  sur  le  corselet.  C'est  non  loin  de  cette  espèce  que  vient  se  ranger 
une  Sésie  de  l'Amérique  du  Nord,  S.  Asilipenis,  Boisd.,  pi.  xc,  fîg.  3), 
mâle  ayant  le  corps  noir,  avec  les  anneaux  à  ceintures  jaunes  et  ferru- 
gineuses, les  antennes  ferrugineuses  à  cils  bruns,  les  ptérygodes  d'un 
ferrugineux  vif,  les  ailes  transparentes,  bordées  de  noir,  avec  la  côte  des 
supérieures  lisérée  de  ferrugineux  et  une  tache  oblique  de  cette  couleur 
vers  le  tiers  antérieur,  les  pattes  d'un  jaune  ferrugineux,  les  postérieures 
très  longues.  La  chenille,  trouvée  en  Géorgie  (États-Unis  du  Sud),  et 
figurée  d'après  Abbot  (pi.  xc,  fig.  3,«),  est  d'un  jaune  blanchàlrc  livide, 
avec  la  tète  noire  et  trois  lignes  ferrugineuses  longitudinales  sur  le  pro- 
thorax, et  vit  sur  le  tronc  du  Populus  monilifera ;  la  chrysalide  (fig.  'ô,  b) 
est  mélangée  de  jaune  pâle  et  de  ferrugineux  clair. 

\,&  sous-genre  Sciapteron  a  été  établi  par  M.  Staudinger  pour  un  petit 
nombre  de  Sésies  qui  ont  les  ailes  supérieures  opaques,  les  antennes 
terminées  par  un  petit  faisceau  de  poils  soyeux,  celles  du  mâle  subpec- 
linées,  longuement  ciliées,  la  spiritrompe  longue  et  épaisse.  Le  type  est 
le  S.  Asiliformis,  cat.  de  Vienne,  VAsiliforme  d'Kngramelle,  syn.  :  Taba- 
niformis^  Rottenburg,  Vespiformis,  Westwood.  Nous  n'adopterons  pas 
le  nom  de  Tabam'formis,  bien  que  le  plus  ancien,  parce  qu'il  est  inusité 
dans  les  collections  et  que  l'espèce  ressemble  assez  à  l'Asile  frelon  et 
îiiillement  à  un  Taon.  Le  mâle  a  de  21  à  31  millimètres  d'envergure,  la 
femelle  de  25  à  36.  Tète  d'un  noir  bleu,  avec  un  trait  blanc  devant  les 
yeux  et  un  collier  jaune,  les  antennes  d'un  noir  bleu  en  dessus,  avec 
la  base  ferrugineuse  eu  dessous;  thorax  d'un  noir  bleu,  avec  un  trait 
latéral  et  un  point  à  la  base  des  ailes  supérieures  jaunes;  ailes  supé- 
rieures opaques,  brunes,  avec  les  nervures  et  la  côte  bleuâtres  en  dessus, 
le  dessous  jaunâtre  à  la  base  et  avec  une  petite  lunule  fauve  peu 
distincte;  ailes  inférieures  transparentes,  à  nervures  et  bords  bruns,  la 
frange  d'un  brun  cendré;  abdomen  d'un  noir  bleu  luisant,  avec  cinq 
anneaux  jaunes  chez  le  mâle,  trois  seulement  chez  la  femelle,  la  brosse 
anale  d'un  noir  foncé  ,  avec  petites  lignes  longitudinales  jaunes,  lui 
Italie,  en  Andalousie  et  dans  le  midi  de  la  France,  remontant,  mais 
rare,  jusqu'au  Cher  (Maurice  Sand) ,  se  trouve  S.  Rhingiœformis , 
Hubn.,  dont  les  auteurs  modernes  font  en  général  une  variété  de  l'es- 
pèce précédente;  c'est  pour  Hoisduval  une  espèce  bien  distincte  :  ailes 
supérieures  opa(iues,  d'un  gris  brun,  avec  les  principales  nervures  rous- 
sàtres,  les  inférieures  transparentes,  avec  les  nervures  roussâfres  et  la 
frange  brune,  comme  aux  supérieures  ;  antennes  ferrugineuses  ;  tète 
d'un  noir  brillant,  avec  ligne  blanche  au  bord  interne  des  yeux  et  col- 
lier jaune;  thorax  d'un  noir  brillant,  avec  six  points  jaunes;  abdomen 
noir,  avec  les  six  premiers  anneaux  largement  bordés  de  jaune,  le  sep- 
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lième  noir  au  milieu,  jaune  sui*  les  côtés.  Le  S.  Asiliformis  offre  une 
chenille  qui  passe  deux  hivers  et  vil  dans  le  tronc,  les  branches  et 
les  racines  du  peupher  noir,  plus  rarement  dans  le  tremble,  peut- 
être  aussi  dans  le  bouleau.  Elle  ne  fait  pas  de  coque,  mais  se  change 
en  chrysahde,  de  couleur  marron,  dans  une  partie  élargie  de  la  galerie, 
dont  elle  ferme  les  deux  bouts  avec  des  tils  de  soie  serrés,  cette  soie 
tapissant  aussi  plus  ou  moins  l'intérieur.  C'est  en  mai  ou  au  début  de 
juin  que  se  fait  la  nymphose.  L'adulte  paraît  en  juin  etvole  en  butinant 
sur  les  fleurs  du  seringat  odorant  et  du  troëne.  L'espèce  est  assez  com- 
mune dans  l'Allemagne  du  Nord,  en  Angleterre,  en  Belgique,  dans  le 
nord  de  la  France  et  aux  environs  de  Paris.  Je  l'ai  prise  sur  les  jeunes 
peupliers  de  la  forêt  d'Armainvilliers  et  dans  les  alentours.  Elle  devient 
rare  dans  la  France  centrale,  surtout  au  sud  de  la  Loire.  La  race  méri- 
dionale a  les  mêmes  mœurs  et  vit  dans  les  racines  de  peuplier.  La  che- 
nille fut  si  commune,  il  y  a  quelques  années,  à  la  base  des  jeunes  peu- 
pliers d"llalie,  qu'elle  fit  périr  une  partie  de  ces  arbres  dans  la  forêt  de 
Bondy,  sur  le  bord  du  canal  de  l'Ourcq.  Il  y  a  quelques  espèces  exo- 
tiques du  sous-genre  Sciapteron. 

Le  sous-genre  Sesia  propre  est  de  beaucoup  le  plus  nombreux  en 
espèces.  Nous  citerons  surtout  quelques  espèces  des  jardins,  pouvant 
accidentellement  causer  certains  dommages  à  des  arbres  ou  à  des  arbustes 
à  fruit.  C'est  surtout  près  des  plantes  à  Tintérieur  desquelles  vivent  les 
chenilles  que  les  amateurs  auront  chance  de  capturer  les  Sesia  buti- 
nant sur  les  fleurs  d'alentour,  car  les  adultes  volent  vivement  au  soleil 
et  ont  une  spiritrompe  longue  et  épaisse.  Les  yeux  sont  grands  et  piri- 
formes,  c'est-;i-dire  ovales  et  atténues  en  dessus,  les  ocelles  grands,  les 
antennes  fu:^iformes,  à  bout  sétacé,  ayant  chez  le  mule  des  dents  plus 
ou  moins  apparentes,  longuement  ciliées,  disparaissant  au  delà  du  mi- 
lieu ;  les  ailes  antérieures  ont  trois  aréoles  hyalines  et  deux  bandes  d  e- 
cailles,  les  pattes  antérieures  sont  plus  courtes  que  les  médianes  et  les 
;;ostérieures  très  longues  ;  l'abdomen  atténué  vers  le  bout  et  avec  un 
faisceau  terminal  très  long.  Nous  citerons  S.  Tipuliformis,  Linn.;  enver- 
gure, 15  à  20  millimètres  dans  les  deux  sexes;  antennes  d'un  noir  bleu, 
jaunâtres  en  dessus  vers  le  bout;  ailes  supérieures  transparentes  avec  les 
nervures,  les  bords,  une  large  bande  transverse  et  le  sommet  d'un  noir 
bleu,  avec  des  stries  d'un  doré  bronzé;  ailes  inférieures  transparentes, 
avec  les  nervures,  le  bord  postérieur  et  un  croissant  près  du  milieu  de 
la  côte  d'un  noir  bleu  en  dessus;  tête  noire  avec  deux  petits  traits 
blancs  en  avant  des  yeux  et  un  petit  collier  jaune;  thorax  d'un  noir 
bleu  avec  trait  jaune  sur  les  ptérygodes;  abdomen  noir,  avec  trois  cein- 
tures jaunes  chez  la  femelle,  quatre  chez  le  mAle,  et  pinceau  anal  noir. 
Cette  Sésic  est  une  des  plus  communes;  on  la  prend,  soit  au  repos  sur 
les  troncs,  soit  butinant,  en  juin  et  juillet,  sur  les  fleurs  des  Compo- 
sées {Cirsiuni,  Cardans,  etc.).  La  chenille  ne  passe  qu'un  hiver  et  vit 
dans  les  rameaux  du  Croseillier  rouge  et  s'y  fait  luic  très  longue  galerie 
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centrale,  ne  se  nourrissant  que  de  la  moelle.  Dans  la  galerie  sont  accu- 
mulés des  excréments  bruns  et  des  granules  boueux,  qui  ne  sont  pas 
rejetés  au  dehors.  Elle  construit  sa  coque  à  la  fin  d'avril,  en  mai  ou  au 
commencement  de  juin,  selon  les  climats,  et  s'y  change  en  une  chrysa- 
lide jaune.  Le  plus  souvent  cette  coque  est  formée  par  les  parois  mêmes 
de  la  galerie,  ou  bien  de  particules  ligneuses  très  faiblement  aggluti- 
nées, et  toujours  l'intérieur  est  garni  de  nombreux  fils  de  soie.  Cette 
clienille  vit  encore  dans  le  Groseillier  noir  (Staudingor)  et  dans  le  iNoi- 
setier  (Boisduval).  L'espèce  se  trouve  dans  toute  la  France  et  dans  pres- 
que toute  l'Europe,  partout  où  l'on  cultive  les  groseilliers;  8.  Mijopœ- 
forinis,  Borckausen,  syn.  :  M  ut  Ulœ  for  mis,  Laspeyres  ;  envex'gure  do  18  à 
22  millimètres,  tète  noire,  avec  deux  traits  blancs  devant  les  yeux,  an- 
tennes d'un  noir  bleu,  thorax;  d'un  noir  bleu  luisant,  avec  une  tache 
dorée  de  chaque  côté  de  la  poitrine,  ailes  transparentes,  les  supériiuires 
avec  les  nervures,  les  bords  et  une  large  bande  transverse  d'un  noir 
bleu  en  dessus  et  d'un  fauve  doré  en  dessous,  les  inférieures  avec  les 
nervures  et  les  bords  d'un  bleu  violet  eu  dessus,  d'un  fauve  doré  en 
dessous,  avec  une  petite  lunule  noire  de  part  et  d'autre;  pattes  noires  ; 
abdomen  noir,  avec  le  segment  h  rougeàtre  en  dessus,  noir  en  dessous, 
les  segments  Zi,  5,  6  argentés  en  dessous  chez  le  mâle,  la  brosse  anale 
d'un  noir  bleu,  sans  tache  chez  la  femelle,  avec  le  pourtour  de  l'anus 
blanc  ou  jaunâtre  chez  le  mâle;  chenille  passant  deux  hivers  dans  les 
vieux  pommiers  et  aussi  dans  les  poiriers,  se  traçant  une  courte  galerie 
dans  les  parties  tendres  du  bois  et  se  changeant  à  la  fin  de  mai  en  chry- 
salide jaune,  dans  une  coque  placée  dans  une  partie  creusée  de  l'écorce, 
souvent  près  des  nichées  de  Puceron  lanigère,  confectionnée  avec  un 
assemblage  serré  de  débris  d'écorce,  tapissée  de  fils  de  soie  à  l'intérieur; 
selon  Rlisson,  la  chenille  trace  volontiers  sa  galerie  à  l'entour  et  sur  les 
bords  des  caries  sèches,  des  parties  coupées  depuis  quelques  années, 
des  endroits  dénudés  et  de  ceux  où  l'écorce  est  en  partie  détachée; 
adulte  en  mai,  juin,  juillet,  selon  le  climat,  des  vergers,  jardins,  plan- 
tations, se  posant  sur  les  troncs  dcs.ppmmiers  et  butinant  sur  les  fleurs 
de  seringat  à  l'ardeur  du  soleil;  d'Allemagne,  de  Belgique,  d'Angle- 
terre, de  toute  la  France;  S.  Culiciformis,  Linn.,  de  22  millimètres  d'(!n- 
vergure  chez  le  mâle,  20  à  28  chez  la  femelle,  le  corselet  d'un  bleu 
noir,  avec  une  grande  tache  d'un  fauve  ronge  de  chaque  côté  de  la  poi- 
trine, les  ailes  transparentes,  à  base  rougeàtre,  à  bords  et  ner\ures  noi- 
râtres, la  bande  transverse  des  supérieures  d'un  bleu  noir,  avec  une 
petite  tache  rouge,  les  inférieures  avec  une  petite  lunule  noire;  abdo- 
men d'un  noir  bleu,  avec  le  segment  h  entièrement  rouge  elle  pinceau 
anal  noir;  chenille  ne  passant  qu'un  hiver,  dans  le  tronc  et  les  branches 
du  bouleau  et  très  rarement  de  l'aulne,  se  creusant  une  courte  gale- 
rie, non  seulement  dans  les  parties  tendres,  mais  aussi  dans  le  cœur 
même  du  bois,  se  changeant  à  la  lin  d'avril  ou  en  mai  en  uiu'  chrysa- 
lide testacée  dans  une  coque  fixée  d'un  côté  à  la  galerie  et  formée  exté- 
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rieurement  de  longues  parcelles  de  bois,  sans  fils  de  soie;  probablement 
par  erreur,  certains  auteurs  indiquent  cette  chenille  comme  vivant 
dans  le  pommier  et  le  prunier;  cette  Sésie,   des  mêmes  pays  que  la 
précédente,  butine  en  mai  et  juin  sur  les  fleurs  du  seringat  odorant, 
de  la  bourdaine,  etc.  ;  c'est  une  des  Sésies  les  moins  rares  dans  les  bois 
à  bouleaux  des  environs  de  Paris;  S.  Cynipiforrnis,  Esper.,  syn.  :  Asili- 
formis,  Rollenburg,  jEstriformis,  Rott.,  Vespiformis,  Lasp.,   MeUinifor- 
mis,  aberr.,  Godart;  envergure  de  17  à  23  millimètres,  tète  noire  avec 
un   collier  jaune,   thorax  d'un  noir  bleu  ,  avec  deux  lignes  longitu- 
dinales jaunes  on  dessus  et  une  grande  tache  jaune  de  chaque  côté; 
ailes  supérieures  transparentes,  avec  les  nervures  et  l'extrémité  brunes 
et  ime  lunule  disco'idale  rouge,  bordée  intérieurement  par  une  ligne 
noire,  les  inférieures  avec  les  nervures,  le  bord  postérieur  et  un  petit  arc 
au  milieu  de  la  côte  d'un  brun  noir  ;  cuisses  d'un  noir  bleu,  jambes  jaunes 
avec  un   anneau  d'un   noir   bleu,    tarses  jaunes;  abdomen  noir  bleu, 
presque  tous  les  segments  bordés  de  jaune  postérieurement,  le  pinceau 
anal  de  la  femelle  jaune  bordé  de  noir,  noir  chez  le  mâle  avec  les  côtés 
jaunes;  Allemagne,  Angleterre,  Belgique,  toute  la  France,  l'adulte  en 
juin  et  juillet,  dans  les  bois,  assez  commun  près  de  Paris,  butinant  sur 
les  fleurs  du  cornouiller  sanguin  et  du  fusain;  chenille  passant  deux 
hivers,  parfois  dans  les  petites  branches,  le  plus  souvent  dans  les  gros 
chênes  tétamls  ou  étôtés,  surtout  dans  leurs  excroissances  inorbides,  se 
tenant  seulement  dans  l'aubier  et  creusant  au  hasard  sa  galerie  dans 
un  faible  espace,  se  façonnant  une  coque  en  parcelles  ligneuses  serrées, 
avec  soie  à  l'intérieur,  dans  l'écorce  même  ou  au  dehors,  sous  les   li- 
chens et  les  mousses,  et  s'y  changeant,  en  mai  ou  juin,  en  une  chrysa- 
lide testacée  ;  S.  Conopiformis,  Esper.,  syn.  :  Nomadœformis,  Lasp.,  syr- 
phiformis,  Hiib.,  de  20  à  22  millimètres  d'envergure;  tête  noire,  à  collier 
jaune,  antennes  d'un  noir  bleu,  thorax  noir  bleu,  avec  ligne  jaune  de 
chaque  côté;  ailes  transparentes,  les  supérieures  avec  les  nervures,  les 
bords  et  une  bande  transverse  d'un  noir  violet,  le  sommet  d'un  fauve 
doré  de  part  et  d'autre,  les  inférieures  avec  les  nervures,  les  bords  et 
une  petite  lunule  d'un  noir  violet;  pattes  noires;  abdomen  d'un  noir 
bleu  luisant,  avec  trois  ceintures  jaunes  chez  la  femelle  et  quatre  chez 
le  mâle,  en  outre,  une   ligne  transverse  jaune   au-dessus  du  premier 
anneau,  brosse  anale  d'un  noir  bleu;  chenille  dans  le  tronc  des  vieux 
chênes  tétauds,  se  chrysalidant  en  mai;  adulte  en  juin,  sur  le  bois 
mort  et  les  vieilles  souches  de  chênes  de  l'Allemagne  du  Nord,  mais 
très  rare,  non  signalé  en  Angleterre,  de  Belgique  et  de  plusieurs  autres 
parties  de  la  France,  des  environs  de  Paris,  toujours  assez  rare  ;  S.  For- 
rnicœformis,  Easp.,  espèce  rare  en  France,  d'Allemagne,  (rAiigleterre  , 
de  Belgique,  l'adulte  à  rechercher  dans  les  oseraies,  butinant  dans  les 
bois,  en  mai,  juin  et  juillet,  sur  les  Heurs  du  cornouiller  sauvage; 
20  millimètres  environ  d'envergure,  le  corselet  d'un  noir-bleu,  souvent 
sans  taches;  ailes  a-ansparenles,  les  supérieures  avec  le  sommet  et  l'o- 
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trarisvcrse  noirs,  les  inlérieures  avec  les  nervures,  les  bords  et  une  pe- 
tite lunule  noirs;  abdomen  d'un  noir  bleu,  à  pinceau  anal  noir, 
les  segments  /i  et  5  (mâle)  ou  li  (femelle)  d'un  rouge  fauve;  clicnille 
passant  deux  hivers  au  bas  du  tronc  ou  dans  les  racines  de  saule  et  de 
l'osier,  d'abord  dans  les  parties  tendres,  puis  dans  le  cœur  du  bois  ou 
de  la  racine,  tixant  aux  parois  de  sa  galerie  une  coque  composée  de  par- 
celles de  bois  peu  serrées,  mais  abondamment  pourvue  à  l'intérieur  de 
fils  de  soie,  où  elle  se  change  en  chrysalide  testacée  ;  S.  chnjsidiformis, 
I']sper.,  la  plus  richement  colorée  de  nos  Sésies;  envergure,  18  à  20  mil- 
limètres, le  corselet  d'un  noir  bleu  luisant,  avec  un  point  blanc  à  la  base 
des  ailes;  ailes  supérieures  d'un  rouge  de  minium,  avec  les  bords  et  la 
tache  transversale  noirs,  cette  tache  noire  comprise  entre  deux  taches 
vitrées,  l'intérieure  allongée  et  cunéiforme,  l'extérieure  plus  petite  et 
arrondie,  les  ailes  inférieures  transparentes,  avec  nervures  et  bordure 
noires  et  une  petite  lunule  noire  bordée  de  rouge  minium;  pattes 
noires,  avec  jambes  d'un  rouge  fauve;  abdomen  d'un  noir  bleu  avec 
derniers  segments  bordés  de  blanc  en  dessus  seulement,  la  brosse  anale 
comprimée  chez  le  mille,  noire  avec  le  milieu  d'un  rouge  ftiuve  ;  adulte 
en  juin  et  juillet,  butinant  sur  les  fleurs  de  lavande,  parfois  assez  com- 
mun près  de  Paris  dans  les  prairies,  sur  les  Heurs  de  carotte  sauvage, 
très  commun  dans  les  jardins  de  Reiuies  sur  les  fleurs  de  persil  et 
d'oseille  (Oberthur),  manquant  dans  l'Allemagne,  existant  en  Anglo- 
terre,  en  Belgique  et  dans  toute  la  France;  chenille  dans  les  racines  de 
VArlemisia  cainpestris  et  du  Rumex  crbinis;  S.  Urocrriformis,  Treitske, 
belle  et  rare  espèce  de  grande  taille,  2G  millimètres  d'envergure,  les 
ailes  supérieures  d'un  jaune  ocreux  translucide,  avec  la  côte,  les  ner- 
vures et  un  trait  noirs,  ce  trait  entre  deux  taches  vitrées,  les  pattes 
jaunes,  l'abdomen  noir,  avec  cinq  anneaux  jaunes,  la  brosse  anale  jaune 
en  dessus,  noire  en  dessous  et  sur  les  côtés;  midi  de  rAllcmagnc 
et  de  la  France,  remontant  plus  au  nord  par  places,  en  juin,  près 
de  Lyon  (Millière),  dans  la  Lozère  (.).  Fallou),  en  Saône-et-Loire,  à 
Conches-les-Mines  (Constant),  dans  le  Cher,  à  §ainl-Florent  (Maurice 
Sand). 

Le  sous-genre  Uetubccia  présente  l'article  terminal  des  antennes  non 
sétacé,  les  antennes  du  mâle  bi  pcctinées  et  ciliées.  Le  type  est  une  es- 
pèce toujours  rare,  S.  IfyUvifunnis,  Lasp.,  (jui  \ole  de  juin  à  août  dans 
les  jardins  et  dans  les  lieux  où  croissent  des  Ronces,  en  Allemagne,  en 
Itcl-ique,  en  France;  envergure,  2o  à  28  nnllimètres  chez  le  mâle,  28  à 
o2  chez  la  femelle;  tète  d'un  noir  bleu,  avec  deux  légers  tiaits  blancs 
devant  les  yeux,  antennes  d'un  noir  bleu,  avec  reflet  plus  ou  moins 
[)ourpré  ;  thorax  d'un  noir  bleu,  avec  une  ligne  et  un  point  jaunes  à  la 
base  de  chaque  aile  supérieure;  ailes  supérieures  d'un  liune  brun  eu 
dessus  et  d'un  fauve  rougeâlre  en  dessous,  avec  les  nervures  noiràlres 
et  une  bande  transverse  noirAtrej  séparant  deux  taches  vitrées,  l'interne 


302  LÉPIDOPTÈRES. 

allongée,  l'externe  arrondie;  ailes  inférieures  transparentes,  avec  les 
nervures  et  la  frange  d'un  brun  noir  des  deux  côtés;  pattes  partie  d'un 
n(jir  bleu,  partie  roussfitre,  avec  tarses  jaunes;  abdomen  d'un  noir  bleu, 
avec  tous  les  anneaux  bordés  de  jaune  en  arrière,  la  brosse  anale  jaune, 
avec  quelques  poils  noirs  mêlés.  La  chenille  de  cette  grande  Sésie  ne 
passe  qu'un  hiver  dans  les  racines  du  framboisier  (Staudinger)  et  aussi 
de  la  ronce  (Boisduval)  ;  elle  ronge  d'abord  les  parties  tendres  de  la  ra- 
cine,  puis  passe  dans  les  parties  internes  et  dans  les  renflements;  vers 
le  mois  de  mai,  elle  monte  à  l'intérieur  mortifié  de  la  tige  et  y  creuse 
une  longue  cavité,  où,  sans  tissu  soyeux,  elle  se  change  en  une  chrysa- 
lide de  couleur  marron. 


Tribu  des  ISPHIMGIEMIS. 

Antennes  presque  toujours  rigides,  prismatiques  ou  arrondies  exté- 
rieurement, et  ayant  la  face  interne  excavée  ou  creusée  en  sillon,  et 
le  bord  supérieur  du  sillon  très  souvent  crénelé  ou  garni  de  lames 
courbes  plus  ou  moins  longues,  l'extrémité  de  l'antenne  finissant  par 
une  pointe  souvent  réfléchie,  quelquefois  velue;  chaperon  saillant, 
recouvert  de  poils  écailleux  très  denses;  palpes  larges,  contigus,  appli- 
qués exactement  sur  le  front  et  couverts  de  poils  écailleux  très  serrés, 
leurs  articles,  surtout  le  troisième,  à  peine  distincts  dans  la  plupart 
des  genres;  spiritrompe  de  longueur  très  variable,  selon  les  genres, 
quelquefois  démesurée  {Sphinx,  Macroglossa) ,  très  courte  dans  un 
genre  {Smerinthm)  ;  thorax  très  robuste,  en  raison  des  puissants 
muscles  alaires  qu'il  contient  ;  ailes  de  consistance  très  solide,  en  toit 
incliné  dans  le  repos,  les  supérieures  étroites,  elliptiques,  allongées, 
marquées  ordinairement  vers  leur  milieu,  sous  la  côte,  d'un  stigma 
plus  ou  moins  apparent,  lorsqu'il  n'est  pas  absorbé  par  la  couleur  du 
fond,  les  inférieures  beaucoup  plus  courtes,  pourvues  généralement, 
et  surtout  chez  les  mâles,  d'un  crin  {retinaculum)  entrant  dans  un 
anneau  chitineux  du  bord  inférieur  de  la  base  des  ailes  supérieures 
(système  du  frein);  nervulation  normale  rappelant  celle  de  plusieurs 
familles  très  distinctes  et  éloignées  les  unes  des  autres,  la  nervure 
simple  antérieure  et  la  nervure  composée  antérieure  parallèles,  rap- 
prochées de  la  côte  et  quelquefois  comme  soudées  par  approche;  ab- 
domen très  gros,  aussi  large  à  la  base  que  le  thorax,  allongé,  cylindro- 
conique,  terminé  tantôt  en  cono  obtus  ou  très  aigu,  parfois  par  un 
petit  pinceau  de  poils,  parfois  aplati  en  dessous,  et  alors  terminé  par 
une  large  brosse  de  poils  écailleux,  étalés  en  queue  d'oiseau  [Macro- 
(jlossa).  —  Chejiilles  glabres,  cylindiùqucs,  allongées,  légèrement  et 
peu  à  peu  renflées  postérieurement,  munies  pi'esque  toujours  d'une 
corne  dressée  et  recourbée  en  arrière  sur  l'avant-dernier  segment  ou 
quelquefois  d'un  petit  écusson  lenticulaire  qui  en  tient  lieu.    -  Ghrysa- 
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lides  lisses,  cylindro-coniques,  pourvues  d'une  pointe  anale  plus  ou 
moins  prononcée  et  plus  ou  moins  rugueuse,  olïrant  parfois  le  fourreau 
de  la  spiritrompe  saillant  et  détaché  {Sphinx). 

La  tribu  des  Sphingiens  est  très  naturelle  et  hors  série  par  beaucoup 
de  caractères,  notamment  la  nervulation.  Elle  correspond  au  genre 
Sp/tmcc  de  Linnœus,  ou  plus  exactement  à  ses  Sphiiiyes  Injitimw.  Ce 
nom,  emprunté  à  la  mythologie,  vient  de  l'attitude  que  prennent  sou- 
vent certaines  des  chenilles  de  la  tribu,  notamment  celle  du  Sphinx 
ligustri,  Linn.,  relevant  la  tête  et  les  premiers  anneaux,  et  restant 
ainsi  longtemps  immobiles,  dans  la  posilion  du  Sphinx  de  la  fable, 
arrêtant  les  passants  par  sa  terrible  énigme.  Avec  les  Castniens,  les 
Sésiens  et  les  Zygéniens,  la  tribu  des  Sphingiens  constituait  les  an- 
ciens Crépusculaires  de  Latreille,  division  abandonnée  depuis  assez 
longtemps,  car  elle  n'ofTre  aucun  caractère  anatomique  distinclif  et 
parce  que  beaucoup  de  ses  espèces  volent  pendant  le  jour.  Les 
Sphingiens  forment  la  légion  des  Prismalicornes  de  M.  Guénée.  Ce  sont 
les  Lépidoptères  doués  du  vol  le  plus  puissant  et  le  plus  soutenu,  lié  à 
la  plus  forte  température  individuelle  et  au  plus  grand  excès  de  tem- 
pérature du  thorax  sur  l'abdomen  qui  aient  été  constatés  chez  les 
Insectes.  Cela  est  en  rapport,  non  seulement  avec  l'énergie  musculaire 
du  vol,  mais  avec  la  forte  taille  des  Spliingiens,  dont  la  minorité  des 
espèces  n'offre  que  la  dimension  moyenne  des  Lépidoptères,  la  plupart 
figurant  parmi  les  grands  papillons  ;  il  en  est,  môme  dans  nos  régions, 
qui,  par  l'élégance  des  formes  et  la  richesse  du  coloris,  peuvent  rivali- 
ser avec  les  Lépidoptères  exotiques.  Certaines  espèces  se  transportent 
souvent  à  des  distances  considérables,  ainsi  de  l'intérieur  de  l'Alriquc 
sur  la  plus  grande  partie  de  l'Europe,  et  forment,  par  ces  migrations, 
des  colonies  permanentes  ou  momentanées,  loin  de  leur  patrie  pre- 
mière. Soit  qu'ils  volent  le  jour,  soit  qu'ils  volent  le  soir  ou  un  crépus- 
cule, ce  qui  est  le  cas  du  plus  grand  nombre  des  Sphingiens  leur  vol 
peut  rivaliser  avec  celui  de  beaucoup  d'oiseaux  granivores  ou  insecti- 
vores. Ils  se  reposent  rarement  et  se  soutiennent  dans  les  airs,  sans 
s'arrêter,  par  un  mouvement  rapide  des  ailes  autour  du  corps,  de  sorte 
que  l'œil,  par  la  persistance  des  impressions  lumineuses  sur  la  rétine, 
éprouve  la  sensation  d'une  surface  confusément  élargie  (vol  stalion- 
naire  de  Slraus-Durckheim);  en  même  temps,  ils  plongent  leur  longue 
spiritrompe  jusqu'au  fond  de  la  corolle  des  fleurs  pour  en  extraire  le 
nectar  dont  ils  se  nourrissent.  On  entend  alors,  très  distinctement 
pour  les  grandes  espèces,  non  pas  un  bourdonnement,  à  la  façoti  des 
Diptères  et  surtout  des  Hyménoptères,  mais  un  frémissement  produit 
par  le  vol;  il  y  a  exception  pour  les  Smérinthes,  dont  les  femelles  ne 
volent  presque  pas  et  les  mâles  peu  et  faiblement;  par  ce  caractère  et 
par  d'autres  cette  famille  de  Sphingiens  se  rapproche  des  liombycicns. 
Les  chenilles  des  Sphingiens  sont  presque  toutes  très  belles;  on  peut 
même  dire  que  celle  du  Deileyhila  Nicœa  et  celle  du  Deilephila  euphor- 


30/l  LÉIMUOI'TtRES. 

6/a',  par  exemple,  pour  prendre  une  espèce  commune,  attirent  les  yeux 
des  personnes  les  plus  indilTérentes  par  la  vivacité  et  l'éclat  de  leurs 
couleurs,  comme  vernissées  chez  la  seconde,  riches  colorations  qui 
sont  rares  chez  les  chenilles.  La  plupart  ne  sortent  que  la  nuit 
pour  prendre  leur  nourriture;  il  en  est  cependant  quelques-unes 
qui  se  tiennent  à  découvert  pendant  toute  leur  vie  sur  les  plantes,  où 
on  les  trouve  sans  heaucoup  de  peine,  car  leurs  dimensions  les  rendent 
très  visibles.  Pour  se  métamorphoser,  elles  s'enterrent,  le  plus  souvent, 
sans  filer  de  coque,  à  quelques  centimètres  de  profondeur  et  à  peu  de 
distance  des  végétaux  qui  les  ont  nourries  ;  parfois  la  chrysalide  est 
entourée  d'une  coque  très  grossière,  formée  de  parcelles  de  terre  ou 
de  débris  de  végétaux,  liés  ensemble  par  des  fds  de  soie;  les  glandes  à 
soie  sont  très  peu  développées  chez  les  chenilles  des  Sphingiens.  La 
durée  de  la  nymphose  est  très  variable,  selon  les  espèces  et  parfois 
pour  la  même  espèce;  on  en  voit  éclore  au  bout  de  douze  à  quinze 
jours,  tandis  que  d'autres  chrysalides  passent  tout  l'hiver  sous  terre,  ou 
même  ne  donnent  Tinsecte  parfait  qu'au  bout  de  plusieurs  années. 

Les  Sphingiens  se  rencontrent  dans  toutes  les  régions  chaudes  et 
tempérées  de  la  terre,  manquant  dans  les  parties  très  froides.  Bois- 
duval  en  indique  plus  de  500  espèces  dans  son  livre,  incomplet  malgré 
sa  date  récente  (187/j);  le  catalogue  de  M.  Depuiset  inscrit  33  Sphin- 
giens pour  l'Europe;  il  yen  a  ili  dans  le  catalogue  des  espèces  anglaises 
de  British  Muséum,  et  2isont  décrites  pour  la  France  dans  la  Faune  de 
Herce,  en  y  comprenant  deux  hybrides.  Certaines  espèces  de  France  ou 
d'Angleterre  sont  accidentelles,  venant  de  loin  et  principalement  dans 
les  années  chaudes,  ne  se  reproduisant  pas  ou  donnant  seulement  une 
génération.  Ces  faits  curieux  sont  une  conséquence  du  vol  si  puissant 
des  Sphingiens. 

ACHÉRONTIDES. 

Les  caractères  de  cette  famille  sont,  en  même  temps,  ceux  de  son 
genre  unique. 

ACIlEROil'TIA ,  Ocbsenhcinier.  —  Tête  large.  Yeux  gros  et  saillanls,  très 
brillaiils  i)cndant  la  vie.  Anleiines  relalivenient  très  courtes,  droites,  renflées  an 
milieu,  finement  striées  transversalement  du  côté  interne,  recourbées  à  leur 
extrémité  en  un  petit  crochet  prononcé.  Spiritrompe  large,  épaisse  et  très 
courte.  Palpes  épais,  séparés  à  leur  extrémité,  dépassant  à  peine  le  cbaiicron. 
Thorax  roliusle,  large,  suhovale,  portant  en  son  milieu  l'empreinle,  plus  ou 
moins  nclle,  d'une  Irte  de  mort,  avec  un  double  collier  bien  marqué  et  les  pté- 
rygodes  peu  distincts,  l'allés  courtes,  robustes,  les  antérieures  très  poilues  chez 
les  mâles,  avec  les  cuisses  é|iineus('s  et  les  jambes  terminées  par  une  grifl'e  très 
[prononcée.  Ailes  supérieures  entières  (!t  lancéolées,  les  inférieures  arrondies  à 
l'angle  anal.  Abdomen  ovalaire,  légiremeril  aplali,  terminé  en  pointe  obtuse. — 
Chenilles  très  gross(!S,  cjUndroïdes,   marquées    de  chevrons   sur   le   dos   et   de 
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hanilcs  obliques  sur  les  eûtes,  avee  une  corne  i^renuo  et  rucailleusc  sur  le  on- 
zième anneau.  —  Chrysalides  allongées  et  d(''iuin]ées  sur  la  iioilrine,  avec  une 
pointe  anale  un  peu  hirurquée. 

I/espùce  ly[)e  de  colle  famille  est  le  célèbre  Sphinx  à  têlp  de  mort., 
V.irhewntia  Alroiuis,  Liun.,  de  110  à  1/|0  inillimètres  d'envergure;  an- 
letaies  noires  en  dessus,  avec  le  bout  d'un  beau  blanc;  spiritrompe 
large  et  courte,  d'environ  1  centimètre;  thora.v  d'un  brun  noir,  sablé 
de  bleuâtre,  avec  une  grande  tache  médiane  d'un  gris  plus  ou  moins 
blancbiltre,  marquée  de  deux  points  noirs  qui  lui  donnent  une  cer- 
taine ressemblance  avec  une  tète  humaine  osseuse;  ailes  supérieures 
d'un  brun  noir,  saupoudré  d'atomes  bleuâtres,  avec  les  nervures  ferru- 
gineuses à  l'extrémité,  deux  raies  blanchâtres  transverses,  étroites  et 
ondulées,  avec  la  partie  entre  la  raie  externe  et  le  bord  mélangée  de 
grisâtre  et  de  ferrugineux,  des  lignes  noirâtres  ondulées  traversant  le 
milieu  de  l'aile,  une  petite  toufTe  de  poils  fauves  à  l'origine  du  bord 
interne,  une  petite  tache  circulaire  et  blanche  à  l'extrémité  de  la  cel- 
lule discoïdale;  ailes  inférieures  d'un  jaune  d'ocre  assez  vif,  avec  deux 
bandes  transversales  noires,  l'antérieure  plus  étroite  formant  un  coude 
vers  l'angle  interne  de  l'aile,  la  seconde  rapprochée  du  bord  et  se  pro- 
longeant en  noir  sur  les  nervures;  dessous  des  quatre  ailes  d'un  jaune 
d'ocre,  avec  deux  bandes  transversales  noires;  pattes  noires,  garnies  de 
poils  jaunes  aux  cuisses,  les  tarses  anuelés  de  blanc;  abdomen  d'un 
jaune  foncé,  ayant  une  large  bande  dorsale,  longitudinale,  d'un  blo'i 
cendré  pâle,  coupée  par  six  anneaux  noirs  qui  font  le  tour  du  corps. 

Le  fait  très  curieux  que  présente  cet  énorme  papillon,  c'est  le  cri  aigu 
ot  plaintif  que  font  entendre  les  deux  sexes.  L'organe  sonore  est  placé 
(le  chaque  côté  du  corps,  h  la  base  de  l'abdomen,  et  consiste  en  une 
membrane  entourée  d'une  tonll'e  de  poils  étoiles  qui  entrent  dans  un 
mouvement  de  rotation  autour  de  leur  point  d'inserlion  (juand  l'insecle 
fait  entendre  son  cri  un  peu  sinistre.  On  comprend  qu'en  joignant  A 
cela  le  lugubre  emblème  du  corselet,  il  n'en  faut  pus  da\aiitage  pour 
effrayer  les  gens  crédules.  \in  Bretagn.c^pays  enclin  aux  superstitions, 
un  curé  décrivit,  en  1730,  l'Atropos,  dans  un  juuiiial  du  Icnius,  comme 
un  animal  de  la  plus  funèbre  apparence;  en  l'oli,  une  apparition 
abondante  de  ce  papillon  coïiu:idail,  dans  le  même  pays,  avec  une  épi- 
démie très  meurtrière.  Le  papillon  fut  accusé  d'en  être  la  cause,  et 
M.  de  Pontchartrain  en  envoya  le  dessin  à  l'Académie  des  sciences. 
Héaumur  dit  à  propos  de  sou  aspect  :  «  Il  n'eu  a  pas  fallu  davantage 
au  peuple  timide,  toujours  disposé  à  adopter  des  présages  funestes, 
pour  juger  que  c'était  ce  papillon  ([ui  portail  la  mort,  ou  au  moins  qu'il 
était  venu  aimoncer  les  maladies  falales  qui  régnaient.  »  Au  dire  du 
docteur  J.  Franklin,  on  croit,  dans  les  campagnes  de  l'Angleterre,  que 
l'Atropos  est  en  rapport  avec  les  sorcières,  et  va  murmurer  à  leur 
oreille  le  nom  de  la  personne  pour  laquelle  la  tombe  est  près  de  s'ou- 
otiuiui.  m.  —  20 
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vrir.  A  l'île  Bourbon,  où  ce  papillon  est  extrûmcment  commun  pendant 
toute  l'année,  il  porte  le  nom  A'aille;  les  gens  lIu  peuple  et  beaucoup 
de  créoles  le  regardent  comme  un  insecte  fort  dangereux;  ils  croient 
que,  lorsqu'il  entre  dans  une  chambre,  il  peut  aveugler  les  personnes 
qui  s'y  trouvent;  aussi  l'en  cliasse-t-on  par  tous  les  moyens.  En  France, 
l'A.  Atropus  adulte  paraît  à  la  fin  de  septembre,  en  octobre  et  jusqu'au 
milieu  de  novembre,  volant  lourdement  après  le  coucher  du  soleilet 
entrant  volontiers  dans  les  appartements,  attiré  par  les  lumières  ;  on  en 
voit  quelquefois  en  mai  et  juin,  provenant  de  clr^ysalides  retardées  qui 
ont  passé  l'hiver;  la  plupart  des  chrysalides  hivernantes  se  dessèchent 
et  périssent,  au  moins  dans  les  éducations  en  captivité. 

La  chenille  de  l'Atropos  se  reconnaît  tout  d'abord  à  sa  grosseur,  car 
c'est  la  plus  forte  chenille  que  nous  ayons  en  Europe.  Elle  a  la  tête 
verte,  avec  un  trait  noir  latéral,  et  offre,  le  plus  souvent,  un  fond  jaune 
pointillé    de  noir  verdâtre  sur  les  côtés,  avec  les  anneaux  de  h  à  10 
inclusivement  ornés  de  sept  bandes  obliques  bleues,  teintées  de  violet 
et  lisérées  de  blanc,  qui,  en  se  joignant  sur  le  dos,  forment  autant  de 
chevrons  parallèles  entre  eux,  et  dont  les  pointes  sont  tournées  vers  la 
région  anale;  sur  le  sommet  du  onzième  anneau  est  une  corne  jau- 
nâtre, rocailleuse,  c'est-à-dire  hérissée  de  tubercules  coniques  qui  se 
touchent  par  leur  base,  inclinée  en  arrière,  puis  recourbée  en  avant  à 
son  extrémité  qui  fait  le  crochet  ou  la  queue  de  chien;  les  pattes  écail- 
leuses  sont  noires,  les  pattes  membraneuses  verdâtres,  avec  la  cou- 
ronne noirâtre.  Cette  chenille  a,  en  outre,  des  livrées  variables;  les 
chevrons  peuvent  être  pourpres  ou  violets  sur  fond  jaune,  ou  bien  tout 
le  fond  vert  avec  chevrons  d'un  vert  plus  foncé  et  bordés  de  jaune 
antérieurement;  enfin,  dans  une  variété  rare  et  qu'on  trouve,  dit-on, 
spécialement  sur  le  jasmin,  le  fond  est  d'un  brun  feuille  morte,  avec 
deux  lignes  dorsales  serpentantes  d'un  brun  noirâtre  ponctué  de  blanc, 
la  corne  d'un  blanc  jaunâtre,  les  anneaux  thoraciques  de  couleur  de 
chair,  avec  une  bande  dorsale  et  des  taches  latérales  d'un  noir  ver- 
dâtre. La  chenille  de  l'Atropos  se  rencontre,  de  la  fin  de  juillet  au 
milieu  d'octobre,  au  moins  dans  la  moitié  septentrionale  de  la  France, 
sur  diverses  plantes,  l'olivier,  le  lilas,  les  jasmins  jaune  et  blanc  et 
surtout  les  Solanées,  comme  le  liciet,  l'alkékenge,  la  morelle  douce- 
araère,  la  tomate,  la  pomme  de  terre.  En  1853,  en  Allemagne,  les  che- 
nilles à' A.  Atropos,  qui  ordinairement  ne  s'attaquent  qu'aux  feuilles  de 
la  pomme  de  terre,  se  portèrent  exclusivement  sur  celles  du  tabac 
{Nicotiana  tabacum)  et  détruisirent  un  grand  nombre  de  pieds  de  cette 
plante.  Les  papillons  de  1733,  dont  parle  Réàumur,   provenaient  de 
rheuilles   ayant  vécu  sur  des   Solanées  indigènes  spontanées,  car,  à 
cette  époque,  la  pomme  de  terre  n'e>cistait  en  Fraiu;e  que  dans  quel- 
ques jardins  et  n'était  pas  encore  cultivée  en  champs;  mais   dejjiiis 
la  "Tande  culture  de  cette  Solanéc,  c'est  surtoitt  sUr  ses  feuilles  qu'un 
rouve  la  chenille  de  l'Atropos.    Parvenue  à  toute  sa  croissance,  elle 
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s'enfonce  profondément  en  terre  et  subit  sa  nymphose  dans  une  coque 
terreuse  à  ,r;rains  agglutinés,  et  l'adulte  paraît  ordinairement  de  quatre 
à  six  semaines  après.  La  chrysalide  est  d'un  brun  marron  luisant,  plus 
clair  sur  les  fourreaux  des  aiies^  allongée  et  déprimée  ou  aplatie,  dans 
sa  partie  antérieure,  cylindrico-conique  postérieurement,  avec  les  in- 
cisions des  anneaux  légèrement  chagrinées,  les  stigmates  très  appa- 
nuits  et  une  pointe  à  la  partie  anale,  noire,  rugueuse  et  très  fine- 
ment bifurquée.  Le  meilleur  moyen  qu'ont  les  amateurs  de  se  pro- 
curer le  Sphinx  à  tête  de  mort,  c'est  de  ramasser  sa  chrysalide  en  oc- 
lobre,  en  suivant  les  femmes  qui  arrachent  les  pommes  de  terre. 

Les  étés  secs  et  chauds,  dans  notre  climat,  sont  plus  favorables  à  la 
multiplication  de  la  chenille  de  l'Atropos  que  les  étés  froids  et  humides, 
ce  qui  prouve  bien  l'origine  australe  de  cette  espèce, qui  n'est  pas  indi- 
gène, mais  originaire  de  l'Asie  indieime  et  de  l'Afrique.  Elle  nous  est 
apportée,  dans  les  années  chaudes,  par  les  vents  du  sud  et  du  sud-est, 
s'accouple  dans  notre  climat  et  donne  une  génération  en  automne, 
tandis  qu'en  Afrique  et  en  Asie  elle  paraît  sans  interruption.  Ce  migra- 
teur est  commun  dans  le  midi  de  l'Europe,  mais  devient  rare  au  nord 
de  Paris  et  s'avance  parfois  jusqu'en  Angleterre.  La  chenille  commet 
des  dégâts  dans  les  cham[)s  de  pomme  de  terre,  mais  seulement  dans 
les  localités  méridionales,  où  elle  est  abondante.  C'est  également  dans 
le  Midi  que  le  papillon  est,  en  certaines  années,  fort  nuisible  aux 
ruches  d'Abeilles.  11  y  entre  pour  se  gorger  de  miel,  épouvantant  les 
Abeilles,  dont  l'aiguillon  est  impuissant  contre  son  corps  à  peau  épaisse 
et  comme  recouverte  d'un  duvet  laineux. 

Il  existe  deux  autres  espèces  exotiques  d'Achonmtia,  ressemblant 
toutes  deux  à  l'A.  Atropos.  L'une  est  VA.  Styx,  Westwood,  beaucoup 
plus  commune  au  Bengale  qu'A.  Atropos,  et  faisant  entendre  un  cri 
plus  aigu,  malgré  sa  taille  plus  petite;  sa  chenille  dévore  dans  les  jar- 
dins les  feuilles  des  aubergines  et  du  lilas  {Syrinçja  Persiea).  L'autre 
espèce,  un  peu  plus  grande  que  l'Atropos,  est  VA.  Satanas,  Boisduval, 
moins  commune  que  VA.  Styx,  et  dont  la  chenille  \it  sur  le  tabac,  aux 
Indes,  à  Java,  à  Bornéo,  aux  îles  Philippines. 

SMÉUINTHIDES. 

La  tribu  des  Smérinthides  est  formée  de  Lépidoptères  qui  établissent 
un  passage  entre  les  Sphingiens  et  les  Bombyciens,  surtout  avec  les 
Srricaria.  les  Endromis,  dont  la  chenille  a  la  corne  caudale.  Les  adultes 
ont  les  antcniu's  souvent  grosses  et  fortement  dentées  chez  les  mâles, 
et  là  spiritrompe  dans  les  deux  sexes  très  courte  et  généralement  trt)p 
peu  développée  pour  servir  à  l'alimenlalion.  Les  papillons  sont  d'ordi- 
naire lourds  et  volant  à  peine,  surtout  les  femelles,  et  on  les  trouve  sou- 
vent accouplés,  soit  dans  les  éducations  captives,  soit  sur  les  troncs 
d'arbre  en  liberté.  C'est  pur  les  chenilles  et  par  h;  mode  de  nymphose 
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que  les  Sinériiithides  se  rattachent  au\  Sphingiens.  Les  chenilles  sont 
munies  d'une  corne  sur  le  onzième  anneau,  et  ont,  en  particulier,  la 
tête  le  plus  souvent  triangulaire  et  la  peau  chagrinée  et  rugueuse.  Les 
chrysalides  se  font  en  terre,  à  peu  de  profondeur. 

Un  genre  d'Australie,  à  spiritrompe  très  courte,  élahlit  le  passage 
des  Smérinthes  auv  Achéronties,  dont  Latreille  ne  le  séparait  pas.  C'est 
le  genre  Brachyglossa,  Latr.,  dont  les  chenilles  ont  la  tète  triangulaire, 
les  adultes  avec  des  ailes  larges,  les  supérieures  sinuées  à  l'extrémité, 
les  inférieures  colorées  en  jaune  plus  ou  moins  intense.  Trois  espèces 
de  très  grande  taille  :  H.  Trianiiulnris,  Donovan  ;  B.  Australasiœ, 
IJonor.;  />.  Banksiœ,  Boisd.  Le  genre  Smerinthus  est  le  plus  important 
de  la  famille. 

SMERIH'THUS,  Ochsenlieimer.  —  Antennes  flcxueuses,  peu  renflées  au  mi- 
lieu, fortement  dentées  en  scie  ou  crénelées  au  cùlé  interne,  surfont  chez  les 
mâles,  où  elles  sont  aussi  i)lus  épaisses.  Tête  petite  et  retirée  sous  le  thorax, 
avec  le  chaperon  étroit  et  peu  avancé.  Yeux  petits  et  peu  saillants.  Palpes  très 
courts,  velus,  écailleux,  ne  dépassant  pas  les  yeux  et  n'atteignant  pas  le  chape- 
ron. Spiritrompe  presque  nulle  ou  rudimentaire.  Thorax  globuleux,  1res  velu,  avec 
le  collier  et  les  ptérygodes  peu  distincts.  Ailes  de  forme  assez  variable,  les  infé- 
rieures généralement  dépourvues  de  frein ,  les  supérieures  falquées  ,  dentées, 
sinueuses  ou  quelquefois  entières,  les  quatre  ailes  à  plat  au  repos,  le' supérieures 
débordées  alors  par  les  inférieures.  Abdomen  cylindrico-conique  et  dont  l'extré- 
mité se  relève  un  peu,  dans  les  mâles  seulement.  —  Chenilles  ciuigrinées, 
ornées  de  bandes  latérales  obliques,  atténuées  antérieurement,  à  tète  triangu- 
laire. —  Chrysalides  cylindrico-coniques,  avec  une  pointe  anale  simple. 

Les  Smérinthes  sont  des  papillons  d'un  vol  lourd  et  faible  après  le  cou- 
cher du  soleil,  qu'on  prend  aisément  au  repos  pendant  le  jour  sur  les 
troncs  d'arbres.  Les  chenilles  vivent  toutes  sur  les  arbres,  du  moinspour 
les  espèces  d'pAirope  et  celles  d'Amérique  du  Nord  à  chenilles  nues, 
surtout  sur  les  Salicinées,  puis  les  Drupacées  et  les  lUmacées.  Elles 
se  métamorphosent  en  terre  très  peu  profonde  ou  sous  les  mousses  au 
pied  des  arbres  et  sans  former  de  coques.  Le  genre  Sincrinthus  est  le 
plus  nombreux  en  espèces  de  la  famille  des  Smérinthides,  car  Boisdu- 
val  eu  décrit  38  ;  il  habite  les  deux  continents,  mais  il  est  plus  répandu 
dans  les  régions  tempérées  que  sous  la  zone  inlertropicale. 

Nous  indiquerons  d'abord  les  quatre  espèces  de  France,  dont  deiiv 
surtout  sont  communes  et  dont  les  trois  premières  se  trouvent  aussi  en 
Angleterre:  S.  popiUt,  Linn.;  le  Si)liinx  à  ailes  dentelées,  Geoffroy;  le 
Sphin.c  Ja  pcupUcr,  Engramelle;  envergure,  l^i  millimètres,  de  colora- 
lion  très  varia])le,  tantôt  grise  ou  gris  ])ruu,  tantôt  roussAIre,  gris  lilas» 
certains  exemplaires  passant  au  rouge  clair,  avec  des  bandes  et  deS 
raies  transverses,  ondulées,  })lus  ou  moins  foncées,  l'espace  médian  des 
ailes  supérieures  ordinairement  plus  formé  et  décoré  à  l'exlrémité  de 
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lacollule  discoïdalc  trim  jjoint  blanc,  plus  ou  moins  oblong;  ailes  iiilV'- 
rieures  ofFrant  à  la  base  un  grand  espace  ferrugineux,  beaucoup  moins 
garni  de  duvet  que  le  reste  de  la  surface;  thorax  et  abdomen  de  la  cou- 
leur des  ailes;  l'emelle  ordinairement  moins  foncée  que  le  mâle,  avec 
les  raies  transverses  souvent  presque  enliérement  effacées;  adulte  assez 
commun  partout,  plus  au  nord  qu'au  midi  de  lllurope,  et  qu'on  trouve 
souvent  appliqué  contre  les  troncs  et  même  accouplé  en  mai  et  juin; 
puis,  pour  nue  seconde  éclosion,  en  août  et  septembre  ;  près  de  Douai  a 
été  (rouvé  un  hermapbrodite  bi  latéral  de  cette  espèce  ;  on  a  également 
observé  un  accouplement  «aiwre/  entre  S.  populi,  femelle  et  S.  Ocellatus 
mâle,  et,  en  captivité,  entre  S.populi  femelle  et  S.  tiliœ,  mâle;  chenille 
principalement  sur  les  peupliers  et  sur  le  tremble,  parfois  sur  le  saule, le 
bouleau,  à  rechercher  surtout  en  septembre,  tombant  facilement  quand 
on  ébranle  l'arbre,   d'un  beau  vert  pomme  pointillé  de  jaune,  avec 
sept  lignes  obliques  également  jaunes  de  cbaque  côté  du  corps,  la  der- 
nière aboutissant  à  la  corne,  qui  est  rugueuse,  jaunâtre  en  dessus, 
rougeùtre  en  dessous,  les  stigmates  blancs,  bordés  de  rouge  fauve,  les 
pattes  écailleuses  entrecoupées  de  jaune  et  de  rose,  les  membraneuses 
vertes,  avec  un  trait  arqué  fauve  ou  orangé,  la  tête  verte,  encadrée  de 
jaune,  avec  les  mandibules  roses;  par  variété,  trois  ou  quatre  rangées 
de  taches  ferrugineuses  de  chaque  côté  du  corps,  une  autre  d'un  vert 
presque  blanc,  à  lignes  obliques  à  peine  indiquées,  souvent  ornée  de 
deux  rangées  latérales  de  points  roses,  se  trouvant  toujours  sur  le  peu- 
plier blanc,  par  suite  d'une  imitation  de  couleur  protectrice;  chrysalide 
d'un  noir  terne,  avec  la  pointe  terminale  très  aiguë  et  lisse  à  son  extré- 
mité, enterrée  au  pied  des  arbres,  celle  de  juillet  donnant  son  papillon 
six  semaines  après,  celle  de  l'automne  passant  l'hiver  et  ne  doiniant  h; 
papillon   qu'en    mai  de   l'année    suivante;   nue   variété    N.    trcmultr, 
Fischer,  très  rare  dans  les  collections,  se  trouve  aux  environs  de  Moscou 
S.  tilùp,   Linn.,    le  Sphinx  du  tilleul,  Geolf.,  Engr.,  variant  beaucoup 
pour  la  coloration  ;  fond  des  ailes  supérieures  tantôt  d'un  gris  blanchâtre 
ou  d'un  gris  rosâtre,  tantôt  chamois  ou   d'un   fauve  un    peu   rosé,  ou 
même  d'un  rouge  bri(}ueté,  l'extrémité  toujours  olivâtre  dans  toutes  les 
variétés  et  lisérée  de  ferrugineux,  sur  le  milieu  deux  taches  supérieures 
d'un  vert  olive  foncé  ou  d'un  brun  roux,  parfois  réunies,  parfois  réduites 
à  une  ou  même  manquant;   ailes  inférieures  d'un  brun  roux  plus  ou 
moins  clair,  avec  une  bande  transversale  noirâtre;  thorax  de  la  couleur 
du  fond  des  ailes  supérieures  avec  une  raie  dorsale  et  les  ptérygodes 
de  couleur  olive  ou  brune,  selon  les  variétés,  M.  Lesueur  a  obteiui  a 
Paris,  d'éclosion,  >S.  tiliœ  mâle,  ayant  les  ailes  supérieures  grandes  et 
bien  développées,  les  inférieures,  par  une  ectromélie  symétrique,  ré- 
duites à  deux  moignons  raccornis  de  1  à  '2  millimèties.  Adulte  commun 
dans  toute  l'Iùirope  et  surtout  dans  les  parties  tempérées,  de  la  lin  de  mai 
à  la  fin  de  juin,  parfois  en  septembre,  de  seconde  éclosion,  sur  les  pro- 
menades, contre  les  troncs  des  ormes  et  des  tilleuls,  abondant  même 
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dans  l'intérieur  de  Paris .  Chenille  plus  eltilëe  antérieurement  et  à  tète 
plus  petite  que  celle  des  S.  populi  et  Ocellatns,  ayant  la  partie  anale 
surmontée  d'un  écussoa  granuleux,,  de  l'orme  ovale,  d'un  blanc  violàtre 
au  centre,  d'un  jaune  orangé  sur  les  bords,  la  tète  et  le  corps  d'un 
beau  vert  pomme,  chagriné  de  jaune,  avec  bordures  jaunes  à  la  tôte, 
sept  lignes  obliques  jaunes  sur  le  corps,  parfois  bordées  de  rouge,  dont 
la  dernière  se  réunit  à  la  corne  du  pénultième  anneau,  celle-ci  rugueuse, 
bleue  en  dessus,  jaune  en  dessous,  les  stigmates  orangés,  les  pattes 
thoraciques  de  couleur  carnée,  les  pattes  abdominales  vertes,  avec  la 
couronne  d'un  rouge  brun;  vivant  sur  le  tilleul  et  principalement  sur 
l'orme,  aussi  sur  le  catalpa  et  peut-être  le  châtaignier,  du  milieu  d'août 
à  la  fin  de  septembre,  se  rencontrant  souvent  parles  chemins  lorsqu'elle 
descend  des  arbres  pour  se  métamorphoser  en  terre,  et  changeant  alors 
souvent  de  couleur  pour  prendre  une  teinte  un  peu  vineuse.  Chrysalide 
finement  chagrinée,  d'un  brun  terreux,  plus  allongée  que  celle  de 
S.  populi,  avec  la  pointe  anale  bifide  et  garnie  d'épines  jusqu'à  son 
extrémité,  enterrée  à  peu  de  profondeur  au  pied  des  ormes  et  y  passant 
l'hiver,  offrant  par  sa  recherche  facile  le  meilleur  moyeu  de  se  procurer 
le  papillon;  S.  Ocellatus,  l^inn.,  le  Sphinx  demi-paon,  Ceoffr.,  Engram., 
de  80  millimètres  d'envergure,  les  ailes  supérieures  d'un  gris  rougeâtre 
ou  violàtre,  avec  des  lignes  transverses  ondulées  légèrement  obscures 
et  trois  espaces  bruns  irréguliers  et  une  tache  annulaire  brune  à 
l'extrémité  de  la  cellule  discoïdale;  ailes  inférieures  d'un  rouge  carmin 
plus  on  moins  vif,  avec  l'extrémité  lavée  de  gris  brun  et  le  milieu 
marque  d'un  grand  œil  bleu,  à  prunelle  et  iris  noirs;  œil  lié  à  l'angle 
anal  par  un  large  trait  noir;  thorax  de  la  couleur  des  ailes  supérieures 
avec  une  large  bande  brune,  longitudinale,  élargie  à  la  base  en  forme 
de  T  renversé  ;  abdomen  d'un  brun  grisâtre,  plus  foncé  sur  les  côtés. 
Ce  Smérinthe  demi-paon  existe  dans  toute  la  France,  sans  qu'on  le 
prenne  en  abondance  nulle  part;  il  est  aussi  de  la  plus  grande  partie 
de  l'Europe,  d'Angleterre,  d'Algérie  (H.  Lucas).  C'est  un  charmant 
insecte  qui  le  dispute  aux  papillons  diurnes  par  l'élégance  de  ses  des- 
sins et  l'éclat  de  ses  couleurs  ;  on  le  trouve  au  bord  des  prés,  dans  les 
Qscraies,  les  jardins.  Sa  chenille  vit  sur  l'osier,  les  saules,  principale- 
ment le  saule  pleureur,  le  pommier,  l'amandier,  le  pécher,  et  aussi  le 
prunellier  et  l'aubépine;  elle  est  aisée  à  découvrir,  car  elle  dépouille 
entièrement  de  ses  feuilles  le  rameau  qu'elle  habite.  Le  plus  ordinai- 
rement l'espèce  éclôt  en  mai  et  juin,  de  chrysalides  qui  ont  passé 
riùvcr;  dans  les  années  chaudes  et  dans  le  Midi  il  y  a  nue  seconde 
éclosion  en  août,  et  on  retrouve  des  chenilles  en  septembre.  Chenille 
ta^ltô^  d'un  vert  pomme,  tantôt  d'un  vert  ghiuque,  mais  toujours  poin- 
tillée  de  blanchâtre,  avec  sept  lignes  blanches  sur  les  flancs  de  l'abdo- 
men, et  deux  sur  les  côtés  du  thorax,  qui  manquent  toujours  chez  la 
chenille  du  S.  populi,  la  corne  caudale  bl,cue  ù  la  base,  avec  l'extrémité 
verte  ou  blanchâlre,   U^s  pâlies  écailleuses  légèrement  rougeâlres,  les 
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puttes  membraneuses  du  mOme  veii  que  le  corps,  avec  la  couroune 
violàtre;  ordinairement  parvenue  à  toute  sa  taille  dans  le  courant 
d'août,  elle  s'enfonce  en  terre  pour  se  chrysalider.  Celles  qui  vivent  sur 
les  vieux  saules  ne  prennent  pas  la  peine  d'en  descendre  pour  la  nym- 
phose et  deviennent  chrysalides  dans  le  détritus  dont  la  tûte  de  ces 
arbres  est  presque  toujours  remplie.  Godart  fait  remarquer  que  pour 
réussir  à  bien  conserver  les  chrysalides  de  cette  espèce,  il  faut  les 
mettre  dans  de  la  terre  de  bruyère,  qui  convient  d'ailleurs  beaucoup 
mieux  qu'aucune  autre  pour  toutes  les  chenilles  qui  doivent  s'enterrer 
et  qu'on  élève  chez  soi;  la  chrysalide  est  finement  chagrinée,  d'un 
brun  marron  foncé,  avec  la  partie  anale  arrondie  et  terminée  par  une 
pointe  courte  et  obtuse;  elle  passe  l'hiver  et  l'adulte  éclôt  à  la  fin  de 
mai,  parfois  en  septembre,  pour  des  sujets  hâtifs.  Des  amateurs  alle- 
mands ont  réussi  à  obtenir  en  captivité  l'accouplement  des  S.  populi  et 
Ocellatus,  et  à  élever  les  chenilles  dont  sont  nées  des  adultes  hybrides 
tenant  de  l'une  et  de  l'autre  espèce. 

Le  dernier  Smérinthe  de  France,  beaucoup  moins  répandu  que  les 
trois  autres,  est  le  .S.  quercus,  catal.  de  Vienne  ;  le  Sphinx  du  chêne 
d'iùigramellc,  ayant  le  corps  et  les  ailes  d'un  roux  clair,  les  inférieures 
assujetties  aux  supérieures  par  le  frein,  qui  manque  chez  nos  autres 
Smérinthes,  le  crin  de  la  femelle  en  faisceaux  de  poils  peu  nombreux, 
très  courts.  Les  ailes  supérieures,  irrégulièrement  dentées,  sont  mar- 
quées de  trois  lignes  transversales  ondées  de  brun,  avec  un  trait  mar- 
ginal brun  surmonté  d'un  gros  point  noir  à  l'angle  interne;  les  ailes 
inférieures,  d'un  roux  clair,  offrent  vers  l'angle  anal  un  espace  irrégu- 
lier d'un  blanc  jaunâtre,  suivi  d'une  petite  tache  brune.  L'adulte  a  deux 
générations  par  an,  en  mai,  puis  en  juillet,  les  chrysalides  de  sep- 
tembre provenant  de  la  seconde  génération  passant  l'hiver.  Il  se  ren- 
contre dans  diverses  parties  de  la  France,  principalement  méridionales, 
près  de  Montpellier,  en  Provence,  et  dans  les  Pyrénées-Orientales;  il  a 
été  pris  en  outre  dans  les  Vosges,  près  du  Ballon,  peut-être  même  près 
de  Paris.  Fnfîii  les  marchands  le  re(;oiveiit  assez  communément  de 
Hongrie  et  d'Autriche.  La  chenille  vit  sur  divers  chênes,  O^ercfw  rohur, 
Auslriaca^  ilcx  ou  chêne  vert,  sur  ce  dernier  arbre  dans  le  midi  de  la 
France.  Elle  est  d'un  vert  très  clair  est  chagrinée  de  blanc,  avec  sept 
bandes  obliques  jaunâtres,  le  bord  de  la  tête  liséré  de  jaune  orange,  les 
stigmates  et  les  pattes  écailleuses  d'un  jaune  d'ocre,  les  membraneuses 
vertes  avec  l'extrémité  jauniltre,  la  corne  du  onzième  anneau  rugueuse 
et  un  peu  jaunâtre,  avec  l'extrémité  noirâtre.  Cette  chenille  se  trouve 
en  juin,  puis  en  août  et  en  septembre,  et  descend  en  terre,  sous  la 
mousse  du  pied  des  chênes,  pour  donner,  sans  coque,  une  chrysalide 
d'un  brun  cuivreux,  avec  la  pointe  anale  bien  prononcée,  les  yeux  et 
les  antennes  très  en  relief.  Les  amateurs  indiquent  la  chenille  du 
S.  Quercus  comme  très  (lifn(  ile  à  élever. 

L'Amérique  du  Nord  présente  une  série  de   Smérinthes  du   ijpe  de 
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notre  S.  Ocellatus.  Nous  trouvons,  aux  environs  de  New-York,  le  S.  Ashj- 
lus,  Drury,  présentant  les  ailes  antérieures  entières  pointues  au  bout, 
(l'un  brun  ocracé  pâle,  avec  dos  lignes  ondées,  les  unes  noirâtres,  les 
autres  d'un  gris  blanchâtre,  les  inférieures  fauves  avec  le  bord  obscurci 
et  un  œil  bleu  sans  pupille,  fortement  cerclé  de  noir;  corselet  et  abdo- 
men d'un  brun  ocreux  avec  une  petite  raie  dorsale  brune  sur  ce  der- 
nier; les  deux  sexes  pareils.  Nous  représentons  cette  espèce  pi.  xc, 
flg.  2,  par  une  variété  lo,  Boisduval,  offrant  les  ailes  inférieures  d'ini 
fauve  un  peu  rougeâlre. 

SPHINGIDES. 

Les  Sphingiens  de  cette  famille  se  trouvent  dans  les  deux  conti- 
nents; leur  caractère  le  plus  remarquable  est  une  spiritrompe  de  lon- 
gueur démesurée,  dépassant  souvent  beaucoup  celle  du  corps,  et  une 
puissante  organisation  alaire,  qui  leur  permet  de  se  transporter  au  vol 
à  des  distances  considérables  ;  ils  ne  se  montrent  en  activité  que  le  soir, 
vers  le  coucher  du  soleil;  les  chenilles  ont  la  tète  arrondie  et  la  peau 
lisse,  jamais  chagrinée,  une  corne  en  général  sur  le  onzième  segment, 
et  sont  le  plus  souvent  ornées  de  bandes  latérales  obliques.  Ces  insectes 
sont  des  deux  continents  et  surtout  des  régions  chaudes, 

SPHl.^X,  Linn.  —  Antennes  légèrement  flexueuses,  de  la  longueur  de  la  tête  et 
du  thorax  réunis,  renflées  au  milieu,  unies  dans  les  femelles,  plus  fortes  clicz 
les  mâles  et  striées  transversalement  en  manière  de  râpe  du  côté  interne,  ter- 
minées par  un  petit  crochet.  Chaperon  large  et  proéminent.  Yeux  gros  et 
saillants.  Palpes  épais  et  écailleux,  réunis  à  leur  extrémité  et  débordant  le  cha- 
peron. Spiritrompe  épaisse  et  d'une  longueur  analogue  à  celle  du  corps.  Thorax 
très  robuste,  large  et  bombé,  avec  les  ptérygodes  très  développés.  Ailes  supé- 
rieures de  texture  épaisse,  entières,  longues  et  lancéolées,  l'appareil  du  frein 
très  accentué.  Pattes  robustes  et  courtes.  Abdomen  long,  cylindrico-coniques  ; 
presque  toujours  rayé  de  bandes  annulaires  ou  transversales  ou  marqué  de  tache, 
alérales  jaunes.  —  Chenilles  cylindroïdes,  peu  atténuées  antérieurement,  de 
couleur  verte  ou  quelquefois  brunâtre,  la  tète  arrondie,  nianiuées  ordinairement 
de  bandes  latérales  obliques  et  munies  généralement,  sur  le  onzième  segment, 
d'une  corne  recourbée  en  arrière,  le  plus  souvent  lisse  et  aiguë,  quelquefois 
granuleuse  ou  chagrinée  (S.  Rustka,  Cramer),  offrant  quelquefois,  mais  très 
rarement,  une  petite  crête  épineuse  sur  les  premiers  anneaux  (S.  solani,  Boisd.). 
—  Chrysalides  cylindrico-coniques,  de  couleur  obscure,  allongées,  terminées 
par  une  pointe  plus  ou  moins  rugueuse,  oflVant  en  général  la  gaîne  de  la  spiri- 
trompe plus  ou  moins  séparée  de  la  poitrine. 

l.e  genre.  Sphinx,  dans  ses  limites  aciuelles,  comprend,  dans  l'ou- 
vrage de  IJoisduval  (t87/i),  plus  de  soixante  espèces  des  deux  mondes  et 
d'AusIralie  (.S.  nisuarhui',  Wallicr).  Taudis  que  l'Europe  entière  n'en 
(■()Mi[)reud  (|ue  (rois  espèces,  on  peu!  dii'e  (jue  l'.Ymèrique  du   Nord  est 
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la  patrie  par  excellence  des  Sphinx,  puisqu'il  y  en  a  plus  de  vingt 
espèces  dans  les  États-Unis,  sans  compter  celles  qui  restent  à  découvrir 
dans  les  régions  encore  peu  peuplées,  et  par  suite  non  explorées,  de  ce 
vaste  territoire.  Les  Sphinx  ont  une  chaleur  propre  considérable  en 
rapport  avec  un  vol  rapide  et  brusque  après  le  coucher  du  soleil;  pour 
les  plus  gros  on  sent  entre  les  doigts  la  chaleur  de  leur  corps  frémis- 
gant.  Ils  butinent  sur  les  fleurs  à  corolles  les  plus  profondes,  dans  les- 
quelles ils  enfoncent  leur  longue  spiritrompe.  Le  crin  des  femelles  est 
en  faisceau,  très  nombreux  (Poey).  Les  chenilles  vivent  soit  sur  les 
arbres  et  arbustes,  soit  sur  les  plantes  basses,  et  se  métamorphosent 
en  chrysalide  dans  la  terre  sans  former  de  coques. 

Les  trois  espèces  européennes  appartenant  à  la  série  des  Sphinx  à 
abdomen  annelé,  existant  toutes  trois  eu  France  et  dans  les  lies  IJritan 
niques,  sont  :  S.  convohndi,  Linn.,  le  Sphinx  a  cornes  de  bœuf  de  Geof- 
froy, le  Sphinx  du  liseron  d'Engramelle,  de  100  à  110  millimètres 
d'envergure  ;  antennes  blanchâtres  en  dessus,  cendrées  en  dessous  ;  spi- 
ritrompe démesurée,  atteignant  parfois  70  millimètres;  ailes  supé- 
rieures des  mâles  d'un  gris  cendré,  marbrées  de  brun  sur  le  disque, 
rembrunies  aux  angles  anal  et  apical,  sans  taches  brunes  chez  les 
femelles,  avec  des  petites  veines  noirâtres  dans  les  deux  sexes,  les  infé- 
rieures d'un  gris  luisant  avec  trois  bandes  noirâtres;  ailes  en  dessous 
d'un  gris  cendré,  avec  double  raie  transversale  noirâti'e;  thorax  d'un 
gris  cendré;  abdomen  annelé  alternativement  de  noir  et  de  rouge  rosé, 
avec  une  bande  longitudinale  grise  divisée  par  une  ligne  noire,  le  pre- 
mier anneau  noir  bordé  de  roussâtre  en  arrière,  le  premier  anneau 
rouge  bordé  de  blanc  en  avant,  les  autres  anneaux  souvent  lisérés  de 
blanc.  Les  œufs,  dans  le  corps  de  la  femelle,  sont  d'un  beau  vert  clair. 
On  a  observé  un  S.  convolvuli  complètement  hermaphrodite  bi  latéral 
par  les  ailes,  les  antennes  cA  l'abdomen,  mâle  à  gauche,  femelle  à 
droite.  Chenille  à  nombreuses  variétés  se  ramenant  à  deux  types,  l'un 
à  fond  vert,  l'autre  à  fond  brun;  dans  le  premier  type,  le  plus  souvent, 
la  tète  est  d'un  vert  un  peu  jaunâtre  avec  des  raies  noires;  il  y  a  sept 
bandes  obliciues  noires  de  chaque  côté,  un  peu  bordées  de  blanc,  la 
dernière  aboutissant  à  la  corne,  lisse,  jaune  ou  ferrugineuse,  à  bout 
noir;  eu  outre,  sur  le  dos,  deux  raies  longitudinales  noires,  peu  mar- 
quées, et  diverses  taches  noires,  pattes  écailleuses  noirâtres,  les  mem- 
braneuses vertes,  à  couronne  grise  ;  stigmates  couverts  de  taches  noires 
orbiculaires;  chaperon  ou  bout  de  l'anneau  anal  d'un  jaune  orangé; 
dans  le  type  à  foiul  brun,  les  bandes  obliques  sont  d'ordinaire  plus 
brunes,  souvent  avec  une  raie  latérale  d'un  jaune  paille,  les  stigmati'S 
bordés  de  blanc  et  placés  sur  des  taches  brunes  orbiculaires,  la  tète  d'un 
fauve  pâle,  avec  des  lignes  noires,  les  pattes  écailleuses  noirâtres,  les 
membraneuses  de  couleur  carnée,  avec  la  couronne  grise,  la  corne 
entièrement  noire,  le  chaperon  anal  d'un  jaune  orangé.  Chrysalide 
d'un  brun  marron  clair,  avec  la  gaine  de  lu  spiritrinupe  très  longue, 
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détachée  de  la  poitrine,  arquée  en  anse  et  à  demi  roulée  en  spirale  à 
son  extrémité.  Le  S,  conviilvuli  est  réellement,  comme  l'Atropos,  une 
espèce  exotique,  se  montrant,  dans  les  années  chaudes,  commun  en 
août  et  septembre,  nous  arrivant  par  les  vents  du  sud  et  ne  donnant 
qu'une  ou  deux  générations,  les  chrysalides  formées  à  l'arrière-saison 
et  passant  l'hiver  n'éclosant  pas  d'habitude  dans  le  centre  et  le  nord  de 
l'Europe,  éclosant  en  partie,  en  mai  et  juin,  en  Espagne,  en  Italie  et 
dans  l'extrême  midi  de  la  France  ;  le  papillon  est  très  abondant  et  paraît 
toute  l'année  en  Algérie  et  Afrique  et  dans  les  Indes  orientales.  D'après 
r>oisduval,  le  vol  puissant  de  cette  espèce  l'a  répandue  dans  les  îles  de 
la  Polynésie,  ainsi  à  Taïti  et  à  la  Nouvelle-Zélande,  où  la  chenille  vit 
surlaT^aLiaiic  {Convolouliisbatatas);  dans  ces  deux  îles  la  taille  de  l'espèce 
s'est  notablement  réduite.  Le  S.  convolvuU  vole  au  crépuscule  dans  les 
jardins,  principalement  en  septembre,  aux  environs  de  Paris,  recher- 
chant les  fleurs  de  pétunias,  de  belles  de  nuit,  etc.,  curieux  à  contem- 
pler^ butinant  à  distance  et  lançant  dans  les  corolles  profondes  sa  longue 
spiritrompe,  avec  un  bourdonnement  qui  s'entend  de  loin;  on  ren- 
contre, en  juillet  et  août,  sa  chenille,  qu'il  faut  chercher  après  la  mois- 
son, principalement  sur  le  liseron  des  champs  [Convulvulus  arvensis), 
dont  elle  consomme  de  grandes  quantités;  elle  est  difficile  à  trouver, 
car  elle  se  tient  cachée  pendant  le  jour  au  pied  de  la  plante,  trahie 
aisément  du  reste  par  la  grosseur  de  ses  excréments  ;  elle  vit  aussi 
sur  diverses  Convolvulacées  des  jardins,  comme  Convolvulus  trkolor  et 
Ypomea  coccinea,  et  plus  rarement  sur  le  liseron  des  haies  {Convolvulus 
sepium),  et  s'enterre  pour  se  chrysalider  ;  le  mâle  du  S.  convolvuU 
répand  une  forte  odeur  musquée,  sécrétée  par  des  glandes  unicellu- 
laires  placées  inlerieurement  des  deux  côtés  du  premier  segment  de 
l'abdomen  et  en  rapport  avec  deux  toufTes  de  poils  disposées  dans  un 
sillon  situé  à  la  réunion  des  arceaux  supérieur  et  inférieur  de  ce  seg- 
ment, toutîes  de  poils  qui  se  relèvent  et  s'élargissent  quand  l'insecte 
émet  son  odeur  (1);  S.  ligustri,  Linn.,  le  Sphinx  du  ?m'ne,  de.  Geof- 
froy et  d'Engramelle,  de  l'envergure  du  précédent,  dans  les  deux  sexes, 
les  ailes  supérieures  d'un  gris  rougeâtre,  veiné  de  noirâtre,  avec  le 
milieu  et  le  bord  interne  d'un  brun  assez  foncé,  et  au  bord  externe 
deux  lignes  blanches  flexueuses  réunies  près  du  sommet;  ailes  infé- 
rieures roses  avec  trois  bandes  noires  transversales;  dessous  des  ailes 
d'un  gris  roussâtre,  avec  une  bande  noirâtre  commune;  thorax  d'un 
brun  noirâtre,  grisâtre  au  milieu,  d'un  blanc  rosé  sur  les  cùtés;  abdo- 
men annelé  alternativement  sur  les  côtés  de  noir  et  de  rose  foncé, 
ayant  sur  le  dos  une  bande  longitudinale  brunâtre  avec  une  ligne  noire 
au  milieu,  la  face  ventrale  blanchâtre,  avec  trois  lignes  noirâtres  lon- 
gitudinales. Chenille  ne  variant  pas,  d'un  beau  voit  pomme,  avec  sept 
bandes  obliques,  violettes  aulérieurement,  ])lanches  postérieurement, 

(1)  JoiiruMl  /(^  NaliirnUsle,  !"•  mai  1880,  p.  210. 
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les  stiiimates  d'un  jaune  orangé,  la  corne  du  onzione  anneau  longue, 
arquée,  d'un  noir  luisan!  en  dessus  el,  jaunâtre  en  dessous.  Clu-ysalide 
d'un  brun  marron,  avec  la  gaîne  de  la  spiritrompe  de  médiocre  lon- 
gueur, très  saillante,  mais  non  détachée  de  la  poitrine,  comme  celle  du 
S.  convotvuli,  la  pointe  anale  accompagnée  vers  son  extrémité  de  deux 
autres  petites  pointes  latérales;  chenille  aisée  à  trouver,  vivant  à  décou- 
vert dans  le  jour,  principalement  sur  le  troùne,  le  lilas  ordinaire  et  le 
lilas  de  Perse,  les  trènes,  et  même  aussi  sur  la  spirée  dos  jardins,  la 
viorne  dans  les  bois,  le  sureau,  les  pousses  tendres  du  houx,  en  août 
et  septembre.  Après  la  dernière  mue,  la  peau  de  cette  chenille,  qui 
était  chagrinée  dans  le  jeune  fige,  devient  lisse  et  douce  au  toucher,  et, 
trois  ou  quatre  jours  avant  que  cette  chenille  s'enfonce  eh  terre  pour 
se  chrysalider,  ses  belles  couleurs  se  ternissent,  jaunissent  sur  le  dos, 
et  les  stigmates  s'effacent;  la  chrysalide  passe  l'hiver  et  parfois  même 
en  passe  deux,  donnant  le  papillon  an  mois  de  juin  de  l'année  suivante; 
celui-ci  assez  commun  dans  toute  la  France,  volant  au  crépuscule, 
répandant  chez  le  mâle  récemment  éclos  une  faible  odeur  musquée, 
beaucoup  moins  forte  que  celle  du  S.  convolvuli,  se  tenant  pendant  le 
jour  appliqué  contre  les  troncs  des  arbres  ou  contre  les  murs  dans  les 
lieux  sombres.  La  meilleure  manière  de  se  procurer  l'espèce  en  état  de 
grande  fraîcheur  est  de  rechercher  et  d'élever  la  chenille,  qui  est 
d'éducation  facile  ;  — S.  pinastri,  Linn.,  le  Sphinx  du  pin,  d'Engramelle, 
environ  d'un  tiers  moins  grand  que  les  précédents,  le  thorax  gris,  avec 
une  bande  noire  sur  chaque  ptérygode,  les  ailes  supérieures  d'un  joli 
gris  blanchâtre,  avec  un  groupe  de  traits  noirs  vers  le  milieu,  et  sou- 
vent, dans  les  mâles,  une  tache  noirâtre  entre  la  pointe  apicale  et  le 
milieu  de  la  côte,  et  un  trait  longitudinal  noir  au  sommet,  les  ailes 
inférieures  d'un  brun  clair,  la  frange  entrecoupée  de  blanc  sur  les  quatre 
ailes,  le  dessous  de  ces  ailes  d'un  brun  pâle,  l'abdomen  gris  avec  une 
raie  dorsale  noire,  les  côtés  alternativement  annelés  de  noir  et  de 
blanc.  Chenille  entièrement  jaune  à  l'éclosion,  puis  verdissant  peu  à 
peu,  de  sorte  qu'à  la  dernière  mue  elle  est  verte  avec  tout  le  dos  brun 
et  trois  lignes  longitudinales  jaunes  de  chaque  côté,  en  outre,  avec  des 
stries  transversales  noirâtres,  la  têle  fauve  bordée  de  noir  luisant,  les 
pattes  écailleuses  noirâtres,  les  membraneuses  d'un  blanc  sale,  les 
stigmates  orangés,  cerclés  de  noir,  la  corne  chagrinée,  noire,  arquée 
en  arrière;  chrysalide  ressemblant  beaucoup  à  celle  de  S.  ligitsfri,  mais 
plus  petite  et  avec  la  gaîne  de  la  spiritrompe  détachée  de  la  poitrine 
vers  le  milieu  de  sa  longueur;  la  chenille  se  trouve  en  août  et  sep- 
tembre sur  toutes  les  espèces  de  pins,  tant  des  bois  que  des  parcs,  de 
sorte  que  l'espèce  se  rt'-pand  de  pins  en  plus  en  France  avec  la  culture 
des  conifères  ornementaux;  très  vorace,  elle  croît  rapidement.'  et, 
quoiqu'elle  ait  la  peau  dure  et  ferme,  souffre  difficilement  qu'on  la 
touche  et  cherche  à  mordre  les  doigts,  avec  ses  fortes  mandibules, 
appropriées  au  feuillage  résistant  des  pins;  elle  s'enterre  au  pied  de 
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l'arbre  qui   l'a   nourrie;  sa  chrysalide   hiverne  et  donne  Tadulte  au 
mois  de  juin  de  l'année  suivante. 

Parmi  les  Sphinx  exotiques  nous  représentons  le  mâle  d'une  espèce 
de  l'Amérique  septentrionale,  envoyé  par  J.  Le  Conte  à  Boisduval,  le 
S.  jasminearum  (Boisd.,  pi.  xc,  fig.  1),  d'une  taille  un  peu  plus  petite 
que  notre  S.  ligiistri  ;  le  thorax  gris  entouré  par  une  ligne  noire,  les 
ailes  antérieures  grises,  avec  des  ondulations  transvei'ses  noirâtres  et 
blanchâtres  et  des  lignes  noires  interrompues,  les  inférieures  noirâtres 
et  ondées  de  noir,  plus  pâles  à  l'angle  anal,  l'abdomen  brunâtre,  avec 
une  ligne  dorsale  noire  interrompue,  annelé  sur  les  côtés  alternative- 
ment de  noir  et  de  gris  brun.  La  chenille,  pi.  xc,  tig.  1,  a,  vivant  sur 
diverses  espèces  de  frênes,  est  verte  sur  la  tête,  les  anneaux,  les  pattes 
membraneuses,  les  pattes  écailleuses  étant  ferrugineuses;  il  y  a  six 
bandes  obliques  blanches  sur  le  dos,  la  septième  gagnant  la  base  de 
la  corne  d'un  rose  roussâtre,  cette  corne  verte,  un  peu  chagrinée,  les 
stigmates  blancs,  cerclés  de  noir;  la  chrysalide  est  d'un  brun  marron. 
Guérin-Méneville  fait  la  remarque  que  le  Sphinx  précédent  est  très 
voisin  d'une  autre  espèce  des  États-Unis,  le  8.  Chersis,  Ilubner  (syn  : 
Cinerea,  Ilarris),  et  cite  à  ce  propos  la  bonne  monographie  des  Sphin- 
giens  américains  de  Harris,  sous  ce  titre  :  Descriptive  Catalogue  of  the 
North  American  Insects  helonging  to  the  Linnœaii  gemis  Sphinx  (Joiirn. 
de  Sillimann,  1839,  t.  XXXVL  p.  282  à  320).  Nous  signalerons,  parmi 
les  Sphinx  exotiques  dont  l'abdomen  est  orné  latéralement  de  taches 
orangées  encadrées  de  noir,  le  S.  solani,  Boisd.,  des  îles  Bourbon  et 
Maurice,  de  Madagascar  et  de  Natal,  dont  la  coloration  est  mêlée  de 
noir  et  de  jaune  d'ocre  et  dont  la  chenille  vit  sur  les  aubergines  {Solanum 
inelongeiia);  elle  est  grise,  avec  des  taches  noires,  la  tête  marquée  de 
six  raies  noires  longitudinales,  dont  les  deux  du  milieu  forment  un 
V  renversé.  Le  fait  curieux  de  son  organisation,  c'est  que  les  trois  pre- 
miers anneaux  sont  munis  d'une  crête  dorsale  formée  de  pointes  assez 
dures.  La  chrysalide  ressemble  à  celle  du  S.  convolvuU,  mais  l'extrémité 
de  la  gaine  de  la  spiritrompe  n'est  pas  repliée  sur  elle-même.  11  existe 
dans  les  régions  chaudes  des  deux  Amériques  une  série  d'espèces  de 
Sphinx  à  abdomen  bordé  de  taches  oranges,  dont  les  chenilles  vivent 
sur  les  tabacs  et  sur  les  piments  {Capsicum).  Le  type  de  ces  Sphinx, 
très  anciennement  connu,  est  le  iS.  Carolina,  Linn.,  ayant  le  port  et  la 
taille  du  S.  convulvuli,  paraissant  presque  toute  l'année  sans  interrup- 
tion dans  les  régions  équinoxiales.des  États-Unis  du  Sud  au  Brésil,  habi- 
tant les  Antilles,  et  qui  est  une  véritable  calamité  jtour  les  plantations 
de  tal)ac,  la  chenille  vivant  aussi  sur  toutes  les  espèces  de  Capsicum. 
Au  Brésil  et  à  Buénos-Ayres  se  trouve  une  espèce  voisine,  de  même 
taille,  nommée  S.  petuniœ,  Boisduval,  et  dont  la  chenille  vit  aussi  sur 
](•  tabac  et  sur  les  piments  cultivés  dans  les  jardins.  D'après  Beske,  qui 
a  très  conununénienl  élevé  cette  chenille  au  Br(''sil,  elle  est  un  llèau 
des  jardins. 
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DÉILÉPHU.IDES 

La  famille  des  Déilépliilides  a  longtemps  été  réunie  à  celle  des  Sphin- 
gides.  Elle  comprend  de  nombreuses  espaces  des  deux  continents, 
160  dans  les  Sphingiens  de  Hoisduval.  Les  adultes,  au  moins  pour  les 
espèces  européennes,  ont  un  vol  rapide  après  le  coucher  du  soleil; 
leurs  antennes  sont  droites  ou  presque  droites,  striées  comme  chez  les 
Sphinx,  et  la  spiritrompe  ne  dépasse  pas  ordinairement  la  longueur  du 
corps.  Les  chenilles,  dont  les  exotiques  sont  encore  presque  toutes  in- 
connues, sont  lisses  ou  très  légèrement  chagrinées  (D.  euphnrbiœ),  avec 
la  tète  globuleuse;  elles  sont  souvent  ornées  de  couleurs  assez  vives  et 
fréquemment  de  taches  ocellées.  11  en  est  qui  sont  à  peu  près  d'égale 
grosseur  partout,  d'autres  qui  ont  les  trois  premiers  anneaux  plus 
étroits  que  les  autres,  très  rétractiles  et  susceptibles  de  s'allonger  en 
manière  de  trompe;  elles  sont  généralement  pourvues  d'une  corne 
rugueuse  sur  le  onzième  segment;  cet  organe,  dont  l'usage  est  inconnu, 
est  remplacé  exceptioiniellement  dans  quelques  espèces  par  une  petite 
plaque  verruqueusc,  et,  chez  quelques  autres,  n'existe  qu'au  premier 
Age  et  disparaît  complètement  quand  les  chenilles  sont  à  leur  dernière 
mue.  La  nymphose  s'opère  en  terre,  mais  presque  à  la  surface  du  sol, 
soit  dans  une  coque  de  parcelles  de  terre  réunies  par  quelques  fils  de 
soie,  soit  dans  une  coque  informe  de  débris  végétaux  assemblés  de  la 
même  manière. 

Les  chrysalides  sont  cylindrico-coniques,  avec  une  pointe  anale  assez 
prononcée. 

Di:iI>EPIIIL.%,  Oclisenlieimer.  —  Antennes  droites,  de  la  grosseur  de  la  tète  et 
dvi  corselet  réunis,  légèrement  dentelées,  presque  d'égale  grosseur  dans  les  deux 
sexes,  terminées  par  un  petit  crochet.  Chaperon  large  et  proéminent.  Yeux  gros 
et  saillants.  Palpes  épais,  dépassant  le  chaperon,  séparés  à  leur  extrémité,  re- 
couverts de  ipoils  courts ,  très  serrés.  Spiritroni|)e  peu  épaisse,  un  peu  plus 
courte  que  le  corps.  Thorax  large,  bombé,  avec  les  ptérygodes  bien  distincts. 
Ailes  supérieures  bien  entières  avec  l'angle  du  sommet  très  aigu  et  légèrement 
falqué,  les  inférieures  souvent  colorées  en  rose  avec  des  bandes  noires  et  iirc- 
sentant  l'angle  anal  très  aigu.  Pattes  longues  et  minces,  avec  deux  des  quatre 
éperons  très  longs  et  les  deux  autres  très  courts.  Abdomen  cylindrico-coniquc, 
plus  ou  moins  long,  marqué  de  taclies  latérales  luiires  et  blanches,  de  manière 
à  paraître  rayé  transversalement.  —  Chenilles  cylindroïdes,  à  peu  près  d'égale 
grosseur  dans  toute  leur  longueur,  avec  la  lèle  arrondie,  assez  petite,  non  ré- 
tractile,  pourvues  d'une  corne  sur  le  onzième  segment,  à  une  exception  près. — 
Chrysalitles  cyliiulricii-coni(iues,  avec  la  pointe  anale  assez  prononcée. 

Le  genre  Dcilcphildei^l.  un  des  plus  beaux  de  la  Iribn  desS[tliiiigii'iis,  par 
rélégance  des  formes  liée  à  un  vol  légère!  rai)i(le,et  la  vivacité  des  leinte?, 
délicatement  nuancées  qui  les  font  beaucoup  rechercher  des  collection- 
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ueurs;  souvent  les  adultes  des  espèces  voisines  se  ressemblent  beaucoup, 
mais  la  séparation  s'opère  par  des  chenilles  très  distinctes.  Ces  papillons 
sont  des  régions  tempérées  des  deux  continents  et  assez  abondamment 
répandus  en  Europe.  Le  catalogue  Depuisct  énumère  en  etl'et,  dans  ce 
genre,  réuni  au  genre  Chœrocunipa,  qui  n'en  est  qu'un  dédoublement, 
dix-sept  espèces,  plus  deux  hybrides. 

Une  des  espèces  les  plus  répandues,  principalement  dans  les  régions 
calcaires,  et  que  possèdent  les  plus  petites  collections,  est  le  D.  euphor- 
biœhinn.,  le  Sphinx  du  Tithymak  d'Kngramelle,  de  70  millimètres  d'en- 
vergure, ayant  le  thorax  d'un  vert  olive  foncé,  marqué  latéralement  de 
])lanc  et  de  gris  ou  de  rosé,  inlérieurement,  les  ailes  supérieures  d'un 
gris  rougeàtre  avec  trois  taches  orbiculaires  et  une  bande  très  sinueuse 
d'un  vertobscur;  les  ailes  inférieures,  d'un  rouge  rosé  en  dessus  avec  deux 
bandes  noires  et  une  tache  blanche  arrondie  contre  le  bord  terminal; 
abdomen  d'un  vert  olive ,  orné  de  chaque  côté  de  cinq  bandes 
blanches  transverses,  dont  les  deux  premières  sont  bordées  de  noir 
en  avant;  dessous  des  ailes  rouge,  avec  un  gros  point  noir  sur  le 
disque  des  supérieures;  beaucoup  de  variations,  certains  sujets  ayant  le 
fond  du  dessus  des  ailes  supérieures  fortement  lavé  de  rose  ou  de  rouge 
ou  de  vineux;  chez  d'autres,  la  bande  noire  qui  règne  contre  le  bord 
des  ailes  inférieures  a  disparu,  et  enfin,  dans  quelques  individus  élevés 
de  chenille ,  le  rouge  des  ailes  inférieures  est  remplacé  par  du  jaune 
d'ocre.  Le  papillon  vole  en  mai  et  en  juin  et  reparaît  en  septembre,  sur- 
tout dans  les  années  chaudes,  commun  sur  les  fleurs  des  jardins  et  se 
montrant,  dans  certains  pays,  pendant  presque  toute  la  belle  saison.  La 
chenille  de  cette  espèce  est  une  des  plus  remarquajjles  par  l'éclat  de 
ses  vives  couleurs,  qui  semblent  couvertes  d'un  vernis;  dans  le  jeune 
âge,  elle  est  d'un  vert  plus  ou  moins  pâle,  non  pointillée  de  jaune,  avec 
la  raie  dorsale  et  la  raie  latérale  jaune  ;  à  toute  la  taille  de  la  chenille, 
elle  offre  la  tète,  les  pattes,  la  base  de  la  corne  et  l'anus  d'un  rouge 
foncé,  le  fond  de  la  couleur  du  corps  d'un  noir  luisant  pointillé  de 
jaune,  sur  chaque  côté,  deux  rangées  longitudinales  de  taches  jaunes 
ou  blanches,  parfois  rougeâtres,  défigure  tantôt  ronde,  tantôt  piriforme  ; 
une  raie  rouge  le  long  du  dos,  une  autre^,  de  chaque  côté,  le  long  des 
pattes;  les  crochets  des  pattes  écailleuses  sont  noirs,  ainsi  que  l'extré- 
mité de  la  corne,  qui  est  rugueuse;  cette  chenille  vit  à  découvert  fin 
juin  et  juillet  et  à  toute  l'ardeur  du  soleil,  dans  les  lieux  arides,  sur  le 
bord  des  chemins,  dans  les  chaumes,  se  tenant  sur  les  diverses  espèces 
d'euphorbes  {Cyparissias,  Esula,  Gerardiana,  Paralias,  dans  le  Midi);  les 
sucs  vénéneux  de  ces  plantes  sont  sans  acition  sur  elle,  et  M.  P.  Millière 
a  pu  empoisonner  des  oisillons  en  leur  donnant  la  becquée  avec  des 
morceaux  de  ces  chenilles,  lioisduval  cite  une  aberration  de  cette  che- 
nille entièrement  rouge  avec  les  taches  blanches  cerclées  de  noir,  sans 
aucun  autre  dessin  ;  la  chrysalide  est  d'un  gris  roussâtre,  finement  strié 
de  brun,  avec  les  articulations  ferrugineuses  et  les  stigmates  noirâtres  ; 
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cfUes  qui  n'écloseut  pas  en  septembre  passent  l'hiver  et  ne  donnent  le 
papillon  qnVi  la  fin  dn  printemps  suisaiit.  F/espC!ce  existe  en  Angleterre; 
c'est  tlic  Spotted  Eléphant.  Pierret  a  signalé  le  rouge  du  fond  changé  en 
jaune  par  aberration  dans  le  D.  euphorbiœ  et  dans  son  homologue  de 
Corse,  le  D.  Dahli.  Une  espèce  beaucoup  plus  grande,  toujours  rare,  de 
Provence  et  de  Languedoc,  de  la  partie  méridionale  des  Cévennes  (le 
Vigan,  Alais,  Anduze,  Uzès),  de  la  Lozère,  accidentellement  du  Canlal 
(Maurice-Sand),  est  le  D.  Nicœa,  Deprunner,  de  la  taille  du  Sphinx  (hi 
liseron,  ressemblant  tout  à  fait,  pour  les  couleurs,  à  un  D.  euphorbiœ 
très  exagéié.  La  chenille,  au  contraire,  est  très  différente.  On  dirait  un 
petit  serpent  orné  de  riches  couleurs;  dans  le  jeune  âge,  elle  est  verte, 
avec  des  taches  noires  marquées  de  jaune  dans  leur  milieu;  ù  la  der- 
nière mue,  elle  offre  la  tète  petite,  globuleuse,  d'un  gris  rosé  et  marqué 
de  noir,  le  fond  du  corps  d'un  blanc  rosé  ou  d'un  rose  incarnat  pâle,  les 
deux  premiers  anneaux  marqués  en  dessus  de  traits  noirs  arques,  les 
dix  suivants  ayant  sur  le  dos  deux  grandes  taches  rondes  et  contiguës, 
noires,  avec  le  centre  orangé;  en  outre,  le  long  des  pattes  est  une  ran- 
gée de  petites  taches  orangées,  entourées  d'arcs  noirs  et  portant  aussi  les 
sligmates  blanchâtres;  les  pattes  sont  noires,  la  corne  rugueuse  et  d'un 
noir  luisant;  cette  chenille,  qu'on  trouve  en  juillet  et  en  septembre,  vit 
à  découvert  sur  diverses  euphorbes  méridionaux;  les  papillons  parais- 
sent en  septembre,  après  six  semaines  de  nymphose,  puis  en  juin  de 
l'année  suivante,  des  clirysalides  de  seconde  génération  qui  ont  passé 
l'hiver. 

Le  D.  gain,  Rottenburg,  le  Sphinx  de  la  (jarance ,  Engramelle,  dont 
le  papillon  paraît  en  juin,  est  une  espèce  (jui  tend  à  devenir  de  plus  en 
plus  rare  à  mesure  qu'on  cesse  de  cultiver  la  garance  {Riibia  tincto- 
rium),  dont  le  rouge  a  dû  céder  la  place  aux  rouges  d'aniline.  La  che- 
nille vit  aussi  sur  le  Galium  verum  ou  caille-lait,  sur  les  Epilohium  pa- 
lustre q\.  hirsutum,  sur  les  Escalonia  (Boisduval);  on  la  trouve  de  juillet 
à  octobre.  Cette  espèce  existe  aussi  dans  l'Amérique  du  Nord,  où  elle  vit 
sur  les  Épilobes,  pareille  au  type  d'Europe,  en  Angleterre,  en  Belgique, 
mais  rare,  dans  diverses  localités  de  la  Erancc,  en  Alsace,  en  Lorraine, 
dans  le  .iura,  le  Cher,  l'Indre,  Saùiie-et-Loire,  les  Alpes-Maritimes,  où 
elle  est  très  rare  (Miilière) ,  près  de  Paris,  rare,  trouvée  accidentelle- 
ment dans  l(îs  départcmèids  du  Nord.  Le  papillon,  de  la  taille  du  D.  eu- 
phorbiœ, et  lui  ressemblant,  a  le  thorax  d'Un  vert  oUve,  ainsi  que  l'ab- 
domen, celui-ci  avec  une  série  de  points  blancs  sur  le  dos,  les  ailes 
supérieures  d'un  vert  oliv(;  foncé,  le  bord  d'un  vert  cendré  luisant,  et 
une  bande  i)lanclultre  on  un  peu  jaunâtre,  bidenlée  en  avant  et  sinuée 
l'ii  arrièt'é,  les  ailes  inférieures  d'un  rose  terne,  avec  deux  bandes  noires, 
et,  au  bord  abdominal,  inic  tache  blanche  arrohdie,  accolée  pat'  son 
côté  extérieur  à  urte  tache  d'un  rouge  brique.  Ltl  cheiUUe  est  ordinaire- 
ment d'un  vert  bronzé,  avec  ulie  raie  dorsale  jaune,  et,  de  chaque  cùlé, 
une  rangée  de  taches  rondes,  d'un  jaune  soufre,  bordées  de  noir;  la 
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lêfe  et  l'anus  d'un  rouge  obscur;  la  corne  arquée,  verdâtre  ou  rosée, 
Une  espèce  voisine,  le  D.  Dahli,  Boisd.,  remplace,  en  Corse  et  en  Sar- 
daigne,  le  D.  euphorbiœ,  avec  les  mêmes  époques,  et  la  chenille,  dans 
les  régions  maritimes  seulement,  sur  les  Euphorbes.  Le  D.  Livornica. 
Esper,  syn.  :  Lineata,  Fabr.,  le  Livouniien  d'Engramelle,  trouvé  pour  la 
première  fois  près  de  Livourne,  est  une  espèce  toujours  accidentelle  en 
France,  paraissant  surtout  dans  les  années  ch^uides  et  se  renouvelant 
par  des  émigrations  du  midi  de  l'Espagne  et  du  nord  de  l'Afrique,  tra- 
versant la  Méditerranée  en  plein  jour  (Daube),  donne  une  et  même  deux 
générations,  si  l'année  est  chaude,  les  chrysalides  qui  n'ont  pas  eu  le 
temps  d'éclore  en  automne  ne  produisant  pas  leur  papillon  l'année  sui- 
vante. Ce  Sphingien  est  très  commun  en  Algérie  et  dans  l'extrême  midi 
de  la  France;  ainsi,  dans  les  Alpes-Maritimes,  de  mai  à  la  fin  d'août,  au 
crépuscule  du  soir  et  du  matin,  butinant  en  bourdonnant  sur  les  chèvre- 
feuilles, pétunias  et  verveines  fleuris,  devient  rare  et  accidentel  dans 
le  reste  de  la  France,  notamment  près  de  Paris,  dans  la  Lozère,  en  Au- 
vergne, en  Alsace,  près  de  Rennes,  très  rare  en  Belgique  et  en  Angle- 
terre. M.  Guenée  dit  que  l'on  voit  voler  cette  espèce  en  plein  jour  sur 
les  sommets  des  Pyrénées.  Elle  s'étend  fort  avant  en  Asie,  car  Boisduval 
en  avait  reçu  des  exemplaires  du  Cachemire  et  de  Darjeeling. 

Le  papillon,  de  78  millimètres  d'envergure,  a  le  thorax  d'un  brun  oli- 
vâtre, bordé  de  blanc,  l'abdomen  de  même  couleur  avec  les  anneaux 
noirs  ponctués  de  blanc,  les  points  noirs  du  dos  formant  parfois  une 
ligne  continue,  les  ailes  supérieures  d'un  brun  olivâtre,  avec  sept  ner- 
vures ou  lignes  blanches  (d'où  le  nom  spécifique  de  Fabricius)  et  le 
bord  d'un  cendré  luisant,  une  bande  oblique  jaunâtre,  une  éclaircie 
blanche  au  milieu  de  l'aile,  près  de  la  côte,  les  ailes  inférieures  d'un 
rouge  rosé,  avec  deux  bandes  noires.  La  chenille  est  d'un  vert  olivâtre 
foncé,  avec  la  tête  et  la  ligne  vasculaire  rouges,  les  sous-dorsales  jaunes, 
coupées  de  taches  jaunes  ou  roses,  le  dessous  blanc,  la  corne  épineuse, 
arquée,  noire  en  dessous  et  rose  en  dessus;  en  septembre,  polyphage. 
paraissant  préférer  les  Rumex  et  les  Linaires,  vivant  aussi  sur  le  caille- 
lait  jaune  [Galiiim  verum)  et  sur  le  laileron  des  champs  (Sondms  aV' 
vensis)  et  sur  les  iuchsias  dans  les  jardins  (Boisduval).  Chrysalide  de 
dilVerentes  nuances  d(!  brun,  avec  quelques  parties  très  claires.  Le 
D.  hippophaes,  Esper,  de  7'2  millimètres  d'envergure,  qui  paraît  deux 
fois,  en  juin  et  en  septembre,  a  les  ailes  supérieures  d'un  gris  bleuâtre, 
avec  une  bande  oblique  d'un  vert  olive  foncé  et  un  point  noir  sur  le 
disque  placé  sur  une  traînée  olivâtre,  les  inférieures  roses  avec  deux 
bandes  noires  et  une  tache  blanche  presque  orbiculaire  au  bord  abdo- 
minal j  chenille  en  juin  et  juillet,  puis  en  septembre  et  octobre  ,  à  dé- 
couvert sur  les  feuilles  de  Y Hippophae  rhamnoides,  dans  \g  Dauphiné,  sur 
les  bords  du  Drac,  dans  les  Basses-Alpes,  dans  les  îles  du  Rhin,  près 
d'iluningue,  etc.-,  elle  forme,  à  la  surface  de  la  terre,  une  coque  mince 
avec  un  peu  de  soie  et  des  débris  de  plantes.  Le  D.  Vespertilio,  l'^sper, 
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est  un  Doilépliililide  plus  petifquelesprécédcuts,  de  68  millimètres  d'en- 
vergure, les  ailes  supérieures  d'un  gris  cendré  légèrement  bleuâtre, 
avec  un  point  blanchâtre  à  l'extrémité  de  la  cellule  discoïdale  et  deux 
lignes  transverses  obscurciespeumarquéeSjles  ailes  inférieures  d'un  rouge 
pâle,  un  peu  rosé,  avec  la  base  et  le  bord  postérieur  noirs,  le  thorax  et 
l'addomen  d'un  gris  cendré  en  dessus,  avec  les  trois  premiers  anneaux 
il  côtés  noirs  bordés  de  blanc.  En  juin  et  en  septembre,  dans  les  régions 
sons-alpines  du  Dauphiné  et  du  Lyonnais,  dans  les  Basses-Alpes,  en  Ita- 
lie, abondant  près  de  Florac,  dans  la  Lozère,  assez  rare  dans  la  vallée 
de  la  Cère,  près  de  Murât  (Cantal)  et  dans  les  Alpes-Maritimes,  se  trou- 
vant aussi  sur  les  bords  du  canal  du  Rhône  au  Rhin,  près  d'Hunin- 
gue,  etc.  La  chenille,  privée  de  corne  et  ressemblant  à  celle  d'une  Noc- 
tuelle, est  d'un  cendré  noirâtre  en  dessus,  d'un  gris  rosé  en  dessous, 
avec  les  pattes  roses,  de  chaque  côté,  une  rangée  de  taches  rouges  cer- 
clées de  noir,  les  stigmates  jaunes  bordées  de  noirâtre,  et  quatre  ligaes 
blanches  longitudinales;  on  la  trouve  en  juillet,  puis  à  la  fin  de  sep- 
tembre, sur  une  plante  qui  croît  abondamment  sur  les  bords  des  ruis- 
seaux et  des  torrents,  l'épilobe  à  feuilles  de  romarin  {Epilobiiun  anijus- 
tifolium),  dont  elle  d'''\ore  les  nombreuses  fleurs.  Il  faut  la  chercher  le 
matin  et  le  soir,  car  elle  reste  cachée  pendant  le  jour  sous  les  pierres. 
Elle  ne  s'enterre  pas  pour  se  chrysalider,  mais  s'enveloppe  de  débris  de 
feuilles  et  de  mousse  réunis  par  quelques  fils  de  soie.  La  chrysalide, 
plus  allongée  que  celle  du  D.  euphorbiœ,  est  verdàtre  antérieurement, 
et  le  reste  d'un  brun  iougeâtre. 

Il  y  a,  dans  ce  genre  Deilephila,  où  figurent  plusieurs  espèces  très 
voisines,  deux  hybrides  très  rares,  fort  curieux  parce  qu'ils  se  produi- 
sent naturellement  par  suite  d'accouplements  en  liberté,  et  dont  le  pa- 
pillon et  la  chenille  offrent  un  mélange  des  caractères  des  deux  espèces: 
l'un  est  le  D.  Vespprtilioides,  Roisd.,  provenant  de  l'accouplement  du 
D.  hippophae  mâle  avec  le  D.  Vespertilio  femelle,  la  chenille  vivant 
alors,  près  de  Grenoble  et  dans  les  Hasses-Alpes,  sur  l'épilobe  à  feuilles 
de  romarin,  ou  de  l'accouplement  du  mâle  de  1).  \'cspt'rtilio  avec  la  fe- 
melle du  D.  hippophae,  la  chenille  hybride  se  trouvant  alors  sur  l'Hip- 
pophae  rhanmoidcs ;  l'autre,  encore  plus  rare,  est  le  D.  cpilubii,  Boisd., 
dont  la  chenille  a  été  trouvée  près  de  Lyon,  sur  VEpilobinm  autjustifo- 
lium,  et  qui  résulte  de  l'accouplement  libre  du  I).  euphorbiœ  mâle  avec 
le  D.  Vespertilio  femelh;. 

CH.lîROC'AMi».*,  Duponchel.  —  Antennes  droites  ou  presque  droites,  (-gales 
partout  en  largeur,  terminées  par  un  petit  crocfiet.  Ailes  supérieures  ordinai- 
rement enlièrcS;  rarement  un  peu  dentelées  ou  un  peu  échancrées  au  sommet  ; 
les  autres  caractères  de  l'adulte,  comme  ctiez  les  /Jc'i7e;)/(?7a.— Chenilles  lisses, 
à  tète  petite,  ordinairement  pourvues  sur  le  troisième  anneau,  non  compris  la 
tète,  d'une  tache  en  forme  d'œil,  quelquefois  avec  d'autres  taches  semblables 
des  deux  côtés  du  corps,  la  tète  et  les  deux  premiers  anneaux  rétrécis  et  ren- 
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tranl  au  repos  dans  le  troisième  anneau  renflé,  le  onzième  segment  pourvu  d'une 
corne,  que  remplace  parfois  une  petite  plaque  cornée. — Chrysalides  cylindiico- 
coniques,  alténuces  et  comme  comprimées  antérieurement,  quelquefois  avec  la 
gaîne  de  la  trompe  un  peu  détachée. 

Le  caractère  essentiel  des  Chérocampes  est  tiré  des  chenilles  dont,  la 
tôte  et  les  deux  premiers  anneaux  étroits  et  rétractiles  sortent  du  troi- 
sième quand  la  chenille  mange  ou  change  de  place,  de  manière  à  imi- 
ter le  groin  du  porc  ou  mieux  la  trompe  de  l'éléphant.  Les  amateurs 
les  appellent  chenilles  cochonnes,  et  de  là  est  tiré  le  nom  du  genre, 
Grouinde  cochon.  Il  y  a  un  grand  nombre  d'espèces  de  Chérocampes,  et 
Boisduval  en  décrit  84,  qu'il  répartit  en  treize  groupes.  Les  adultes  sont 
doués  d'un  vol  puissant,  à  la  façon  des  Sphinx ,  et  certaines  espèces, 
comme  C.  Nerii  et  Celerio,  accomplissent  des  migrations  lointaines.  On 
trouve  des  Chérocampes  dans  les  deux  continents  et  en  Australie.  Nous 
n'indiquerons  que  les  espèces  de  France  et  des  Iles  Britanniques ,  qui 
sont  les  mômes. 

Le  C.  Nerii,  Linn.,  le  Sphinx  du  Nérion,  Engr.,  le  Sphinx  du  laurier- 
rose,  Godart,  de  grande  taille,  102  mètres  d'envergure,  présente  le  tho- 
rax d'un  gris  verdâtre  un  peu  rosé  et  d'un  vert  olive  foncé  au  collier  et 
aux  ptérygodes;  les  ailes  supérieures  sont  agréablement  marbrées  de 
vert  olive,  de  rose  et  de  blanc,  les  ailes  inférieures  sont  noirâtres  depuis 
la  base  jusqu'au  delà  du  milieu,  et  ensuite  d'un  brun  verdâtre  jusqu'à 
l'extrémité,  une  raie  blanche  sinuée  séparant  ces  deux  couleurs;  le 
dessous  des  ailes  est  verdâtre,  avec  une  raie  commune  blanche  com- 
mençant au  sommet  des  supérieures  pour  aboutir  à  l'angle  anal  des 
inférieures;  l'abdomen  est  en  dessus  d'un  vert  olive,  avec  les  trois  pre- 
miers anneaux  bordés  de  poils  blancs,  les  suivants  ornés  de  chaque  côté 
de  bandes  olivâtres  obliques,  celles  de  l'extrémité  plus  prononcées.  On 
rencontre  deux  fuis  ce  Lépidoptère  àl'état  adulte,  en  juin  et  en  septembre, 
octobre  et  même  novembre,  commun  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée 
et  surtout  en  Provence,  assez  rare  dans  les  Alpes-Maritimes.  11  est  très 
commun  pendant  presque  toute  l'année  aux  Indes  orientales  et  dans- 
une  grande  partie  de  l'Afrique.  Doué  d'un  vol  soutenu  et  rapide,  il 
s'avance,  en  certaines  années  chaudes,  de  l'Afrique  jusqu'en  Belgique  et 
en  Angleterre,  et  même  au  delà,  de  sorte  qu'il  n'y  a  en  France  aucun 
département  où  l'on  n'ait  trouvé  accidentellement  leC.  Nerii.  La  première 
génération,  celle  d'été,  réussit  toujours  très  bien  ;  mais  la  seconde,  en 
automne,  n'aboutit  pas  si  le  froid  empêche  la  chrysalide  d'éclore  avant 
l'hiver,  qui  la  tue  infailliblement.  I-a  chenille,  plus  claire  sur  la  tête  et 
1;!S  deux  premiers  anneaux  d'après  qui  sont  rétractiles,  est  ordinaire- 
ment d'un  beau  vert,  plus  rarement  d'un  vert  grisâtre,  pointillé  de 
blanc.  Ce  qui  frappe  tout  d'abord  en  la  voyant,  ce  sont  deux  grandes 
taches  oculaires  sur  le  troisième  segment  renllé,  d'un  bleu  d'azur,  à 
pupille  blanche  et  entourées  de  noir;  les  autres  anneaux,  à  l'exception 
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du  quatrième  et  du  dernier,  sont  traverses  de  chaque  côté  par  une 
étroite  bande  blanclie  qui  se  termine  en  mourant  à  la  base  de  la  corne 
et  qui  est  souvent  bordée  de  bleuâtre  à  sa  partie  postérieure  ;  elle  est, 
en  outre,  accompagnée  en  dessus  et  en  dessous  de  points  blancs  parse- 
més sans  ordre,  et  dont  quelques-uns  se  prolongent  sur  le  quatrième 
anneau.  La  tête  et  les  pattes  des  deux  sortes  sont  de  la  couleur  des  an- 
neaux qui  leur  correspondent.  Les  stigmates  sont  noirâtres,  finement 
bordés  de  blanc,  la  corne  courte,  obtuse,  granuleuse,  courbée  en  ar- 
rière, et  d'un  jaune  orangé.  On  rencontre  parfois  des  variétés  de  che- 
nilles entièrement  brunes,  mais  avec  les  mêmes  dessins  que  celles  à 
fond  vert,  et,  très  rarement,  des  chenilles  ayant  quatre  lunules  bleues 
au  lieu  de  deux.  Dans  le  jeune  âge,  ces  chenilles  sont  jaunes  avec  la 
corne  noire  et  très  longue.  On  trouve  ces  chenilles  sur  le  laurier-rose 
{Ncrhim  oleander),  et  quelquefois,  paraît-il,  sur  la  pervenche  (Fmca  mi- 
nor).  Dans  les  jardins  des  environs  de  Paris  et  de  Paris  même,  c'est  sur- 
tout sur  le  laurier-rose  à  fleurs  doubles,  élevé  en  caisses ,  et  à  feuilles 
moins  coriaces,  qu'on  trouve  des  pontes  d'oeufs  ou  des  jeunes  chenilles  ; 
en  entourant  tout  l'arbuste  d'un  manchon  de  gaze,  on  les  amène  à  ter- 
minaison ;  les  chrysalides  se  forment  au  pied  des  lauriers-roses,  sur  la 
terre  même  et  dans  une  coque  de  débris  de  feuilles;  elles  sont  allon- 
gées, d'un  brun  noisette,  finement  striées  de  brun  plus  foncé,  avec  une 
tache  noire  très  apparente  sur  chaque  stigmate.  —  LeC  Celeiio,  Linn., 
le  Phénix  d'Iingramelle,  est  un  Sphingien  très  commun  en  Afrique, 
commun  dans  certaines  régions  du  midi  de  la  France,  d'émi- 
gration et  accidentel  dans  le  reste  de  la  France,  en  Belgique,  en 
Angleterre,  trouvé  assez  fréquemment  sur  les  vignes  de  jardin  dans 
le  département  du  Nord,  soumis  aux  mêmes  lois  d'éclosion  que  le 
C.  Nerii. 

On  rencontre  le  Phénix  sur  les  côtes  orientale  et  occidentale  de  l'Afri- 
que, aux  îles  Canaries,  surtout  à  Ténéritle,  au  cap  de  Bonne-LspcTance, 
à  Natal,  à  Madagascar,  aux  îles  Maurice  et  Bourbon,  dans  l'Inde,  dans 
les  îles  de  l'Archipel  indo-sondaïque  et  même  à  la  INouvelle-Ilollande, 
les  exemplaires  australiens  très  beaux  (Boisduval). 

On  trouve  l'adulte  deux  fois,  en  juin  et  au  début  de  juillet,  puis  à  la 
fin  de  septembre  et  en  oclo';ire,  et  la  chenille  en  juillet,  puis  en  sep- 
tembre, et  parfois  encore  en  octobre,  sur  les  vignes  de  pleine  terre  et 
des  jardins  et  aussi  sur  le  caille-lait  jaune  (Galiuiii  verum);  on  l'a  par- 
fois signalée  comme  nuisible  à  certains  vignobles  par  son  abondance, 
ainsi  dans  les  Pyrénées-Orientales;  la  chrysalide  se  fait  à  fleur  de  terre, 
dans  des  feuilles  assemblées  par  des  fils  de  soie,  et  se  trouve  en  juin  et 
en  septembre.  L'adulte,  de  taille  médiocre,  aies  ailes  supérieures  très 
aiguës,  comme  il  convient  aux  Sphingiens  de  grand  vol,  le  corselet  oli- 
vâtre,bordé  latéralement  de  blanc,  avec  le  milieu  d'un  gris  blanchûire,  et 
sur  le  milieu  de  chaque  ptérygode  une  ligne  longitudinale  d'un  jaune 
d'ocre,  qui  devient  d'un  jaune  d'or  métaUique  sur  les  sujets  du  Cap  ;  les 
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ailes  supérieures  sont,  en  dessus,  d'un  brun  oli\âtre,  avec  un  petit  point 
noir  sur  le  disque  et  deux  bandes  obliques  d'un  blanc  argentin;  les  ailes 
inférieures  d'un  rouge  carmin  à  la  base,  ensuite  noires,  avec  une  bande 
transversale  rose,  divisée  par  des  nervures  noires,  la  frange  lisérée  de 
blanc;  le  dessous  des  quatre  ailes  est  brunâtre,  lavé  de  rougeâtre  vers 
l'extrémité;  l'abdomen  est  olivâtre,  avec  une  série  de  traits  géminés, 
blancs  ou  dorés,  sur  les  côtés,  et  une  raie  dorsale  argentée,  divisée  lon- 
gitudinalement  par  une  très  fine  raie  noire.  La  cbonille  a  tantôt  le  fond 
vert,  tantôt  et  plusgénéralement  brun,  avec  deux  yeux  noirs  à  iris  jaune 
et  pupille  blanche  sur  les  anneaux  3  et  h,  la  tète  non  comprise  dans  ce 
compte  des  segments;  deux  lignes  jaunes  longent  le  corps,  l'inférieure 
formée  de  croissants  entourant  les  stigmates  bruns  ;  la  corne  est  droite, 
les  pattes  écailleuses  jaunes,  les  membraneuses  brunes;  la  chrysalide 
est  d'un  brun  rougeâtre,  avec  les  stigmates  et  les  fourreaux  alaires  d'un 
bruzi  noirâtre.  —  Le  C  Osj/?*i,s,I)alnian,  ressemble  beaucoup  à  un  C.Ccle- 
rio  très  agrandi;  c'est  une  belle  espèce  de  la  côte  d'Afrique  et  du  Maroc, 
qu'on  capture  parfois  accidentellement  dans  le  sud  de  l'Espagne.  Le 
C.  Eipenor,  Linn.,  le  Sphinx  de  la  viijne,  lingr.,  The  Eléphant  des  An- 
glais, un  de  nos  plus  beaux  Sphingiens  recherché  par  les  jeunes 
amateurs,  commun  et  répandu  partout,  se  trouvant  jusqu'en  Chine 
(Boisduval),  plus  commun  au  nord  que  dans  le  midi,  volant  en  juin  et 
reparaissant  en  septembre,  butinant  dans  les  jardins  sur  les  pétunias, 
les  iris,  les  chèvrefeuilles  et  sur  beaucoup  d'autres  fleurs,  aux  bords  des 
chemins  et  des  bois,  au  crépuscule  sur  les  fleurs  des  Caryophyllées  [Sa- 
ponaria,  Lrjchnis ,  Silène,  etc.);  les  sujets  de  ïm  de  septembre  et  d'octo- 
bre viennent  à  la  miellée;  envergure,  G5  millimètres;  le  thorax  rose 
avec  cinq  lignes  d'un  vert  olive  et  les  côtés  blancs,  les  ailes  supérieures 
d'un  rouge  pourpre  luisant,  avec  trois  bandes  d'un  vert  olive  clair,  les 
inférieures  d'un  rose  foncé,  avec  la  base  noire  et  la  frange  blanche, 
l'abdomen  rose,  avec  deux  bandes  longitudinales  d'un  vert  olive  et  deux 
taches  noii-es  de  chaque  côté  du  premier  anneau.  La  chenille,  qui  s'é- 
lève très  bien  et  se  trouve  aisément  en  juillet,  août  et  septembre,  car 
elle  vit  à  découvert  pendant  le  jour,  se  nourrit  de  plantes  variées,  sur- 
tout des  épilobes,  dans  les  lieux  frais  et  couverts,  à  la  queue  des  étangs, 
aussi  des  divers  Galium,  des  salicaires,  des  fuciisias  des  jardins,  rare- 
ment en  liberté  des  feuilles  de  vigne ,  dont  elle  mange  très  bien  dans 
les  éducations  captives.  Elle  est  à  partie  antérieure  très  rétractile,  verte 
dans  le  jeune  âge,  et  conserve  parfois  cette  couleur  jusqu'à  la  fin;  mais 
le  plus  souvent  elle  devient  noirâtre  et  réticulée,  couleur  de  radis  noir, 
avec  deux  grandes  taches  noires  circulaires  sur  les  côtés  des  anneaux 
U  et  5,  les  bords  d'un  blanc  violAtre  et  une  lunule  brune  au  centre  et 
un  ocelle  aiuilogue,  seulement  ébauché,  sur  les  côtés  du  troisième  an- 
neau, deux  lignes  grises  de  cha([ue  côté  du  corps,  la  tète  et  les  pattes 
grises,  la  corne  noire  à  la  base,  blanchâtre  au  bout.  l'Aie  ne  s'enfonce 
pas  en  terre  pour  se  chrysalider,  mais  se  construit  à  la  surface  du  sol 
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une  coque  informe,  de  débris  de  feuilles  sèches  et  de  mousses  liés  par 
des  fils  de  soie  ;  la  chrysalide  est  d'un  brun  jauniltre,  avec  les  fourreaux 
alaires  finement  striés  de  noir,  les  stigmates  d'un   noir  luisant,  les  an- 
neaux de  l'abdomen  hérissés  du  côté  du  dos  d'une  rangée  de  pctiles  épi- 
nes noires,  la  pointe  anale  longue,  fine  et  recourbée.  — Le  C.  Porcellus 
Linn.,  le  Petit  Sphinx  de  la  vigne,  d'Engr. ,  le  Petit  Pourceau,  le  'sphinx 
à  bandes  rouges  dentelées,  de  Geoffroy,  The  Small  Eléphant  des  Anglais, 
est  un  charmant  diminutif  de  l'espèce  précédente,  paraissant  aux  mêmes 
époques  et  dans  les  mêmes  conditions,  mais  beaucoup  moins  commun, 
doué  d'un  vol  extrêmement  rapide;  le  thorax  est  entièrement  rose,  bordé 
de  blanc  sur  les  côtés,  l'abdomen  rose,  avec  le  dos  un  peu  verdâtre,  le 
ventre  et  la  poitrine  roses,  les  ailes  supérieures  d'un  jaune  olivâtre, 
avec  la  côte,  la  bordure  et  une  bande  transversale  plus  ou  moins  com- 
plète, de  couleur  rose,  les  ailes  iuférieures  dentelées,  noirâtres  anté- 
rieurement, d'un  jaune  olivâtre  au  milieu,  avec  la  bordure  rose  et  la 
frange  entrecoupée  de  blanc.  M.  P.  Millière  a  fait  connaître  une  aber- 
ration du  C.  Porcellus  {Iconogr.,  t.  III,  p.  165,  pi.  116,  fig.  vu),  intéres- 
sante parce  que  les  Déilépliilides  varient  très  peu.  La  belle  couleur  rose 
du  corps  et  des  ailes  a  presque  entièrement  disparu,  ne  demeure  indi- 
quée que  vaguement  au  centre  et  au  sommet  des  ailes  supérieures.  Le 
reste  des  ailes,  le  thorax  et  l'abdomen  sont  d'un  vert  jaunâtre  fort  indé- 
cis. Cette  aberration  est  du  Caucase  et  de  l'Asie  Mineure.  M.  .1.  Fallou 
a  obtenu  d'éclosion  un  C  Porcellus  mâle  où  la  couleur  rose  du  type  est 
presque  complètement  remplacée  par  une  teinte  d'un  vert  olive  foncé. 
Les  bords  terminaux  des  ailes  inférieures  sont  d'un  rouge  vineux,  au 
lieu  d'être  roses.  Le  thorax  et  l'abdomen  sont  colorés  du  même  vert  que 
le  fond  des  ailes.  De  Romand  a  signalé  le  fait  de  C.  Porcellus  eiC.  Elpe- 
nor,  reteiuis  captifs  par  la  spiril rompe  au  fond   de  la  corolle  de  ileurs 
d'œnopthère,  en  raison  d'un  rétrécissement  de  la  corolle;  Gbiliani  cite 
des  cas  analogues  pour  divers  Sphingiens.  Lu  18Ù7,  Pierret  communiqua 
à  la  Société  eiitomologique  de  France  des  C.  Porcellus  pris  près  de  Bor- 
deaux, ayant  sur  les  yeux    des  pollens   d'Orchidées,   qui   furent   pris 
pour  des  cryptogames  ;  M.  Robin  a  figuré  ces  insectes  dans  son  livre  sur 
les  végétaux  parasites  des  animaux,  en  faisant  justice  de  l'erreur.  La 
chenille  du  l'elit-Pourceau  ressemble  à  la  chenille   du  Sphinx  de  la 
vigne,  avec  taille  bien  plus  petite;  verte  dans  le  jeune  âge,  elle  devient 
ordinairement  brune  ou  grise  maillée  de  noir,  avec  trois  taches  ocel- 
lées noires,  à  pupille  blanche  entourée  de  roussâtre  sur  les  anneaux  3, 
û,  5;  les  pattes  écailleuscs  sont  jaunâtres,  à  bout  noir,  la  corne  rudi- 
mentaire,  réduite  à  une  petite  verrue  arrondie,   à  peine  saillante;    il 
faut  chercher  cette  chenille  en  juillet  et  août;  mais  elle  est  assez  diffi- 
cile à  trouver,  car  elle  ne  mange  guère   que   le  matin   ou   pendant  la 
nuit,  se  cachant  le  reste  du  temps  au  pied  de  la  plante   ou  sous  les 
pierres  du  voisinage  à  sa  portée.  Elle  vit  sur  le  caille-lait  jaune  {Galium 
verum)  et,  plus  rarement,  sur  l'épilobe  à  feuilles  étroites  {Epilobium  an- 
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ijustîfoUum).  La  chrysalide  laisse  éclore  l'adulte  ordinairement  en  juin, 
après  hibernation,  plus  rarement  en  septembre.  Elle  est  contenue  dans 
une  coque  grossière,  comme  celle  du  C.  Elpenor,  à  laquelle  elle  ressem- 
ble beaucoup,  à  la  grosseur  près,  ayant  le  dessus  dos  anneaux  de  l'ab- 
domen encore  plus  épineux. 

MAGROGLOSSIDES. 

Les  Macroglossides  forment  une  nombreuse  famille,  dont  les  espèces 
sont  disséminées  sur  la  plus  grande  partie  du  globe.  Stephens  en  fait 
la  famille  des  Sesiidœ.  Ce  sont  les  plus  petits  Sphingiens,  dont  les 
adultes  sont  de  taille  assez  petite,  d'habitude  au-dessous  de  la  moyenne. 
Les  antennes  sont  variables  de  forme  et  de  longueur,  les  yeux  de  gran- 
deur moyenne,  la  spiritrompe  de  la  longueur  du  corps,  les  ailes  entières 
ou  anguleuses,  l'abdomen  raccourci,  très  souvent  terminé,  au  moins 
dans  l'un  des  sexes,  par  une  brosse  de  poils  étalés.  Les  chenilles  qui  sont 
connues  sont  généralement  de  couleur  verte,  plus  ou  moins  pointillées, 
paraissant  parfois  un  peu  chagrinées;  atténuées  antérieurement,  elles 
ont  la  tête  globuleuse.  Les  unes  ont  des  lignes  longitudinales,  les  autres 
ont  en  outre  des  raies  obliques;  quelques-unes  offi'ent  des  taches  laté- 
rales ferrugineuses.  Elles  sont,  en  général,  pourvues  d'une  corne  plus 
ou  moins  développée,  droite  ou  arquée,  sur  le  onzième  segment.  Les 
chrysalides  sont  conoïdes,  avec  l'enveloppe  de  la  tète  très  saillante. 

iHACnOGIiOSS^t,  Ochsenheimer.  —  Antennes  droites,  raides,  minces  à  leur 
base,  se  renflant  ensuite  insensiblement  et  presque  en  massue,  finement  striées 
en  dessous,  se  terminant  par  un  crochet  peu  prononcé.  Yeux  ovales,  peu  sail- 
lants, bordés  de  poils  antérieurement.  Spiritrompe  de  la  longueur  du  corps. 
Palpes  se  terminant  en  pointe  obtuse,  conligus  à  leur  sommet,  et  débordant 
beaucoup  le  chaperon.  Thorax  robuste,  ovoïde,  peu  bombé,  très  velu,  les 
ptérygodes  peu  distincts.  Ailes  courtes  et  entières,  le  plus  souvent  opaques, 
quelquefois  vitrées.  Pattes  grêles  et  courtes.  Abdomen  aplati  en  dessous,  à  peu 
près  aussi  large  dans  toute  sa  longueur,  muni  de  petites  brosses  latérales  de 
poils  et  terminé  dans  les  deux  sexes  par  un  fiùsceau  de  poils  étalés  en  queue 
d'oiseau. —  Chenilles  pointillées,  finement  chagrinées,  avec  la  tête  globuleuse 
et  une  corne  droite  un  peu  courbée  sur  le  onzième  anneau.  —  Chrysalides 
cylindrico-coniques,  allongées,  avec  la  partie  antérieure  un  peu  comprimée  et 
l'enveloppe  de  la  tête  très  saillante. 

Les  Macroglosses  sont  répandus  dans  toutes  les  parties  du  monde  et 
nombreux  en  espèces;  Boisduval  en  décrit  plus  de  soixante-dix.  Ils 
volent  en  plein  jour  avec  une  grande  rapidité,  le  plus  souvent  à  l'ardeur 
(lu  soleil,  ce  qui  est  tout  à  fait  contraire  au  caractère  prétendu  général 
d(!S  anciens  Crépuscnlalrcs;  quelques  espèces  cepiuidant  semblent  pré- 
férer un  ciel  un  peu  couvert  et  les  allées  des  buis.  Les  Macroglosses 
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butinent  en  vol  stationnaire  si  rapide,  qu'on  aperçoit  à  peine  leurs  ailes 
comme  une  masse  nuageuse;  ils  ne  touchent  pas  les  fleurs,  dans  la  co- 
rolle profonde  desquelles  ils  enfoncent  le  bout  effilé  de  leur  spiri- 
trompe,  qui  se  recourbe  à  sa  base  presque  à  angle  droit.  On  en  connaît 
un  certain  nombre  dont  les  ailes  sont  transparentes;  mais  cela  ne  con- 
stitue pas  plus  une  exception  au  caractère  général  des  Lépidoptères  que 
chez  les  Sesia,  où  les  ailes  à  Téclosion  sont  couvertes  d'écaillés  très 
fugaces.  Si,  par  exemple,  on  élève  les  chenilles  de  nos  Sphinx  gazés,  les 
M.  bomhijUforinis  eifuciforinis,  et  si  l'on  surveille  attentivement  l'éclo- 
fcion  de  la  chrysalide,  on  verra  que  les  ailes  sont  couvertes  de  fines 
écailles  brunes,  qui  se  détachent  comme  une  poussière  dès  que  le  pa- 
pillon a  donné  quelques  coups  d'ailes,  de  sorte  qu'il  ne  reste  que  les 
écailles  des  principales  nervures  et  surtout  celles  de  la  bordure,  qui 
sont,  au  contraire,  très  adhérentes.  Fabricius,  qui  bornait  ses  études  aux 
sujets  secs  des  collections,  et  n'était  pas  un  véritable  observateur  de  la 
nature,  ignorait  cette  particularité,  et  avait  fait  le  genre  Sesia  avec  les 
Sphingiens  à  ailes  vitrées ,  nom  que  les  auteurs  anglais  et  américains 
ont  conservé.  Il  y  a  d'incontestables  analogies  par  la  transparence  des 
ailes  et  les  pinceaux  anaux  entre  les  Sésiens  et  les  Macroglosses  gazés  à 
l'état  adulte;  mais  les  premiers  états  établissent  au  contraire  une  difle- 
rence  complète:  les  premiers  ayant  les  chenilles  et  presque  toujours  les 
chrysalides  endophytes,  tandis  que  les  chenilles  vivent  toujours  à  dé- 
couvert chez  les  seconds.  D'après  Poey,  le  crin  des  femelles  est  en 
faisceaux  nombreux  chez  les  Macroglosses  à  ailes  opaques  et  à  3  soies 
chez  les  3Iacroglosses  à  ailes  transparentes. 

Nous  avons  en  France  et  en  Angleterre  trois  espèces  du  genre  Macro- 
glosse  :  M.  stellatarum,  Linn.,  le  Moro-Sphinx  de  Geoffroy,  le  Sphinx  du 
caille-lait  d'Engramelle,  the  Humminy  Bird  des  Anglais  ;  lib  millimètres 
d'envergure,  les  ailes  supérieures  d'un  brun  cendré,  avec  trois  lignes 
noires  transverses  et  ondulées,  un  point  noir  entre  les  deux  médianes 
plus  distinctes,  les  ailes  ii'.férieures  d'un  fauve  roux,  avec  la  base  ob- 
scure et  le  bord  terminal  ferrugineux,  le  corps  de  la  couleur  des  ailes 
supérieures,  avec  le  milieu  de  l'abdomen  marqué  latéralement  d'une 
tache  jaunâtre,  puis  d'une  tache  noire  ;  espèce  très  commune  partout, 
du  printemps  jusqu'en  novembre  et  même  en  hiver,  si  la  température 
n'est  pas  trop  froide,  se  trouvant  sur  toute  la  côte  de  IJarbarie,  en 
Fgypte,  aux  îles  Canaries,  en  Chine,  volani  rapidement  à  l'ardeur  du 
soleil,  semblant  souvent  fureter  au  vol  le  long  des  talus  et  des  murs,  en 
cherchant  sans  doute  des  caille-lait  pour  pondre,  entrant  souvent,  à 
l'arrière-saison,  dans  les  maisons  et  y  passant  l'hiver  dans  les  greniers; 
on  a  cité  sur  cette  espèce  un  cas  de  décoloration  par  albinisme.  Chenille 
vivant  sur  les  caille-lait  ou  gaillets  blanc  et  jaune,  et  sur  les  Uubiacées 
cylindroïdcs,  diminuant  de  grosseur  âe  la  partie  anale  à  la  tète,  qui  est 
très  petite,  globuleuse  et  verte,  le  corps  ordinairement  d'un  vert  tendre, 
avec  h'uit  rangées  transverses  de  petits  points  blancs,   granuleux   et 
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très  rapprochés,  qui  la  rendent  rugueuse  ou  chagrinée,  et  quatre  raies 
longitudinales,  deuv  sous-dorsales,  blanches,  aboutissant  à  la  corne,  deux 
latérales,  s'élendant  sous  les  stigmates  noirs  et  aboutissant  au  clapet 
anal,  les  pattes  écailleuses  fauves  ou  rousses,  les  membraneuses  \ertes 
comme  le  ventre,  avec  la  couronne  rosée  et  surmontée  d'un  petit  crois- 
sant d'un  noir  luisant,  la  corne  courte,  presque  droite,  rugueuse,  d'un 
bleu  obscur,  avec  l'extrémité  d'un  jaune  orangé;  cette  chenille  devient 
souvent  d'un  gris  brunâtre  quand  elle  est  prête  à  se  métamorphoser,  et 
se  renferme  dans  une  coque  informe  qu'elle  se  fabrique  avec  des  dé- 
bris de  feuilles  réunis  par  quelques  fils  de  soie  ;  elle  s'y  change  en  une 
chrysalide  allongée,  d'un  gris  blond,  parsemé  d'atomes  bruns,  surtout 
sur  les  fourreaux  alaires,  avec  une  ligne  noire  médiane,  remontant  de 
la  base  de  l'abdomen  à  la  tète,  celle-ci  surmontée  d'une  sorte  de  casque 
ou  de  camail;  la  peau  de  cette  chrysalide  est  tellement  fine  et  transpa- 
rente, comme  celle  d'une  nymphe,  qu'on  peut  suivre  à  travers  les 
phases  de  la  formation  du  papillon  jusqu'à  son  éclosion,  qui  a  lieu  d'or- 
dinaire au  bout  de  trois  semaines. 

Vieinient  ensuite  les  deux  Macroglosses  à  ailes  vitrées,  qui  sont  très 
analogues,  et  qu'Engramelle  confondait  sous  le  nom  de  Grand  Sphinx 
gazé.  L'un  est  le  M.  Fuciformis,  Linn.,  syn.:  Bombyliformis,  Fabr.,  Hûb- 
ner,  de  Z|0  millimètres  d'envergure,  le  corps  d'un  vert  olive,  avec  les 
derniers  anneaux  de  l'abdomen  d'un  jaune  verdàtre  et  bordés  latérale- 
ment par  des  poils  d'un  jaune  pâle,  l'abdomen  traversé  en  outre  dans 
son  milieu  par  une  large  bande  d'un  brun  ferrugineux  ;  ailes  transpa- 
rentes, avec  les  nervures,  la  côte,  une  bordure  terminale  et  un  trait  à 
l'extrémité  de  la  cellule  discoïdale  d'un  ferrugineux  pourpré,  la  base 
des  ailes  supérieures  et  le  bord  abdominal  des  inférieures  d'un  vert  oli- 
vâtre; vole  en  avril,  mai,  juin,  en  butinant  sur  les  fleurs  de  la  bugle 
dans  les  allées  de  bois,  de  la  sauge  des  prés  dans  les  prairies,  quelque- 
fois sur  celles  des  lilas  dans  les  jardins  de  campagne.  Chenille  verte, 
avec  la  bande  centrale  et  la  corne  ferrugineuses,  facile  à  trouver  et  à 
élever,  vivant  en  juillet  sur  les  chèvrefeuilles;  M.  Goossens  l'a  trouvée 
aussi  sur  lesscabieuses,  comme  celle  de  l'espèce  suivante. —  M.  Bombyli- 
formis, tisper(syn.:  Fuciformis,  Fabr.,  Hiibn.),  de  la  taille  du  préeédenl, 
généralement  moins  commun,  aussi  d'avril,  mai,  juin,  reparaissant  en 
septembre  et  octobre  dans  les  Alpes-Maritimes,  d'après  M.  Millière, 
ayant  la  bordure  terminale  des  ailes  beaucoup  plus  étroite  et  d'un  brun 
noir,  ainsi  que  les  nervures  et  point  de  tache  noire  au  bout  de  la  cellule 
discoïdale,  le  thorax  d'un  vert  plus  jaunâtre,  la  bande  transverse  du 
milieu  de  l'abdomen  noire  mélangée  de  verdàtre  et  les  anneaux  qui 
suivent  cette  bande  avec  le  milieu  fauve  en  dessus.  Chenille  verte,  avec 
des  taches  latérales  en  forme  de  traits  rouges  on  d'un  violet  pourpre, 
vivant  généralement  en  juillet,  août,  septembre  sur  diverses  scabieuses, 
notamment  dans  les  allées  herbeuses  des  bois,  sur  la  Scabiosa  succisa, 
assez  difficile  à  trouver  et  à  élever.  Nous  ferons  remarquer  qu«  nous 
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avons  donné  à  nos  Sphinx  gazés  les  noms  que  leur  attribue  M.  Guenée, 
qui  fait  autorité  en  cette  matière,  mais  que  la  plupart  des  auteurs  don- 
nent les  noms  à  l'inverse;  il  est  bon  que  les  amateurs  soient  prévenus 
pour  leurs  étiquettes  de  collection;  ils  choisiront. 

PTEROGO^V,  Boisiluval.  —  Antennes  légèrement  fle.xueuses,  minces  à  la  base, 
puis  [ircsque  claviforines,  striées  transversalement  ou  crénelées  dans  les  mâles. 
Tête  large.  Yeux  circulaires,  couverts  en  partie  par  des  cils  latéraux.  Spirilrompe 
à  peu  prés  de  la  longueur  du  corps.  Palpes  velus,  séparés  du  front  et  dépassant 
le  chaperon.  Thorax  large,  épais,  avec  le  collier  et  les  ptérygodes  bien  marqués. 
Ailes  dentées  et  plus  ou  moins  anguleuses,  avec  le  bord  interne  arqué.  Abdomen 
court,  subconique,  terminé  à  l'extrémité  et  chez  les  mâles  seulement  |iar  une 
brosse  de  poils.  —  Chenilles  lisses,  à  tête  petite  et  globuleuse,  ayant,  au  lieu 
de  corne,  une  plaque  lenticulaire  sur  le  onzième  anneau.  —  Chrysalides  cylin- 
drico-coniques. 

Le  petit  genre  Piero^on  est  remarquable ,  dans  la  tribu  des  .Sphin- 
giens,  par  la  petitesse  de  la  taille  et  par  les  gracieuses  découpures  des 
ailes;  les  adultes  volent  le  soir  après  le  coucher  du  soleil  et  restent  ca- 
chés pendant  le  jour.  Les  chenilles  connues  vivent  de  plantes  basses, 
Ônagraires  et  Rubiacées.  L'espèce  type  de  France,  manquant  aux  lies 
Britanniques,  est  assez  fréquente  dans  les  régions  méridionales  et  sous- 
alpines  de  notre  pays,  Dauphiné,  Alpes-Maritimes,  Lozère,  Auvergne 
Alsace,  disséminée  et  rare  dans  le  reste  de  la  France,  dans  Saône-et- 
Loire,  l'Indre,  le  Cher  et  les  environs  immédiats  de  Paris.  Le  papillon 
vole  en  juin  et  butine  dans  les  clairières  des  bois  sur  les  fleurs  des  Si- 
lène, des  Lxjchnis  et  des  Salvia,  en  compagnie  des  Cliérocampes  Elpenor 
et  Porct'Uus.  Les  chenilles  vivent  principalement  sur  les  épilubes,  sur 
Epilobium  an(jui>tifulium,  dans  le  Midi,  et  sur  Epilobium  hirsutum,  au 
bord  des  étangs,  près  de  Paris;  on  les  trouve  aussi  en  juillet  et  août, 
mais  moins  souvent,  mangeant  les  feuilles  et  les  Heurs  de  l'œnothère 
bisannuelle  (Onagrariées),  dont  elles  s'accommodent  très  bien  en  capti- 
vité. Pendant  le  jour,  elles  se  tiennent  cachées  sous  les  pierres,  mais 
on  les  trouve  aisément,  la  nuit  à  la  lanterne,  sur  les  plantes  indiquées  ; 
elles  se  métamorphosent  à  la  surface  de  la  terre,  dans  une  coque  in- 
forme composée  de  débris  de  végétaux  réunis  par  des  fils,  passent  géné- 
ralement l'hiver  et  donnent  les  adultes  à  la  fin  de  mai  de  l'année  sui- 
vante. Ce  P.  Proserpina,  Pallas,  synonyme  seul  usité  :  P.  (l'notherœ,  cata- 
logue de  Vienne,  le  Sphinx  de  l'épilo'  c  d'Fngramelle,  a  le  thorax  d'un 
gris  verdâtre,  avec  les  ptérygodes  d'un  vert  olive  foncé,  les  ailes  supé- 
rieures d'un  blanc  grisâtre,  avec  l'extrémité  oli\ritre  et  le  milieu  tra- 
versé par  une  large  bande  courbe,  d'un  vert  olive,  élargie  vers  la  cote, 
où  elle  est  marquée  d'un  point  noir  entouré  de  blanchâtre,  les  ailes 
inférieures  d'un  jaune  d'ocre,  avec  une  bordure  noire  et  la  frange  blan- 
che, le  dessous  des  quatre  ailes  d'un  vert   olivâire,  avec  une  bande 
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transversale  blnncliAIre.  Chenille  verte  et  mouchetée  de  noirâtre  dans 
son  premier  âge,  brune  sur  le  dos  après  la  première  mue,  tandis  que 
le  ventre  et  les  côtés  sont  blanchâtres,  ces  derniers  offrant  sur  chacun 
des  anneaux  un  trait  noir  oblique,  les  stigmates  d'un  rouge  ferrugi- 
neux entourés  d'un  demi-cercle  d'un  noir  bleuâtre,  et,  sur  le  onzième 
anneau,  un  écusson  lenticulaire  luisant,  formé  d'une  prunelle  noire 
entourée  d'un  iris  rouge  ou  orangé.  Chrysalide  petite  relativement  à 
la  grosseur  de  la  chenille,  d'un  brun  rougeâtre,  avec  les  stigmates  noirs 
et  la  pointe  anale  longue  et  aiguë.  L'Europe  orientale  extrême  présente 
une  seconde  espèce  de  Pterogon,  d'un  tiers  plus  petite  que  la  précé- 
dente, rare  dans  les  collections,  le  P.  Gorgoniades,  Hûbner,  ou  Gorgon, 
Esper,  des  bords  du  Volga  et  des  îles  de  la  mer  Caspienne,  et  dont  la 
chenille  vit  sur  plusieurs  espèces  de  Galium.  Deux  autres  espèces  de 
Pterogon  sont  de  la  Cafrerie. 

Une  fort  curieuse  espèce  de  Macroglosside,  formant  un  genre,  tou- 
jours rare  dans  les  collections,  vivant  dans  les  États-Unis  du  Sud  sur 
plusieurs  espèces  de  vignes  sauvages,  est  le  Thyreus  Abbott,  Swainson, 
dont  les  caractères  participent  des  Pterogon  et  des  Macroglossa.  En  effet, 
d'après  Boisduval,  la  chenille  est  dépourvue  de  corne  sur  le  onzième 
anneau  et  les  ailes  sont  découpées  comme  chez  les  Pterogon,  mais  les 
antennes  ressemblent  à  celles  des  Macroglossa,  étant  longues,  légère- 
ment épaissies  au  milieu,  dentées  chez  les  mâles,  terminées  en  pointe 
formant  un  crochet  très  recourbé  dans  les  deux  sexes  ;  en  outre,  l'abdo- 
men, court,  large,  aplati  en  dessous,  est  terminé  par  une  brosse  anale 
élargie  en  queue  d'oiseau,  à  trois  lobes  arrondis,  et,  en  outre,  les  côtés 
de  l'extrémité  munis  de  brosses  de  poils  arrondis  et  non  coupées  carré- 
ment; cet  abdomen  offre  ainsi  un  aspect  curieux  et  spécial. 

Tribu  des  ZYGÉMIEWS. 

Nous  réunirons  dans  la  tribu  des  Zygéniens  des  insectes  de  plusieurs 
types  assez  distincts,  dont  les  caractères  communs  ne  sont  pas  très 
nombreux.  Les  antennes  sont  variables,  le  plus  souvent  diversement 
renflées  au  delà  du  milieu,  tantôt  simples  dans  les  deux  sexes,  tantôt 
pectinées  dans  les  mules  seulement  ou  même  aussi  dans  les  femelles, 
la  tète  petite,  arrondie,  plus  étroite  que  le  thorax,  la  spiritrompc  de 
longueur  variable,  parfois  presque  nulle,  les  palpes  subcylindriques, 
dont  le  dernier  article  est  toujours  bien  distinct  et  quelquefois  nu,  le 
corps  plus  souvent  squameux  que  velu,  les  ailes  longues,  étroites,  en 
toit  Incliné  de  chaque  côté  sur  le  corps  dans  le  repos,  et  dont  le  som- 
met des  supérieures  dépasse  alors  toujours  l'abdomen,  quelle  que  soit 
la  longueur  de  celui-ci.  f>es  adultes  volent  tous  pendant  le  jour  seule- 
ment, en  géjiéral  lourdement  et  à  peu  de  distance,  le  vol  devenant 
assez  rapide  cbez  certains  seulement  sous  un  soleil  très  ardent.  Ce 
genre  de  vie,  qui  est  tout  à  fait  en  contradiction  avec  l'idée  des  anciens 
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Crépusculaires  où  l'on  plaçait  les  Zygéiiiens,  et  des  rapports  de  forme 
extérieure  dans  certains  genres,  comme  les  Glattcopis  et  les  Sijntornis, 
tendraient  à  rapprocher  ces  insectes  des  Sésieus;  mais  les  premiers 
états  marquent  une  séparation  complète.  Les  chenilles,  en  elTet,  ne  sont 
jamais. endophytes,  mais  vivent  toujours  à  découvert  sur  les  feuilles 
des  végétaux,  siirlout  des  plantes  basses  et  principalement  de  la  famille 
des  Légumineuses,  bien  plus  rarement  des  arbrisseaux  et  des  arbres; 
ces  chenilles  sont  grosses,  souvent  courtes,  pubescentes  ou  velues,  à 
tête  petite  et  rétractile  sous  le  premier  anneau.  Elles  ne  passent  jamais 
l'hiver  à  l'état  de  chrysalides,  mais  demeurent  engourdies  dans  cette 
saison,  et  se  filent  toujours  pour  la  nymphose  des  cocons  soyeux,  de 
consistance  très  variée,  le  plus  souvent  attachés  aux  tiges  des  végétaux, 
quelquefois  sous  les  feuilles  sèches  et  les  mousses. 

ZYGÉNIDES. 

Cette  famille  constitue  les  Crassicornes  de  M.  Guenée;  antennes  ou 
renflées  à  l'extrémité  ou  pectinées  au  moins  dans  les  màles;  ailes  bril- 
lamment colorées,  tantôt  avec  des  taches  rouges,  tantôt  unicolores  et 
d'éclat  parfois  submétallique  ;  formes  du  corps  toujours  épaisses  et 
massives,  comme  gonflées  et  lympathiques  ;  vol  pendant  le  jour,  rec- 
tiligne  et  presque  toujours  pesant;  papillons  restant  volontiers  immo- 
biles sur  les  plantes,  aisés  à  capturer  même  à  la  main,  car  ils  se  lais- 
sent approcher  de  près;  se  débattant  peu  dans  le  filet.  Chenilles 
courtes,  pubescentes  ou  garnies  de  poils  assez  courts,  lentes  à  se  mou- 
voir, se  filant  des  cocons  variés  de  consistance  et  de  forme,  attachés  aux 
tiges  des  végétaux,  le  plus  souvent  des  Légumineuses  et  autres  plantes 
basses,  les  chenilles  vivant  parfois  sur  les  arbrisseaux  et  même  les 
arbres  (Procris,  Afjlanpe).  A  consulter  :  Boisduval,  Essai  sur  une  Mono- 
graphie des  Z]jé(inides,  Paris,  18'29. 

KYG^IVA,  Fabr.  (syn.  Akthrocera,  Scopoli).  —Antennes  d'un  bien  foncé,  quel- 
quefois blanches  ou  jaunâtres  à  leur  sommet,  généralement  épaisses,  jamais  pec- 
tinées, renflées  vers  l'extrémité  au  delà  du  milieu  en  massue,  se  terminant  par 
une  pointe  obtuse  et  contournée  en  corne  de  bélier.  Yeux  de  grandeur  moyenne, 
un  peu  saillants,  deux  ocelles  ou  stemmates  au-dessus  des  yeux.  Spiritrompe 
longue,  roulée  en  spirale.  Palpes  cylindrico-coniques,  pointus,  s'élevant  un  peu 
au-dessus  du  chaperon.  Thorax  arrondi,  plus  ou  moins  velu,  de  la  couleur  des 
ailes  supérieures,  parlois  un  peu  grisâtre  ou  blanchâtre  aux  ptérygodes.  Ailes 
supérieures  étroites,  le  plus  souvent  d'un  bleu  foncé  brillant,  tirant  parfois  sur 
le  verdâtre,  avec  des  taches  symétriques  non  vitrées,  rouges  d'ordinaire,  rare- 
ment blanches  ou  jaunes,  les  inférieures  rarement  de  la  couleur  du  fond  des 
supérieures,  presque  toujours  rouges,  avec  la  bordure  bleue;  pattes  ordinai- 
rement bleues  ou  verdâtres ,  parfois  un  peu  grisâtres  ou  jaunâtres.  Abdomen 
cylindroïde,  ordinairement  de  la  eouleur  du  fond  des  ailes  supérieures,  quelque- 
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fois  plus  foncé,  souvent  entouré  d'un  anneau  rouge.  — Clienilles  courtes,  semi- 
ovoides,  à  tête  petite  et  rentrant  dans  un  étui  corné,  atténuées  aux  deux  ex- 
trémités, à  anneaux  profondément  incisés,  avec  mamelons  arrondis  portant  des 
poils  courts,  filant  des  cocons  très  consistants,  le  plus  souvent  fusiformes  ou  en 
bateau,  parfois  ovoïdes.  —  Chrysalides  raccourcies,  peu  consistantes,  brunes  ou 
noires,  avec  les  enveloppes  des  ailes  et  les  anneaux  de  l'abdomen  moins  colorés. 

Les  Zygènes  étaient  appelées  Sphynx-Béliers  par  Geoffroy,  en  raison 
de  la  forme  terminale  de  leurs  antennes.  Elles  sont  1res  nombreuses 
en  espt'ces,  parfois  difficiles  à  distinguer  et  qui  habitcnl  l'I-lurope  pour 
la  plupart;  on  en  cite  de  Perse,  de  Sibérie,  du  Tibet,  du  cap  de  Bonne- 
lispérance  et  aussi  de  l'Amérique  du  Nord,  et  six  espèces  nouvelles  en 
Algérie  (H.  Lucas).   Ces  insectes  se  trouvent  surtout  dans  les  prairies 
élevées,  les  clairières  des  bois,  les  coteaux  calcaires;  leur  vol,  toujours 
diurne,  devient  parfois  assez  vif  et  prolongé,  si  le  soleil  est  très  ardent. 
Le  crin  des  femelles  est  en  faisceaux  à  soies  très  peu  nombreuses  (Poey). 
Ils  éclosent  surtout  en  juin  et  juillet,  c'est-à-dire  à  la  fin  du  printemps 
et  au  commencement  de  l'été.  Ils  aiment  à  butiner  sur  les  fleurs  et  à 
se  reposer  en  petits  groupes  sur  les  fleurs  en  corymbes  et  en  ombelles  : 
les  Statice,\cs,  Scabiosa,  les  Centaurea,  les  Phytcuma,  etc.  On  rencontre 
dans  beaucoup  d'espèces  de  Zygœna,  peut-éire  dans  toutes,  des  aberra- 
tions de  couleur  où  le  rouge  est  remplacé  par  du  jaune  pur,  à  la  fois 
aux  taches  des  ailes  supérieures,  aux  ailes  inférieures  et  à  l'anneau  de 
l'abdomen,  s'il  existe.  Peut-être  cette  couleur  est-elle  due  à  un  arrêt 
de  développement,  car  M.  J.  Fallou  m'a  dit  avoir  vu  éclore  à  Zermatt 
(Valais)  l'espèce    des  hautes  montagnes,  Z.  exulans,   qui  était  jaune 
d'abord,  mais  qui  le  lendemain  devint  rouge  ;  les  vapeurs  acides   ne 
changent  pas  en  jaune  le  rouge  des  Zygènes,  comme  elles  le  font  pour 
certaines  Chélonidés  {liera,  Dominula)    et  des  Noctuelles,    telles  que 
Catocala  Nupta  et  ses  analogues.  Je  citerai  de  visu  pour  leurs  variétés 
jaunes,  Z.  fausta,  onobnjchis,  hippocrepidis,  peiicedani,  Minos,  Charon, 
filipenulœ,  achilleœ.  Cette    dernière  variété  se  trouve  près  de  Paris,  à 
Bondy,  et  se  prenait  au  Raincy,  avant  la  dévastalion  de  ce  beau  parc; 
le  garde  Roncin  savait  la  capturer  et  la  vendait  aux  amateurs.  Lu  outre, 
les  Zygènes  offrent  d'assez  nombreuses  variations  dans  le  nombre  des 
.  taches  et  leur  confluence.   Elles   laissent  suinter    une  li(iueiir   jaune 
quand  on  pique  le  thorax. 

Les  Zygènes  s'accouplent  sur  les  fleurs  pendant  le  jour  et  leur  copu- 
lation dure  longtemps,  une  demi-journée  et  même  une  journée,  les 
abdomens  opposés,  les  deux  corps  en  ligne  droite.  J'ai  "vu  l'accouple- 
ment se  maintenir  plusieurs  heures  sur  deux  sujets  piqués  de  Z.  fUi- 
pendulœ,  et  l'on  n'aurait  pu  les  séparer  qu'en  brisant  les  anneaux  de 
l'abdomen  du  mâle.  Cette  ardeur  génitale  est  attestée  par  plusieurs 
observations  curieuses,  ainsi  deux  mâles  de  /.  acIitUeo'  trouvés  accou- 
plés, ensemble  et  en  même  temps,  avec  la  même  femelle,  et  des  accou- 
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ploments  naturels  hybrides  entre  espèces  (lifTi'Tentes,  comme  filipen- 
dulœ  et  peuceudani,  Irifolii  et  hippocrepidis  (Boisfhival),  /Uipcndiilœ  et 
poncrdani,  hippocrepidis  et  peucedani  (à  l.iirdy,  juillet  1880,  l'oujade), 
peuccdani  femelle  et  hippocrepidis  mâle  (Hellier,,  filipenduUv,  mille  et 
il///joA- femelle  (de  Villiers);  dans  ce  dernier  cas  les  'jeufs  ont  été  féconds 
et  les  chenilles  ont  vécu. 

Le  mule  vit  encore  deux  ou  trois  jours  après  l'accoLiplement  et  la 
femelle  périt  quand  elle  a  achevé  sa  ponte.  Boisduval  a  vu  que  les 
femelles  non  fécondées  refusent  de  pondre  en  captivité,  contrairement 
aux  femelles  vierges  de  Sericaria  mori  et  d'autres  Bombyciens,  à 
moins  qu'on  ne  traverse  leur  corselet  d'une  épingle  ;  les  femelles 
fécondées  pondent  captives,  mais  bien  plus  vite  si  on  leur  perce  le 
corselet.  Le  même  fait  u  lieu  puur  divers  Bonibyciens  :  ainsi  Liparis 
Dispar  et  Chrijssorrhœa,  dont  les  femelles  ni  fécondées  ni  piquées  ne 
pondent  pas  d'œufs  en  captivité.  Les  œufs  des  Zygènes  sont  sphéroïdes 
ou  ovoïdes,  jaunâtres  (Z.  ftlipendulœ)  ou  verdâtres,  luisants,  et  éclosent 
au  bout  de  quinze  jours  ou  trois  semaines  au  plus  tard.  Ln  sortant  de 
l'œuf  les  petites  chenilles  sont  velues,  noirâtres  ou  brunâtres,  sans 
aucune  tache,  et  conser\ent  cet  aspect  jusqu'à  la  première  mue. 
Après  la  seconde  mue,  ou,  plus  généralement,  après  la  troisième,  elles 
prennent  la  livrée  qu'elles  garderont  jusqu'à  la  nymphose,  moment  où 
elles  sont  très  raccourcies,  épaisses,  vertes,  jaunes  ou  glauques,  tou- 
jours avec  des  points  ou  des  taches  noires  régulièrement  disposés  et 
des  poils  rares  et  soyeux,  non  tubercules.  Bien  qu'écloses  en  été,  elles 
passent  l'hiver  à  l'état  de  chenille,  ayant  cessé  de  manger  après  la 
seconde  mue,  quoique  la  saison  soit  encore  très  chaude  et  que  la 
nourriture  fraîche  abonde.  Klles  restent  dans  cet  état  de  torpeur  pen- 
dant tout  l'automne  et  l'hiver  et  se  réveillent  au  printemps  suivant, 
dès  les  premiers  beaux  jours;  alors  elles  se  donnent  beaucoup  de 
mouvement,  mangent  abondamment  pendant  quelques  jours,  font  leur 
troisième  mue  et  continuent  à  se  développer  jusqu'à  lu  fin  de  mai  ou 
en  juin,  où  elles  deviennent  chrysalides;  d'après  Boisduval,  Z.  Achillece 
fait  exception  par  sa  précocité,  car,  près  de  Paris,  on  rencontre  le  pa- 
pillon dès  le  commencement  de  mai,  et  il  reparait  en  juillet  et  août  dans 
les  régions  chaudes  de  la  France.  Z.  Fausta  a  aussi  deux  apparitions 
dans  le  Midi,  en  juin  puis  en  septembre.  Les  chenilles  des  Zygènes  se 
nourrissent  [trincipalemenl  des  Légumineuses  herbacées,  des  genres 
Curonilla,  llippocrcpis.  Lotus,  MeUiotus,  Trifolium,  Medicago,  Hedysa- 
rwn,  etc.;  en  captivité  on  les  nourrit  indifféremment  avec  les  espèces 
de  ces  divers  genres;  plusieurs  espèc(!s  de  Zygèties  vivent  aussi  sur  le 
(ihardon-Holand  {Enjniiiam  cainpesire).  Ces  chenilles  sont  toujours  à  dé- 
couvert sur  les  plantes  nourricières,  soit  isolées,  soit  réunies  en  petit 
nombre  sur  la  même  plante.  Parvenues  à  leur  grosseur,  elles  filent  un 
cocon  attaché  à  quelque  tige  grêle.  U  est  mince,  jaune  ou  blanchâtre, 
vernissé  en  dehors  et  en  dedans,  de  la  consistance  du  parchemin  ou  de 
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la  coquille  d'œuf;  il  est  le  plus  souvent  en  forme  de  bateau,  adhérent 
à  la  tige  d'une  extrémité  à  l'autre  dans  toute  sa  longueur,  moins  sou- 
vent de  forme  ovoïde;  cette  dernière  configuralion,  d'après  Hoisduval, 
appartient  aux  Zygènes  à  taches  ocellées.  La  chrysalide  dure  ordinaire- 
ment de  quinze  jours  à  trois  semaines,  puis  donne  l'aduMe,  qui  sort 
toujours  du  cocon  par  l'extrémité  tournée  du  côté  du  ciel. 

La  monographie  deBoisduval,  déjà  ancienne  (1829),  décrit  quarante  et 
une  espèces  de  Zi/j/œiia,  de  tous  pays,  et  les  divise  en  deux  groupes,  d'a- 
près un  caractère  extérieur  de  coloration  et  de  dessin,  commode  pour 
les  collectionneurs,  en  Zygènes  à  taches  non  ocellées^  comprenant  vingt- 
luiit  espèces,  et  Zygènes  à  taches  ocellées,  ces  taches  des  ailes  plus  on 
muins  cerclées  de  noir,  ou  bien  entourées  de  blanc  ou  de  jaunâtre,  ces 
dernières  Zygènes  au  nombre  de  treize.  Le  catalogue  Depuiset,  pour  les 
Lépidoptères  d'Europe,  énumère  soixante-quinze  espèces  de  Zygœna,  et 
la  l'aune  de  Berce  en  décrit  vingt-sept  pour  la  France.  Les  Iles  Britan- 
niques, assez  riches  en  Sphingiens,  oifrentpour  les  Zygènes  une  infério- 
rité numérique  considérable,  et  tenant  au  climat  et  à  la  latitude  sep- 
tentrionale. Le  catalogue  des  British  Animais  n'énumère  que  quatre 
espèces  de  Zygènes  :  les  Z.  lonicerœ,  trifolii,  filipendiilœ  et  Minos,  toutes 
désignées  sous  le  nom  de  Burnet,  avec  diverses  épithètes  relatives  aux 
taches. 

Nous  indiquerons  brièvement  les  Zygènes  les  plus  communes  en 
France,  celles  qui  se  trouvent  aux  environs  de  Paris  et  pour  lesquelles 
Lardy,  Poquency,  Bouray  et  Fontainebleau  sont  les  meilleures  localités 
de  chasse.  M.  H.  Lucas  divise  les  Zygœna  en  quatre  groupes  :  1°  ailes  à 
demi  transparentes,  à  bandes  ou  taches  rouges,  conflu entes  ou  mal  ar- 
rêtées sur  leurs  bords;  ex.  :  Z.  Achilleœ,  etc.  ;  2"  ailes  opaques,  à  tachea 
rouges  nettement  circonscrites  et  non  bordées  de  blanc  ou  de  noir; 
ex.:  Z.  filipendulœ ,  trifolii,  lonicerœ,  etc.;  3°  ailes  opaques,  à  taches 
rouges,  tantôt  bordées  de  noir,  tantôt  bordées  de  blanc  ou  de  jaunâtre, 
ex.  :  Z.  onobrijchis,  Fausta,  etc.  ;  k"  ailes  opaques,  à  taches  de  la  base 
rouges  ou  jaunes,  les  autres  blanches,  ex.  :  Z.  Ephialtes,  des  mon- 
tagnes les  plus  méridionales  de  la  France.  Nous  commencerons  l'étude 
des  Zj/i/œna  par  quatre  espèces,  les  seules  citées  dans  les  catalogues  de 
Belgique  et  du  département  du  Nord  en  France. — Z.  fUipendulœ,  Linn., 
le  Spinx-Bélier  de  Geoffroy,  le  Sphinx  de  la  fiiipendule  d'Engramelle, 
la  plus  répandue  de  nog  Zygènes,  commune  dans  toute  la  France  du 
15  juin  à  la  fin  d'août,  dans  les  prairies,  sur  les  scabieuses,  les  ori- 
gans, etc.,  de  32  à  36  millimètres  d'envergure,  les  antennes  d'un  bleu 
foncé  en  dessus,  noires  en  dessous,  le  thorax  et  l'abdomen  d'un  ])leu 
luisant  ou  d'un  vert  bronzé,  les  ailes  supérieures  d'un  vert  bleu  luisant, 
un  peu  doré,  avec  six  taches  d'un  rouge  carminé,  disposées  deux  à  deux 
et  confluentes  en  dessous,  toutes  ces  taches  confluant  parfois  en  dessus 
en  une  bande  irrégulière;  ailes  inférieures  d'un  rouge  carmin  en  dessus 
et  en  dessous,  avec  une  bordure  bleue  étroite  et  une  frange  un  peu  plus 
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claire.  Chenille  (pi.  lxxxviii,  fig.  à)  en  mai  et  juin,  sur  les  trè- 
fles, les  coronilles,  les  Lotus,  le  Genista  sarjittalis,  etc.,  à  tête,  pattes 
écallleuses  et  stii^mates  noirs,  corps  d'un  jaune  verdâtre,  à  taches  noires 
divisées,  entrecoupées  de  jaune;  cocon  allongé,  sillonné  ou  plissé  lon- 
gitudinalement,  d'un  jaune  paille.  Nous  figurons  le  cocon  et  la  chrysa- 
lide planche  lxxxvui,  figure  h.  Sont  très  voisines  de  la  précédente,  les 
deux  espèces  qui  suivent  :  Z.  trifolii,  Esper,  le  Sphinx  des  prés  d'Engra- 
melle,  commune  dans  les  prairies  d'une  grande  partie  de  la  France  en 
juin  et  juillet,  surtout  les  prairies  voisines  des  bois,  se  posant  sur  les 
scabieuses,  les  centaurées,  les  chardons,  etc.,  avec  cinq  taches  rouges 
aux  ailes  supérieures,  parfois  réunies  en  une  seule  bande,  et  une  bor- 
dure bleu,  large  et  sinuée  aux  inférieures.  Chenille  en  mai  et  juin,  sur 
les  Lo^ws,  Hippocrepis,  Trifolium,  etc.,  d'un  vert  jaunTitrc,  avec  quairc 
lignes  dorsales  et  une  ventrale  de  points  noirs;  cocon  allongé,  sillonné, 
d'un  jaune  paille,  avec  la  partie  inférieure  blanchâtre. — Z.  loiiicera', 
Esper,  le  Spinx  des  Graminées  d'Engramelle,  des  mêmes  localités  que 
l'espèce  précédente  et  surtout  du  nord  de  la  France,  à  antennes  noires 
partout  ainsi  que  les  pattes,  avec  cinq  taches  rouges  aux  ailes  supé- 
rieures, assez  grosses  et  aussi  distinctes  en  dessous  qu'en  dessus,  par- 
fois avec  confluence  en  une  bande  irrégulière,  la  bordure  bleue  des  ailes 
inférieures  assez  large  et  sinuée.  Chenille  en  juin  et  juillet,  sur  les  pe- 
tites Légumineuses,  d'un  vert  terne,  à  taches  noires  interrompues  par 
les  incisions,  avec  un  point  jaune  entre  elles,  sur  chaque  anneau  ;  cocon 
allongé,  en  bateau,  d'un  jaune  paille,  souvent  attaché  aux  tiges  des 
Graminées. — Z.  hippocrepidis,  Hûbner,  29  à  32  millimètres  d'envergure, 
espèce  des  colbnes  sèches  et  calcaires  et  des  bois  secs,  en  juillet,  dans 
le  midi  et  dans  le  centre  de  la  France,  aussi  de  Belgique,  commune  à 
Lardy  et  à  Fontainebleau,  29  à  32  millimètres  d'envergure,  ailes  supé- 
rieures d'un  bleu  foncé  luisant,  avec  six  taches  rouges  disposées  deux 
par  deux,  très  confuses  en  dessous;  ailes  inférieur.'s  rouges  de'  part  et 
d'autre,  avec  une  bordure  noire  peu  prononcée  et  un  peu  sinuée  infé- 
rieurement;  en  outre,  aux  quatre  ailes,  une  petite  frange  d'un  bleu  vio- 
làtre  ;  antennes  d'un  bleu  noir  avec  l'extrémité  de  la  massue  blanche  ; 
corps  d'un  bleu  foncé,  pattes  plus  claires;  par  variation,  cinq  taches 
rouges  seulement;  parfois  un  commcncenuîiit  d'anneau  rouge  sur  l'ab- 
domen. Chenille  en  juin  sur  l'hippocrèpe  ou  fer  à  cheval,  sur  l'astra- 
gale à  feuilles  de  réglisse,  sur  les  Lotus,  d'un  vert  jaunâtre,  avec  bande 
jaune  surmontée  de  taches  noires  divisées  et  parfois  une  ligne  stigma- 
tale  noire,  les  stigmates,  la  tète  et  les  pattes  écailleuses  noirs;  cocon 
jaune  et  fusiforme.  —  Z.  Carniolica,  Scopoli  :  syn.  plus  fréquent, 
Onobrychis,  Fab.,  le  Sphinx  do  l'esparcelte  d'Engramelle,  28  à  30  milli- 
mètres d'envergure;  anteimes  noires,  fauves  au  sommet;  corps  d'un 
vert  bronzé,  avec  un  collier  et  le  bord  des  ptérygodes  blancs,  soin  eut 
un  anneau  rouge  plus  ou  moins  marqué  sur  l'abdomen,  surtout  cliez 
les  femelles  ;  ailes  supérieures  d'un  vert  bleu  luisant,  avec  six  taches 
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rouges  entourées  de  blanc,  parfois  rouges  en  entier,  en  dessus  et  en 
dessous-,  ailes  inférieures  rouges  de  part  et  d'autre,  avec  le  bord  termi- 
nal noir  et  garni  d'une  frange  violette  ;  juillet  et  août;  assez  répandu 
dans  le  centre  et  le  midi  de  la  France,  surtout  sur  les  collines  calcaires, 
se  prenait  autrefois  à  Vincennes,  assez  fréquent  à  Lardy.  Chenille  à  tète 
et  pattes  écailleuses  d'un  brun  noirâtre,  les  stigmates  noirs,  le  corps 
d'un  vert  pâle,  avec  deux  séries  de  taches  noires  reposant  sur  une  ligne 
claire  entrecoupée  de  jaune;  en  mai  et  juin  sur  le  sainfoin  {ncdijsarum 
onobrychis),  les  Lotus,  les  Dorycnium,  etc.;  cocon  ovoïde,  tantôt  d'un 
jaune  soufre,  tantôt  blanc,  de  la  consistance  cassante  de  la  coquille 
d'iL'ul'. — Z.  AchiUeœ,Es^ev,  le  Sphiîix  de.  iachillière,  Engramelle,  30  à 
lyi  millimètres  d'envergure,  les  antennes  d'un  bleu  noir  ainsi  que  l'ab- 
dumeu,  le  thorax  bleu,  avec  le  collier  et  les  ptérygodes  garnis  de  poils 
blancs;  ailes  supérieures  un  peu  arrondies  au  sommet,  d'un  bleu  un 
peu  transparent,  avec  cinq  taches  rouges,  dont  une  terminale  beaucoup 
plus  grande  et  sécuriforme  à  l'extrémité  de  l'aile  ;  ailes  inférieures 
rouges  de  part  et  d'autre,  avec  un  très  mince  liséré  bleu  foncé,  formé 
en  grande  partie  par  la  frange;  la  femelle,  de  même  dessin,  mais  ayant 
souvent  le  iond  d'un  bleu  grisâtre  ou  jaunâtre;  paraît  en  mai  puis  en 
juillet,  surtout  dans  les  terrains  calcaires,  sur  les  colUncs  cou- 
vertes d'herbes,  en  Auvergne, Cantal,  Basses-Alpes,  Alpes-Maritimes,  etc., 
et  aux  alentours  de  Paris,  à  Vernon,  à  Lardy,  à  Maintenon,  à  Bondy,  au 
Haincy  (autrefois).  Chenille  d'un  vert  pomme,  à  deux  rangs  de  points 
noirs  petits  et  arrondis,  en  avril,  puis  en  juin,  sur  les  Coronilla,  Lotus, 
Trifolium,  Hippocrcpis. — Z.Fausta,  L\nn.  ,\q.  Sphinx  de  /a6ruî/èred'Engr., 
la  plus  tardive  de  nos  Zygônes,  en  août,  sur  les  collines  calcaires  bien 
isolées,  butinant  sur  les  fleurs  de  bruyère  et  de  serpolet,  sur  les  têtes 
de  scabieuses  et  surtout  de  Phyteuma;  envergure,  25  millimètres;  an- 
tennes grosses  et  d'un  bleu  noir  ;  thorax  bleuâtre,  avec  deux  lignes  lon- 
gitudinales blanchâtres;  un  double  collier,  un  large  ;uincau  en  dessus, 
vers  l'extrémité  de  l'abdomen  et  les  côtés  de  l'anus,  rouges;  ailes  supé- 
rieures d'un  bleu  noir,  avec  cinq  taches  d'un  rouge  vermillon,  con- 
iluentes  et  légèrement  bordées  de  jaune  pâle;  ailes  inférieures  rouges, 
avec  une  petite  bordure  noire  et  une  légère  frange  brune;  dans  une 
grande  partie  de  la  France  méridionale  et  centrale  ;  près  de  Paris,  com- 
mun à  Lardy  et  à  Mantes,  très  rare  à  Fontainebleau.  Chenille  d'un  vert 
clair,  avec  un  collier  d'un  rouge  orangé,  séparé  de  la  tète  par  une  ligne 
blanche,  les  pattes  écailleuses  et  la  tète  noire,  les  pattes  membraneuses 
d'un  jaune  verdâtre,  le  corps  ayant  sur  le  dos  une  ligne  brunâtre  et  des 
sous-dorsales  blanches,  coupées  aux  incisions  par  un  point  noir,  au- 
dessus  duquel  est  une  tache  jaune;  sur  les  Coronilla  minima  et  emerus, 
Ornithopus  perpusillus,  Hippocrepis  comosa,  en  juin,  se  filant,  vers  le  rai- 
lieu  de  ce  mois,  une  coque  ronde  et  blanche  comme  un  œuf.— Z.  Minos, 
cat.  de  Vienne,  syn.:  PiloselUc,  l'isper,  le  Sphinx  de  lapilosellc,  Fngram., 
espèce  très  commune  dans  les  Vosges,  les  montagnes  du  Dauphiné,  les 
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Basses-Alpes,  les  Pyrénées-Orientales,  le  Cantal,  la  Creuse,  le  Cher,  assez 
rare,  les  terrains  calcaires  de  Saône-et-Loire,  assez  rare,  diverses  loca- 
lités à  prairies  et  gazons  d'Kure-et-Loir,  en  juin,  près  de  Paris,  assez 
commun  à  l.ardy  et  Fontainebleau;  28  millimiMres  d'envergure,  an- 
tennes, thorax  et  abdomen  noirs,  tant  en  dessus  qu'en  dessous;  ailes 
supérieures  d'un  bleuâtre  foncé,  un  peu  transparentes,  avec  trois  taches 
longitudinales  d'un  rouge  carmin,  le  bord  interne  bleuâtre  jusqu'à  la 
nervure  radiale;  ailes  inférieures  d'un  rouge  rose  en  dessus  en  en  des- 
sous, avec  un  petit  liséré  d'un  bleu  noirâtre;  femelle  plus  grande  que 
le  mâle,  sa  couleur  étant  souvent  d'un  bleu  un  peu  verdâtre.  Chenille 
à  tête  et  pattes  écailleuses  noirâtres,  à  corps  d'un  jaune  verdâtre,  avec 
deux  rangs  de  taches  noires  coupées  de  points  jaunes,  vivant  en  mai  et 
juin  sur  les  Trifolium,  Hippocrepis,  Lotus  et  autres  Légumineuses;  se 
filant  un  cocon  fusiforme,  très  allongé  et  d'un  jaune  brunâtre.  Nous 
représentons  planche  lxxxvui,  figure  o,  une  espèce  exotique,  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  Z.  Pulchella,  Boisd.,  offrant  un  large  anneau  rouge  à 
l'extrémité  de  l'abdomen;  les  ailes  supérieures  d'un  brun  jaunâtre, 
avec  une  tache  oblongue  et  transparente  à  la  base  et  quatre  taches 
rondes  jaunâtres  avec  le  milieu  ferrugineux,  les  ailes  inférieures  en 
partie  transparentes,  à  nervures  rouges,  largement  bordées  de  noir, 
teintées  de  rouge  au  bord  antérieur,  au  sommet  et  à  l'angle  anal. 

PROCniS,  Fabr.  (syn.  Ino,  Leach). — Chaperon  arrondi.  Antennes  presque  aussi 
longues  que  le  corps,  épaissies  à  rextrémilé  ou  terminées  par  une  pointe,  celles 
du  mâle  bipeclinées  en  dessous,  tantôt  dans  toute  leur  longueur,  tantôt  dans 
une  partie  seulement,  celles  de  la  femelle  légèrement  dentées  en  dessous  ou 
presque  lisses.  Yeux  de  grandeur  moyenne.  Stemmales  petits.  Palpes  grêles, 
plus  courts  que  le  chaperon.  Spiritrompe  courte.  Thorax  squameux,  ayant  les 
ptérygodes  très  courts  et  peu  adhérents.  Ailes  supérieures  assez  larges,  les  in- 
férieures moins  courtes  que  dans  les  Zygœna,  les  ailes  au  repos  comme  celles 
des  ZygiJuin.  Pattes  postérieures  ayant  les  éperons  presque  nuls.  Abdomen  cylin- 
droïdCj  obtus  dans  les  deux  sexes,  beaucoup  plus  gros  et  plus  court  dans  la  fe- 
melle que  dans  le  mâle.  —  Chenillei  épaisses,  ramassées,  garnies  de  petites  ai- 
grettes de  poils  courts.  —  Chrysalides  cylindrico-coniques,  renfermées  dans  une 
coque  soyeuse  d'un  tissu  léger  et  lâche. 

Les  Procris  sont  de  très  jolis  papillons  dont  les  ailes  sont  délicates, 
oblongues,  luisantes,  vertes  ou  bleuâtres  dans  les  espèces  de  notre  pays, 
souvent  avec  un  reflet  bronzé  et  un  éclat  presque  métallique  ;  leur  prin- 
cipale ditférence  d'avec  les  Zygènes  est  d'avoir  les  antennes  pectinées 
dans  les  mâles  et  les  ailes  sans  taches,  ordinairement  d'une  seule  cou- 
leur. Klles  ont  à  peu  près  les  mêmes  mœurs  et  volent  aussi  en  plein 
jour  dans  les  prairies,  les  pelouses,  les  clairières,  se  posant  sur  les  fleurs 
de  Statice,  de  Globularia,de  Jacea,de  Centaurea.  Les  chenilles,  comme 
celles  des  Zygènes,  sont  paresseuses  et  lentes  dans  leurs  mouvements 
ciBlRi).  m.  —  22 
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et  vivent  à  découvert,  non  seulement  sur  des  plantes  basses,  mais  aussi 
sur  des  arbrisseaux. 

Les  deux  espèces  les  plus  communes  de  France  et  des  îles  Britan- 
niques, sont:  P.  staticps,  Linn.,  la  Turquoise  de  Geoffroy,  espèce  com- 
mune dans  toute  la  France,  du  milieu  de  juin  au  mois  d'août,  volant 
au  milieu  des  herbes,  se  posant  fréquemment  sur  les  Statice,  de  25  mil- 
limèires  d'envergure,  les  antennes  moitié  vertes,  moitié  d'un  noir 
bronzé,  obtuses  à  l'extrémité,  celles  du  mille  ayant  les  sept  à  huit  der- 
nières dents  très  courtes  et  en  forme  de  stries,  tandis  qu'elles  sont  sim- 
plement dentées  chez  la  femelle  ;  thorax,  abdomen  et  ailes  d'un  vert 
doré,  à  frange  mêlée  de  noir;  ailes  inférieures  subhyalines,  noirâtres  à 
bord  abdominal  plus  foncé;  dessous  des  ailes  noirâtres.  Chenille  en  mai 
sur  la  Patience  {Rumex  acetosa),  la  Globubiire,  le  Genêt,  etc.,  d'un  jaune 
verdàtre,  avec  la  tétc  et  les  pattes  écaillouses  noires,  les  pattes  membra- 
neuses blanchâtres,  deux  rangées  longitudinales  de  chevrons  noirs  sur 
le  dos,  et,  sur  chaque  côté,  une  série  longitudinale  de  points  d'un  rouge 
pourpré,  qui  borde  une  simple  ligne  noire  flexueuse  —  P.  glohnlariœ, 
Hubner,  de '26  à  30  millimètres  d'envergure,  les  antennes  longues  se  ter- 
minant en  pointe  et  pectinées  jusqu'à  l'extrémité,  le  thorax,  l'abdomen 
et  les  ailes  supérieures  d'un  bleu  verdàtre,  les  inférieures  d'un  bleu  cen- 
dré, ainsi  que  le  dessous  des  quatre  ailes.  Femelle  pareille,  mais  avec  les 
antennes  simplement  dentées.  I3e  toute  la  France  dans  les  clairières  her- 
buesdes  boi3,enjuin;  plus  rare,  dumoinsdans  la  zone  de  Paris, que  l'es- 
pèce précédente.  Chenille  verte  et  ardoisée,  à  points  latéraux  rouges,  en 
mai,  sur  la  Glohularia  vulgaris  et  sur  les  Lotus.  Chrysalide  d'un  brun  pâle, 
avec  l'enveloppe  des  ailes  terminée  par  un  prolongement.  —  L'espèce  sui. 
vante  est  beaucoup  moins  commune  :  P.  jnuni,  catalogue  de  Vienne,  le 
Sphinx  du  Prunellier  d'Engramelle,  petite  espèce  de  20  à  22  millimètres 
d'envergure,  ayant  les  antennes  d'un  bleu  verdàtre  pectinées  jusqu'à 
l'extrémité,  les  ailes  supérieures  d'un  vert  obscur,  avec  la  base  saupou- 
drée de  vert  doré,  le  thorax  et  l'abdomen  de  la  couleur  de  ces  ailes,  les 
ailes  inférieures  d'un  brun  noirâtre,  ainsi  que  le  dessous  des  quatre 
ailes.  L'adulte  paraît  à  la  fin  de  juin  et  en  juillet  et  vole  vivement  au 
soleil  dans  les  buissons  et  surtout  autour  des  prunelliers,  dans  la  France 
méridionale  et  centrale,  assez  rare  près  de  Paris ,  très  rare  dans  le  Cal- 
vados. Chenille  très  pubescentc,  d'un  gris  rosé,  à  dos  rougeàlre,  divisé 
par  une  double  série  de  losanges  noirs  transverses.  Chrysalide  faible- 
ment verdàtre,  avec  le  dos  et  l'eiiveloppe  des  ailes  noirâtres  ;  cette  che- 
nille vit  en  mai  sur  l'aubépine  et  surtout  le  prunellier,  et  se  capture 
aisément  en  battant  ces  arbustes  sur  le  parapluie,  et  elle  est  beaucoup 
plus  commune  que  l'insecte  parfait. — Nous  citerons  encore  P.  Ampelo- 
phagajUuhncv,  commun  en  Italie,  principalement  dans  la  campagne 
de  Home,  en  Piémont  et  en  Toscane, avec  deux  générations  par  an  et  de- 
venant, à  certaines  époques,  un  vérital)le  Iléau  poin-  la  vigne,  cl  le 
P.   sœpiwn,  Boisd.,   de    Lumbardie,   volant   dans  les  buissons,  connue 
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P.  pruni.  Berce  fait  remarquer  que,  dans  les  colleclious,  on  voit  sou- 
vent des  sujets  des  Procris  vertes  ayant  le  thorax  et  l'abdomen  d'un 
rouge  cuivreux;  c'est  un  effet  de  l'humidité  du  ramollissoir  sur  le 
vert. 

Nous  figurons  une  espèce  du  Cap  de  Bonne -Espérance  P.  Nebulosa^ 
Boisd.  pi.  Lxxxviii,  fig.  5),  avec  la  tète,  les  pattes  et  le  thorax  noirâtres, 
ce  dernier  garni  en  dessus  d'écaillés  blanchâtres,  les  ailes  transparentes, 
à  nervures  jaunâtres,  garnies  de  fines  écailles  d'un  blanc  jaunâtre,  sur- 
tout au  bord  antérieur  et  au  milieu,  l'abdomen  d'un  jaune  pâle. 

%CiL.%OPK,  Latr.  —  Antennes  bipectinées  dans  les  deux  sexes,  presque  auss 
longues  que  le  corps.  Tête  plus  étroite  que  le  thorax.  Yeux  assez  saillants.  Spi- 
ritrompe  très  courte.  Palpes  très  petits,  avec  le  dernier  article  grêle  et  presque 
nu.  Thorax  avec  un  collier  très  distinct  et  de  très  petits  ptérygodes.  Les  quatre 
ailes  à  angles  arrondis,  presque  d'égale  grandeur,  beaucoup  plus  larges  que 
dans  les  autres  Zygénides.  Éperons  des  pattes  postérieures  très  courts.  Abdomen 
cylindroïde,  obtus  au  bout,  dépassant  peu  les  ailes  inférieures,  du  moins  chez 
la  femelle.  —  Chenilles  courtes,  ramassées,  garnies  de  petits  bouquets  de  poils 
implantés  sur  des  tubercules.  —  Chrysalides  enfermées  dans  un  cocon  ovoide 
d'un  tissu  très  serré. 

Nous  avons  en  France  une  espèce  de  ce  genre  :  A.  Infausta,  Linn.,  le 
Sphinx  des  haies  d'Engram. ,  pareille  dans  les  deux  sexes,  avec  les 
antennes  noirâtres,  bipectinées,  le  corps  d'un  brun  cendré,  avec  un 
collier  rouge  au  thorax,  les  ailes  d'un  brun  cendré,  demi-lransparentcs, 
les  supérieures  avec  l'origine  de  la  côte  et  du  bord  interne  d'un  rouge 
carmin  tendre,  la  même  couleur  s'étendant  sur  une  partie  de  la  moitié 
intérieure  des  ailes  inférieures.  Cette  espèce  est  commune  dans  le  midi 
de  la  France  et  vole  en  juin  et  en  juillet,  et  souvent  en  grand  nombre  ; 
elle  remonte  par  places  dans  la  France  centrale;  ainsi,  d'après  M.  Mau- 
rice Sand,  commune  en  Auvergne  en  août,  rare  dans  la  Sologne,  très 
commune  à  Nohant  (Indre)  en  juin  et  juillet,  sur  les  buissons  et  les 
haies,  commune  dans  certaines  localités  de  la  région  des  vignes  de 
Saône-et-Loire,  en  juillet  et  aoiit,  au  point  qu'on  voit  quelquefois  les 
mâles  voler  par  essaims  à  la  recherche  de  la  femelle  autour  des  buis- 
sons de  prunelliers  dépouillés  par  leurs  chenilles;  existant  mais  rare, 
ilans  le  Morbihan,  sur  les  aubépines,  sur  les  prunelliers  et  divers  arbres 
fruitiers  (drilHthi,  très  rare  près  de  Paris,  dans  la  forêt  de  Senars,  etc. 
Chenille  (pi.  i.xxxviii,  tig.  9;  9  o,  cocon  et  chrysalide)  courte,  ramassée, 
peu  garnie  de  poils,  jaunâtre,  les  pattes  écailleuses  noires,  de  chaque 
côté  deux  bandes  longitudinales,  la  supérieure  d'un  rouge  vineux  et 
ponctuée  de  noir,  l'inférieure  beaucoup  plus  étroite  et  bleue,  les  deux 
dernières  pattes  membraneuses  bleuâtres.  Elle  vit  en  mai  sur  l'aubé- 
pine, le  prunellier,  l'abricotier,  l'amandier,  devenant  souvent,  dans 
le  midi  de  la  France,  un    véritable  fléau   pour   cet  arbre,  rongeant 
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d'abord  le  parenchyme  des  feuilles,  puis  dévorant  toute  la  feuille, 
quand  la  chenille  a  toute  sa  croissance  ;  il  faut  écheniller  en  secouant 
les  branches,  ramasser  les  chenilles  qui  tombent  sur  des  toiles  étalées 
sur  le  sol  et  les  brûler. 

Nous  figurons,  planche  lxxxvui,  figure  11,  le  mâle  d'une  espèce  de 
l'Amérique  du  Nord  {A.  Americana,  Boisd.),  noire  à  reflet  bleuâtre,  aveo 
le  prothorax  ou  collier  d'un  jaune  ferrugineux. 

Les  auteurs  placent  ordinairement  près  des  Procris  le  bien  cui'ieux 
genre  Helerogynis,  Rambur,  très  lié  aux /Vocr/s  par  les  longues  antennes 
pectinées  et  la  forme  des  larges  ailes  du  mâle,  tandis  que  la  femelle 
larviforme  ressemble  à  celles  des  Psychides,  groupe  dont  les  chenilles 
sans  fourreau  portatif  écartent  ce  genre.  L'espèce  de  France,  dont  les 
mœurs  et  les  métamorphoses  ont  été  très  bien  étudiées  par  M.  de  Graslin 
{Notice  sur  quelques  Lépidoptères  nouveaux  trouvés  dans  les  Pyrénées-Orien- 
tales en  18Zi7,  in  Ann.  Soc.  entom.  Fr.,  1850,  p.  396),  est  VH.  Penella,  Hub- 
ner,  dont  la  chenille  courte,  onisciforme,  légèrement  pubescente,  jau- 
nâtre, avec  des  bandes  longitudinales,  les  unes  grises,  les  autres  brunes, 
vit  sur  les  Genista  puryans,  scoparia,  sagittalis.  Le  mâle,  de  20  milli- 
mètres d'envergure,   a  la  spiritrompe   rudimentaire,  les  palpes  très 
petits  et  très  velus,  les  antennes  noires,  les  ailes  demi-transparentes, 
d'un  bistre  clair,  à  nervures  noires,  la  tète  et  le  corps  à  demi  glabres 
et  d'un  noir  luisant,  les  pattes  d'un  brun  noir,  à  tarses  courts,  les  jambes 
postérieures  n'ayant  qu'un  éperon,  l'abdomen  très  mince,  terminé  par 
deux  crochets  en  forme  de  pince,  prolongés  en  pointe,  qui,  par  la 
réunion  de  chacune,  forment  inférieurement  une  ouverture  ovalaire. 
La  femelle  est  tout  à  fait  sans  ailes  et  vermiforme,  d'un  jaune  verdâtre 
pâle,  avec  une  bande  vasculaire  noire  qui  s'élargit  aux  incisions  e* 
deux  autres  bandes  latérales  semblables.  Elle  tient  son  corps  replié 
S  et  n'offre  d'autres  organes,  pour  indiquer  un  insecte  adulte,  qu'un 
petit  rudiment  de  tête  noir  et  comme  corné,  caché  sous  le  premier 
anneau,  et  de  petites  pattes  écailleuses,  également  noires  et  rudimen- 
taires.  Les  adultes,  mâle  et  femelle,  sortent  de  cocons  ovoïdes,  mous, 
demi-transparents,  comme  un  réseau  d'une  soie  d'un  blanc  jaunâtre, 
le  cocon  du  mâle  bien  plus  petit  que  celui  de  la  femelle,  qui  est  plus 
grosse  que  le  mâle.  La  chrysalide  du  mâle  est  pointue  à  sa  partie  pos- 
térieure et  d'un  brun  noir  luisant;  la  chrysalide  de  la  femelle  est  une 
sorte  de  sac  assez  allongé,  arrondi  à  ses  deux  bouts,  formé  d'une  mince 
pellicule,  laissant  voir  par  transparence  le  corps  de  la  femelle  dans  sa 
partie  antérieure,  se  renflant  et  devenant  d'un  brun  lestacé  à  la  région 
abdominale.  Une  soupape  ou  clapet  antérieur,  que  la  l'emelle  pousse 
avec  sa  tête,  lui  permet  de  sortir  de  cette  sorte  de  boîte  et  de  se  tenir 
penchée  sur  le  cocon,  la  tête  en  bas.  accrochée  par  derrière  au  clapet 
de  la  chrysalide;,   dont  l'enveloppe  est  restée  en  entier  dans  le  cocon. 
Si  'on  vient  à  toucher  cette  femelle,  elle  rentre  aussitôt  dans  cette  envc- 
oppe  qui  lui  sert  de  retraite  et  s'y  renferme  définitivement,  après 
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qu'elle  a  été  fécondée  par  un  mâle,  qui  a  découvert  dans  son  vol  diurne 
la  femelle  aptère.  Bientôt  elle  pond  une  grande  quantité  d'œufs  jau- 
nâtres, liés  entre  eux  par  une  humeur  visqueuse  qui  les  réunit  en 
chapelet  à  grains  serrés,  simulant  une  sorte  de  cordon.  Les  petites 
chenilles  naissent  peu  de  temps  après  la  ponte,  mais  ne  sortent  pas 
immédiatement  du  cocon.  Lorsqu'elles  sont  écloses  au  bout  postérieur 
de  la  chrysalide  ou  sac,  dans  lequel  tout  l'abdomen  de  la  femelle  s'était 
comme  fondu  en  œufs,  elles  se  mettent  à  manger  l'humeur  visqueuse 
qui  attachait  les  œufs  et  ce  qui  reste  de  la  partie  supérieure  du  corps 
de  leur  mère,  et  ne  sortent  de  la  chrysalide  et  du  cocon,  pour  se 
répandre  sur  les  feuilles  de  genêt,  qu'au  moment  de  subir  leur  pre- 
mière mue.  On  trouve  en  juillet  cette  curieuse  espèce  en  divers  points 
des  Dasses-Alpes,  des  Pyrénées-Orientales,  de  la  Lozère,  dans  la  Côte- 
d'Or,  à  .Murât,  dans  le  Cantal,  en  Auvergne,  au  Mont-Dore,  mais 
assez  rare,  etc.  Il  e.xiste  en  Espagne  deux  autres  espèces  d'flele- 
rogynis. 

Nous  devons  dire  quelques  mots  du  genre  Nadia,  Boisd.,  par  lequel 
nous  terminons  les  Zygénides,  et  qui  se  rapproche  beaucoup  des  Litho- 
siens par  son  aspect  et  par  ses  mœurs.  Les  antennes  sont  presque  aussi 
longues  que  le  corps  et  simples  dans  les  deux  sexes,  la  spiritrompe 
distincte,  les  palpes  droits,  à  dernier  article  conique,  les  ailes  supé- 
rieures lancéolées,  les  inférieures  très  courtes.  Les  chenilles  rayées 
longitudinalement,  avec  des  poils  courts  disposés  par  aigrettes,  assez 
longs  sur  les  deux  derniers  segments,  se  nourrissent,  pendant  les  mois 
de  mai  et  de  juin,  comme  celles  des  Lithosiens,  des  productions  crvp- 
togamiques,  Lichen,  l'hyscia,  Usnea,  etc.,  qui  se  développent  sur  l'écorce 
des  arbres  et  sur  les  pierres;  ces  chenilles  croissent  lentement,  passent 
l'hiver  à  l'état  de  chenilles  et  se  métamorphosent  dans  un  cocon,  tou- 
jours comme  les  Lithosiens.  Dans  les  mois  de  juillet  et  d'août  les 
adultes  volent  parmi  les  herbes  et  sur  les  buissons,  en  plein  jour,  res- 
semblant dans  le  vol  à  certains  Phryganicns,  et  on  les  fait  partir  en 
battant  les  broussailles  et  les  taillis.  Il  y  a  quatre  ou  cinq  espèces  d'Eu- 
rope, dont  les  plus  importantes  sont  :  N.  Ancilla,  Linn.,  la  Servante 
d'Engramelle,  de  presque  toute  la  France,  de  Belgique,  surtout  des 
collines  calcaires,  des  bois  secs  et  chauds,  de  27  millimètres  d'enver- 
gure, le  corps  d'un  brun  pâle  avec  le  dessus  de  l'abdomen  d'un  jaune 
fauve  et  longé  par  une  série  dorsale  de  sept  points  noirs,  les  ailes  supé- 
rieures d'un  brun  pâle  sur  les  deux  faces,  avec  une  rangée  transversc 
de  trois  points  blancs  vers  l'extrémité,  ces  points  disparaissant  parfois 
par  aberration,  les  ailes  inférieures  de  même  couleur,  sans  lâches 
dans  le  mâle,  traversées  dans  leur  milieu  par  une  bande  de  taches 
jaunes  chez  la  femelle.  Chenille  brune,  avec  les  sous-dorsales  en  taches 
jaunes,  en  avril  et  mai,  sur  les  lichens  des  pierres  et  aussi  sur  les  Gra- 
minées-, on  la  rencontre  quelquefois  en  secouant  les  feuilles  sèches 
accumulées  au  pied  des  roches  dans  les  bois.  —  N.  Punctata,  Fabr.,  la 
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Phalène  à  quadrille  de  Geoffroy,  la  Ménagère  d'Engram.,  plus  petite  que 
l'espèce  précédente  et  ayant  le  corps  pareil,  les  ailes  supérieures  d'un 
brun  un  peu  plus  foncé  sur  leurs  deux  faces,  avec  cinq  points  blancs, 
les  inférieures  d'un  jaune  fauve,  avec  une  large  bordure  et  un  arc 
central  d'un  brun  foncé;  espèce  méridionale,  se  trouvant  par  places 
dans  le  centre,  ainsi  rare  dans  Saône-et-Loire,  sur  les  collines  chaudee 
et  arides,  dans  le  Cantal,  à  Aurillac,  en  août,  sur  les  collines  couvertes 
de  bruyères,  très  rare  dans  le  Cher,  à  Marmagne  (Maurice  Sand),  pro- 
bablement des  environs  de  Paris,  puisque  Geoffroy  la  connaissait,  mais 
très  rare. 

GLAUCOPIDES. 

Cette  famille  se  compose  essentiellement  du  genre  Giaucopis,  Fabr., 
fornié  d'assez  nombreuses  espèces  exotiques,  et  qui  se  distingue  aisé- 
ment des  autres  Zygéniens  par  un  long  et  gros  corps  cylindroïde  ;  les 
antennes  sont  garnies  d'une  double  rangée  de  dents  allongées  ou  bipec- 
tinées;  les  ailes,  étroites  et  allongées,  rappellent,  par  leur  forme  et  par 
leurs  proportions,  comparées  à  celles  du  corps,  l'aspect  de  certains 
Sésiens.  Les  ailes  sont  ornées  de  taches  vivement  colorées  en  jaune, 
en  bleu,  etc.,  et  l'abdomen  avec  des  anneaux  bleus,  rouges  ou  jaunes. 
Une  espèce  commune  dans  les  collections  est  6^.  Formosa,  Boisd.,  qui 
est  très  répandue  à  Madagascar  en  janvier,  puis  en  juillet  et  août;  elle 
vole  lentement  et  se  pose  sur  les  Graminées,  où  on  la  rencontre  souvent 
accouplée  ;  on  la  fait  aussi  tomber  fréquemment  en  secouant  les  arbres. 
Cette  espèce  avait  été  nommée  auparavant  G.  Folleti,  par  Feisthamel, 
noni  qui  n'a  pas  été  conservé.  Nous  la  représentons  pi.  lxxxviii,  fig.  10. 
Sur  le  fond  noir  des  ailes  se  détachent  de  grandes  taches  jaunes  avec 
du  bleu  en  deux  taches  contre  le  bord  costal,  à  l'insertion  et  vers  le 
milien,  la  tète  bleue,  les  ptérygodes  fauves,  le  premier  rameau  abdo- 
minal jaune,  les  autres  bleus  avec  incisions  noires,  le  milieu  de  l'ab- 
domen ceinturé  d'un  beau  rouge  orangé.  Les  espèces  de  Giaucopis  se 
répartissent  dans  les  régions  tropicales  des  deux  continents. 

SYNTOMIDES. 

Les  Syntomides  se  distinguent  au  premier  coup  d'œil  des  Zygènes 
par  les  antennes  en  fuseau  et  non  en  massue  et  par  les  quatre  ailes 
analogues  en  couleurs  comme  fond  et  comme  taches,  ces  taches  n'étant 
jamais  rouges  ;  le  nom  de  ce  groupe,  dû  à  llliger,  vient  de  la  brièveté 
des  palpes.  Par  leurs  mœurs  ces  insectes  se  rapprochent  beaucoup  des 
Zygèiies,  dont  ils  ont  le  port  d'ailes  dans  le  repos.  Ils  aiment  de  même 
à  voltiger  à  l'ardeur  du  soleil;  mais  leur  vol  est  plus  lourd  et  moins 
soutenu.  On  les  voit  quelquefois,  au  moment  de  la  plus  grande  chaleur 
du  jour,  voler  en  grand  nombre  autour  des  buissons.  Dans  leur  premier 
état  les  Syntomides  diflèrent  encore  essentiellement  des  Zygénides,  et 
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montront  un  évident,  passage  aux  Chélonides,  passage  également  attesté 
par  les  dessins  et  les  belles  colorations  des  ailes  des  adultes,  (les  clie- 
lullcs  ont  des  tubercules  hérissés  de  poils  raides  el  longs,  et,  lorsqu'on 
les  touche,  elles  se  roulent  en  cercle,  à  la  manière  des  chenilles  de 
Chélonides,  appelées  vulgairement  Ecailles  ou  Ilérixsonnes  :  elles  n'atta- 
chent pas  leurs  cocons  aux  tiges  des  végétaux,  mais  opèrent  leur  nym- 
phose sous  la  mousse  ou  les  feuilles  sèches,  dans  un  tissu  très  léger. 
La  chrysalide  est  plus  consistante  et  plus  allongée  que  celle  des 
Zygènes. 

.^VHiTOMIS,  Illigrr.  —  Antennes  longues  et  grêles,  légèrement  renflées  en 
fuseau  au  milieu,  simples  daus  les  deux  sexes,  moins  longues  que  le  corps, 
finissant  en  pointe  très  obtuse.  Spiritrornpe  longue,  roulée  en  spirale.  Palpes 
très  courts,  velus,  obtus,  cylindroïdes,  ne  s'élevant  jamais  au-dessus  du  cha- 
peron. Thorax  peu  développé  comparativement  à  rabdnmnn,  avec  ptérygodes 
droits  et  peu  adhérents.  Ailes  supérieures  longues  et  triangulaires,  à  insertion 
étroite,  les  inférieures  beaucoup  plus  courtes,  toutes  quatre  de  même  couleur 
du  fond.  Jambes  postérieures  munies  d'éperons  très  petits.  Abdomen  long, 
eylindroïde,  à  bout  obtus  dans  les  deux  sexes.  —  Clieuilles  cylindroïdes  et 
velues,  à  poils  raidos,  se  renfermant  dans  un  cocon  lâche  et  mou  pour  se 
cinysalider.  —  Chrysalides  plus  allongées  que  celles  des  Zygènes. 

Les  Syntomis  ont  les  ailes  noires  ou  bleuâtres,  luisantes,  avec  des 
taches  blanches  ou  jaunes  ti'anslucides,  disposées  comme  dans  les 
Zygènes,  le  corps  noir  ou  d'un  vert  bronzé,  jamais  hérissé  de  poils, 
Tabdomen  entouré  d'anneaux  jaunes  ou  rouges  eri  nombre  variable. 
Une  seule  espèce  de  ce  genre  est  propre  au.x  parties  chaudes  de  l'Eu- 
rope, mais  l'Afrique,  la  Nouvelle-Hollande  et  surtout  les  îles  Indo-Son- 
daïques  en  possèdent  un  grand  nombre.  L'espèce  d'Europe  est  S.  Phe- 
ijea,  Linn.,  le  Sphinx  du  pissenlit  d'Engramelle,  de  38  à  /lO  millimètres 
d'envergure,  les  antennes  noires  de  la  base  jusqu'au  delà  du  milieu, 
ensuite  blanchâtres  jusqu'au  bout.  x\iles  supérieures  et  inférieures  d'un 
bleu  noirâtre  ou  verdùtre  en  dessus  et  en  dessous,  avec  six  taches 
blanches  un  peu  transparentes  aux  supérieures  et  deux  aux  infé- 
rieures. Corps  de  la  couleur  des  ailes,  avec  le  dessus  du  premier  et  du 
cinquième  anneau  de  l'abdomen,  plus  deux  taches  de  chaque  coté  de 
la  poitrine,  d'un  jaune  d'ocre.  Femelle  semblable,  plus  grande,  avec 
l'abdomen  plus  renflé.  De  nombreuses  variations,  le  fond  devenant 
parfois  d'un  violet  rougeàtre,  les  taches  disparaissant  en  partie  ou 
même  totalement,  ou  bien,  au  contraire,  envahissant  par  confluence 
les  ailes,  qui  deviennent  translucides.  Adulte  volant  en  juin  et  juillet, 
aimant  à  se  poser  sur  les  fleurs  du  thym  et  de  la  lavande.  (Chenille  de 
septembre  à  avril,  sur  le  pissenlit,  la  scabieuse,  le  plantain,  l'oseille, 
noire,  avec  de  petits  tubercules  de  la  même  couleur,  sur  lesquels  sont 
implantés  des  poils  fascicules,  brunâtres,  raides  et  hérissés  (pi.  lxxxvui, 
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fig.  7)  ;  la  tête  et  les  pattes  d'un  rouge  brun.  On  élève  bien,  dit-on,  cette 
chenille  en  captivité  avec  les  feuilles  du  prunier;  elle  file  sous  les 
feuilles  sèches  et  la  mousse;  un  cocon  blanc  très  léger.  Chrysalide 
brune  (pi.  lxxxviii,  fig.  7  a),  avec  les  enveloppes  des  ailes  et  le  second 
anneau  de  l'abdomen  jaunâtres,  donnant  son  papillon  à  la  fin  du  prin- 
temps. Le  S.  Phegca  est  très  commun  en  Italie,  en  Sicile,  aux  environs 
de  Naples,  dans  les  îles  de  l'Archipel,  et  a  été  trouvé  en  Perse  ;  il  est 
aussi  d'Autriche,  de  Hongrie,  de  Dalmatie,  du  Piémont,  existe  dans  le 
midi  de  la  France,  assez  commun  en  Savoie  et  dans  les  Basses-Alpes, 
déparlements  voisins  de  l'Italie,  aux  environs  de  Nice,  mais  rare,  se 
retrouvant,  par  places  isolées,  dans  des  localités  même  très  septentrio- 
nales, à  Murât  (Cantal),  mais  rare,  dans  les  bois,  broussailles  et  haies 
des  pentes  exposées  au  sud,  pris,  dit-on,  près  de  Rouen,  volant  au 
soleil,  en  Belgique,  en  juin  et  juillet,  sur  les  anciens  remparts  de 
Louvain. 

Nous  représentons  une  espèce  exotique  des  environs  de  Tamatave 
(Madagascar),  et  dont  les  ailes  inférieures  sont  très  réduites  :  c'est  le 
S.  Myodes, Boïsà.  (pi.  r.xxxvui,  fig.  6),  de  27  millimètres  d'envergure,  les 
ailes  supérieures  offrant,  sur  fond  d'un  brun  noir,  une  tache  jaune  à 
la  base  et  trois  grandes  taches  blanches  transparentes  sur  le  disque,  les 
ailes  inférieures  jaunes,  bordées  de  noir,  avec  un  petit  point  noir  au 
milieu,  le  corselet  et  les  premiers  segments  de  l'abdomen  jaunes  en 
dessus. 

Nous  placerons  dans  les  Synlomides  un  genre  aberrant  fondé  sur  une 
rare  et  belle  espèce  de  la  Nouvelle-Guinée,  où  elle  vole  en  plein  jour 
dans  les  bois,  le  Cocxjtia  Durvillei,  Boisd.,  dont  trois  exemplaires  furent 
rapportés  par  Dumont-Durville,  lors  de  l'expédition  de  Freycinet,  et 
furent  longtemps  uniques  dans  les  collections.  L'insecte  est  de  la  taille 
du  Deilephila  Lineata.  Les  antennes,  de  couleur  noire,  sont  longues,  en 
fuseau  et  terminées  en  crochet  ;i  l'extrémité;  la  spiritrompe  longue,  le 
thorax  et  les  ptérygodes  panachés  de  faisceaux  de  poils  courts,  d'un 
bleu  noir  et  d'un  vert  bleu  très  brillants;  le  corps,  le  front,  la  poitrine 
et  les  cuisses  de  la  môme  couleur;  l'abdomen  d'un  vert  azuré  très  cha- 
toyant; les  quatre  ailes  largement  bordées  de  noir  foncé  dans  tout  leur 
pourtour,  ayant  le  disque  vitré  et  chatoyant,  traversé  par  des  nervures 
et  des  rayons  supplémentaires  noirs,  et  une  tache  d'un  fauve  vif  à  la 
naissance  de  chaque  aile.  Le  sujet  décrit  et  figuré  par  Boisduval  est  un 
mâle,  reconnaissable  à  la  brièveté  des  palpes  qui  dépassent  à  peine  le 
chaperon.  M.  H.  Lucas,  ayant  pu  examiner  des  sujets  des  deux  sexes 
rapportés  de  Dorey  (Nouvelle-Guinée)  par  .M.  Rall'ray,  a  reconnu  que, 
chez  la  femelle  au  contraire,  les  palpes  sont  très  allongés  et  terminés 
en  massue  à  l'extrémité.  Llle  est  du  reste  pareille  au  mâle,  selon 
l'habitude  des  Zygéniens. 
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THYHIDIDES. 


La  famille  des  Thyridides  constitue  réellement  un  t;roupe  hors  série, 
qu'on  ne  sait  où  placer,  et  se  compose  du  genre  Thyris,  Illiger,  formé 
de  petites  espaces  volant  pendant  le  jour  au  soleil  avec  rapidité  et  buti- 
nant sur  les  tleurs.  La  tOte  est  assez  large  avec  les  yeux  saillants,  les 
antennes  légèrement  renflées  au  milieu  et  presque  filiformes,  un  peu 
plus  épaisses  chez  le  mâle  que  chez  la  femelle.  Les  palpes  cylindriques, 
velus  à  la  base,  avec  le  dernier  article  presque  nu,  terminé  en  pointe  ; 
le  thorax  globuleux,  les  ailes  courtes,  larges,  denticulées,  avec  des 
taches  vitrées;  les  pattes  très  allongées,  avec  les  jambes  postérieures 
munies  de  forts  éperons;  l'abdomen  conique.  Le  nom  du  genre  signifie 
fenêtre,  à  cause  des  taches  transparentes  des  ailes.  Le  type  de  ce  groupe 
se  trouve  en  Italie,  en  Espagne,  en  Suisse,  en  Allemagne,  et,  d'après 
Boisduval,  dans  l'Amérique  septentrionale.  Il  se  rencontre  dans  beaucoup 
de  points  de  la  France,  mais,  en  général,  très  locahsé  et  assez  rare,  en  juin 
et  juillet,  et  qu'on  prend  aisément  près  de  Paris,  à  Saint-Leu-Taverny, 
dans  un  petit  ravin  rempli  de  clématites,  non  loin  de  la  gare.  C'est  un 
charmant  petit  papillon,  gracieux  de  forme,  brillant  de  coloration, 
d'une  grande  agilité  dans  son  vol  et  dans  sa  marche,  ne  volant,  comme 
les  Sésiens,  que  sous  les  rayons  les  plus  ardents  du  soleil,  aimant  à  se 
reposer  sur  les  fleurs  de  la  clématite,  du  sureau,  de  l'hyèble,  des 
ronces,  des  Ombellifères,  et  aussi  sur  les  troncs  d'arbres  exposés  au 
soleil,  etc.  C'est  le  T.  Fenestrata,  Scopoli  (syn.  Feiwstriiia,  cat.  de 
Vienne, /e  Pygmée  d'Engramelle),  de  17  millimètres  d'envergure,  les 
antennes  noirâtres  avec  le  côté  externe  roussàtre;  le  corps  d'un  noir 
brun,  couleur  qui  est  aussi  celle  du  fond  des  quatre  ailes,  ponctuées  et 
rayées  transversalement  de  fauve  doré,  avec  deux  taches  blanches  cen- 
trales presque  transparentes,  plus  grandes  et  plus  rapprochées  aux 
ailes  inférieures  qu'aux  supérieures;  le  bord  externe  des  unes  et  des 
autres  un  peu  anguleux  et  garni  d'une  fi'ange  blanche,  inégalement 
entrecoupée  de  noir,  les  pattes  brunes,  avec  le  côté  interne  des  cuisses 
de  devant,  les  éperons  des  jambes  postérieures  et  les  tarses  blanchâtres; 
l'abdomen  ayant  le  quatrième  et  le  dernier  segment  blancs  en  dessous 
et  bordés  de  blanchâtre  en  dessus.  La  femelle  diffère  du  mAle  en  ce 
qu'elle  est  plus  grande,  plus  brillante,  avec  les  anneaux  de  l'abdomen 
moins  apparents  et  quelquefois  nuls.  Il  y  a  des  individus  chez  qui  les 
taclies  transparentes  des  ailes  sont  interrompues  et  punctiformes  ; 
d'autres,  au  contraire,  chez  qui  elles  sont  tellement  continues  qu'elles 
forment  une  sorte  de  demi-cercle  traversant  le  disque  de  chaque  aile. 

I>a  chenille  de  cette  espèce  a  été  longtemps  incoiniue.  Hoisduval, 
Duponchel  et  beaucoup  d'auteurs  allemands  et  français,  reproduisant 
une  erreur  d'Oclisenheimer,  ont  confondu  la  chenille  de  Thyris  avec 
une  chenille  décolorée  et  endophyte  du  Botys  Sambucalis,  vivant  dans 
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les  tiges  du  sureau  et  peut-être  de  la  bardane,  et  imapinèrent,  proba- 
blement d'aprùs  des  analogies  d'aspect  des  Thyris  et  des  Sesia,  que  les 
anneaux  de  la  chrysalide  étaient  munis  de  crocliets.  Le  docteur  Breyer 
{Aiin.  Soc.  cntovi.  de  Belgique,  i873,  t.  VII,  p.  il ,  fig.  1)  a  rétabli  la 
vérité.  Cette  chenille  vit  à  découvert,  comme  toutes  celles  des  Zygé- 
niens.  La  chenille  de  T.  Fenestrata  vit  sur  les  feuilles  du  Clematis 
vitalha,  dans  un  lambeau  de  feuille  roulée  qui  lui  sert  de  demeure  et 
dont  les  bords  sont  réunis  par  des  fils,  quittant  ce  cornet  quand  il  devient 
trop  petit  pour  en  construire  un  autre  plus  grand,  et,  quand  la  chenille 
est  jeune,  on  peut  rencontrer  plusieurs  cornets  sur  la  même  feuille. 
Plus  tard,  à  toute  sa  croissance,  la  chenille  roule  une  feuille  entière  en 
forme  de  sac  fermé,  et  ce  sont  principalement  les  cornets  du  haut  de  la 
plante  qui  sont  habités  à  la  fin,  ceux  dn  bas  étant  vides.  C'est  en  août 
qu'on  rencontre  surtout  cette  chenille  dansla feuille  roulée,  et,  au  com- 
mencement de  septembre,  elle  se  laisse  tomber  à  terre  pour  la  nym- 
phose. Cette  chenille  a  l'aspect  d'une  larve  de  Chrysomèle;  sa  couleur 
est  d'un  vert  olive^  et  elle  est  couverte  d'un  grand  nombre  de  petites 
plaques  cornées  formant  six  lignes  longitudinales  de  chaque  côté  du 
corps;  le  second  anneau  et  le  dernier  portent  un  écusson  corné.  La 
tête,  les  pattes  écailleuses,  les  écussons  et  les  plaques  cornées  sont  d'un 
noir  luisant,  les  pattes  membraneuses,  peu  développées  et  d'un  vert 
clair;  la  tête,  très  forte  et  aplatie,  rentre,  avec  le  prothorax,  sous  le 
second  anneau,  qui  leur  forme  comme  un  capuchon.  Si  on  la  prend  à 
la  main,  elle  répand  une  forte  odeur  de  punaise.  La  chrysalide  est 
enveloppée  d'une  coque  dense  et  soyeuse,  mélangée  de  grains  de  sable 
ou  de  terre,  à  découvert  sur  le  sol,  s'il  est  nu,  ou  fixée  entre  des 
détritus  végétaux.  La  chrysalide  est  petite,  brune,  tirant  au  rouge  sur 
le  dos,  foncée  à  la  tête  et  à  la  pointe  anale  ;  le  thorax  très  développé, 
bombé,  rétréci  en  haut  et  en  arriére;  la  tête  et  les  organes  buccaux 
légèrement  prolongés  en  bec,  la  ligne  do  la  spirilrompe  dépassant  en 
pointe  le  bord  des  ailes;  l'abdomen  assez  court,  avec  les  derniers 
anneaux  en  appendice  renflé  et  courbé  en  dessous  ;  la  peau  est  rugueuse 
sur  les  fourreaux  alaires,  avec  des  fossettes  le  long  du  dos,  sans  aucuns 
crochets,  soit  sur  les  anneaux,  soit  au  bout  anal. 

Nous  représentons  une  espèce  de  Thyris  de  l'Amérique  du  Nord, 
T.  Sepulcralis,  Boisd.,  (pi.  lxxxviii,  fig.  1,)  envergure  20  millimèti-(>s. 
pareil  en  dessus  et  en  dessous,  noir  avec  des  taches  Ijlanchcs  sur  le 
corps  et  sur  les  ailes,  celles  du  milieu  des  quatre  aih^s  beaucoup  plus 
grandes  formant  par  leur  réunion,  aux  ailes  supérieures,  une  large 
bande  transversale. 


Avant  de  continuer  les  tribus  des  flétérocères,  nous  croyons  utile  de 
revenir  sur  l'organe  du  frein,  qui  joue  un  grand  rôle  dans  les  tribus 
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des  Sphingiens,  des  Zygéniens,  des  Lithosiens  et  des  Chéloniens  (1), 
Comme  nous  le  savons  déjà,  le  crin  est  formé  d'une  nervure  détachée, 
partant  de  l'insertion  de  l'aile  inférieure  en  dessous,  comme  une  soie 
ou  crin  rigide.  Cet  organe  est  tantôt  simple  et  généralement  long,  tan- 
tôt douhle,  tantôt  triple,  limtôt  enfin  multiple  et  constitué  alors  par  un 
faisceau  de  six  à  cinquante  poils  assez  courts.  Quand  il  est  simple,  il 
s"engage  dans  le  frein ,  qui  est  situé  sous  l'aile  supérieure  et  non  loin 
de  l'insertion,  entre  la  nervure  costale  et  la  nervure  suivante.  Ce  n'est 
pas  un  demi-anneau  chitineux  fixé  aux  deux  bouts,  comme  une  gAche 
de  verrou,  car  il  serait  trop  difficile  à  l'insecte  d'y  faire  rentrer  le  crin, 
quand  il  en  sort  par  un  mouvement  trop  violent  de  l'aile ,  c'est  un  fort 
crochet  élastique,  attaché  à  une  extrémité,  libre  et  très  recourbé  à 
l'autre,  de  sorte  qu'il  revient  en  place  par  son  élasticité,  ce  qui  permet 
au  crin  de  se  replacer  aisément;  il  y  a  là  une  analogie  avec  les  hame- 
çons de  la  base  des  ailes  de  beaucoup  d'Hyménoptères.  Le  crin  unique 
et  le  frein,  comme  nous  venons  do  le  décrire  ,  existent  chez  les  mâles 
seuls.  Toutes  les  femelles,  au  contraire,  ont  le  crin  composé  de  deux 
ou  plusieurs  soies  et  manquent  d'un  véritable  frein;  quand  le  crin  est 
double  ou  triple,  il  s'arrête  contre  une  touffe  de  poils  relevés  qui  s'atp 
tache  à  la  seconde  interne  de  l'aile  supérieure;  quand  il  devient  un 
faisceau  de  nombreux  poils,  il  s'appuie  sur  une  éminence  arrondie, 
que  de  courtes  écailles  rendent  raboteuse.  Le  nombre  de  crins  ne  varie 
que  dans  les  femelles;  il  est  nul  ou  remplacé  par  une  toud'e  lâche  et 
laineuse  dans  les  Hepialus,  en  faisceau  nombreux  dans  les  Cossus  et 
Zeuzera,  très  nombreux  chez  les  Sphinœ,  nombreux  dans  les  Macro- 
ijlossa  à  ailes  opaques,  triple  dans  les  femelles  de  Macroglossa  à  ailes 
transparentes,  en  faisceau  peu  nombreux  et  de  soies  très  courtes  chez 
les  Sinerinthus,  ce  qui  fait  qu'il  passe  souvent  inaperçu,  en  faisceau  p(>u 
nombreux,  dans  le  genre  Zygœna  (les  mâles  de  ce  genre  sont  un  excellent 
exemple  du  crin  unique  et  du  frein),  triple  dans  le  genre  Glaucopis.  Au- 
dessus  de  3,  le  nombre  des  crins  contenus  dans  le  faisceau  n'a  qu'une 
valeur  spécifique.  On  voit  donc  que  le  caractère  du  crin  et  du  frein  a 
un  double  et  important  usage,  pour  déterminer  les  espèces  et  pour  dis- 
tinguer les  sexes  dans  une  même  espèce.  Dans  les  sujets  des  collections, 
le  pointe  de  l'épingle  résonne  presque  aussi  bien  sur  les  organes  secs  de 
lu  femelle  que  sur  ceux  du  mâle;  c'est  surtout  sur  les  sujets  que  la 
dessiccation  altère  toujours  un  peu,  que  la  forme  des  anfeniu's,la  gros- 
seur et  l'aspect  de  l'exlrénuté  de  l'abdomen  n'oll'rent  pas  toujours  des 
caractères  suffisants. 


(1)  Poey,  Ohservaiions  sur  le  crin  de^f  Lépùtoptrref:  de  la    tribu    des   Crépus- 
culaires et  des  Nocturnes  {Ann.  Soc.  eniom.  Fr.,  1832,  t.  I,  p.  91). 
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TniBU  DES  LITHOSIEIVS. 

Avec  l'extension  que  nous  donnons  à  la  tribu  des  Lithosiens,  elle 
confine  de  près  à  celle  des  Chéloniens  ;  notre  but  est  surtout  d'éviter 
une  tribu  intermédiaire.  Cela  a  peu  d'importance ,  vu  l'imperfection 
forcée  des  classifications.  Les  papillons  des  Lidiosiens  ont  tantôt  les  ailes 
en  toit  au  repos,  tantôt  les  ailes  à  demi  enroulées  autour  du  corps,  en- 
tièrement même  pour  les  inférieures.  Les  adultes  volent  parfois  com- 
plètement en  plein  jour  {Emydia,  Deiopeia) ,  le  plus  souvent  le  soir  seu- 
lement, mais  déjà  réveillés  avant  le  coucher  du  soleil  et  s'envolant  si  l'on 
approche  d'eux,  et  surtout  si  l'on  bat  les  broussailles.  Les  chenilles  sont 
pourvues  de  faisceaux  de  poils  assez  courts,  et  vivent  soit  de  plantes 
Cryptogames  (Mousses  et  surtout  Lichens),  soit  de  plantes  basses  Phané- 
rogames. Elles  s'enveloppent  pour  la  nymphose  de  cocons  d'une  soie 
lâche,  peu  consistants,  entremêlés  des  poils  de  la  chenille,  qui  se  dé- 
tachent, et  souvent  des  petits  fragments  végétaux  variés  que  la  chenille 
trouve  autour  d'elle. 

LITHOSIDES. 

Corps  grêle  et  allongé  ;  antennes  tantôt  pectinées,  au  moins  dans  les 
mâles,  tantôt  simples  dans  les  deux  sexes  ;  spiritrompe  ou  bien  déve- 
loppée ou  rudimentaire;  ailes  supérieures,  tantôt  inclinées  en  toit,  au 
repos,  tantôt  plus  ou  moins  croisées  l'une  sur  l'autre  par  leur  bord  in- 
terne dans  le  repos,  ces  mêmes  ailes  toujours  plus  étroites  que  les  infé- 
rieures, celles-ci  souvent  plissées  en  éventail  sous  les  supérieures,  les 
unes  et  les  autres  enveloppant  alors  l'abdomen  quand  elles  sont  fer- 
mées; pattes  non  velues,  ainsi  que  le  corps.  Chenilles  habituellement 
à  seize  pattes,  cylindroïdes  (Nudaria,  Calligenia,  Setina)  ou  fusiformes 
{Lithosia),  ou  très  courtes  et  aplaties  en  dessous  (Nota,  Lcach),  garnies 
de  faisceaux  de  poils,  ordinairement  implantés  sur  des  tubercules,  ver- 
ticillées,  assez  courtes.  —  Chrysalides  plus  ou  moins  courtes,  ovoïdes,  à 
segments  abdominaux  inflexibles. 

Les  Lithosides  volent  plutôt  le  soir  que  le  jour,  quoique  certains 
mâles  soient  presque  diurnes;  à  part  ce  vol,  leurs  mœurs  sont  à  peu 
près  celles  du  genre  Nadia.  Les  adultes  sont  d'assez  jolis  papillons,  dont 
les  formes  sont  en  général  frêles  et  délicates.  Leur  vol  est  peu  soutenu, 
bien  qu'assez  rapide;  ils  se  reposent  fréquemment.  Saisis  dans  le  filet, 
ils  se  laissent  tomber  au  fond  sans  chercher  à  se  débattre,  et  souvent 
sans  faire  un  seul  mouvement.  La  disposition  dcîs  ailes  au  repos,  souvent 
plissées  et  roulées  autour  du  corps,  a  fait  nommer  ces  insectes  PUcatulœ 
par  M.  Guenée.  Les  chenilles  des  Lithosiens  vivent  des  Lichens  qui  crois- 
sent sur  les  troncs  des  arbres,  les  rochers ,  les  vieilles  murailles;  aussi 
certaines  espèces  se  rencontrent  au  repos  ou  volant  le  soir  dans  les  pe- 
tites villes  et  les  villages.  Ces  chenilles  circulent  peu  pendant  le  jour  ; 
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c'est  surtout  pendant  la  nuit  qu'elles  mangent,  lorsque  la  rosée  a  ra- 
molli les  plantes  coriaces  dont  elles  se  nourrissent,  et  qu'elles  ne  pour- 
raient broyer  lorsqu'elles  sont  desséchées  par  les  rayons  du  soleil.  La 
nymphose  a  lieu  dans  un  cocon  mou,  à  tissu  lâche,  entrelacé  des  poils 
du  corps  de  la  chenille,  avec  des  débris  de  Mousses  et  de  Lichens.  Les 
Lithosides  habitent  principalement  les  bois,  et  plusieurs  sont  assez  com- 
munes ;  elles  n'ont  pas  d'espèces  nuisibles  en  raison  du  genre  de  nour- 
riture de  leurs  chenilles. 

LITHOSI.%,  Fabr.  —  Tête  petite.  Antennes  simples  et  filiformes  dans  les  deux 
sexes,  un  peu  plus  épaisses  chez  les  mâles.  Spiritrompe  distincte  et  assez 
longue.  Palpes  presque  nus,  écartés,  arqués,  un  peu  plus  courts  que  la  tète. 
Ailes  supérieures  allongées,  étroites,  à  bords  parallèles,  croisées  l'une  sur  l'autre 
par  leur  bord  interne  dans  l'état  de  repos,  les  inférieures  plus  larges,  for- 
tement plissées  sous  les  supérieures,  les  unes  et  les  autres  enveloppant  l'abdo- 
men quand  elles  sont  fermées.  Corps  grêle,  allongé,  abdomen  au  moins  aussi 
long  que  les  ailes  inférieures.  —  Chenilles  de  couleurs  variées,  fusiformes,  gar- 
nies de  tubercules  surmontés  d'aigrettes  de  poils,  ordinairement  courts  etraides, 
plus  rarement  longs  et  soyeux.  —  Chrysalides  courtes,  ramassées,  luisantes,  à 
segments  abdominaux  inflexibles. 

Les  Lithosies  ont  les  premières  ailes  très  étroites;  les  secondes,  au 
contraire,  très  amples,  pliées  en  éventail  et  comme  roulées  autour  du 
corps.  En  outre,  les  quatre  ailes  sont,  au  repos,  tellement  bien  appli- 
quées les  unes  sur  les  autres,  qu'on  ne  voit  en  entier  qu'une  seule  des 
supérieures,  qui  cache  presque  entièrement  les  trois  autres,  ce  qui  donne 
;i  l'insecte  une  forme  allongée,  toute  spéciale  et  très  différente  de  celle 
des  autres  papillons.  La  couleur  jaune  domine  chez  les  Lithosies,  qui 
n'ont  aucun  dessin  sur  les  ailes,  et  dont  les  espèces  sont,  pour  cette 
raison,  assez  difficiles  à  distinguer  les  unes  des  autres.  Les  femelles 
sont  pourvues  d'un  crin  triple.  Les  chenilles  vivent  des  lichens  des  ar- 
bres, des  rochers  ou  des  toits  et  se  métamorphosent  dans  des  coques 
légères  entremêlées  de  leurs  poils,  qu'elles  filent  soit  dans  les  fentes  des 
écorces,  soit  sur  la  terre  dans  la  mousse;  on  obtient  assez  souvent  ces 
chenilles  en  battant  les  taillis  ou  les  buissons  au-dessus  du  parapluie. 
Si  l'on  veut  les  élever,  il  faut  leur  donner  des  écorces  couvertes  de  li- 
chens, qu'on  a  soin  de  tremper  de  temps  en  temps  dans  l'eau,  ou  mieux 
d'injecter  assez  souvent  au  pulvérisateur,  qui  donne  une  pluie  extrême- 
ment fine  de  gouttelettes  d'eau  imitant  la  rosée,  instrument  dont  l'usage 
a  été  introduit  par  M.  J.  Fallou,  et  qui  est  précieux  pour  l'éducation 
d'une  foule  de  chenilles. 

Nous  citerons  L.  Cumplana,  Linn.,  le  Manteau  à  tcle  jaune  do  Geoffroy, 
de  toute  la  France,  de  Belgique,  d'Angleterre,  Ihe  Scarci  Footman,  la 
plus  commune  de  nos  Lilhosia,  en  juin,  juillet  et  août,  volant  autour 
des  clématites  en  fleurs,  sur  les  coteaux  secs,  les  bruyères,  etc.,  33inil- 
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limùtres  d'envergure,  les  ailes  supérieures  d'un  gris  perle  satiné,  avec 
la  côte  et  la  frange  d'un  jaune  fauve,  la  couleur  jaune  de  la  côte  for- 
mant une  bordure  aussi  large  au  sommet  de  l'aile  qu'à  la  base,  les  ailes 
inférieures  d'un  jaune  pâle,  avec  une  teinte  grisâtre  vers  le  bord  anté- 
rieur; antennes  grisâtres;  corps  gris,  avec  la  tète,  le  collier  en  entier^ 
les  patles  et  l'extrémité  de  l'abdomen  d'un  jaune  fauve.  Chenille  noi- 
râtre, avec  deux  rangs  de  taches  fauves  et  blanches  presque  oculées, 
en  avril  et  mai  sur  les  Lichens  des  arbres,  se  tient  cachée  pendant  le  jour 
dans  les  feuilles  sèches,  dans  les  endroits  chauds  et  abrités,  et  se  récolte 
aisément  enjetantau  parapluie  despoignées  de  feuilles  sèches  et  les  agi- 
tant en  tournant  le  parapluie  dont  le  bout  est  fiché  en  terre.  —  L.  Ca- 
niola,  Hubner,  33 millimètres  d'envergure,  les  ailes  supérieures  étroites, 
d'un  gris  de  perle  pâle,  avec  la  côte  finement  lisérée  de  jaune  safran; 
ailes  inférieures  d'un  blanc  très  légèrement  paillé;  antennes  et  pattes 
d'un  gris  jaunâtre  ;  tète  et  collier  d'un  jaune  safran  ;  abdomen  d'un  gris 
paie,  avec  son  extrémité  un  peu  fauve  dans  le  mâle  seulement;  lieux 
habités,  maisons,  clôtures,  édifices  publics,  même  dans  Paris,  alentours 
et  balcons  des  vieilles  cathédrales.  Chenille  vivant  en  mai  et  parfois  très 
abondante  sur  les  Lichens  qui  croissent  sur  les  tuiles  des  vieux  toits  et 
sur  les  murs,  d'un  gris  terreux,  avec  deux  lignes  sous -dorsales  fer- 
rugineuses. —  L.  ylm'eo/a,  Hubner,  le  Manteau  jaune  de  Geoffroy,  espèce 
assez  commune  dans  toute  la  France,  de  Belgique,  de  Hongrie,  des  îles 
Britanniques,  the  Orange  Fuotman,  30  millimètres  d'envergurC;  les  deux 
sexes  pareils  ;  antennes  d'un  gris  noirâtre  ;  ailes  supérieures  d'un  jaune 
foncé  brillant,  plus  intense  que  dans  les   autres  Lilhosia,  dessous  noi- 
râtre avec  les  bords  jaunes;  ailes  inférieures  d'un  jaune  nankin  pâle  en 
dessus  et  en  dessous;  tête  et  thorax  de  la  couleur  des  ailes  supérieures; 
abdomen  grisâtre,  avec  l'extrémité  un  peu  fauve;  se  cachant  sous  les 
feuilles,  en  mai,  juin  et  juillet.  Chenille  en  août  sur  les  Lichens  des  ar- 
bres, d'un  gris  olivâtre,  à  verrues  fauves,  les  sous-dorsales  claires  et 
deux  places  jaunes  sur  les  anneaux  3  et  8.  —  L.  Lutarella,  Linn.,  syn. 
Luteola,  catalogue  de  Vienne,  la  plus  petite  de  nos  Lithosia,  peu  com- 
mune, des  bruyères  et  des  lieux  arides  en  juillet,  espèce  alpine  et  d'Au- 
vergne, se  prend  à  Fontainebleau,  des  dunes  de  Belgique  en  août,  d'An- 
gleterre, f/ie  6'//ta^/  Footman,\ii  chenille  d'octobre  à  avril  sur  les  Lichens 
des  bruyères  et  des  arbres.   Lnvergure,  26  millimètres;  ailes   supé- 
rieures étroites,  les  quatre  ailes  en  dessus  d'un  jaune  paille  foncé,  ainsi 
que  la  tête,  le  thorax  et  le  bout  de  l'abdomen  dont  le  reste  est  noi- 
râtre, le  tiers  antérieur  des  ailes  inférieures  lavé  de  noirâtre,  les  sn[té- 
rieures  noirâtres  en  dessous  avec  bords  jaunes.  Nous  représentons  cette 
espèce  au  port  d'ailes  de  repos  (planche  xci,  figure  7,  7  a),  lête  de  profil 
avec   spiritrompe,  et,  en  outre  (même  planche,   figure   (3),  une  petite 
LUkosia  de  l'Amérique  du  Nord,  de  22  millimèlrcs  d'envergure,  L.  Lœta, 
Uoisd.,  d'un  brun  noirâtre,  avec  le  bord  de  la  côte  des  ailes  supérieures, 
les  iuterieures  à  l'exception  de  leur  bord  externe,  et  l'abdomen  en  des* 
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SUS  d'un  rouge  rosé.  A  consulter  :  A.  Guenée,  Études  mr  le  genre  Li~ 
thosia;  Ann.  Soc.  ont.  Fr.,  1861,  p.  41. 

Dans  le  sova-geinc  Gnophria,  Stephens,  les  antennes  sunl  ciliées  chez 
le  mâle,  simples  chez  la  femelle,  les  ailes  peuvent  avoir  des  taches. 
Nous  citerons  ;  G.  Quadra,  Linn.,  le  Jaune  à  quatre  points  d'Engram.,  la 
plus  grande  de  nos  Lithosies,  assez  commune  dans  presque  tous  nos 
bois  en  juin,  juillet  et  août,  de  Belgique,  d'Angleterre,  thc  Large  Footman, 
de  35  à  Z|0  millimètres  d'envergure,  avec  les  pattes  et  les  antennes  d'un 
bleu  ardoisé  luisant  dans  les  deux  sexes,  le  mâle  avec  les  ailes  supé- 
rieures d'un  gris  cendré,  plus  foncé  et  luisant  à  l'extrémité,  la  base 
d'un  jaune  fauve,  et  au-dessus,  à  la  côte,  une  tache  longitudinale  d'un 
noir  bleu,  les  ailes  inférieures  d'un  jaune  pâle,  avec  le  bord  antérieur 
grisâtre,  l'abdomen  jaunâtre,  à  bout  noirâtre;  la  femelle  à  ailes  supé- 
rieures en  entier  d'un  jaune  fauve  luisant,  avec  deux  gros  points  sub- 
carrés d'un  noir  bleu,  la  tète  et  le  thorax  d'un  jaune  fauve,  l'abdomen 
grisâtre,  sans  tache  noire  à  l'extrémité.  Chenille  soufrée,  à  côtés  noire, 
avec  des  verrues  noires  et  orangées,  en  mai  et  juin  sur  les  Lichens  des 
chênes,  parfois  très  commune,  se  retirant  souvent  dans  les  fentes  des 
écorces.  —  G.  Rubricutlis,  Linn.,  the  Red-neoked  Footman  des  Anglais: 
olx  millimètres  d'envergure,  entièrement  d'un  noir  brun  en  dessus  et  en 
dessous  dans  les  deux  sexes,  avec  les  antennes  noires,  le  collier  d'un 
rouge  sanguin,  les  troig  derniers  anneaux  de  l'abdomen  d'un  jaune 
orangé.  Chenille  en  automne  et  jusqu'en  octobre  sur  les  Lichens  des 
arbres  et  aussi  des  murailles  et  des  rochers,  très  difticile  à  élever.  Cette 
espèce  se  trouve  çà  et  là  en  mai  et  juin  dans  les  bois  de  toute  la  France 
l't  de  lîelgique,  peu  commune  ;  on  la  prend  notamment  tous  les  ans 
près  de  Paris  dans  les  allées  et  routes  de  la  foret  d'Armainvilliers,  accro- 
chée au  repos  dans  les  herbes  pendant  la  matinée;  d'après  M.  Guenée, 
elle  voltige  le  jour  autour  dessa[)ins  dans  les  montagnes. 

Dans  le.s  genres  de  Lithosides  qui  suivent,  les  ailes  ne  sont  pas  rou- 
lées au  repos  autour  du  corps.  Le  genre  Nmlaria,  Stephens,  présente 
les  antennes  ciliées  dans  le  mâle,  simples  chez  la  femelle,  la  spiri- 
trompe  nulle,  les  ailes  larges,  arrondies,  peu  chargées  d'écaillés,  à  demi 
transparentes.  Les  chenilles  sont  garnies  de  longs  poils^  atténuées  et 
assez  allongées  et  vivtuit  sur  les  murailles  des  jardins  et  des  maisons 
champêtres  aux  dépens  des  Cryptogames  microscopiques  qui  couvrent 
les  pierres.  Leur  corps  est  presque  diaphane,  et  ses  longs  poils  gris 
le  rendent  spécifiquement  si  léger  relativement  à  son  volume,  que  el 
vent  les  emporte  presque  aussi  aisément  qu'un  flocon  de  duvet.  Les  pa- 
pillons volent  très  peu.  Exemple  :  A'.  Mundana,  Linn.,  the  AMuslin  des 
Anglais,  en  juillet,  sur  les  vieux  murs  en  pierres  sèches,  parfois  sur  les 
Lichens  des  ormes,  20  millimètres  d'envergure,  les  antennes  et  le  corps 
d'un  gris  un  peu  incarnat,  les  ailes  supérieures  subtransparentes  el 
d'un  gris  clair,  avec  deux  lignes  brunes  transverses 'et>,.ondulées  et  un 
point  central  brun  entre  elles.  — A*.  J/M/«}a,Espez,  espèce  pillai  commune 


352  LÉPIDOPTÈRES. 

que  la  précédente,  surtout  dans  les  terrains  calcaires,  la  chenille  parfois 
par  centaines  sur  les  murailles  en  juin  ;  adulte  en  juillet,  de  26  à  28  mil- 
limètres d'envergure,  corps  et  antennes  d'un  gris  un  peu  incarnat,  les 
ailes  supérieures  de  même  couleur,  avec  deux  points  à  la  base,  un 
point  central  et  deux  lignes  flexueuses  de  taches  d'un  brun  noirâtre.  Le 
genre  Calligenia,  Duponchel,  a  les  ailes  en  toit  aplati  au  repos,  et  les 
quatre  nervules  inférieures  parallèles.  Antennes  longues  et  filiformes 
dans  les  deux  sexes,  spiritrompe  très  longue  ;  palpes  droits,  à  dernier 
article  très  aigu.  Une  seule  espèce  de  France,  de  Belgique,  d'Angle- 
terre, charmant  petit  papillon,  des  lisières  des  bois,  des  taillis,  des  plan- 
tations, se  trouvant  partout  en  juin,  mais  jamais  commun.  —  C.  Mi- 
niata,  Forster,  syn.  Rosea.,  Fabr.,/a  Rosette  d'Fngr.,  the  lied  Arches  des 
Anglais,  26  millimètres  d'envergure  ;  les  ailes  supérieures  d'un  rouge 
minium,  parfois  jaunes  par  aberration,  plus  claires  sur  le  disque,  et 
trois  lignes  noires  polygonales  ou  courbes  ;  les  ailes  inférieures  d'un 
rouge  pâle  et  sans  taches  en  dessus  et  en  dessous  ;  la  tète  et  le  thorax 
rougeàtres,  avec  les  yeux  noirs;  l'abdomen  d'un  jaune  terne.  Chenille 
en  avril  et  en  mai,  sur  les  Lichens  des  ormes  et  des  chênes,  grise, 
à  tête  blonde,  avec  des  poils  d'un  gris  foncé,  en  brosses  serrées  et 
plus  longues  sur  les  premiers  anneaux,  certains  de  ces  poils  simples  à 
la  vue,  les  autres  hérissés  de  cils  et  comme  plumeux.  —  Le  genre  Setùia, 
Schrank,  est  formé  en  partie  d'espèces  des  Alpes  et  des  montagnes  d'Au- 
vergne, d'autres  de  plaines,  offrant  des  papillons  jaunes,  à  points  noirs, 
à  nervulation  particulière,  les  ailes  en  toit  incliné  au  repos.  Les  antennes 
sont  ciliées  chez  le  mâle,  simples  chez  la  femelle,  les  palpes  ti*ès  courts 
et  sans  articles  dislincs,  la  spiritrompe  rudiraentaire,  les  ailes  supé- 
rieures presque  aussi  larges  que  les  inférieures  et  se  croisant  à  peine 
par  leur  bord  interne.  Les  femelles,  toujours  plus  petites  que  les  mTiles; 
ont  les  ailes  peu  développées  et  volent  à  peine;  elles  attendent,  cacliées 
dans  l'herbe,  les  mâles  qui  voltigent  lourdement  dans  les  allées  her- 
beuses des  bois  ou  dans  les  prairies  de  montagne,  même  pendant  li 
jour,  mais  surtout  le  matin  et  le  soir.  M.  A.  Guenée  a  découvert  sur  les 
espèces  du  genre  Setina  (notes  sur  le  genre  Setina,  Aîui.  Soc.  eut.  Fr  , 
186/i,  p.  399  et  suiv.)  un  organe  de  stridulation  très  remarquable  et 
bien  étudié  par  le  D'  Laboulbène  {Ann.  Soc.  ent.  Fr.,  186Zt,  p.  701  et 
pi.  X,  lig.  5),  existant  développé  chez  les  mâles,  au  maximum  chez 
S.  Aurita  (pi.  xci,  fig.  10),  peu  développé  au  contraire  chez  les  femelles, 
sauf  chez  S.  Roscida,  Fabr.  11  consiste  en  deux  vésicules  sublriangu- 
laires,  à  sommets  arrondis,  comme  des  tympans,  sur  les  côtés  du  thorax, 
très  grandes  eu  égard  aux  dimensions  de  l'insecte,  à  surface  lisse,  sans 
rides  ni  rugosités,  creuses  à  l'intérieur,  divisées  en  deux  parties  par 
une  légère  cloison,  sans  attache  du  fond  à  la  membrane  extérieure, 
sans  corps  interne  pouvant  agir  à  la  façon  d'un  marteau.  Le  mâle  seul 
semble  pouvoir  produire  une  crépitation  avec  cet  organe,  comparable 
au  tic-tac  d'une  montre,  soit  quand  on  le  saisit  entre  les  doigts,  soit 
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quand  il  vole,  mais  pas  toujours  dans  ce  cas.  Il  est  à  croire  que  ce  bruit 
dé{)end  entièrement  de  la  volonté  de  l'insecte  et  qu'il  est,  soit  un  appel 
damour,  soit  une  plainte  craititive.  l'robablcment  l'insecte  est  un  \un- 
balier  ctslridulc  par  de  petits  coups  donnés  du  dehors,  au  moyen  dus 
pattes,  sur  la  membrane  tendue  ou  par  des  pressions  latérales  rapides 
des  genoux. 

Les  chenilles  des  Selina  sont  garnies  de  petits  faisceaux  de  poils  im- 
plantés sur  des  tubercules  saillants;  elles  vivent  sous  les  pierres  et  sur 
les  rochers,  dont  elles  mangent  les  Lichens;  leur  croissance  est  très 
lente.  Les  chrysalides  sont  assez  courtes,  un  peu  ventrues,  à  anneaux 
immobiles,  enfermées  dans  un  léger  tissu,  entremêlé  de  longs  poils. 

Nous  citerons  des  espèces  de  plaine  et  des  environs  de  Paris  : 
S.  Mesumella,  Linn.;  la  Phalène  jaune  à  quatre  points,  de  Geoffroy; 
VEborine,  d'Engramelle,  de  30  millimètres  d'envergure,  les  antennes 
jaunâtres,  le  corps  d'un  gris  noirâtre,  avec  la  tête,  le  devant  du  thorax 
et  l'extrémité  de  l'abdomen  d'un  jaune  pâle;  ailes  supérieures  blan- 
châtres ou  jaunes  (variété  aussi  commime  que  le  type),  avec  les  bords 
plus  foncés  et  deux  petits  points  noirs,  l'un  au  milieu  de  la  côte,  l'autre 
près  du  milieu  du  bord  interne.  Ailes  inférieures  d'un  gris  noirAtre, 
avec  une  tache  longitudinale  et  le  bord  postérieur  d'un  jaune  pâle. 
Espèce  commune  en  juin  et  juillet  dans  les  bois  de  toute  la  France; 
aussi  de  Belgique  et  d'Angleterre.  Chenille  ressemblant  au  premier 
abord  à  celle  de  Calligenia  rosea,  à  tête  ferrugineuse,  à  corps  noir,  avec 
verlicilles  (et  non  brosses)  de  poils  veloutés  de  même  couleur,  \ivant 
en  avril  et  mai  des  lichens  des  chênes,  se  tenant  pendant  le  jour  sous 
les  feuilles  sèches  au  pied  des  chênes,  danslcs  endroits  les  plus  chauds, 
en  compagnie  de  la  chenille  de  Lithosia  complana;  S.  îrrorella,  Linn., 
syn.  Irrorea  (cat.  de  Vienne),  de  France,  de  Belgique,  d'Angleterre. 
Espèce  répandue  partout,  sans  être  très  commune,  la  femelle  rare,  se 
trouvant  en  juin,  juillet  et  août  daus  les  endroits  secs,  sur  les  talus  des 
chemins,  sur  les  collines  chaudes  et  pierreuses,  volant  pendant  le  jour  ; 
30  millimètres  d'envergure;  antennes  noires  dans  les  deux  sexes,  ciliées 
de  gris  chez  le  mâle;  corps  noir,  varié  de  jaune  fauve  au  thorax,  à 
l'anus,  aux  pattes;  les  ailes  supérieures  d'un  jaune  fauve  avec  trois 
séries  transverses  de  petits  points  noirs,  le  dessous  noirâtre;  ailes  infé- 
rieures en  dessus  et  eu  dessous  d'un  jaune  pâle,  tantôt  sans  taches, 
t.uitùt  avec  un  ou  deux  points  noirs  près  de  l'angle  du  sommet.  Che- 
nille jaune,  à  dessins  noirs  et  à  longs  poils;  en  mai  et  en  juin,  sur  les 
Lichens  des  arbres  et  des  pierres;  jaune,  à  dessins  noirs  et  à  longs 
poils.  Parmi  les  espèces  de  montagne,  il  faut  citer  surtout  S.  Aurita, 
Esper.,  dont  le  mule  présente  l'organe  sonore  bien  développé;  peut- 
être  faut-il  regarder  comme  des  races  de  cette  espèce,  S.  Bamosa, 
Fabr.  ;  S.  Anderrcggi,  Herr.  Sch.,  et  sa  remarquable  variété  à  larges 
traits  noirs,  S.  Riffellemis,  découverte  à  Zermatt  (Valais),  par  ."U.  J.  lal- 
loa  {Ann.  Soc.  Entom.  Fr.,  1855,  p.  97). 
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Les  {'amilîes  suivantes  constituent  les  Plantivorœ  de  M.  Guenëe,  car 
elles  ne  vivent  plus  de  Lichens,  mais  des  feuilles  de  plantes  basses 
phanérogames.  Tantôt  les  ailes  sont  plus  ou  moins  roulées  au  repos 
autour  du  corps,  tantôt  elles  sont  libres  et  en  toit  déclive.  Ces  familles 
font  un  passage  évident  aux  Chéloniens.  Les  chenilles  sont  ou  velues  à 
la  façon  de  celle  des  Lithosies^ou  à  peu  près  rases,  et  le  cocon  mou  et 
mêlé  de  poils. 

ÉMYDIDES. 

Les  caractères  de  cette  famille  sont  ceux  du  genre  Emydia,  Boisd., 
syn.  Eulepia,  Curtis,  nom  plus  ancien,  adopté  avec  raison  en  Angle- 
terre. Le  corps  est  grC'le,  les  antennes  pectinées  dans  le  mâle,  ciliées 
dans  la  femelle;  la  spiritrompe  distincte,  est  assez  allongée,  les  ailes 
supérieures  étroites  et  allongées,  les  inférieures  larges  et  plissées  sous 
les  supérieures;  les  unes  et  les  autres  enveloppant  l'abdomen  au  repos. 
Les  papillons  volent  assez  rapidement  pendant  le  jour,  et  surtout  au 
soleil.  Les  chenilles  des  deux  espèces  à'Emydia,  espèces  à  la  fois  de 
France,  d'Angleterre,  de  Belgique,  passent  l'hiver  très  petites  et  sont 
à  toute  leur  taille  à  la  fin  de  mai  et  en  juin.  Elles  aiment  les  clai- 
rières des  bois  et  grimpent  souvent  à  la  sommité  des  brins  d'herbe  et 
des  tiges  sèches.  Elles  ressemblent  aux  chenilles  des  Lithosides  par 
leurs  faisceaux  de  poils  en  aigrettes  étoilées,  implantés  sur  de  petits 
tubercules  saillants,  mais  elles  se  nourrissent  de  graminées,  de  genêts, 
de  diverses  chicorées;  on  peut  les  élever  en  captivité  avec  du  pis- 
senlit ou  de  la  salade.  Leur  transformation  a  lieu  dans  un  cocon  lâche 
entouré  de  mousse,  et  la  chysalide  est  courte,  ventrue,  à  anneaux 
immobiles.  Espèces  :  E.  Grammica,  Linn.;  l'Écaillé  chouette,  d'Engv., 
the  Feathered  Footman,  30  à  35  millimètres  d'envergure,  les  ailes  su- 
périeures jaunâtres  chez  le  mâle,  avec  beaucoup  de  lignes  longitudi- 
nales et  une  petite  lunule  à  l'extrémité  de  la  cellule  discoïdale,  noires, 
ces  ailes  d'un  gris  jaunâtre  chez  la  femelle  et  avec  peu  de  lignes  noires; 
ailes  inférieures  d'un  jaune  plus  vif  que  les  supérieures,  avec  les 
bords  antérieur  et  postérieur  et  une  lunule  centrale  noirs;  antennes 
d'un  brun  noirâtre,  très  pectinées  chez  le  mâle;  thorax  d'un  gris  jau- 
nâtre, avec  deux  points  et  cinq  traits  longitudinaux  noirs;  abdomen  d'un 
jaune  fauve,  avec  une  rangée  de  taches  noires  sur  le  dos  et  trois  séries 
de  points  noirs  sur  le  ventre;  aberration  mâle  à  ailes  supérieures  beau- 
coup plus  chargée  de  noir  et  à  ailes  inférieures  noires,  partout  où  est 
le  type,  mais  rare;  aberration  femelle  à  ailes  supérieures  blanches 
(Maurice  Sand).  Espèce  assez  commune  dans  toute  la  France,  lin 
juin  et  juillet,  sur  les  coteaux  calcaires;  près  Paris,  à  rechercher  à 
liouray,  Lardy,  Champigny,  etc.;  chenille  difficile  à  élever,  noire,  à 
ventre  gris  et  ligne  vasculaire  rouge;  E.  Cribrum,  Lin.,  le  Cribie 
d'Engr.,  the  Speckled  Footman,  espèce  des  mêmes  localités  que  la 
précédente,  mais  beaucoup  plus  rare,   35  minimèlres  d'envergure,  le 
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corps  blanc,  avec  trois  séries  longitudinales  de  points  noirs  sur  l'ab- 
domen, l'anus  jaune;  ailes  supérieures  d'un  blanc  bleuâtre,  avec 
cinq  rangées  transversales  de  points  noirs -,  ailes  inférieures  d'un  gris 
cendré  plus  ou  moins  foncé  et  la  frange  blanche;  femelle  plus  as- 
sombrie, avec  les  rangées  de  points  noirs  formant  souvent  des  bandes 
longitudinales  un  peu  nébuleuses.  Beaucoup  de  variations;  ainsi,  une 
variété  alpine,  Candida,  Cyrilli,  assez  fréquente,  des  Basses-Alpes, 
de  la  Lozère,  du  Gers,  de  la  Gironde,  du  Cantal,  de  l'Indre,  des 
environs  de  Paris,  ayant  les  ailes  supérieures  en  entier  d'un  blanc 
un  peu  nacré,  avec  deux  petits  points  noirs  seulement  au  bout  de  la 
cellule  (Hscoïdale,  et  une  variété  pyrénéenne  ayant,  au  contraire, 
a\ec  les  lignes  de  points  du  type,  le  fond  des  ailes  supérieures  d'un 
gris  cendré  obscur  et  les  ailes  inférieures  noirâtres,  ainsi  que  le  tho- 
rav  et  l'abdomen,  dont  l'extrémité  est  jaune  dans  le  mâle.  Chenille 
noire,  à  ligne  vasculaire  blanche  et  quelques  poils  blancs;  s'élève 
assez  facilement,  mais  est  plus  diiticilc  à  trouver  que  la  précédente, 
car  elle  se  cache  pendant  le  jour  sous  les  herbes  et  les  feuilles  sèches. 

EUCIIÉLIDES. 

Antennes  filiformes  ou  à  peu  prés  dans  les  deux  sexes;  palpes 
courls;  spiritrompe  variable;  ailes  larges,  non  enroulées  au  repos 
autour  du  corps,  mais  disposées  en  toit  très  incliné.  Adultes  volant  pen- 
dant le  jour. 

DEloi*El.%,  Stephens.  —  Antennes  simples  chez  la  femelle,  légèrement  ciliées 
chez  le  mâle.  Spiritrompe  très  longue.  Palpes  débordant  la  tète,  arqués,  à  der- 
nier article  distinct  et  obtus.  Ailes  supérieures  plus  étroites  que  les  inférieures. 

Ce  genre  est  composé  d'une  unique  et  charmante  espèce,  rencon- 
trée dans  une  partie  de  l'Asie  et  do  l'Afrique,  très  répandue  dans  le 
raidi  (le  la  France  et  de  l'Europe,  fort  abondante  dans  les  lieux  bas  et 
herbus,  attirée  pendant  la  nuit  par  les  lumières,  remontant  par 
plaies,  mais  très  rare  ou  rare,  dans  le  Doubs,  l'Auvergne,  l'Alsace  , 
l'Indre,  les  environs  de  Paris,  même  la  Belgique,  la  Hollande  et  l'An- 
gleterre; paraissant  en  juin  et  aussi  en  septend^rc  :  c'est  D.  Pulchella, 
Linn.,  syn.  Vulchra,  cat.  de  Vienne  ;  la  Gmf///e,  d'Engramelle,  enverg. 
ÛO  à  hù  millimèlrcs;  antennes  brunes;  corps  d'un  blanc  bleuâtre,  avec 
des  taches  noires  et  orangées  sur  le  thorax  et  une  série  longitudinale 
de  points  noirs  sur  chaque  côté  de  l'abdomen;  ailes  supérieures  d'un 
blanc  Irès  légèrement  jaunâtre,  avec  beaucoup  de  points  noirs  formant 
des  lignes  trausvcrscs  irrégulières,  parmi  lesquelles  il  y  a  seize  à  dix- 
huit  taches  inégales  d'un  rouge  écarlate ;  ailes  inférieures  d'un  blanc 
bleuâire,  avec  une  bande  noire  terminale,  ayant  sou  côté  interne  pro- 
fondément échancré  en  son  milieu.  Chenille  également  très  jolie,  sem- 
blant emprunter  sa  riche  parure  aux  fleurs  sur  lesquelles  elle  aime  à 


336  LÉPJlîOPlÈlŒS. 

se  reposer;  ressembianf,  pour  les  faisceaux  de  poils,  aux  chenilles  des 
Emydia,  d'un  brun  gri?âtre  en  dessous,  d'un  blanc  jaunâtre  en  dessus, 
avec  deux  lignes  longiludinales  de  points  noirs  de  chaque  côté  et  deux 
traits  écarlates,  un  de  chaque  côté,  par  segment  (voy.  pi.  xci,  fig.  8), 
vivant  sur  beaucoup  de  plantes  herbacées,  dont  elle  ronge  les  feuilles, 
notamment  sur  l'héliotrope  {Helioiropium  Europœum)  et  la  vipérine 
{Echi'um  vulgare). 

Dans  le  genre  voisin  Euchelia,  Boisd.,  les  antennes  sont  courtes  el 
simples  dans  les  deux  sexes,  la  spiritrompe  invisible,  les  palpes  très 
court,  velus,  à  dernier  article  obtus,  les  ailes  supérieures  subtriangu- 
laires. Une  espèce  d'Europe,  répandue  partout,  en  mai  el  juin, 
VE.  jacobeœ,  Linn.;  la  Phalène  carmin  du  Séneçon,  de  Geofl'roy,  the 
Cinnabar  Moth  des  Anglais,  a  35  à  38  millimètres  d'envergure;  le 
corps  et  les  antennes  noirs,  les  ailes  supérieures  d'un  noir  grisâtre  en 
dessus  et  en  dessous,  avec  deux  taches  d'un  rouge  carmin  près  du 
bord  externe  et  deux  bandes  de  même  couleur,  la  plus  grande  lon- 
geant presque  toute  la  côte;  les  ailes  inférieures  d'un  rouge  carmio 
en  dessus  et  en  dessous,  avec  le  bord  antérieur  et  une  fine  bordure  au 
bord  postérieur  d'un  noir  grisâtre;  la  frange  des  ailes  de  la  même 
couleur.  Dans  une  très  rare  aberration,  le  rouge  carmin  est  remplacé 
par  du  jaune  orangé.  Des  jardins,  des  prairies,  des  dunes,  beaucoup 
plus  commune  en  certaines  années.  On  fait  partir  le  papillon  devant 
soi  quand  on  se  promène  dans  les  champs.  r>a  chenille,  par  exception, 
est  rase,  sauf  quelques  courts  poils  isolés,  qui  partent  immédiatement 
de  la  peau;  fauve  avec  des  bandes  noires;  vivant  par  groupes  sur  le 
séneçon  (Senecio  jacobea)  dans  tous  les  lieux  cultivés,  en  juillet,  août 
et  septembre;  très  abondante  sur  les  côtes  méditerranéennes,  où  elle 
se  nourrit  de  la  cinéraire  maritime.  La  chrysalide  passe  l'hiver, 
entourée  d'un  cocon  d'un  tissu  léger  et  transparent. 


Tribu  des  COELOi^flEîVS. 

Les  Chéloniens  (1),  qu'on  nomme  souvent  Écailles,  tiennent  de  très 
près  aux  Lithosiens,  avec  l'extension  que  nous  avons  donnée  h  ces  derniers. 
Ils  forment,  en  laissant  de  côté  la  magnifique  tribu  exotique  des  Ura- 
niens,  la  tribu  la  plus  richement  colorée  des  îlétérocères,  surtout  pour 
les  ailes  inférieures  cachées  et  protégées  contre  le  soleil  par  les  supé- 
rieures-, ces  couleurs  sont  plus  pures  et  plus  délicates  que  chez  les 
Rhopalocères,  où  le  rouge  notamment  est  toujours  lavé  de  fauve;  mais, 
dans  les  collections,  elles  s'altèi-ent  très  vite  à  la  lumière  et  blanchis- 
sent. Ces  belles  ailes  sont  larges  et  bien   taillées,   et,  dans  beaucoup 

(1)  Nous  supjiosons  bien  que  personne  ne  fera  confusion  avec  l'ordre  des  Ché- 
loniens ou  TorUies,  dans  les  Reptiles  écailleux. 
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d'espèces,  le  corps  participe  par  son  éclat  à  la  richesse  de  rensemble, 
en  raison  des  taches  et  des  anneau v  de  diverses  teintes  dont  il  est  orné. 
Bien  que  volant  surtout  le  soir,  beaucoup  d'espiM  c?  ne  craignent  paide 
se  raonlrer  en  plein  soleil,  au  repos  sur  les  feuilles,  les  murs,  les  troncs 
d'arbres  et  s'envolant  au  bruit  qu'on  fait  en  s'approchant  d'elles.  Il  en 
est  dont  le  vol  est  assez  agile  (Nemeophila,  Callimorpha);  d'autres  au 
contraire  sont  pesantes  et  paresseuses,  telles  les  Spilosoma  et  surtout  les 
Arctiii.  Les  antennes  des  mâles  sont,  le  plus  ordinairement,  un  p(!u 
pectinées  ou  fortement  ciliées,  celles  des  l'emelles  pres([ue  simples  ou 
fortement  ciliées,  les  ailes  en  toit  au  repos,  l'abdomen  gros  et  peu 
allongé. 

Les  chenilles  des  Cbéloniens  sont  toutes  plus  ou  moins  velues;  plu- 
sieurs, appelées  parfois  Oursujims,  portent  sur  le  dos  une  véritable 
fourrure  de  longs  poils,  insérés  sur  de  petits  tubercules  ou  boutons 
hémisphériques,  durs  et  brillants,  (jnflques  espèces  sont  si  vives  dans 
leurs  allures  qu'elles  semblent  courir  plutôt  qu'elles  ne  marchent,  sur- 
tout quand  elles  parcourent  les  bords  des  routes  et  les  sentiers  au  mo- 
ment de  la  nymphose.  Elles  sont  généralement  polyphagcs,  peu 
voraces  et  partant  rarement  nuisibles,  quelques-unes  sociales  et  à 
découvert  dans  le  jeune  âge,  vivant  en  général  solitaires  et  cachées  sur 
un  grand  nombre  de  plantes  basses  ;  elles  sont  très  faciles  à  élever,  ce 
qui  est  précieux  pour  les  amateurs,  qui  aiment  h.  obtenir  dos  sujets 
bien  frais  pour  les  collections.  La  métamorphose  s'opère  dans  un  cocon 
à  tissu  très  mou,  dans  lequel  la  chenille  fait  entrer,  pour  consolider 
son  œuvre,  lapins  grande  partie  des  poils  qui  composent  son  vêtement 
et  qui,  à  cette  époque  de  sa  vie,  se  détachent  avec  une  extrême  facilité. 
La  plupart  des  Chéloniens  demeurent  peu  de  temps  en  chrysalide. 


CALLl."\IORPinDES. 

Papillons  à  ailes  larges,  luisantes,  l'abdomen  glabre,  peu  conique, 
avec  deux  glandes  à  la  base.  Ce  sont  des  vésicules  recouvertes  d'écail- 
lés, qui  existent,  non  seulement  chez  nos  Callimorpha  Dominula  et 
liera  indigènes,  mais  chez  les  Setina  elles-mêmes,  tt)ut  à  fait  indépen- 
dantes de  l'organe  musical,  de  sorte  quon  ne  peut  pas  les  regarder 
comme  remplaçant  cet  organe,  puisqu'elles  l'accompagnent  chez  les 
femelles  comme  chez  les  mâles,  ayant  leur  plus  grand  degré  de  déve- 
loppement chez  des  espèces  tout  à  fait  dépourvues  des  timbales  thora- 
ciques  ;  leur  destination  spéciale  paraît  encore  inconnue.  On  les  trouve 
à  leur  maximum  chez  des  Callimorphides  exotiques,  ainsi  chez  les 
Pericopis,  surtout  P.  Calilina,  Cramer,  de  Cayenne,  moins  saillantes 
chez  Ephestris  Malaxantha ,  Hubner,  du  Brésil,  espèce  jaune  et 
noire,  etc.  Les  chenilles  des  Callimorphides  sont  assez  allongées,  cylin- 
droïdes,  ornées  de  couleurs  variées  et  hérissées   de  poils  courts  sur 
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des  verrues  verticillées.  Elles  se  nourrissent  de  plantes  basses;  la  chry- 
salide est  renfermée  dans  une  coque  légère. 

CAlililMOIlPlfA,  Latr.,  Syn,  Hypercompa,  Steph.  — Antennes  longues  et  sim- 
jîles  dans  les  deux  sexes,  celles  du  mâle  un  peu  moins  grêles;  spiritrompe  très 
développée.  Palpes  écartés,  peu  velus,  un  peu  plus  longs  que  la  tète.  Corps 
plutôt  écailleux  que  velu.  Thorax  assez  petit.  Ailes  en  toit  on  repos,  les  infé- 
rieures un  peu  plissées.  Abdomen  cjrlindroïde,  de  grosseur  médiocre,  de  la 
couleur  des  ailes  inférieures. 

Il  y  a  deux  espèces  répandues  dans  une  grande  partie  de  l'Europe  : 
C.  Dominula,  Linn.,  r Écaille  marbrée  de  Geoffroy,  the  Scarlet  Tijijer  des 
Anglais,  du  nord  de  la  France,  de  Melgique,  52  millimètres  d'enver- 
gure, les  deux  sexes  pareils.  Thorax  d'un  vert  noir  brillant,  avec  deux 
traits  jaunes  longitudinaux.  Ailes  supérieures  d'un  vert  noir  brillant, 
avec  beaucoup  de  taches  inégales,  dont  une  oblongue,  toujours  jaune, 
près  de  l'origine  du  bord  interne,  deux  orbiculaires,  mi-blanches,  mi- 
jaunes,  vers  le  miUeu  de  la  côte,  les  autres  blanches,  éparses  vers  le 
bord  externe;  ailes  inférieures  d'un  rouge  carmin,  avec  trois  taches 
noires  irrégulières.  Abdomen  d'un  rouge  carmin  en  dessus,  avec  une 
ligne  dorsale  et  l'anus  noirs.  Cette  espèce  présente  beaucoup  de  varia- 
tions; parfois  le  rouge  est  remplacé  par  du  jaune  d'ocre;  d'après 
M.  llellier  de  la  Chavignerie,  dans  le  Cancase,  celte  variété  jaune  rem- 
place le  type  rouge.  Dans  le  sud  de  l'Italie,  ancien  royaume  de  Naples, 
Calabre,  Abruzzes,  est  une  race  locale,  dont  on  avait  fait  une  espèce, 
C.  Donna^  Uup.,  avec  les  ailes  inférieures  et  l'abdomen  jaune  et  beau- 
coup plus  de  noir  aux  ailes  supérieures  et  inférieures.  Par  variation  on 
voit  des  sujets  revenir  du  jaune  au  rouge  aux  ailes  inférieures,  c'est- 
à-dire  au  type  de  l'Europe  centrale  et  septentrionale.  Des  aberrations 
offrent  les  taches  blanches  des  ailes  supérieures  changées  en  taches 
jaunes;  enfin  d'autres  ont  les  ailes  inférieures  de  couleur  lie-de-vin. 
Les  neufs  de  C.  Dominula  récemment  pondus  sont  d'un  joli  vert  éme- 
raude,  sphériques,  à  surface  parfaitement  lisse.  Au  moment  même 
de  la  ponte  ils  sont  d'un  léger  jaune  verdAtro.  L'espèce  se  rencontre 
en  juin  et  juillet  dans  les  lieux  humides  et  ombragés,  les  bords  des  ruis- 
seaux, les  prés  marécageux  ;  c'est  là  qu'en  avril  et  mai  on  trouve  la 
chenille  sur  beaucoup  de  plantes  basses,  surtout  les  Borraginées;  elle 
est  d'un  noir  bleu,  avec  trois  bandes  soufrées.  Près  de  Paris  les  che- 
nilles de  cette  espèce  sont  abondantes  sur  les  bords  de  la  Hièvre,  à  la 
Minière,  près  de  Versailles,  au  delà  de  la  plaine  Salory,  de  part  et 
d'autre  de  l'usine  d'engrais  de  sang;  on  les  trouvait  autrefois  à  Saint- 
Germain.  Elles  sont  diurnes,  mangent  pendant  le  jour,  se  plaisent  au 
soleil.  Elles  sont  polyphages,  mais  préfèreul  la  Grande  Gonsoude.  Ou  les 
trouve  aussi  sur  le  Ciiardon,  l'Oilie,  la  Ficaire,  la  Gyuoglosse  (Saint- 
Germain),  sur  les  Lamium,  le  Genêt,  le  Troène,  et  même  parfois  sur  les 
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arbres.  Elles  sont  tril'S faciles  à  élever.  LcC.  //em,Linn.,  la  Phalène  chinée 
de  (ieolTroy,  manquant  dans  les  Iles  Britanniques,  l'épand,  lors  de  l'éclo- 
sion,  une  odeur  musquée,  se  trouve  un  peu  partout  en  juillet  et  août, 
dans  les  broussailles,  les  jardins,  les  haies,  les  lieux  humides,  etc., 
posée  durant  le  jour,  s'envolant  dès  qu'on  approche,  environ  55  à 
60  millimètres,  les  deux  sexes  pareils.  Antennes  d'un  brun  noirAtre; 
thorax  d'un  noir  verdâtre,  avec  deux  lignes  longitudinales,  les  bords 
des  ptérygodes  et  le  front  d'un  jaune  paille.  Ailes  supérieures  d'un 
noir  glacé  de  vert,  avec  quafres  bandes  transverses  à  partir  de  la  base, 
puis  une  double  bande  entre-croisée  en  Y,  et  tout  le  bord  interne,  d'un 
jaune  paille,  a\'ec  deux  points  noir  à  l'angle  interne  sur  un  espace 
jaune,  la  frange  entrecoupée  de  noirs  vers  l'angle  apical;  ailes  infé- 
rieures d'un  rouge  écarlate  avec  quatre  taches  noires.  Abdomen  de  la 
couleur  des  ailes  inférieures  ou  un  peu  jaun<1tre,  avec  quatre  rangées 
longitudinales  de  points  noirs;  une  variété  où  le  rouge  des  ailes  infé- 
rieures et  de  l'abdomen  est  remplacé  par  du  jaune  d'ocre,  très  rare 
dans  l'intérieur  de  la  France,  beaucoup  plus  fréquente  en  Bretagne, 
ainsi  près  de  Hennés  (Oberthur)  et  surtout  sur  les  côtes  bretonnes,  près 
de  Saint-Malo,  de  Cancale,  de  Granville,  de  Cherbourg,  où  on  la  dit 
plus  fréquente  que  le  type,  assez  commune  aussi  sur  les  côtes  nor- 
mandes, il  y  a,  comme  nous  voyons,  des  variétés  qui  obéissent  à  cer- 
taines lois  de  centralisation,  ainsi  que  nous  avons  observé,  dans  le 
S.-O.  de  la  France,  la  femelle  du  Souci  (Co/ms  Hyale)  prenant  fréquem- 
ment la  forme  Hélice,  très  rare  aux  environs  de  Paris.  On  cite  des  va- 
riétés intermédiaires  d'un  jaune  rougeâtreou  bien  où  le  jaune  n'apparaît 
que  par  places  aux  ailes  inférieures  (collection  Fallou).  M.  J.  Fallou  a 
élevé  la  ponle  d'un  C.  Jlera  jaune,  mais  fécondée  par  un  mille  inconnu. 
Il  a  obtenu,  sur  huit  éclosions,  six  sujets  jaunes  sans  dégénérescence 
et  deux  rouges.  Il  serait  fort  curieux  de  faire  accoupler  deux  sujets 
jaunes  et  d'élever  la  ponte;  mais  il  ne  paraît  pas  possible  de  faire 
accoupler  en  captivité  C.  liera,  beaucoup  plus  sauvage  que  C.  Dominula; 
en  général,  les  espèces  à  spiri trompe  développée  el  qui  mangent  ne 
s'accouplent  pas  captives;  l'accouplement  en  captivité  est  au  contraire 
très  fréquent  pour  les  espèces  à  organes  buccaux  atrophiés  et  dont  la 
génération  reste  la  seule  fonction  possible.  Le  catalogue  de  Belgique 
cite  C.  Hnra  en  août  dans  les  terrains  rocailleux.  Cette  espèce  n'est  pas 
portée  dans  les  catalogues  du  département  du  Nord.  Dans  les  Alpes- 
Maritimes,  d'après  M.  Milière,  où  C.  Dominula  semble  ne  pas  exister, 
C.  Hera  est  assez  rare,  mais  a  deux  générations  par  an  :  la  première  en 
mai,  la  seconde  en  août.  I.a  chenille  de  C.  liera  est  brune,  avec  un 
dessin  crucial  jaune  ou  roux  sur  les  anneaux  et  la  stigmatale  de 
même  couleur;  éclose  en  automne,  elle  hiverne  et  parvient  à  toute 
sa  taille  en  mai  et  juin,  vivant  sur  beaucoup  de  plantes  basses, 
notamment  les  Orties  et  les  Borraginécs  cl,  aussi  sur  le  Genêt  à 
balais,  le  Prunier,  le  Prunellier,  le  Groseillier,  la  Vigne,  etc.  En  capti- 
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vite  or:  ifîs  nourrit  très  bien  avec  de  la  Bourrache,  du  Pissenlit,  de  la 
Laitue. 

Nous  ferons  remarquer  que,  par  l'exposition  aux  vapeurs  d'acide 
chlorhydrique  ou  azotique,  on  transforme  immédiatement  en  jaune 
le  rouge  des  C.  Dominula  et  Hem:  mais  la  couleur  rouge  reparaît  peu 
à  peu,  avec  le  temps,  par  le  dégagement  à  l'air  des  vapeurs  acides,  et 
immédiatement  si  on  les  neutralise  par  le  gaz  ammoniac,  dégagé  de 
l'alcali  volatil.  Nous  représentons  (pi.  xci,  fig.  Zi)  une  Callimorphe  exo- 
tique, C.  Le  Contei,  Boisd.,  de  l'Amérique  du  Nord,  52  millimètres  d'en- 
vergure, le  corps  blanc,  avec  le  sommet  de  la  tète  d'un  jaune  pâle  et 
une  large  ligne  noire  ou  brune  régnant  du  thorax  à  l'extrémité  de  l'ab- 
domen ;  les  ailes  supérieures  noires  ou  brunes,  suivant  l'état  de  fraî- 
cheur du  papillon ,  offrant  chacune  cinq  grandes  taches  arrondies  et 
irrégulièrcs  blanches,  plus  ou  moins  continentes,  selon  les  sujets,  les 
ailes  inférieures  blanchritres  et  sans  taches,  le  dessous  des  ailes  sem- 
blable au  dessus,  mais  avec  le  noir  très  pâli,  les  pattes  légèrement  tein- 
tées de  jaune. 

CHÉLONIDES. 

La  famille  des  Chélonidcs  correspond  aux  Plumicornes  de  M.  Gucnée 
et  à  ses  IlirsiUœ  pour  les  chenilles.  Les  papillons  ont  le  corps  robuste, 
velu,  ainsi  que  les  pattes,  les  antennes  ordinairement  garnies  de  lames 
distinctes  chez  les  mâles  et  dentées  chez  les  femelles;  la  spiritrompe  ou 
rudimenlaire  ou  nulle;  les  palpes  très  courts;  les  ailes  à  couleurs  vives 
ou  à  taches  tranchées,  ces  ailes  épaisses,  peu  ou  point  plissées.  Chc 
nilles  entièrement  hérissées  de  poils  verticillés,  souvent  fort  longs. 
Cette  famille  est  abondamment  représentée  en  Europe,  et  ses  espèces 
exotiques  se  rapprochent  beaucoup  des  nôtres. 

IfEMEOPIIlliA,  Slepliens.  —  Antennes  du  mâle  peclinées,  celles  delà  femelle 
fiiliformes  ou  finement  dentées.  Spiritrompe  grêle,  mais  distincte.  Thorax  velu; 
femelles  différentes  des  mâles.  ■ —  Chenilles  garnies  de  bouquets  de  poils  asseï 
courts,  ceux  des  derniers  anneaux  un  peu  plus  longs.  —  Chrysalides  cylindrico- 
coniques,  avec  une  pointe  anale  légèrement  ciliée. 

Ce  genre,  détaché  des  anciens  Chelonia,  compte  au  moins  deux  es- 
pèces en  Europe,  toutes  deux  des  Iles  Britanniques  et  de  Belgique. 
Leurs  chenilles  courent  très  vile  et  se  nourrissent  d'une  foule  de  plantes 
basses.  Leur  transformation  a  lieu  dans  une  coque  soyeuse  molle,  assez 
spacieuse.  N.  planlayinis,  Liim.,  YEcaiUe  noire  à  bandes  jaunes,  d'Iùigr., 
the  Wood  Tyger,  38  millimètres  d'envergure.  Ailes  supérieures  du  mâle 
noires  foncées  avec  trois  bandes,  dont  deux  croisées  en  X,  et  une  lâche 
médiane,  d'un  jaune  blanchâtre,  le  tiers  de  la  côte  orangé;  ailes  infé- 
rieures d'un  jaune  d'ocre,  quelquefois  un  peu  rosé,  avec  deux  rayons  à 
la  base,  quatre  à  cinq  taches  sur  le  disque  et  une  bande  terminale  si- 
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nuée,  noirs;  antennes  noires,  avec  la  tige  jaunâtre;  thorax  noir,  avec 
un  collier  orangé,  du  jaune  grisâtre  bordant  les  ptérigodes;  abdomen 
d'un  jaune  orangé,  avec  le  dos  et  les  incisions  du  ventre  noires.  Femelles 
à  ailes  supérieures  pareilles  à  celles  du  mâle,  sauf  le  tiers  de  la  cote  qui 
est  rouge  ;  ailes  inférieures  rouges,  avec  les  rayons  noirs  de  la  base  cou- 
fondus  et  envahissant  la  moitié  de  l'aile,  la  bande  terminale  rouij;e  avic 
trois  ou  quatre  taches  noires;  abdomen  rouge,  avec  une  bande  longi- 
tudinale et  souvent  les  côtés  noirs.  Cette  espèce  varie  beaucoup,  par  le 
nombre  des  rayons  noirs  et  des  taches  ou  leur  absence,  le  mâle  à  ailes 
inférieures  rouges  comme  la  femelle,  etc.  Il  y  a  deux  types  d'aberrations 
inverses,  les  unes  dont  le  fond  converge  vers  le  noir,  les  autres,  au  con- 
traire, où  les  ailes  deviennent  jaunes,  surtout  les  inférieures,  et  même 
celles-ci  complètement,  par  disparition  des  dessins  noirs.  Dans  les  mon- 
tagnes, on  trouve  à  la  fois  le  type,  une  race  Matroiialis,  Freyer,  envahie 
par  le  noir,  les  ailes  inférieures,  presque  toutes  noires  chez  le  mâle,  et 
même  tout  à  fait,  et  une  race  fréquente  (mâle),  Hospita,  cat.  de  Vienne, 
où  le  blanc  remplace  le  jaunedu  type,  et  qui  offre  les  deux  séries  d'aber- 
rations inverses  indiquées,  sur  fond  blanc,  au  lieu  d'être  sur  fond  jaune. 
On  trouve  parfois,  mais  très  rarement,  Ilospita  en  plaine;  ainsi  près  de 
Metz,  de  Paris,  etc.  Dans  la  collection  Falluu  figure  une  Matronalii.- 
Ilospila,  c'est-à-dire  très  noire  avec  quelques  raies  blanches.  N.planla- 
ginis  est  essentiellement  une  espèce  des  bois  des  montagnes  moyemies 
de  toute  la  France,  de  1000  à  1500  mètres  d'altitude;  elle  se  trouve 
aussi  çà  et  là,  au  mois  de  juin  et  au  commencement  de  juillet,  dans  les 
bois  étendus  et  humides  de  la  plaine  ;  ainsi  à  Armainvilliers,  près  de 
Paris,  à  Compiègne,  dans  plusieurs  bois  du  département  du  iNord  (l'ha- 
lempin,  Carvin,  etc.).  Cette  espèce  vole  dans  le  jour,  et  les  deux  sexes 
partent  au  vol  quand  on  approche  ou  qu'on  bat  les  buissons. 

De  loin  on  la  confond,  par  les  couleurs,  avec  les  petites  espèces  du 
genre  Argynnis,  mais  l'allure  du  vol  est  dilVérenlc.  Ou  trouve  la  che- 
nille d'octobre  à  mai;  elle  est  polyphage  et  passe  l'hiver  très  petile,  vit 
surtout  sur  les  plantains,  pissenlits  et  autres  plantes  herbacées,  avec 
lesquelles  on  l'élève  aisément.  File  a  le  corps  noir,  piqueté  de  petits  tu- 
bercules piligèrcs blanchâtres,  ce  qui  lui  donne  delà  ressemblance  avec 
une  chenille  de  Vanessa  lo  (Paon  de  jour),  où  les  épines  seraient  rem- 
placées par  des  aigrettes  de  poils.  Fes  anneaux  /i,  5,  6,  7,  8,  9  sont  cou- 
, verts  de  poils  roux  ou  ferrugineux,  ceux  des  autres  anneaux  élant  noi- 
râtres. L'autre  espèce  répandue  de  Nemeophila  est  le  A'.  Russula,  Fiini., 
la  Bordure,  ensanglantée  de  Geoffroy,  the  Clouded  Buff'Cics  Anglais,  ZiO  mil- 
limètres d'envergure;  antennes  pectinées,  chez  le  mâle,  brunes  avec  la 
tige  rose,  le  corps  jaune,  avec  le  thorax  plus  foncé  et  les  pattes  rouges; 
ailes  supérieures  d'un  jaune  roussAtre,  avec  les  bords  et  une  tache  dis- 
co'idale  d'un  rouge  rosé,  cette  taclie  plus  ou  moins  entremêlée  de  brun; 
ailes  inférieures  d'un  jaune  blanchâtre  avec  une  bordure  rose  ,  suivie 
d'une  bande  noirâtre  plus  ou  moins  bien  marquée,  et  une  tache  disco'i- 
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dale,  un  peu  sinuée,  noirâtre,  souvent  séparée  en  doux  par  un  ira 
jaune  blanchcltre  ;  femelle  très  dilTérenle  du  mâle,  plus  petite,  avec  les 
ailes  courtes  et  réduites;  antennes  presque  filiformes;  ailes  supérieures 
de  même  dessin  que  celles  du  mâle,  mais  d'un  jaune  roux  (tabac  d'Es- 
pagne); ailes  inférieures  à  base  noirâtre,  avec  la  bande  transverse  et  la 
tache  du  disque  d'un  brun  noir  plus  ou  moins  intense;  abdomen  avec' 
le  dessus  annelé  de  noir  brun.  Cette  espace  existe  dans  une  grande  par- 
tie de  la  France,  habitant  les  localités  arides,  herbues  et  pierreuses  des 
régions  calcaires,  en  juin,  juillet  et  commencement  d'août;  le  mule  part  au 
moindre  bruit  qui  l'inquiète  ponr  aller  se  poser  un  peu  plus  loin  ;  la  fe- 
melle vole  très  peu,  vu  laréduction  de  ses  ailes, aussi  est-elle  rare  dans  les 
collections.  On  trouve  la  chenille  ,  qui  est  hivernante,  de  novembre  à 
mai,  sur  le  mouron,  le  pissenlit,  le  plantain  et  le  séneçon  ;  elle  est  noi- 
râtre, avec  la  ligne  vasculaire  blanche  coupée  de  fauve.  Elle  est  assez 
diffirile  à  rencontrer  et  à  élever;  on  y  réussit  passablement  en  la  tenant 
en  l'air  ei  la  nourrissant  avec  les  plantes  que  nous  avons  citées.  Nous 
pensons  devoir  placer  dans  le  genre  Nemrophila,  en  raison  d'une  spiri- 
trompe  distincte  et  à  filets  grêles,  une  très  rare  espèce  de  Laponie, 
très  difficile  à  se  procurer  pour  les  collections,  N.  iMpponica,  Thunberg. 

ClIKï.OMl.%,Latr.,  Syn.  Arctia,Eyprepia,  auteurs  anglais  et  allemands, —  Tète 
petite,  retirée  sous  le  prothorax.  Antennes  plus  ou  moins  pectiriées  dans  le 
mâle,  dentées  ou  filiformes  dans  la  femelle.  Spirilrompe  ou  rudimentaire  ou 
courte  à  filets  disjoints.  Palpes  courts,  moitié  velus,  moitié  squameux,  réunis 
en  forme  de  bec.  Thorax  épais,  velu  ou  laineux.  Ailes  larges  et  complètes  dans 
les  deux  sexes,  bigarrées  de  couleurs  vives,  en  toit  écrasé  au  repos.  Abdomen 
velo\ité,  gros,  cylindroïde,  ordinairement  de  couleur  vive  et  marqué  de  taches 
ou  d'anneaux  noirs.  —  Chenilles  garnies  de  poils  rudes,  épais,  ordinairement 
longs,  implantés  en  faisceaux  divergents  sur  des  tubercules  d'une  couleur  plus 
claire  que  le  fond.  —  Chrysalides  obtuses,  cylindrico-coniques,  avec  l'extrémité 
anale  bilobée  et  garnie  de  petites  épines. 

Les  Chélonies  sont  essentiellement  nomme'es  Écailles;  leurs  espèces 
sont  nombreuses  et  de  taille  moyenne,  toutes  ornées  de  couleurs 
vives  avec  les  ailes  inférieures  souvent  jaunes  ou  rouges,  présentant 
des  taches  plus  foncées,  et  trois  crins  à  l'appareil  du  frein  chez  les  fe- 
melles, [/éclat  des  couleurs  les  fait  ressembler  au  premier  abord  à  des 
papillons  de  jour.  On  en  connaît  d'à  peu  près  toutes  les  parties  du 
monde,  des  régions  arctiques  et  des  hautes  montagnes.  11  y  en  a  23  es- 
pèces en  Europe  et  la  faune  de  Berce  en  décrit  11  pour  la  France.  Les 
chenilles  vivent  solitaires,  en  général  sur  les  plantes  basses,  et  courent 
rapidement  avec  des  ondulations  précipitées,  surtout  au  moment  de  la 
nymphose,  qui  s'accomplit  dans  des  coques  spacieuses  d'un  lissu  lâche. 
Nous  ne  décrirons  que  quatre  espèces,  les  plus  répandues  en  France, 
les  deux  premières  aussi  des  lies  Britanniques  :  C.  Caja,  Linn.,  l'Ecaillé 
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martre  do  Geoffroy,  theGarden  Tygcr,  62  à  70  mill!nnt''trcs  d'envorcure  ; 
antennes  blanches,  avec  les  barbes  brunes  chez  le  mâle,  tilifornnes  chez 
la  femelle,  qui,  pour  le  reste,  est  pareille  au  mâle;  thorax  d'un  brun 
café,  avec  un  collier  rouge;  ailes  supérieures  d'un  brun  café,  avec  des 
bandes  blanches  sinueuses  et  dont  les  postérieure?  se  croisent  en  X; 
ailes  inférieures  d'un  rouge  brique,  avec  six  ou  sept  taches  d'un  bleu 
très  foncé,  bordées  de  noir.  L'Kcaille  martre  est  une  espèce  assez  com- 
mune partout,  dans  les  jardins,  les  sentiers,  les  allées  de  bois,  en  juin, 
juillet,  août.  Elle  varie  beaucoup,  tant  pour  la  largeur  des  bandes  et 
des  taches  que  pour  la  couleur  des  ailes  inférieures.  Le  fondde  celles-ci, 
au  lieu  d'être  rouge,  est  assez  souvent  jaune,  ainsi  que  l'abdomen.  Go- 
dart  a  représenté  une  aberration  femelle  qui  n'a  que  des  points  blancs 
aux  ailes  supérieures  et  dont  les  inférieures  sont  entièrement  envahies 
par  la  confluence  des  taches  d'un  noir  bleu.  M.  fîellier  de  la  Cliavigne- 
rie  a  décrit  une  autre  aberration  femelle,  provenant  d'une  chenille 
trouvée  aux  environs  de  Paris,  ofi'rant  les  ailes  supérieures  entièrement 
brunes,  sauf  deux  petites  taches  d'un  blanc  sale  à  la  base,  et  les  ailes 
inférieures  d'un  gris  roussàlre  uniforme,  sans  aucune  apparence  de 
taches,  (laroll  avait  obtenu  d'éclosion  une  C.  Caja  à  ailes  inférieures 
jaunes,  les  ailes  supérieures  marquées  d'intervalles  blancs,  de  mar- 
brures extrêmement  fines,  comme  linéaires,  avec  des  rosaces  sur  le 
milieu.  Dans  la  collection  Auguste,  de  Bordeaux,  se  trouvait  un  sujet 
de  C.  Caja  à  dessins  presque  tous  effacés,  sauf  un  peu  conservés  aux 
bords  antérieurs  des  ailes  supérieures,  le  reste  uniformément  d'un 
fauve  testacé,  et  un  second  sujet  encore  plus  sans  dessins  et  à  ailes  in- 
férieures presque  nues. 

La  chenille  de  C.  Caja  vitpolyphage,  en  mai  et  juin,  sur  beaucoup  de 
plantes  herbacées  et  sur  les  Genêts;  c'est  par  excellence  une  uursonne 
couverte  de  longs  poils  roux,  ceux  des  eûtes  gris,  les  verrures  piligères 
blanches  dans  le  jeune  ûge;  C.  Villicn,  Linn.,  VÉcaille  marbrée  de 
Geofl'roy,  the  Cream-spot  Tijger,  55  millimètres  d'envergure;  antennes 
noires,  pcctinées  chez  le  maie,  filiformes  chez  la  femelle,  qui  est  sem- 
blable pour  le  reste  ;  thorax  noir,  avec  une  tache  blanche  à  l'origine 
des  ptérygodes;  ailes  supérieures  d'un  noir  velouté,  avec  huit  taches 
blanches,  d'un  blanc  très  légèrement  jaunâtre  chez  les  sujets  bien  frais, 
disposées  ainsi  qu'il  suit,  de  la  base  au  sommet,  1,  2,  2,  2,  1;  ailes  infé- 
rieures d'un  jaune  foncé,  avec  quatre  à  sept  taches  noires;  abdomen 
jaune  à  la  base  et  d'un  rouge  carmin  vers  son  extrémité,  avec  trois  séries 
longitudinales  de  taches  noires.  Les  œufs  de  celte  espèce  sont  trè.s  jolis, 
fout  à  fait  .''pliériques,  d'un  blanc  un  p(!u  jaunâtre  au  moment  de  la 
ponte,  avec  une  brillante  teinte  nacrée  à  reflet  opalin.  Cette  belle  écaille, 
moins  commune  dans  certaines  régions  que  la  précédente,  se  trouve  en 
juin  dans  les  jardins,  les  vergers,  les  broussailles,  volant  le  jour  lors- 
qu''elle  est  troublée.  Il  y  a  un  type  allemand,  qui  se  distingue  bien 
dans   les  collections  d'avec    la   race   fran(;aise,  par  le  noir  du   fond 
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plus  intense  aux  ailes   supérieures,   les  taches  blanches  plus   arron- 
dies et   les  taches  noires   des  ailes    inférieures    formant  presque  des 
bandes.   La  collection  Fallou   présente  des  sujets  des  Vosges  intermé- 
diaires entre  les   rai:es   allemande   et   française.  Dans   les  deux  races 
il  y  a  de   nombreuses  aberrations;  ainsi,   par  confluence,  les   taches 
blanches   des    ailes   supérieures    tendent   à   former    une    ou    deux 
bandes   transversales   irrégulières,    en  même   temps  qu'il  y   a  dimi- 
nution (lu    nombre   des    taches    noires   des   ailes  inférieures.    Dans 
une  aberration  provenant  d'une  chenille  des  environs  de  Paris  et  pré- 
sentée en  1856  à  la  Société  entomologique  de  France,  les  taches  blan- 
ches des  ailes  supérieures  sont  très  larges  et  réunies,  laissant  fort  peu 
de  place  au  noir,  qui,  dans  les  sujets  ordinaires,  est  la  couleur  domi- 
nante; aux  ailes  inférieures  il  n'existe  que   quati'e   taches  noires   très 
petites  et  réunies  en  groupe  près  du  bord  externe.  On  a  indiqué  une 
variété  constante  d'Allemagne,  Angelica,  Boisd.,  à  taches  des  ailes  supé- 
rieures fauves,  et  une  aberration  femelle  qui  a  les  ailes  inférieures 
brunes.  La  chenille  de  C.  Villica  passe  l'hiver  et  se  rencontre  d'octobre 
à  avril  sur  beaucoup  de  plantes  herbacées,  sur  la  millefeuille,  le  genêt, 
le  chèvrefeuille,  etc.  Les  petites  chenilles  de  l'hiver  se  serrent  et  se 
rassemblent  les  unes  contre  les  autres  pour  avoir  moins  froid.  Cette 
chenille  est  noire,  à  longs  poils  bruns,  avec  la  tôle  et  les  pattes  rouges 
et  se  trouve  souvent  le  long  des  murs  de  campagne  et  des  haies,  ou 
courant  à  terre  sur  les  chemins;  C.  Purpurea,  Linn.,  VÊcaille  mouchetée 
de  Geoffroy,  Zi8  millimètres  d'envergure;   antennes  jaunes,  pectinées 
chez  le  mâle,  fiUformes  chez  la  femelle;  thorax  et  abdomen  d'un  jaune 
d'ocre,  avec  trois  rangées  longitudinales  de  taches  noires,  celles  du  dus 
plus  grandes;  ailes  supérieures  d'un  jaune  d'ocre,  avec  beaucoup  de 
taches  et  de  points  d'un  brun  noirâtre  plus  ou  moins  foncé;  ailes  infé- 
rieures roses  chez  le  mâle,  d'un  rouge  cerise  chez  la  femelle,  avec  six 
à  sept  taches  noires  éparses  et  inégales.  Cette  espèce  se  trouve  adulte 
dans  toute  la  France,  en  juin  et  juillet,  surtout  dans  les  régions  cal- 
caires, volant  quelquefois  pendant  le  jour.  La  chenille  est  blanche,  à 
poils  jaunes,  avec  une  bande  dorsale  noire  et  des  traits  latéraux  obli- 
ques; elle  passe  l'hiver  et  se  rencontre  en  avril  et  mai,  principalenieut 
sur  les  genêts,  près  de  Paris  sur  le  petit  genêt  {Genista  tinctoria),  di'. 
bien  moins  de  hauteur  que  le  genêt  commun  {Genista  scoparia)  et  à 
feuillage  d'un  plus  beau  vert;  elle  était  autrefois  commune  au  bois  de 
Boulogne  ;  comme  elle  est  extrêmement  vive  et  se  laisse  tomber  à  la 
moindre  secousse,  elle  échappe  très  souvent  à  la  main  de  l'amateur,  en 
se  glissant  sous  les  herbes  et  les  feuilles  sèches.  On  l'élève  facilement 
avec  des  plantes  basses,  pissenlit,  oseille,  etc.  Elle  est  polyphage  et 
grimpe  souvent  sur  les  jeunes  pousses  de  chêne,  de  groseillier,  d'orme, 
de  vigne,  etc.  D'après  M.  Guenée,  elle  dévore  en  certaines  aimées  les 
bourgeons  des  vignes,  au  point  de  causer  de  grands  dommages  aux 
environs  de  Chartres,  en  dépouillant  les  ceps  de  leur  feuillage;  on 
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pourrait  recoller  les  femelles,  qui  volent  peu  et  lourdement,  vu  leur 
ventre  gonflé  d'œufs;  mais,  d'ordinaire,  il  en  est  comni(;  pour  la 
Pyrale,  l'insecte  disparaît  pendant  plusieurs  années,  par  les  agents 
atmosphériques  ou  par  les  entomophages  inlernes;  C.  Hebc,  IJnn., 
y  Écaille  couIput  de  rose  de  Geoiïroy,  50  à  55  millimètres  d'envergure, 
antennes  noires,  celles  du  mâle  très  pcclinées,  celles  de  la  femelle 
beaucoup  moins;  corps  noir,  avec  deux  colliers  rouges,  et  six  bande- 
lettes également  rouges  de  chaque  côté  de  l'abdomen  ;  ailes  supérieures 
d'un  noir  velouté,  avec  cinq  bandes  transverses,  blanches  et  bordées 
de  roux,  la  troisième  plus  étroite,  souvent  infcrroniuue  et  quelquefois 
nulle,  les  deux  postérieures  se  joignant  par  leur  milieu;  ailes  infé- 
rieures roses  dans  le  mâle,  d'un  rouge  carmin  chez  la  femelle,  avec 
une  bande  transverse,  se  terminant  en  crochet  vers  l'angle  anal,  deux 
taches  postérieures  et  la  frange  noires.  C.  Hebe  varie  beaucoup,  soit 
pour  la  largeur  des  bandes  des  ailes  supérieures,  soit  pour  la  grandeur 
des  taches  des  inférieures.  Nous  citerons  une  aberration  foule  noire, 
sauf  une  légère  tache  jaunâtre  à  l'extrémité  des  ailes  antérieures. 
M.  Minière  figure  trois  remarquables  aberrations  de  C.  Hebe  {kon.  II, 
pi.  lui).  C'est  une  espèce  méridionale  remontant  assez  haut  dans  le 
centre  de  la  France  et  au  delà,  ainsi  près  de  Paris,  adulte  en  juin  dans 
les  terrains  calcaires  arides,  les  broussailles,  les  fondrières;  à  Paris  on 
la  prenait  autrefois  à  Billancourt  et  au  l'oint-du-Jour.  Actuellement  elle 
est  encore  assez  abondante  dans  des  petites  landes  qui  se  trouvent  à 
Champigny,  dans  l'ancien  parc  de  Saint-Maur.  Cette  espèce  est  attirée 
par  les  lumières  et  la  femelle  peut  à  peine  voler  vu  la  grosseur  de  son 
abdomen.  La  chenille  est  noire,  avec  de  longs  poils  d'un  gris  clair  sur 
le  dos  et  roux  sur  les  côtés;  en  mars,  avril  et  au  commencement  de 
mai  sur  la  millefeuille,  le  pissenlit,  le  séneçon,  et,  à  la  fin  de  sa  vie,  sur 
le  chardon.  Les  mœurs  de  cette  chenille  sont  curieuses  :  elle  se  place, 
pour  faire  sa  dernière  mue,  dans  un  trou  en  terre,  de  Grillon  ou 
autre,  le  façonne  en  hémisphère  et  se  protège  au  moyen  d'un  dôme  de 
soie  mêlé  de  quelques  brins  d'herbe,  ou  bien  se  cache  à  demi  sous 
une  pierre.  Cette  dernière  mue  se  fait  tin  de  mars,  après  l'hibernation. 
Le  même  fait  d'abri  se  reproduit  environ  un  mois  plus  tard,  lors  de  la 
nymphose  (M.  Kagonot).  Cela  explique  la  lenteur  que  mettent  les  che- 
nilles de  C  Hebehse  chrysalider  lorsqu'on  les  élève  cajjtives  dans  un 
pot,  où  elles  ne  trouvent  pas  d'habitude  leurs  conditions  instinctives. 
.\ussi  Pierret  recommandait  de  les  placer  dans  un  cornet  de  papier, 
leur  offrant  la  forme  de  la  cavité  d'abri  qvii  leur  convient. 

Nous  nous  contenterons  de  citer  quelques  autres  Chelonia.  Ainsi 
C.  Curialis,  Esper.,  syn.  Civica,  Hubncr,  VÉcaille  brune,  de  Geoffroy, 
assez  rare  partout  et  localisée,  adulte  en  juin,  des  carrières,  bois  pier- 
reuX;  collines  calcaires,  près  de  l'aris,  de  Fontainebleau,  de  Vernon,  etc., 
do  35  à  37  millimètres  d'envergure,  les  ailes  supérieures  d'un  brun 
café  avec  des  taches  jaunes,  les  inférieures  d'un  rouge  carminé,  changé 
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quelquefois  en  jaune  par  aberration,  avec  tache  en  V  à  la  base,  lunule 
centrale  et  bordure  marginale  noires.  La  chenille  est  noire,  avec  les 
poils  des  premiers  anneaux  d'un  roux  vif,  polyphage,  vivant  eu  mars 
et  avril  sur  les  graminées,  la  millefeuille,  l'oseille  sauvage,  la  chicorée 
sauvage,  s'élevant  aisément  avec  ces  dernières  plantes;  elle  passe  l'hi- 
ver et  le.s  jeunes  chenilles  s'entuurent  d'une  toile  commune.  Une  très 
grande  et  belie  espèce  d'Allemagne,  recherchée  des  amateurs,  de  72  à 
76  millimètres  d'envergure,  est  C.  Matronula,  Linn.,  dont  la  vie  entière 
dure  deux  ans,  la  chenille  passant  deux  hivers;  très  accidentelle  dans 
les  régions  orientales  de  la  France,  en  Alsace,  près  de  Nancy  dans  la 
Moselle,  près  de  Grenoble,  près  de  Poligny,  dans  le  Doubs.  Le  genre 
Chelonia  compte  des  espèces  de  rcgions'très  froides  :  telles  sont  C.  Qucn- 
seli,  PaykuU,  de  Laponie,  de  Suède,  de  Norvège,  des  montagnes  du 
Tyrol  et  de  la  haute  Engadine,  au  Rilfel,  près  de  Zermatt,  et,  plus 
élevée  encore,  contre  les  neiges  perpétuelles,  du  HitTel  au  Gornergrat, 
au  mont  Gervin,  C.  Cervini,  Fallou.  On  consultera  pour  ces  rares  espèces 
J.  Fallou  et  Guenée,  Notice  sur  /es  Chelonia  Cervini  et  Quenseli  {Ann., 
Soc.  entom.  Fr.,  186i,  p.  679,  pi.  x,  figure  1,  2,  3). 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  une  autre  Écaille,  très  commune 
sur  toute  la  bordure  méditerranéenne,  attirée  le  soir  par  les  lumières 
et  dont  la  chenille  vit  de  graminées  en  mars,  avril  et  mai,  sous  les 
pierres  au  pied  des  murailles,  espèce  remontant  par  place  dans  les 
vallées  méridionales  de  la  Lozère,  près  de  Lyon,  à  Feurs  dans  la 
Loire,  etc.  M.  H.  Lucas  indique  cette  espèce  comme  trouvée  en  Algérie, 
en  juin,  parmi  les  grandes  herbes,  dans  les  marais  d'Aïn-Dréan,  cercle 
de  la  Galle. 

C'est  le  C.  Pudica,  Esper,  à  abdomen  rose,  ayant  une  rangée  de  ta- 
ches dorsales  et  le  bout  noir,  les  ailes  d'un  blunc  rosé,  avec  des  taches 
noires,  triangulaires  sur  les  supérieures.  Les  œufs  de  C.  Pudica  sont 
petits  et  sphéroïdes,  un  peu  aplatis  à  un  pôle,  lisses  et  luisants,  comme 
vernissés,  de  couleur  jaune-paille.  Les  femelles  doivent  en  pondre  une 
grande  quantité,  car  M.  J.  Fallou  a  pu  en  compter  environ  300  à  une 
d'elles.  L'intérêt  de  cette  espèce  consiste  dans  l'existence  d'un  organe 
musical  très  analogue  à  celui  des  Selina.  Le  fait  fut  découvert  par  de 
Villiers,  et  il  compare  le  bruit  fait  par  le  papillon,  en  volant  aux  envi- 
rons de  Montpellier,  à  celui  du  métier  d'un  fabricant  de  bas  {Observa- 
tions sur  /'Ecaille  pudique  de  Godart, in  Ann.  Suc.  enlom.  Fr,,1832,  T,  p.  203, 
pi.  VI).  Le  D"  Laboulbène  a  reconnu  que  l'organe  placé  de  chatjue  côté 
du  thorax  et  plus  volumineux  chez  le  mâle  (voy.  pi.  xci,  tig.  11)  est 
constitué  par  une  vésicule  tympaniforme  triangulaire,  une  cavité  à 
bords  élevés  et  arrondis,  recouverte  par  une  membrane  tendue,  mince, 
.sèche,  pouvant  vibrer;  à  la  partie  antérieure  est,  chez  le  mâle;,  une  série 
de  seize  à  vingt  lignes  élevées,  transv(U'sales  et  parallèles,  et  seulement 
de  huit  à  di\  chez  la  femelle.  Sous  la  pointe  d'une  aiguille  la  membrane 
vibre  avec  le  bruit  du  froissement  d'un  papier  sec,  M.  Laboulbène  re- 
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garde  l'insecte,  de  mémo  que  les  Setina,  comme  un  timbalier  et  croit 
que  la  stridulation  est  produite  par  une  suite  de  petits  coups  doiuiés  au 
moyen  des  pattes  sur  la  membrane  tendue,  ou  par  de  rapides  pressions 
latérales  des  genoux.  Il  propose,  en  raison  de  l'organe  musical  et  de 
quelques  autres  caractères,  de  faire  de  C.  Pudicami  genre  spécial,  sous 
le  nom  de  Tympuiiophora  (voy.  AI.  Laboulbène,  sur  l'organe  musical 
de  Chelonia  Pudica,  iu  Ann.  Soc.  ent.  Fr.,  U6!i,  p.  689,  pi.  VI). 

Nous  représentons  une  Écaille  exotique  du  Sénégal,  C.  cvidms, 
Boisd.,  pi.  xcr,  fig.  1,  1  a.  Tête  vue  de  profil,  env.  /iOmm.,  d'un  blauc 
luisant,  avec  trois  lignes  noires  sinueuses  aux  ailes  supérieures  et  une 
tache  arquée,  d'un  rouge  carmin,  les  ailes  inférieures  sans  taches,  une 
tache  jaunâtre  au  bas  du  thorax,  et  la  chenille  (pi.  xci,  fig.  2)  d'une 
espèce  de  l'Amérique  du  Nord,  C.  Nubilis,  Boisd.,  d'un  rouge  brunâtre, 
à  poils  roux,  le  dos  marqué  longitudinalement  de  blanc. 

Un  genre  voisin  des  Chelonia  est  le  genre  Phraymatobia,  Stephens, 
dont  les  papillons  ont  les  antennes  cà  peu  près  simples  dans  les  deux 
sexes  et  les  ailes  à  demi  transparentes.  L'espèce  type  est  le  P.  fuligi- 
nosa,  Linn.,  YEcaille  cramoisie  d'Engr.,  The  lïuby  lyger  des  Anglais, 
3imm.  d'env.;  antennes  un  peu  ciliées  chez  le  mâle,  filiformes  chez  la 
femelle;  thorax  d'un  brun  enfumé;  ailes  supérieures  d'un  brun  en- 
fumé ou  fuligineux,  avec  le  disque  un  peu  transparent  et  marqué  d'un 
double  point  noir  à  l'extrémité  de  la  cellule  discoïdalc  ;  ailes  inférieures 
d'un  rouge  cramoisi,  avec  une  bande  marginale  noii'e,  souvent  formée 
de  points,  et  deux  points  noirs  au  bout  de  la  cellule  disco'idale  ;  abdo- 
men d'un  rouge  cramoisi  avec  trois  séries  longitudinales  de  points  noirs. 
Le  papillon  se  trouve  dans  toute  la  France,  en  Belgique,  dans  les  lies 
Britanniques,  et  vole  lourdement  au  soleil;  il  paraît  deux  fois,  en  mai 
et  juin,  puis  en  août  et  septembre,  dans  les  jardins,  contre  les  murs, 
les  clôtures,  les  croisées.  La  chenille,  d'un  brun  roux,  est  polyphage, 
et  se  trouve  sur  les  murs,  sous  les  herbes  et  les  pierres  et  aussi  sur 
les  plantes  basses  qui  croissent  au  pied  des  murailles,  en  avril,  puis  en 
juillet,  et  enfin,  plus  abondante,  en  octobre  et  novembre  et  même  pen- 
dant l'hiver. 

ARCTIA,  BoisJ.,  Syn.  Spilosoma,  Stophcns.  —  Antennes  bipectinces  ou  ciliées 
dans  les  mâles,  presque  liliforuies  dans  les  l'cmelles.  Spiritrouipc  nulle  ou  invi- 
sible. Palpes  très  ccarlés  de  la  tèlc,  inclinés,  velus  et  à  dernier  article  nu  et 
généralement  très  distinct.  —  Chenilles  connue  celles  des  Chelonia,  mais  à 
poils  plus  courts  et  plus  laidcs. 

Les  Arcties  sont  des  papillons  de  petite  taille  et  à  antennes  courtes, 
lourds  et  paresseux,  ne  prenant  pas  de  nourriture,  leurs  ailes  sont  de 
couleur  unie,  avec  des  points  noirs  pour  tout  dessin,  et  l'abdomen  à 
cinq  rangées  longitudinales  de  taches  noires.  Les  chenilles  \iveut  et  se 
transforment  comme  celles  des  Chélonica  et  sont  encore  plus  vives;  ou 
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peut  dire  qu'elles  ne  marchent  pas,  mais  qu'elles  courent.  L'espèce  la 
plus  commune  des  Arcties  est  A.  Menthastri,  Cat,  de  Vienne,  la  Phalhie 
tigre  de  GeolTroy,  Ihe  Large  Ermine  des  Anglais,  hO  millimètres  d'env.; 
antennes  blanches  en  dehors,  noirâtres  en  dedans,  pectinées  chez  le 
mâle,  filiformes  chez  la  lemellc;  thorax  blanc;  les  quatre  ailes  blan- 
ches en  dessus  et  en  dessous,  avec  une  multitude  de  petits  points  noirs 
sur  les  supérieurs  et  de  un  à  six  seulement  aux  intérieures  ;  abdomen 
jaune  en-dessus,  avec  cinq  séries  longitudinales  de  points  noirs;  dans 
une  rare  aberration  les  points  noirs  des  ailes  supérieures  sont  con\er- 
tis  en  lignes  qui  suivent  la  direction  et  les  ramifications  des  nervures. 
L'insecte  parlait  éclot  en  mai  et  juin  et  se  trouve  dans  les  jardins,  les 
bosquets,  les  champs,  les  broussailles;  il  est  attiré  par  les  lumières  et 
vole  parfois  en  assez  grand  nombre  autour  des  réverbères  jusqu'au  mi- 
lieu des  villes  à  jardins,  (llienille  d'un  brun  noir,  à  ligne  vasculaire 
fauve,  polypbage,  se  trouvant  de  juillet  à  octobre  au  pied  des  murs, 
des  clôtures,  etc.—  A.  urlicœ,  Esper, syn.  Papyratia,  Marsham,  36  mm. 
d'env.,  difl'érant  seulement  de  Menthastri  parce  qu'elle  n'a  que  deux 
petits  points  noirs  à  l'extrémité  de  la  cellule  discoïdale  des  ailes  supé- 
rieures ;  beaucoup  plus  rare  et  plus  localisée  que  A.  Menthastri,  dont 
elle  n'est  peut-être  qu'une  race  Chenille,  de  préféience  sur  les  orties, 
en  août  et  septembre,  toute  noire,  ayant  seulement  une  petite  raie 
dorsale  blanchâtre  sur  les  trois  premiers  anneaux. —  A.  lubricipeda, 
Linn.,  la  Phalène  lièvre  d'Engr.,  the  Spotted  Buff  des  Anglais,  36  milli- 
mètres d'env.  pour  le  mâle,  la  femelle  un  peu  plus  grande;  antennes 
grises,  pectinées,  chez  le  mâle,  filiformes  chez  la  femelle;  thorax  d'un 
jaune  pâle  ;  ailes  supérieures  d'un  jaune  pâle  et  terne,  avec  des  points 
noirs,  dont  deux  ou  trois  vers  la  côte  et  les  autres  en  bande  oblique 
plus  ou  moins  marquée  de  l'angle  apical  au  bord  interne;  ailes  infé- 
rieures un  peu  plus  pâles,  avec  un  point  noir  central  et  un  autre  vers 
l'angle  anal,  ces  points  souvent  nuls  ;  abdomen  d'un  jaune  fauve,  avec 
cinq  rangées  de  points  noirs.  Adulte  volant  en  mai  et  juin,  repa- 
raissant quelquefois  en  automne,  et  dont  la  couleur  peut  varier  de 
l'orange  au  blanc,  peu  commun  dans  beaucoup  d'endroits,  attiré  le  soir 
par  les  lumières,  recherchant  les  lieux  frais  et  herbus,  jardins,  bois, 
broussailles.  Chenille  grise,  à  poils  blancs  et  taches  latérales  claires, 
polyphage,  en  septembre  et  octobre  sur  l'ortie,  la  ronce,  surtout  sur  les 
Malvacées;  A.  Mendica,\Auïi.,  la  Mendiante,  à'Engv.,  the  Spotted  Muslin 
des  entomologistes  britanniques,  espèce  assez  commune  partout  en  mai 
et  juin  dans  les  prés,  les  jardins,  les  lieux  frais,  etc.,  et  qui  présente 
une  différence  sexuelle  de  coloration  analogue  à  celle  qui  nous  a  été 
oîferte  par  un  Diurne,  le  Satyrus  Phryne,  Ilubn.  L'envergure  d'.l.  Mendica 
est  de  32  millimètres,  les  antennes  grises  et  pectinées  chez  le  mâle  et 
les  quatre  ailes  d'un  gris  noirâtre  ;  aux  supérieures  deux  poiuts  noirs  sur 
la  nervure  médiane  et  deux  vers  le  bord  interne,  et  quelques  points 
noirs  au  bord  externe  des  inférieures  ;  corps  d'un  gris  noirâtre,  avec 
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cinq  rangées  de  points  noirs  sur  l'abdomen  ;  chez  la  femelle  le  corps 
est  blanc,  avec  cinq  rangées  de  points  noirs  abdominaux,  les  antennes 
noires  et  filiformes,  les  ailes  d'un  blanc  pur  et  un  peu  transparentes, 
avec  les  mêmes  points  que  chez  le  mâle;  chenille  grise,  ;i  bande  dor- 
sale jaunâtre  et  une  tache  claire  sur  le  onzième  anneau,  vit  polyphage 
en  juillet  et  août,  sous  les  pierres,  le  long  des  murs,  au  milieu  des 
décombres.  Dans  les  Alpes-Maritimes  (iMillière)  cette  espèce  est  très 
commune  au  premier  printemps  et  la  chenille  se  rencontre  en  juin  et 
juillet,  plutôt  sur  les  arbustes  à  feuilles  caduques  que  sur  les  plantes 
basses,  ainsi  sur  VOsyris,  la  clématite  et  le  chèvrefeuille  des  bois. 

C'est  aux  Chélonides  qu'appartient  un  genre  curieux  de  papillons,  de 
montagne  généralement,  toujours  rares  en  collection  et  comptant  cinq 
ou  six  espèces  en  Europe.  Le  genre  Trichosoma,  Rambur,  syn.  Ocnogyna, 
Lederer,  présente  la  tète  petite,  la  spirilrompe  disjointe  à  l'extrémité, 
les  palpes  très  velus,  le  thorax  et  l'abdomen  très  velus,  les  antennes 
des  mâles  pectinées,  les  femelles  mi-aptères,  n'ayant  que  des  moignons 
d'ailes  arrondis,  à  peu  près  de  la  moitié  de  la  grandeur  des  ailes  du 
mule,  impropres  à  les  soutenir  au  vol,  surtout  en  [raison  de  leur  gros 
abdomen  gonfle.  Leurs  chenilles  qui  ressemblent  à  celles  des  Chclonia, 
sont  polyphages,  se  cachent  pendant  le  jour  sous  les  pierres  et  se  chan- 
gent en  chrysalides  dans  des  cocons  très  petits,  d'un  tissu  lâche.  La 
chrysalide  est  gil)beuse,  à  segments  abdominaux  inflexibles. 

AGARISTIDES. 

Antennes  un  peu  plus  courtes  que  le  corps,  un  peu  renllées  à  l'extré- 
mité, légèrement  arquées  et  se  terminant  en  pointe,  très  rarement 
pectinées  dans  les  mâles  (genres  Ainazela  et  Pha'f/orista)  ou  dentées 
(genre  EgyboUs),  palpes  ascendants,  avec  le  dernier  article  générale- 
ment assez  saillant  et  dépassant  le  chaperon;  corps  allongé,  de  gros- 
seur médiocre;  ailes  entières  assez  larges;  pattes  assez  robustes,  armées 
d'éperons  très  saillants.  Les  Agaristides  sont  toutes  étrangères  à  l'Europe 
et  se  lient  aux  Zygèiu's,  aux  (llaucopides,  aux  Chélonides.  Nous  les  pla- 
çons dans  les  Chéloniens,  de  l'avis  de  M.  Paul  Mabille,  ainsi  que  les 
Aganaïdes.  Les  papillons  volent  en  plein  jour  sur  les  tleurs.  Les  che- 
nilles sont  légèrement  velues  et  vivent  à  découvert  sur  les  plantes  her- 
bacées ou  sur  quelques  arbustes,  et  leur  métamorphose  a  lieu  dans  un 
petit  cocon  d'un  tissu  peu  serré.  Les  chrysalides  sont  cylindrico-comi- 
ques.  Boisduval  range  dans  les  Agaristidtis  le  genre  jEf/ocera  indien  et 
africain,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  et  dont  il  décrit  une  dizaine 
d'espèces,  le  genre  Endnjas  représentant  les  Mgoccra  dans  l'Amérique 
du  Nord,  tandis  que  le  genre  de  Alypia,  Ilarris  y  est  l'analogue  du 
genre  ,4r/o77"sia  dont  la  plupart  des  espèces  sont  d'Australie;  le  genre 
Eusemia,  à  espèces  nombreuses,  est  répandu  dans  les  Indes  orientales, 
dans  toutes  les  îles  Soadaïques  et  Moluques,  de  l'archipel  Indien,  à 
GIRARIi.  m.  —   2\ 
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Madagascar,  el  le  long  des  cùlcs  d'Afrique.  iMifin  c'est  à  rAl'riquc  qu'ap- 
partiennent les  genres  Charilina,  Felder,  Pliœgorista,  Boisd.,  et  Egybolis, 
Boisd. 

AGARISTA,  Leach.  —  Corps  assez  allongé,  de  grosseur  médiocre;  antennes  un 
pi:u  plus  courtes  que  le  corps,  un  peu  ruiillées  à  l'extrémité,  légèrement  arquées 
et  se  terminant  en  pointe.  Palpes  longs,  dépassant  notablement  le  chaperoa 
avec  les  deux  premiers  articles  comprimés  et  hérissés  de  poils,  le  troisième, 
long,  cylindrique,  presque  glabre,  pointu  au  sommet.  Ailes  arrondies,  assez 
larges,  les  inférieures  ayant  la  cellule  discoïdale  fermée.  Pattes  assez  robiistes, 
munies  d'éperons  assez  forts  et  très  saillants,  les  cinq  articles  des  tarses  subé- 
gaux, très  légèrement  ciliés  en  dessous.  —  Chenilles  légèrement  velues,  tilant 
une  coque  soyeuse  oblongue.  —  Chrysalides  coniques. 

Les  Agaristes  volent  eu  plein  jour  à  Tafdeur  du  soleil  et  les  chenilles 
vivent  à  découvert  sur  divers  végétaux.  Boisduval  en  décrit  27  espèces, 
la  plupart  d'Australie,  les  autres  de  la  Tasmanie,  des  îles  çrArro\y,  des 
Nouvelles-Hébrides,  de  la  Nouye|le-lrlanue,  de  la  Nouvelle-Guinée, 
des  Philippines,  de  Gpram,  de  Célèhes,  de  Gilolo.  Nous  citerons  : 
A.  glycinœ.  Lewin,  espèce  commune  à  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  et 
assez  fréquente  dans  les  collections;  tête  et  corselet  d'un  brun  noir, 
rayés  de  jaune;  fond  des  ailes  d'un  bruii  noir,  les  supérieures  à  spni- 
met  jaunrdre,  marquées  de  trois  ou  quatre  raies,  d'une  tache  discoïdale 
et  d'une  bande  transverse  sinuée,  d'un  jaune  pâle  ;  ailes  inférieures 
sans  taches  chez  la  femelle,  celles  du  mâle  olTrant  ordinairement  une 
petite  tache  centrale  jaune,  les  unes  et  les  autres  ayaiit  la  frange  jaune  ; 
abdomen  noir  en  dessus,  avec  l'anus  fauve.  Nous  représentons  sur  un 
rameau  de  glycine,  pi.  lxxxvh,  fîg.  2,  la  chenille,  le  cocon  et  la  chry- 
salide de  l'A-  glycinœ. 

Boisduval  n'accorde  que  les  caractères  d'un  sous-genre  au  genre 
Eusemia,  Dalman,  très  voisin  des  Agarisla,  à  chenilles  allongées,  gar- 
nies çà  et  là  de  poils  fins  qui  les  font  paraître  un  peii  velues,  à  chrysa- 
lides coniques,  renfermées  dans  une  coque  soyeuse  d'un  tissu  peu  s(3yré. 
Les  adultes  ont  une  spiritrompe  courte,  les  antetines  assez  painces,  plus 
courtes  que  le  corps,  un  peu  renflées  au  milieu,  un  peu  recourbées  au 
sommet,  les  palpes  à  troisième  article  très  court,  les  ailes  supérieures 
un  peu  triangulaires,  les  inférieures  à  peine  plus  larges,  beaucoup  plus 
courtes,  l'abdomen  cylindroïde,  terminé  chez  les  rnàles  par  un  petit 
pinceau  anal.  Les  Eusemia  ont  de  nombreuses  espèçps  ;  Ppistluval  eu 
décrite?  et  en  outre  2  douteuses  quant  au  genre,  plies  sont  des  Indes 
orientales,  des  archipels  Indiens,  de  Madagascar  et  des  cOtes  d'Afrique. 
Gc  sont  des  papillons  qui  butinent  eu  plein  jour  siir  les  fleurs,  comme 
nos  Zygènes,  et  sont  de  même  très  aisés  à  capturer  (Lorquln).  Nous 
représentons  une  espèce  d'Euscmia  de  Madagascar,  envoyée  autt^çfpis 
par  Goudot,  qui  avait  capturé  les  deux  sexes  près  de  Tananarive;  c'est 
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VE.  Pales,  Boisd.,  pi.  lxx.xvu,  fig.  1,  la,  de  profil;  corps  noir  en  dessus, 
avec  quelques  points  blanchâtres  sur  le  corselet,  l'abdomen  annelc  de 
jaune  fauve  ;  ailes  supérieures  d'un  noir  obscur,  avec  la  frange  du 
summet  entiùrcment  blanche,  quelques  points  blancs  vers  la  base, 
dout  un  plus  apparent  sur  le  milieu,  suivi,  eu  dehors,  d'une  bande 
blanche,  divisée  en  cinq  par  les  nervures  ;  ailes  inférieures  de  même 
couleur  en  dessus,  ayant  sur  le  disque  une  grande  tache  de  couleur 
bleu  de  ciel,  leur  dessous  d'un  beau  jaune  fauve,  depuis  la  base  jus- 
qu'au delà  du  milieu,  cette  couleur  couvrant  les  pattes  et  le  dessous 
du  corps.  La  femelle  a  les  ailes  plus  arrondies  que  le  màlc. 

On  consultera  :  lîoisduval.  Monographie  des  Aguristidées,  fievue  et 
Magas.  de  zoologie,  187^,  p.  26.  à  111.  Dans  ce  travail  V^uteur  a  réuni 
aux  Agaristides  des  gvQupes  que  npiis  q[vq09  cru  çjevoir  en  séparer.  Tels 
sont  les  Uraniens,  dont  nous  faisons  une  tribu  sépaïée,  les  Oyctalémo- 
nides,  que  nous  ayons  placés  après  les  Castniens,  et  le  genre  Cocytia  mis 
par  nous  dans  les  Syntomides.  Boisduval  dit  que  I.orquin  a  rencontré 
C.  Durvillei  aux  îles  d'Arrow,  dépendance  intime  de  la  JN'ouvelle-Guinéc, 
et  que  ce  Lépidoptère  a  le  vol  lourd,  peu  soutenu,  butine  au  soleil  sur 
les  fleurs  des  avbnstes,  et  que  quelquefois  on  peut  le  saisir  avec  les 
doigts. 

Tribu  des  BOôSlBl'CïEllS. 

11  est  fort  difficile  de  donner  des  caractères  tranchés  aux  insectes  que 
nous  réuuissons  sous  le  nom  de  Bombyciens  ;  on  peut  dire  que  les 
papillons  ont  les  antennes  pectinées  chez  les  mâles,  parfois  aussi  chez 
les  femelles,  ou  crénelées  ou  filiformes  chez  celles-ci;  ils  ne  se  posent 
presque  jamais  sur  les  fleurs,  ce  qui  est  en  rapport  avec  une  spiritrompc 
nulle  ou  rudimentaire  et  par  suite  l'absence  de  nourriture;  cependant 
parfois  la  spir^lronipe  eixiste  {Platypteriix,  Deinas,  etc.).  Lps  papillons 
volent  le  plus  souveutfau  début  de  la  nuit,  mais  quelquefois  en  plein 
jour  {Agita,  Emlromis,  Platypteryx,  niàles  des  Orgya,  certains  Bombyx); 
ce  cas  est  uotublement  moins  fréquent  que  chez  les  Spliingiens.  Le  corps 
est,  le  plus  souyeut,  assez  gi'ps  et  velu.  Les  chenilles  sont  très  variée», 
tantôt  nue?,  Ip  pUia  ordinairemeut  pub.esçeulesqu  poilues,  parfois  avec 
des  formes  auoi'ÇniilGSi  des  pattes  transformées  en  appendices  bizarres 
(Noioduntides}.  Il  y  î^  des  Bombyciens  qui  se  rapprochent  des  Tortriciens 
par  leurs  chenilles  cachées  dans  des  feuilles  roulées;  d'autres  font  un 
passage  aux  Noctuéliens,  ce  sont  les  iNoctuo-Bonibycides.  Enfin  une 
famille  abernuUe,  Ips  l'sychides,  à  femelles  tout  ù  fait  aptèyes,  se  lient 
aux  'linéiniens  par  les  chenilles  entourées  de  fourreaux.  Les  Cocliopo- 
dides  ont  des  chenilles  dépourvues  de  pattes  niemhrancuses  et  d'aspect 
de  Limaces;  il  y  a  des  genres  dont  les  femelles  n'ont  que  des  rnoignous 
d'ailes  {Orgya),  eucore  plus  réduits  que  chez  les  Trichosoma  (Cliélo- 
niens),  ou  même  entièrement  nuls.  Bien  que  notre  tribu  des  Bomby- 
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ciens  uit,  comme  on  le  voit,  une  exlcnsioii  considérable,  elle  n'a  pas 
encore  l'immense  étendue  du  groupe  des  Homhyces  des  auteurs  alle- 
mands, qui  n'est  guère  moins  nombreux,  à  lui  seul,  que  le  sous-ordre 
des  Rhopalocéres  et  renferme  des  insectes  de  toutes  dimensions,  depuis 
ceux  qui  mesurent  à  peine  un  centimètre  d'envergure  et  même  moins 
(mâles  de  beaucoup  de  Psychides),  jusqu'aux  Lépidoptères  ayant  la  plus 
vaste  envergure  qui  soit  connue  (grand  genre  Attacus).  Ce  groupe  alle- 
mand comprend,  outre  notre  tribu  des  Bonibyciens,  les  tribus  des 
Hépialiens,  desCossiens,  des  Litliosiens,  des  Chéloniens  et  des  Attaciens. 
Les  Bombyciens  partagent  avec  les  Attaciens  l'art  de  filer  un  cocon  avec 
la  plus  grande  perfection.  Toutes  leurs  chenilles  le  possèdent  plus  ou 
moins;  certaines  même  ont  encore  plus  d'adresse  que  les  Attaciens 
et  une  soie  sans  rivale  comme  matière  textile,  ainsi  qu'on  le  con- 
state pour  le  Ver  à  soie  du  mûrier  (Sericaria  mon';  qui  appartient  à  nos 
Bombyciens.  Quelques  espèces  de  Bombyciens  sont  si  abondantes,  qu'on 
voit  parfois  leurs  chenilles  détruire  de  fond  en  comble  toute  la  végéta- 
tion d'une  contrée,  de  sorte  qu'à  côté  de  l'insecte  le  plus  utile  qui 
existe,  le  Ver  à  soie  du  mûrier,  les  Bombyciens  nous  olVrent,  par  une 
fcicheuse  compensation,  de  redoutables  ennemis  des  forêts,  des  champs 
et  des  jardins. 

LIPARIDES. 

Corps  plus  ou  moins  grêle  dans  les  mâles  et  très  gros  chez  les  femelles; 
antennes  courtes,  fortement  pectinées  chez  les  mules,  seulement  den- 
tées chez  les  femelles  ;  ailes  des  mrdes  toujours  bien  développées  et 
propres  au  vol,  à  demi  inclinées  en  toit  dans  le  repos,  parfois  rudimen- 
taires,  avortées  ou  môme  tout  à  fait  nulles  chez  les  femelles;  spiri- 
trompe  nulleourudimentaire;pas  de  stemmates;  un  frein  aux  secondes 
ailes  qui  ne  sont  nullement  plissées.  Femelles  toujours  plus  grosses  que 
les  mules,  parfois  avec  une  disproportion  considérable  {Orgya,  Liparis 
dispar,  Dasychiru  pudibimda,  etc.),  Chenilles  établissant  la  tribu  des 
Verrucosœ  de  M.  Guénée,  ayant  de  petits  boutons  rétractiles  sur  le 
onzième  anneau  et  en  outre  des  poils  de  longueurs  inégales. 

Les  Liparides  sont  un  chaînon  de  passage  entre  les  Bombyciens  et  les 
Chéloniens  par  les  Arctia,  et  plusieurs  espèces  {Chnjsorrhœa,  Auriflua, 
Salicis)  étaient  rangées  par  Latreille  dans  les  Arcties.  Cette  famille,  qui 
n'a  qu'une  série  restreinte  d'espèces  en  Europe,  est  au  contraire  nom- 
breuse en  genres  et  en  espèces  exotiques.  Les  adultes  n'offrent,  en  géné- 
ral, que  des  couleurs  peu  brillantes;  quelques-uns  ont  le  vol  diurne, 
mais  c'est  le  plus  petit  nombre.  Les  chenilles  sont  tontes  arboricoles  au 
moins  par  préférence,  plus  ou  moins  polyphages,  certaines  extrêmement 
imisibles,  et  vivent  tantôt  solitaires,  tantôt  en  société,  et  alors,  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long  de  leur  existence,  sous  un  abri  soyeux; 
elles  n'entrent  pas  eu  terre  pour  se  chrysalider,  mais  s'abritent  dans 
des  cocons  à  claire-voie,  ressemblant  à  ceux  des  Chéloniens,  parfois 
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rérluits  à  quelques  fils  épars,  placés  soit  entre  les  feuilles,  soif  sur  les 
branches  ou  les  troncs  d'arbre,  contre  les  murs,  rarement  sur  le  sol. 

■.iS'Aitl»»,  Ochs.,  Roisd.  —  Antennes  ti(''s  poctiiiécs  dans  les  mâles,  dentelées, 
en  scie  ou  fililbrnies  ctiez  les  femelles.  S[iiritroiiipe  nulle.  Palpes  très  petits  et 
très  rapprochés.  Corps  de  la  femelle  beaucoup  plus  gros  que  celui  du  niùle, 
offrant  à  l'extrémité  dans  certaines  espèces  une  sorte  de  bourre  soyeuse  ca- 
duqur,  parfois  terminé  en  tarière  rétractiblc.  —  Chenilles  lésfèrement  aplaties, 
munies  de  tubercules  surmontes  de  poils  railles  et  rayonnants,  ceux  des  côtés 
ordinairement  plus  longs.  —  Chrysalides  garnies  de  poils  eu  courts  bouquets, 
enveloppées  d'un  réseau  soyeux  très  imparfait  ou  même  nues. 

Les  Liparis  se  partagent  en  plusieurs  sous-i,^enres.  Dans  les  sous- 
genres  Ocneria,  Herr.,  Sch.,  et  Psihira,  Sfeph.,  ef  Liparis  propre,  les 
ailes  sont  marquées  de  lie^nes  transverses.  Chez  les  Ocneria,  les  papillons 
femelles  n'ont  ni  oviscapte,  ni  laine  abdominale,  les  chenilles  ont  des 
mamelons  dorsaux  couverts  de  poils  égaux  verticillés,  les  chrysalides 
sont  entièrement  couvertes  de  poils.  Ex.  :  L.  Rubea,  Cat.  de  Vienne, 
3;!  millimètres  d'envergure,  le  corps  et  les  quatres  ailes  d'un  gris  rou- 
geàtre,  les  supérieures  traversées  par  deux  lignes  noirâtres  sinuées. 
entre  lesquelles  est  une  lunule  centrale  blanchâtre  et  dont  la  ligne 
postérieure  se  prolonge  sur  les  secondes  ailes;  adulte  en  juin,  juillet, 
août,  du  midi  de  la  France,  remontant  dans  Saône-et-Loire,  dans  l'Indre, 
dans  Eure-ef-[^oir,  près  de  CliAfeaudun,  de  Chartres,  toujours  rare. 
Chenille  d'un  blond  sale,  avec  le  dos  gris  et  la  tète  rousse,  sur  le  chêne 
en  mars  et  avril,  encore  très  petite,  mais  grossissant  à  mesure  que  les 
bourgeons  se  développent,  et  ayant  en  mai  tout  son  développement. 
Dans  la  bordure  méditerranéenne  on  trouve  cette  chenille  sur  divers 
arbrisseaux,  l'arbousier,  le  lentisque,  les  cistes,  etc.  Dans  le  sous-genre 
l'silura  les  papillons  femelles  ont  i'abdomen  conique  et  terminé  par  un 
long  oviscapte  corné  et  sont  pareils  aux  mâles  pour  la  coloration  ;  les 
chenilles  sont  comme  celles  des  Ocneria,  les  chrysalides  n'ont  que  de 
simples  pinceaux  de  poils.  On  rencontre  le  type  de  ce  sous-genre  en 
juillet  et  août,  dans  les  bois  d'une  certaine  étendue,  appliqué  sur  le 
tronc  des  arbres,  le  mâle  même  ne  volant  pas,  à  moins  qu'il  ne  soit 
dérangé.  C'est  le  L.  Monacha,  \Ann.,  le  Zit/zag  à  ventre  rouge  d'Engra- 
melle,  envergure  /lO  à /i3  millimètres;  antennes  du  mâle  très  pectinécs, 
cendrées,  avec  la  fige  blanchâtre  aux  extrémités  et  noirâtre  dans  son 
milieu;  thorax  blanc,  avec  trois  taches  noires;  ailes  supérieures  d'un 
blanc  grisâtre,  avec  une  série  de  points  noirs  disséminés  et  quatre  lignes, 
transverses  en  zigzag  noirs  ;  ailes  inférieures  d'un  gris  cendré  pâle, 
avec  quelques  points  noirs  sur  la  frange,  l'extrémité  blanchâtre  et  divi- 
sée transversalement  par  une  bande  obscure;  abdomen  rose,  avet^ 
base  blanchâtre  et  les  incisions  noires;  femelle  plus  grande,  ;\  antennes 
noires,  avec  les  mêmes  lignes  et  points  que  le  mâle,  un  oviscapte  jau- 
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nàtre  et  corné  terminant  l'abdomen  ;  dans  les  deux  sexes  une  Variété 
Ercmita,  Ochs.,  existant  partout  où  se  rencontre  le  type,  à  peu  près  par 
conséquent  dans  toute  la  France,  mais  toujours  rare,  offrant  les  lignes 
noires  des  ailes  supérieures  converties  en  bandes  assez  larges  pour  en- 
vahir la  surface  des  ailes,  les  ailes  inférieures  étant  aussi  d'un  brun 
noirâtre  plus  ou  moins  foncé;  comme  limité  éxtrûnie  de  cette  variété 
le  Catalogue  de  Belgique  indique  une  aberi-alibii  jEthiôps,  toUtè  noire 
avec  le  bord  rouge  du  corps  à  peine  visible  et  une  série  de  taches  blan- 
ches parallèles  au  bord  externe  des  ailes  supérieures.  Chenille  cendrée, 
à  places  plus  claires  et  verrues  d'Une  seule  couleur,  dans  les  bois  et 
promenades  publiques,  sur  lé  chêhe,  le  hêtres  le  pin  silVestre,  descen- 
dant le  long  des  troncs  et  se  cachant  entre  les  écorces,  n'est  pas  d'ordi- 
naire assez  abondante  en  France  pour  causer  des  domniages  sérieux, 
mais  produit  souvent  de  grands  désastres  dans  les  forcis  de  piUs  de 
certaines  parties  de  l'Allemagne. 

Chez  le  sous-genre  Liparis  propre,  les  chenilles  et  les  chrysalides  sont 
cornme  celles  des  Psilura.  Les  riiâles  ont  les  antennes  fortement  ciliées, 
et  diffèrent  beaucoup  dés  fehielles  plar  la  coloration  et  surtout  par  là 
taille.  Les  femelles  ont  l'abdomen  long  et  gros  et  terniinë  par  une 
énorme  masse  de  poils  soyeux.  Cette  différence  sexudiloa  donné  le  nom 
de  l'espèce  type,  L.  Dlspàr,  Linn.,  le  Zigzag  de  Geotî'rdy,  Zi3  millimé- 
trés d'envergure  chez  le  inûle,  le  corps  d'Un  brun  sàlc,  avec  une  tache 
noire  sur  les  quatre  derniers  anneaux  dé  l'aljdbtilëHjahteiinëë  fortement 
peclinées,  d'un  gris  brUn,  avec  la  tige  blanchâtre;  ailes  su{)èrieures 
d'un  gris  cendré  ou  lirunâtre  à  la  base  et  à  rextrémîtc,  d'un 
gris  plus  ou  moins  blanchâtre  au  milieu,  avec  quatre  lignes  noi- 
râtres, transverses,  en  zigzag  et  des  points  noirs  sur  le  bord,  la 
cellule  discoïdale  ferinée  par  une  lunule  iloire  ;  ailes  inférieures  d'un 
brun  sale,  avec  le  bord  postérieùï  pliis  obscur  et  la  frange  blanchâtre 
un  peu  entrecoupée  de  brUn  ;  on  trouve  parfois  de  grands  mâles  presque 
de  la  teinte  de  la  femelle  ;  la  femelle  beaucoup  plus  grande,  ayant  les 
antennes  noires  et  le  corps  très  volumineux,  d'un  blanc  jaunâtre  anté- 
rieurement et  d'iirt  gris  brun  postérietireiiient,  les  àileS  d'un  blanc 
grisâtre  ou  légèrement  jaunâtre,  avec  les  rhêmes  dessins,  rntiins  foncés, 
que  le  mâle;  dans  une  aberration  mâle,  citée  par  Kerce,  les  ailes  sont 
d'un  gris  brun  uni  et  sans  aucune  ligfie  trarisverse.  On  a  constate  des 
hermaphrodites  bilatéraux  fort  curieux  par  là  disproportion  des  ailes 
de  chaque  côté,  et  des  antennes  également  inégalés. 

Le  Catalogue  des  Lépidoptères  dé  Belgique  dit  que  le  L.  Dispar  esi 
très  abondant  en  ce  pays,  sauf  dans  les  bois  où  il  ne  se  reiicdntre  qu'ac- 
cidentellement. Ce  catalogue  mentionne  Une  aberration  mâle  presque 
blauclu!,  une  autre,  du  même  sexe,  toute  noire;  une  aberration  femelle 
ayant  le  corps  et  les  qualre  ailes  d'un  gris  de  souris  pâle  et  le  dessin 
presque  oblitéré.  En  France,  le  L,  Dispar  éSl  extrèmemeiit  Coiluniifl 
partout,  et;  juillet  et  août,  dans  lés  haies,  les  bols,    ttiême  les  plus 
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petits,  et  les  jai'dins,  où  Li  chenille,  très  grosse  et  très  voracc  chez  les 
sujtjls  femelles,  est  iiil  fléau  pour  les  ai'bres  Huitiers.  11  a  été  trouvé 
eu  Algérie  par  M.  H.  Ltu.-as,  en  mai,  sur  les  bords  du  lac  Tonga  (cerclé 
dé  La  Caiië).  Il  y  a  uîie  grande  disproportion  de  taille  entre  les  rtiâlés 
(!t  les  feméilès,  car  on  roticontre,  parmi  ces  dernières,  des  individus  qui 
éqiiivalent  en  poids  ad  moins  à  cinq  ou  six  milles,  f.e  mâle  vole  rapide- 
ment à  l'ardeur  du  soleil,  venant  de  très  loiii  chercher  la  femelle  ; 
celle-ci,  très  paresseuse,  né  vole  jamais,  à  causé  dé  sdtl  énorme  abdo- 
men gonflé  d'œufs,  et  reste  appliquée  sur  le  tronc  des  arbres.  Souvent 
on  trouve  les  deux  insectes  en  accouplement,  les  corps  sur  la  même 
ligne,  têtes  opposées,  le  mftle  eh  grande  partie  caché  sous  les  ailes 
en  toit  de  la  ferhellè.  Celle-ci  pbnd  un  grand  nombre  d'dîUfs,  d'Un  gris 
luisant  un  peu  rosé,  abrités  sous  une  masse  de  poils  rbux  qu'elle  aiTâ- 
che  de  dessous  son  aiDdbmen.  On  dirait  des  laiiipons  ovales  d'amaddii 
sur  les  murs,  sur  les  troncs  dos  tiileuls,  des  chênes,  des  brmes,  des  peU- 
pliers,  des  arbres  fruitiers.  Il  faut  tuer  les  femelles  et  couvrir  au  pin- 
ceau d'une  épaisse  couche  de  goudron  dé  houille,  les  plaques  d'œufs  ; 
cela  vaut  beaucoup  mieux  que  de  les  recueillir  par  le  l'adage,  Car  il  en 
tbmbe,  qui  donneront  leui-s  cheiiilles.  Ces  œufs  passent  l'hiver  et  les 
chenilles  éclosenl  au  commencement  de  mai.   Là  ciicnille  est  grisé, 
avec  des  mamelons  piligères  moitié  d'un  rouge  brique,  moitié  d'un  bleu 
noir  ;  elle  vil  eu  mai  et  juin  sur  tous  nos  arbres  forestiers  et  fruitiers  ; 
dans  les  Àlpes-Maritimes,  ellb  abonde  dans  les  forêts  de  chênes-Verts  et 
on  là  trouve  dans  lés  jardins  sUr  divers  arbres  exotiques,  notamment 
sur  le  faux  poivrier  (Milliêre).   Les  forestiers  connaissent   bieii  cette 
espèce  par  les  dommages  considérables  que  cause  la  chenille,  et  l'ap- 
pellent le  Bumhijx  disparate  ou  simplement  le  Bombyx.  Berce  dit  avoir 
vu,  en  1868,  plus  de  soixante  hectares  de  bois  de  chêne  entièrement 
ravagés  par  cette  chenille.  Elle  était  si  cbmmùné  en  188Ô,  sur-  lés  flânes 
du  mont  Ventoux,  pi'ès  d'Avignon,  que  ses  légions  couvraient  le  sol  et 
avaient  détruit  toute  la  végétation. 

Dans  un  second  groupe  d'espèces  du  genre  Liparis,  formant  le  sous- 
genre  Leucoma,  Stephens,  les  ailes  sont  blanches  et  la  région  anale  de 
la  même  couleur,  les  papillons  mâles  ont  les  antennes  bipectinées,  les 
femelles,  bidenlées.  Les  chenilles  ont  des  verrues  verticilléeâ,  mais  sans 
brbsses  de  poils,  les  chrysalides  sont  garnies  de  bouquets  dé  poils  et 
placées  entre  les  tenilles.  Une  espèce  très  commune  dans  toute  la  France, 
la  Belgique  et  l'Europe,  est  le  S.  salicis,  Linii,  V Apparent  de  Ceolfroy, 
YArctie  du  Saule  àe  Lalreille,  ayant  kO  à  Zi3  milimètres  d'enVerèui-é;  âii- 
lenhés  avec  les  barbes  d'un  brun  cendré  et  la  tige  blanche  ;  corps  él 
ailes  d'un  blanc  argenté,  luisant,  avec  une  légère  teinte  jaunâtre  sut 
les  principales  nervures  et  sur  la  partie  antérieure  du  thorax;  pattes 
uoires  annelées  de  blanc.  Celte  espèce  esl  1res  commune  en  juillet 
dans  les  plantations  de  saules  et  surtout  de  peupliers;  en  certaines 
années,  les  peupliers  d'iialie  des  avenues  sont  entourés  au  début  de  la 
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nuit  (le  nuées  tle  papillons  blancs,  et  la  chenille,  ew  mai  et  juin,  les 
dépouille  de  leurs  feuilUis  et  couvre  la  terre  de  ses  déjections  au-des- 
sous des  arbres  qu'elle  habite.  Les  femelles  pondent  leurs  œufs  en  pla- 
ques sur  les  troncs  et  les  recouvrent,  comme  abri  d'hiver,  d'une 
déjection  visqueuse  qui  se  solidifie  et  ressemble  à  un  crachat  desséché 
ou  à  une  bave  de  limaçon;  il  faut  enduire  ces  amas  d'œufs  d'une  épaisse 
couche  de  goudron,  comme  les  tampons  d'œufs  du  L.  Dispar.Le  L.  sa- 
licis  offre  quelques  cas  d'apparition  anormale  excessive,  et  devient  au 
contraire  très  peu  abondant  en  certaines  années.  La  Feuille  des  jeunes 
naturalistes  (1880,  n"  119,  p.  ik5)  cite  un  passage  de  ce  papillon  en  telle 
quantité  que  les  rues  en  étaient  jonchées,  et  une  allée  de  peupliers, 
dans  le  voisinage  de  Saint-Ouen  près  de  Paris,  couverts  de  ces  papil- 
lons de  haut  en  bas  des  troncs,  à  tel  point  qu'on  ne  voyait  plus  le  bois 
et  qu'ils  formaient  en  certains  endroits  une  couche  épaisse.  Je  me  sou- 
viens avoir  observé,  dans  mon  enfance  des  faits  analogues  sur  les  peu- 
pliers des  fossés  des  anciennes  fortifications  de  Lille.  La  chenille  du 
L.  salicis  est  fort  belle,  noire,  à  verrues  fauves  et  a  larges  taches  dor- 
sales blanches  ;  elle  forme  un  cocon  très  Ifiche  dans  les  feuilles  qu'elle 
lie  avec  des  fils  de  soie  ou  dans  les  rides  des  écorces,  et  l'adulte  sort  de 
la  chrysalide  au  bout  de  quinze  à  vingt  jours. 

Un  dernier  groupe  de  Liparis  présente  les  ailes  blanches;  les  papil- 
lons femelles  ont  les  antennes  courtes  et  filiformes  et  la  région  anale 
entourée  d'une  touffe  de  poils  d'un  roux  brun  ou  jaunes,  destinés  à 
couvrir  les  œufs;  il  n'y  a  chez  le  mâle  qu'un  simple  pinceau  de  poils. 
Dans  ce  sous-genre  Porthesia,  Steph,  les  chenilles  ont  des  tubercules  et 
en  outre  des  toulTes  de  poils  sur  le  dos,  et  les  chrysalides  sont  dans  des 
cocons  formés  de  quelques  fils  de  soie.  Une  espèce  extrêmement  com- 
mune partout,  sur  les  haies,  dans  les  vergers,  dans  les  bois,  en  juillet 
et  août,  est  le  L.  Chrysorrhœa,  Linn.,  la  Phalène  blanche  à  cul  brun  de 
Geoffroy,  VArctie  queue  d'or  de  Latreille,30  à  33  millimètres  d'envergure  ; 
les  ailes  d'un  blanc  un  peu  luisant,  ordinairement  sans  taches,  quel- 
quefois avec  un  ou  deux  points  noirâtres  vers  le  bord  interne  des  ailes 
supérieures,  le  corps  blanc  avec  les  quatre  derniers  anneaux  de  l'abdo- 
men d'un  brun  obscur  et  l'anus  garni  de  poils  d'un  fauve  brunâtre, 
très  développés  chez  la  femelle  et  lui  servant  à  couvrir  ses  œufs  dépo- 
sés en  longs  paquets  oblongs  sur  les  feuilles  ou  les  branches  de  presque 
tous  les  arbres;  les  poils  de  cette  bourre  peuvent  entrer  dans  la  peau, 
si  l'on  touche  ces  paquets  d'œufs  et  causer  des  démangeaisons.  Le  papil- 
lon vole  le  soir  au  réflecteur.  Il  est  commun  en  Algérie,  au  printemps 
et  en  été  dans  les  forêts  de  chênes-lièges  du  cercle  de  la  Calle 
(H.  Lucas). 

Nous  représentons  des  détails  anatomiqucs  du  L.  Chrysorrhœa  (pi.  \a, 
fig.  3,  tête  vu(!  de  face;  3  a,  idem,  vue  de  pi-ofil  ;  3  /',  pt)rlion  de  l'an- 
tenne du  mâle  ;  3  c,  une  des  articulations  de  cette  antenne.  La  chenille 
est  brune,  couverte  de  touffes  de  poils  i-oux,  avec  deux  boutons  orangés 
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sur  les  neuvième  et  dixième  anneaux,  en  mai  et  juin;  sociale,  surtout 
quand  elle  est  jeune,  sur  tous  les  arbres  forestiers,  sauf  les  Conifères, 
sur  les  arbres  d'avenue,  les  arbres  fruitiers  de  toute  sorte  et  sur  les 
baies,  aussi  dans  les  jardins  sur  certains  arbres  exotiques,  ainsi  le 
Sumac  (Guérin-Méne-  ville);  elle  se  métamorphose  dans  le  courant  de 
juin,  entre  les  feuilles  ou  dans  les  bifurcations  des  branches,  dans  un 
cocon  très  clair,  entremêlé  de  quelques  poils,  et  l'adulte  éclot  au  bout 
de  trois  semaines.  Les  œufs  ne  passent  pas  l'hiver;  les  petites  chenilles 
(le  septembre  et  octobre  sont  moins  nuisibles  que  les  chenilles  bien 
développées  du  printemps. 

Celles-ci,  par  leur  nombre  et  leur  voracité,  sont,  en  certaines  années, 
un  véritable  fléau  pour  les  bois  et  les  vergers.  Les  chenilles  de  cette 
vile  espèce  sont  souvent  si  abondantes,  qu'elles  ne  laissent  pas  paraître 
une  seule  feuille  avant  l'époque  de  leur  métamorphose,  à  la  tin  de 
juiTi,  et  périssent  parfois  par  myriades,  faute  d'aliments,  après  avoir 
saccagé  des  cantons  tout  entiers.  Au  moyen  Tige,  époque  de  naïves  et 
pieuses  croyances,  les  foudres  de  l'excommunication,  avec  sommation 
de  quitter  le  territoire,  furent  lancées  assez  souvent  contre  ces  chenilles 
et  celles  duL.  Dispar,  lorsque  leurs  ravages  devenaient  trop  désastreux. 
Aux  moments  des  mues  les  poils  de  la  chenille  de  L.  Chrysorrhœa  se 
détachent  avec  une  grande  facilité,  et,  lorsqu'ils  s'introduisent  dans  les 
pores  de  l'épiderme,  y  causent  une  rubéfaction  douloureuse  accompa- 
gnée de  prurit,  èi  un  degré  moindre  toutefois  que  les  chenilles  proces- 
sionnaires du  chêne  et  du  pin.  Cette  propriété  urticante  des  poils  de  la 
chenille  du  Liparis  cul-brun  est  très  fAcheuse  ,  car  elle  empêche  les 
oiseaux  de  les  avaler,  sauf  le  Coucou,  dont  la  muqueuse  stomacale  peut 
supporter  les  chenilles  velues,  et  quelques  espèces  de  Mésanges,  qui, 
poussées  par  la  faim,  percent  en  hiver  les  toiles  d'abri  pour  y  cheixher 
les  jeunes  chenilles.  Au  reste,  les  oiseaux  ne  seraient  qu'un  secours  peu 
efficace  contre  les  légions  de  ces  chenilles;  mais  elles  ont  pour  ennemis 
des  entomophages  très  féconds  et  aussi  des  intempéries  climatériques, 
de  sorte  qu'elles  deviennent  parfois  très  rares  pendant  plusieurs  années 
consécutives,  résultât  qu'on  n'atteindrait  jamais  par  le  plus  rigoureux 
échenillage. 

C'est  dans  la  dernière  semaine  de  juin  que  les  chenilles  de  L.  Chrij- 
sorrhœa  se  chrysalident.  Elles  reparaissent  à  la  tin  d'août,  en  septembre, 
en  octobre,  et  recommencent  leurs  ravages  jusqu'en  hiver,  mais  d'une 
manière  moins  grave,  car  elles  sont  alors  petites.  Dans  les  Alpes-Mari- 
times ces  chenilles  vivent  principalement  sur  l'arbousier  {Arlnitns 
unedu),  auquel  elles  causent  souvent  un  dommage  considéral)le  (Mil- 
lière).  Quand  les  atteintes  du  froid  commencent  ;i  se  faire  sentir,  elles 
gagnent  le  sommet  des  branches  pour  hiverner  et  ti lent  d'épaisses  toiles 
en  commun,  dans  lesquelles  elles  s'abritent  en  y  englobant  des  feuilles. 
Ces  feuilles,  desséchées  en  hiver,  ne  tombent  pas  avec  les  autres  et 
aident  beaucoup  à  voir  les  toiles  à  détruire.  Si  l'on  fait  une  section  dans 
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une  de  ces  bdursés,  on  reconnaît  que  les  petites  ciifenillés  sociales  n'y 
sOrlt  pas  Ûisperséés  âli  hUsard,  mais  sont  par  petits  groupes  datls  des 
logeltes  particulières,  comilie  des  amis  se  distribuant  en  petites  rédnions 
partifculières,  ali  sein  d'une  vaste  assemblée.  C'est  spécialement  contre 
cette  ésp&ce  que  fut  faite  la  loi  sur  récliénillage,  du  15  mars  1796, 
objets  d'arrêtés  préfectoraux  àrmuels  dans  iJresquë  tbùs  les  départe- 
ments. Elle  oblige  les  propriétaires,  fetrriiers  et  locataires  de  terrains, 
d'écheniller  les  arbres,  haies  et  buissons  qUi  sont  dans  lesdits  terrains 
ainsi  que  ceux  qui  bordent  les  grandes  routes  et  les  chemins  viciiiaUx; 
il  leur  est  enjoint  de  brûler  sur-le-champ  les  bourses  et  toiles  véhàbt 
desdils  arbres,  haies  et  buissdrisj  en  prenant  les  précautions  nécessaires 
poUr  éviter  lé  dahger  du  feii.  La  loi  prescrit  d'avoir  terminé  l'échenil- 
lage  au  15  nidrs,  et  ordonne  aux  inaires  et  adjoints  d'y  faire  procédei" 
d'office  adx  frais  des  propriétaires,  etc.,  iié^ligehts.  Cette  loi  né  con- 
cerne que  les  espèces  qui  passent  l'hiver  dans  des  tourses  ou  toiles 
soyeuses  ;  elle  ne  peut  atteindt-e  les  espèces  qui  écldsent  au  printemps 
et  vivent  sur  les  feUilles,  soit  à  nu,  soit  sous  des  toiles  formées  après  le 
15  mars,  cdrhtrië  les  chenilles  des  Lipahs  Dispar  et  Boinbijx  Neiistria, 
de  la  Pyrale  de  la  vigne,  des  Ypolionleutes,  etc.  L'irisuffisahCe  de  cette 
loi  bien  trop  spéciale  de  l'échenillage  et  surtout  l'absence  presque  cbtri- 
plète  de  police  rurale  l'ont  fait  tomber  en  désuétude.  L'action  des  insti- 
tuteurs à  cet  égard  et  le  concours  des  enfants  des  écoles  pourront  rendre 
de  grands  services  en  géhéralisant  les  pratiques  d'échenillage  et  les  ap- 
propriant aux  époques  et  aux  inœurs  des  espèces  iiuisibles,  aussitôt, 
bien  entendu,  que  renseignement  pritïiaire  sera  débarrassé  des  pra- 
tiques de  la  routine  et  aura  été  rendu  scientifique.  Les  instituteurs  s'ef- 
forceronlde  détruire  cette  idée^  tout  à  fait  fausse  à  l'égard  des  chenilles, 
que  lés  insectes  du  voisin  négligent  se  transporteront  chez  le  proprié- 
taire qui  aura  échenillé  et  rendront  sa  peine  et  sa  dépensé  inutiles.  Les 
chenilles  sont  nécessairement  très  sédentaires,  et  il  faut  qu'un  arbre 
soit  àbsolutaent  dépouillé  pour  qu'elles  passent  à  l'arbre  voisiti  ;  les 
propriétaires  qui  prennent  la  peine  de  nettoyer  de  chenilles  leUis  jar- 
dinsi  leurs  vergers  et  lëUi-s  vignes j  iië  lardeht  pas  à  rëcdimâitrë;  à  leur 
gTand  profit,  que  leurs  récoltes  sont  bien  plus  assurées  que  cëliës  des 
voisins  sans  sdUci. 

Les  paquets  de  soie  où  vivent  les  chenilles  du  L.  Chrysurrhœa  doivent 
être  coupés  au  sécateur  quand  ces  chenilles  sont  très  j(îunes;  lors- 
qu'elles ont  subi  plusieUl-s  innés  elles  se  dispersent  et  ne  rentrent  plus 
au  nid,  de  sorte  qu'on  n'enlèverait  plus  que  des  boutses  vides.  Il  est  in- 
dispensable de  famàsser  dans  des  sacs  tttUtes  lés  boutses  coupées  et  dé 
lés  brûler  avec  soin;  quand  dh  les  laissé  suf  le  sol,  ce  que  font  beau- 
coup de  gens,  les  chenilles  rëtndnteht  au.<:  drbres.  Enfiii,  et  c'est  là  uUé 
faute  grave  de  la  loi,  il  ne  faut  pas  àileUdrC  aU  niois  de  mars  pour 
échenillei",  tllais  Couper  les  bourses  dahs  lés  jdUrs  les  plUs  froids  oU  les 
plUs  bi-Uriieui  de  décembre  éf  He  janvier;  si  l'on  attend  séulelneiil  ëU 
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févnér,  il  y  à  des  joiimées  de  soleil  assez  chaud  pour  dissiper  1  cngour- 
dissetni^tltdesjeuiiescliBililles,  elles  plus  vives  sortent  des  toiles  dabri. 
Outre  ladesliiictioti  des  nids,  si  l'on  rencontre  Une  femelle  laissant  traî- 
ner après  elle  sur  les  feuilles  un  petit  amas  de  poils  fauves,  il  faut  dli- 
truire  ce  dernier  avec  soin  ;  c'est  une  colonie  de  chenilles  en  moitié. 
Enfin,  dans  les  bois  trop  gravement  atteints,  et  il  en  est  ou  des  hectares 
entiers  il'ont  plus  Une  sëlilë  feuille,  réchenillàgé  devient  impossible. 
11  fatit  alors  allumer,  de  distâiice  en  distance,  de  peliis  feux  auxquels 
les  papillons  vietniênl  se  brûler;  les  soirées  d('  juillet  et  d'août  sOnt  les 
époques  de  cette  opétaliori. 

Une  espèce  très  voisilië  de  la  précédente  est  le  L.  smili.s  Flicssly, 
syn.  ;  /.-.  nniiflua,  càt.  de  Vienrie,  la  Phalène  blanche  à  cul  jaune  d'En- 
gram.,  l'Arctie  cul  doré  de  Latr.,  de  la  taille  de  l'espèce  précédente,  le 
corps  tout  blanc,  avéC  là  région  anale  couverte  dé  jjoils  d'iiti  jauUe  doré, 
les  ailes  d'un  blanc  plus  pur  et  pliis  brillant,  les  supérieures  sensible- 
ment plus  arquées  à  la  côte  et  ayant  presque  toujours  un  ou  deux  points 
noiràtfes  sur  leur  bord  interne.  De  toute  la  France  en  juillet,  chenille 
tioire,  â  vasciilairë  géiniriee  d'uil  beau  iroiigë  et  à  touffes  de  poils  blancs  ; 
peu  nuisible,  sauf  des  cas  esceptionriëls,  car  elle  vit  solitaire  eh  mai  et 
juin,  principaleiuent  dans  les  bois,  sur  le  chCue,  le  chariHe,  le  saule,  le 
prunellier,  et  surtout  sur  les  haies  d'aubépine.  On  a  indiqué  lé  L.  aûH- 
lUia  comme  répandant  une  odeur  de  musc  très  prononcée;  cette  espèce 
est  pbi'tée  dans  le  batalogue  de  Belgique  ëOirihie  très  comiiiunc!^  plus 
que  le  L.  Chrysorrhceà. 

Dans  Un  genre  voisiii,  Laria,  Hubner,  la  tête  est  cachée  sous  lé  tho- 
rax, les  anteiuiés  courtes,  pectinêes  dans  les  deux  sexes,  presque  autant 
chez  la  femelle  que  chez  le  rtiàle,  la  spiriiiompe  nulle,  les  palpes  petits, 
peu  velus,  à  dernier  article  obtUs,  les  ailes  larges  et  bien  développées, 
demi-transpatentes,  Sàiis  dessins  ondulés;  les  chenilles  n'ont  pas  de 
brosses  de  poils,  mais  des  aigrettes  inégales,  implantées  sur  des  tuber- 
cules. L'unique  espèce  européeiuie  de  ce  genre,  de  toute  la  France, 
toujours  rare  et  des  grandes  forets,  est  le  L.  V  nifjrum,  Fabr.,  L.  V  hoir 
d'Engr.,  de  kO  à  û5  millimètres  d'envergure,  antennes  d'un  jaune  roUs- 
Sàtre  avec  la  tige  blanche,  ailes  d'un  blahc  vcrdatrc  luisant,  la  teinte  Vër- 
dâtre  très  fugitive  et  disparaissant  aii  boiit  de  peu  de  tëiiips,  avec  hnai*c 
en  forme  de  V  noir,  à  l'extrémité  de  là  cellule  discoîdalë  des  supérieures, 
le  corps  de  la  couleur  des  ailes,  avec  le  dos  de  l'abdomen  crête  et  les 
deux  premières  paires  de  pattes  tachetées  de  noir;  vole  le  soir,  en 
juillet,  dans  les  allées  dé  bois,  se  prend  aii  réflecteur.  Cette  espèce  se 
rencontre  notamment  à  Compiègne,  dans  toutes  les  allées  dé  haute  fu- 
taie qiii  aboli  tissent  au  poste  torestier  de  Saint-Corneille.  On  trouve 
assez  souvent  sur  le  sol  de  ces  allées  des  débris  d  ailes,  provenant  dès 
sujets  mangés  par  les  engoulevents  ou  les  ciiauves-souris.  Chenille  dif- 
ficile à  élever,  vivant  en  mai  et  juin,  surtout  sur  le  chêne,  aussi  sur  le 
hêtre  et  le  bouleau,  maigre,  brune,  à  longs  pulls  sur  les  pi-eihiërs  et 
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derniers  anneaux,  remarquable  à  ce  que,  quand  elle  marche,  le  corps 
est  très  haut  perché  sur  les  pattes  membraneuses  qui  s'allongent  beau- 
coup. Chrysalide  d'un  beau  vert  tendre.  Ce  genre  Laria  comprend  plu- 
sieurs espèces  exotiques,  beaucoup  plus  grêles  d'aspect  que  la  nôtre,  et 
dont  les  ailes  ont  une  apparence  soyeuse  et  argentée. 

Ci'VETHOCA.'MF».*,  Stephens.  —  Antennes  pectinées  dans  les  deux  sexes,  plus 
forlement  chez  le  mâle  que  chez  la  femelle.  Spiritrompe  nulle.  Thorax  très  velu 
et  laineux.  Ailes  supérieures  traversées  jiar  trois  lignes  sinueuses  dentelées. 
Abdomen  du  mâle  court  et  obconique,  celui  de  la  femelle,  long,  cylinrtroïde  et 
terminé  par  des  poils  qui  recouvrent  la  bourre  soyeuse  dont  son  extrémité  est 
garnie.  —  Chenilles  avec  des  tubercules  munis  de  longs  poils,  peu  touffus. 

Les  deux  espèces  européennes  de  ce  genre,  qui  compte  parmi  les  Lép  i- 
doptères  les  plus  nuisibles,  sont  fort  remarquables  par  les  mœurs  de 
leurs  chenilles,  spéciales  à  des  familles  d'arbres  déterminés  et  passant, 
non  seulement  le  premier  âge,  mais  toute  leur  vie  larvaire,  sous  des 
toiles  filées  en  commun.  Elles  sont  appelées  Processionnaires  d'après  la 
manière  dont  elles  sortent  le  soir  de  ces  nids  pour  se  répandre  sur 
l'arbre  et  dévorer  les  feuilles,  ou  pour  s'élablir  ailleurs,  ce  qui  a  lieu 
chaque  fois  qu'elles  changent  de  peau.  Cette  marche  a  fait  l'objet  d'une 
longue  et  curieuse  description  de  Réaumur  pour  l'espèce  du  chêne,  la 
seule  qu'on  Irouve  aux  environs  de  Paris.  Il  sort  d'abord  une  chenille, 
servant  comme  de  guide  général,  puis  deux,  trois,  etc.,  à  la  suite,  s'al- 
longcant  en  ruban  mobile  sur  le  tronc  de  l'arbre  par  files  qui  augmen- 
tent d'une  cbenille  à  chaque  rang,  jusqu'à  une  largeur  égale  à  l'entrée 
du  nid,  après  quoi  l'ordre  de  la  procession  devient  moins  régulier.  Une 
autre  propriété  commune  aux  chenilles  des  deux  espèces,  c'est  que  leurs 
poils  enduits  d'une  matière  acre  se  détachent  aisément,  surtout  lors  des 
mues,  sont  emportés  de  toutes  part  par  le  vent,  entrent  dans  la  peau 
des  personnes  qui  passent  près  des  nids,  se  couchent  sous  les  arbres  et 
surtout  louchent  aux  toiles.  Delà  des  urtications  très  douloureuses,  des 
rougeurs  au  cou,  aux  yeux,  aux  poignets,  parfois  même  des  accès  de 
fièvre.  Il  faut  faire  des  lotions  avec  de  l.eau  vinaigrée  ou  aiguisée  d'un 
peu  d'acide  phénique.  On  peut  encore  se  servir  d'eau  blanche  ou  d'alcali 
volatil.  Ce  sont  là  les  prétendues  chenilles  venimeuses,  très  redoutées 
pour  l'espèce  du  chêne  dans  les  bois  des  environs  de  Paris,  lors  des 
années  où  il  y  a  beaucoup  de  bourses  collées  aux  arbres.  Dans  l'année 
1865,  à  Paris,  plusieurs  allées  du  bois  de  Boulogne  furent  interdites  aux 
promeneurs  pour  cette  cause. 

L'espèce  du  chêne  est  le  C.  Processionen,  Linn.,  la  Processionnaire  de 
Réaumur,  ^iO  millinièlres  d'envergure  chez  le  mâle;  antennes  brunâtres 
avec  la  tige  jaunâtre;  thorax  gris,  avec  le  dessus  noirâtre;  ailes  supé- 
rieures blanchâtres  à  la  base,  puis  d'un  gris  blanc,  avec  trois  lignes 
transverses  et  sinuées  d'un  brun  noirâtre,  une  lunule  centrale  de  même 
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couleur,  ainsi  qu'un  trait  éclairé  extérieurement  de  blanchûlre  près 
(le  l'angle  apical  ;  ailes  inférieures  d'un  blanc  i^risâtre,  traversées  par 
une  bande  obscurcie  nébuleuse  ;  abdomen  jaunâtre,  avec  les  imisions 
cendrées.  Femelle  un  peu  plus  grande,  plus  nébuleuse,  avec  l'exlrémilé 
de  l'abdomen  garnie  de  poils  grisâtres.  L'adulte  éclot  en  juillet  ou  au 
commencement  d'août;  quoique  l'espèce  ne  soit  que  trop  commune  en 
certaines  années  dans  les  bois  de  chêne,  on  le  prend  très  rarement  au 
vol.  Les  amateurs  qui  désirent  l'espèce  pour  collection  doivent,  non  pas 
élever  les  chenilles,  ce  qui  ne  réussit  guère,  mais  enlever  du  nid,  fin 
juin,  les  cocons  à  chrysalides,  en  prenant  de  grandes  précautions,  sur- 
tout pour  les  yeux;  le  mieux  est  d'opérer  par  un  jour  de  grande  pluie, 
où  les  poils  urticants  se  détachent  peu.  La  chenille  est  grise,  avec  le  dos 
noirâtre  et  les  taches  fauves;  les  œufs  pondus  sur  les  troncs  par  les 
femelles  donnent  au  printemps  des  chenilles  qui  s'associent  sous  des 
toiles  d'un  jaune  brunâtre,  comme  de  l'amadou,  placées  aux  fourches 
des  grosses  branches  et  du  tronc,  ou  sur  le  tronc,  même  assez  bas.  On 
trouve  ces  nids  en  mai  et  juin,  et,  à  la  fin  de  ce  mois,  les  chenilles,  sous 
la  toile  commune,  filent  des  cocons  agglomérés  les  uns  contre  les  autres, 
d'un  gris  jaunâtre  et  d'une  soie  grossière,  entremêlée  des  poils  de  la 
dernière  peau  de  la  chenille.  Ces  poils  urticants,  la  teinte  de  la  soie  et 
son  peu  de  solidité  ont  empêché  de  tirer  parti  de  ces  toiles  par  le  car- 
dage.  En  certaines  années  la  Processionnaire  du  chêne  fait  beaucoup  de 
dégâts  en  détruisant  les  feuilles  du  printemps,  puis  devient  très  rare 
pendant  des  années,  sous  l'action  des  gelées  blanches  et  des  entomo 
phagesà  longue  tarière,  surtout  les  Pimples,  qu'on  obtient  en  quantité  si 
l'on  recueille  les  cocons.  Les  Calosomes,  pi'incipalement  le  Sycophante, 
sont  aussi  de  grands  ennemis  de  ces  chenilles.  Il  grimpe  aux  chênes 
pour  les  dévorer,  et  sa  larve  pénètre  dans  les  toiles  pour  y  porter  le 
ravage,  se  gorgeant  de  chenilles  au  point  de  ne  plus  pouvoir  sortir. 

L'autre  espèce  du  genre  est  méridionale,  très  commune  dans  les 
I^andessur  le  pin  maritime,  en  Auvergne  (Puy-de-Dôme),  sur  les  pins  sil- 
vestre  et  maritime,  aussi  dans  le  département  du  Hhône,  très  connnune 
sur  les  diverses  espèces  des  pins  dans  les  Alpes-Maritimes  où  le  papillon 
vole  en  août,  rencontrée  en  Algérie  sur  les  cèdres;  c'est  le C.PiYi/ocai/j/;a, 
Cat.  de  Vienne,  la  Processionnaire  du  pin,  de  taille  un  peu  plus  grande 
que  l'espèce  du  chêne  et  lui  ressemblant  beaucoup,  les  lignes  noirâtres 
des  ailes  supérieures  plus  flexueuses  et  mieux  marciuées,  les  ailes  inf(''- 
ri(!ures  grisâtres,  n'ayant  qu'une  petite  tache  brune  placée  près  de  l'angle 
anal.  Femelle  souvent  beaucoup  plus  grande  que  le  mâle,  plus  grisâtre, 
avec  les  dessins  plus  (;onfus  et  l'extrémité  de  l'abdomen  également 
garnie  de  poils  gris.  Les  chenilles,  qui  se  nourrissent  des  feuilles 
de  conifères  du  grand  genre  Pinus,  passent  l'hiver  et  se  construisent 
des  nids  soyeux  filés  en  commun,  non  plus  sur  le  tronc,  mais  fixés 
aux  branches,  en  lorme  de  grandes  bourses  blanches,  souvent  de 
la  grosseur  de  la  le  le  d'un  homme.   Elles  en  sortent  en  files,  pour 
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aller  manger,  laissant  sur  le  passage  de  chacune  un  tracé  soyeux 
de  2  millimètres  de  largeur.  Parvenues  à  toute  leur  croissance  elles 
quittent  le  nid  pour  se  chrysalider  en  terre.  Les  adultes  éclosent  en 
juillet.  La  blancheur  de  la  soie  de  ces  bourses  et  ce  fait  qu'elles  ne 
renferment  pas  de  cocons  à  poils  urticants,  ont  porté- quelques  personnes 
à  essayer  d'uiiliser  çptte  soie  parle  cardage,  en  prenant  des  nids  vides 
de  chenilles  et  assez  anciens  pour  être  débarrassés  de  poils.  On  a  obtenu 
une  belle  soie  blanche,  mais  qui  a  le  grave  inconvénient  de  s'allérer 
par  l'eau  bouillante,  en  donnant  luie  masse  gommeuse;  il  est  fort  dou- 
teux qu'on  puisse  jf^mais  tirer  parti  de  ces  bourses,  comme  pn  a  pu  le 
faire  pour  des  espèces  çle  Madagascar  et  du  Mexique.  En  certaines  an- 
nées la  Processionnaire  du  pin  est  fort  commune  et  cause  de  grands 
ravages. 

f|R<>VA,  Ochs.  —  Antennes  courtes,  plumeuses  ou  largement  pectinées  dans  les 
mâles,  dentées  dans  les  feçnelles.  Spirilrpmpe  qulle.  Palpes  velus,  dél)ordant 
le  cjiaperon.  Corps  grêle  et  ailes  larges  et  propres  au  vol  dans  les  mâles;  corps 
très  gros,  ailes  nulles  ou  très  rudimentaires  dans  les  Icmglles. — Chenilles  gar- 
nies de  poils,  disposés  les  uns  sur  le  dos  en  forme  de  brosses,  les  autres  en  ai- 
grettes ou  pinceaux  aux  deux  extrémités  du  corps,  deux  latéralement  sur  le 
cou  ou  prothorax  et  dirigés  en  avant  comme  des  antennes;  d'autres,  à  la  région 
postérieure  du  corps,  dont  un  principal  sur  le  onzième  anneau,  dirigé  en  ar- 
rière, comme  la  corne  des  chenilles  de  Sphinx.  —  Chrysalides  velues,  plus  ou 
Uiûins  ventrues,  renfermées  dans  des  coques  d'un  tissu  lâche,  entremêlé  de 
poils  de  la  chenille. 

Les  Orgyes  mâles  sont  des  papillons  de  petite  taille,  mais  très  vifs  et 
volant  pendant  le  jour,  surtout  au  soleil,  à  la  recherche  des  cocons  à 
femelles.  L'espèce  la  plus  commune,  de  toute  l'Europe,  trouvée  en  juin 
en  Algérie  dans  le  cercle  de  La  Galle,  est  l'O.  antiqua,  Linn.,  ÏEtoilée  de 
Geoffroy  i/ie  Common  Vapourer,  des  xVnglais,  paraissant  en  juin,  puis  et 
plus  fréquente  encore  en  septembre  et  octobre,  dans  les  jardins,  les 
vergers,  les  haies,  etc.  ;  26  à  30  millimètres  d'envergure;  antennes  du 
mâle  d'un  brun  grisâtre,  avec  la  tige  jaunâtre;  corps  et  ailes  supérieures 
d'un  fauve  brunâtre  clair,  avec  des  bandes  transverses  sinuées,  dont  la 
postérieure  plus  large  est  terminée  avant  l'angle  interne  par  une  lunule 
très  blanche,  comparée  par  Geoffroy  à  une  étoile,  la  frange  entrecoupée 
de  points  noirâtres-,  ailes  inférieures  d'un  brun  roux,  avec  la  frange  d'un 
jaune  sale.  Femelle  d'un  gris  jaunâtre,  avec  des  moignons  d'ailes  très 
courts.  Chenille  noire,  à  brosses  jaunes,  verrues  rouges  et  cinq  aigrettes, 
de  poils  en  arrière,  vit  en  mai  et  en  août  sur  presque  tous  les  arbres 
fûresticrs  et  fruitiers,  sur  les  rosiers,  les  genêts,  etc.,  peu  nuisible  toute- 
fois en  généval  à  cause  de  sa  faible  taille  et  d'une  multiplication  assez 
modérée.  Une  seconde  espèce,  beaucoup  moins  commune,  aussi  de 
toute  la  France,  paraissant  deux  fois,  en  juin,  puis  en  août  et  septembre, 
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est  VO.  Gunoslignia,  Cat.  de  Vienne,  la  Soucieuse  d'Engr.,  the,  Scarçe  Va- 
jinurer;  enverytirc  du  mâle  30  millimtMrcs,  corps  brim,  ailes  supérieures 
d'ua  brun  marron  plus  ou  moins  obscur,  avec  trois  lignes  transverses 
d'un  brun  noirâtre  et  deux  taches  blanches,  l'une  à  l'angle  apical, 
l'aulre  ù  l'anglP  interne,  la  tache  de  l'angle  apical  étant  précédée  de 
deux  taches  pblongues  d'un  jaune  roussâtrc;  ailes  inférieures  d'un  noir 
hrun,  avec  des  poils  cendrés  le  long  du  bord  abdominal  ;  frange  blan- 
châtre, entrecoupée  de  noir,  surtout  aux  ailes  supérieures,  femelle  à 
corps  très  gros  et  gonflé,  d'un  cendré  obscur,  avec  des  vestiges  d'ailes 
à  peine  visibles,  les  pattes  et  les  antennes  d'un  brun  jaunâtre.  (Chenille 
1res  aisée  à  Reconnaître  (pi.  xçn,  fig.  5),  beaucoup  plus  forte  si  elle  doit 
donner  une  femelle,  noire  et  rouge,  à  brosses  blondes  et  aigrettes  de 
poils  blonds  annelés  de  noir,  trois  en  arrière  et  les  deux  antérieures 
très  étalées,  en  mai  et  août  sur  le  cliène,  l'aulne,  le  prunellier,  le  noise- 
tier, l'églantier,  l'aubépine,  les  ronces,  etc.,  cocon  d'un  jaune  pâle,  un 
peu  grisâtre  (pi.  xcn,  tig.  5  a);  chrysalide  d'un  noir  brun,  h  poils  jau- 
nâtres ainsi  que  les  anneaux  de  l'abçlPWen  (pi.  xr.u,  fig.  5.  b).  Les  le- 
paellps  des  deux  espèçps  que  nous  venons  de  décrire  gQi'tent  du  cpçpn,  se 
cramponnant  à  sa  surface;  c'est  là  qu'elles  sont  copulées  par  le  mâle, 
et  c'est  généralement  sur  le  cocon  même  qu'elles  pondent  un  grand 
nombre  d'œufs.  Les  individus  de  ces  deux  espèces  hivernent  soit  en 
(L'ufs,  soit  en  çheuilles,  soit  en  chrysalides.  Il  y  a,  dans  le  irikli  de  la 
France,  deux  autres  espèces  d'Qrgyci  beaucoup  plus  rares,  dont  les  fe- 
melles, absolument  sans  ailes,  ne  sortent  pas  du  cocon  dans  lequel  s'opè- 
rent l'accouplement  et  la  ponte.  Ce  sont  \'0.  trigotephras,  Boisd.,  à  che- 
nille sur  le  chêne-vert,  lechêne-liège,  le  genêt,  etc.,  et  VO.  aurolimbaUi^ 
tîuénée,  à  ailes  d'un  brun  bistré  uni,  avec  la  frange  d'un  beau  jauni; 
d'or,  la  chenille  sur  divers  genêts  et  sur  le  saule  marsault.  Nous  repré- 
sentons les  deux  sexes  d'une  Qrgye  exotique,  l'O.  detrita,  Boisd.,  de  l'A- 
mérique septentrionale,  d'un  brun  terreux  dans  les  deux  sexes,  la  base 
(les  qnatre  ailes  du  mâle  plus  pùle,  la  frange  alternativement  tachée 
lie  brun  cl  de  jaunâtre  (pi.  xcii,  iig.  i,mâle  ;  lig./i  a),  femelle  aptère. 

«SviaAS,  Steph.,  syii.  Colocasia,  OcIiï.  —  Aiilenues  longues,  pectinées  ^aus  ic 
mâle,  fililbrmes  dans  la  femelle.  Spiritroinpe  courte,  mais  distincte.  Palpes  très 
courts,  cylindriques  et  velus,  le  dernier  article  nu.  Thorax  largo  et  squameux. 
Ailes  développées  dans  les  deux  sexes,  avec  les  taches  habituelles  des  Noctuelles 
et  leur  part  .^u  repos.  Abdomen  crèlé. —  Chenilles  courtes,  velues  et  aigrettécs, 
les  pinceaux  antérieurs  ou  antenniformes  portés  par  le  mésolhora^  et  non  par 
le  prothorax,  comme  chez  les  Ovgya. 

Le  type  et  unique  espèce  de  ce  genre,  placé  par  certains  auteurs  en 
lète  des  iNoctuéliens  dans  la  tribu  des  Bomhycoïdes,  de  toute  la  France, 
paraissant  deux  fois  en  avril  et  mai,  puis  eu  juillet  et  août,  sur  les  haies 
et  dans  les  bois  secs,  posée  sur  le  tronc  des  chênes,  des  hêtres,  etc.,  est 
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le  D.  coryli,  Linn.,  la  Phalène  du  noisetier,  d'Eiigramellc,  offrant  les  doux 
sexes  pareils,  32  millimèlres  d'envergure,  tète  grise,  ainsi  que  le  thorax, 
qui  est  traversé  longiludinalement  par  trois  lignes  d'un  brun  noir;  ailes 
supérieures  d'un  brun  roux  de  la  base  jusqu'au  milieu  de  l'aile,  avec 
deux  lignes  sinueuses  d'un  bistre  foncé  se  coupant  à  angle  aigu  et  les 
deux  taches  des  Noctuelles  de  même  couleur,  l'orbiculaire  et  la  réniforme, 
celle-ci  peu  marquée,  la  partie  terminale  de  l'aile  d'un  gris  bleuâtre, 
traversée  par  une  ligne  tLexueuse  plus  pâle,  la  frange  entrecoupée  de 
gris  et  de  brun;  ailes  inférieures  d'un  gris  roussâtre,  avec  la  frange 
comme  aux  supérieures;  abdomen  d'un  gris  roux.  (Chenille  d'un  blanc 
roux,  avec  la  tête  et  trois  aigrettes  rousses,  en  juin,  puis  en  septembre 
et  octobre,  sur  le  chêne,  le  hêtre,  le  charme,  le  bouleau,  le  noisetier  et 
aussi  sur  l'aubépine,  avec  les  feuilles  de  laquelle  on  l'élève  facilement 
(Catal.  Le  Roy).  De  Belgique,  bois  et  taillis. 

DA^l'CHlR.%,  Stephens.  —  Antennes  courtes,  pectinées  dans  les  mâles,  dentées 
dans  les  femelles.  Spiritrompe  rudimentaiie.  Palpes  courts,  très  velus.  Ailes 
oblongues  et  propres  au  vol  dans  les  deux  sexes.  Pattes  antérieures  étendues 
en  avant  dans  le  repos,  très  velues  chez  les  femelles.  Abdomen  terminé  par  une 
brosse  de  poils  dans  le  mâle,  remplacée  quelquefois  par  une  bourre  soyeuse 
chez  la  femelle.  —  Chenilles  dépourvues  des  aigrettes  antenniformes  des  Orgia 
et  De)/ias,  pourvues  de  brosses  de  poils  serrés  sur  les  anneaux  du  milieu  e' 
d'un  pinceau  sur  le  onzième.  —  Chrysalides  en  cocons  légers. 

Les  genres  Dasychira  et  Demas  étaient  autrefois  réunis  aux  Orgya, 
sauf  par  les  auteurs  rangeant  le  genre  Demas  dans  les  Noctuelles.  Les  che- 
nilles des  Dasychira  vivent  sur  les  arbres  et  arbustes.  L'espèce  la  plus 
répandue  en  France  et  en  Belgique  est  le  D.  pudibunda,  Linn.,  la  Patte 
étendue  de  Geoffroy  et  d'Engram.  ;  mâle  de  Zi8  à  50  millimètres  d'enver- 
gure, antennes  avec  les  barbes  roussàtres;  corps  d'un  gris  blanchâtre; 
ailes  supérieures  mêlées  de  gris-blanc  et  de  gris-brun,  avec  une  bande 
d'un  gris-brun,  plus  ou  moins  bien  marquée  au  milieu,  quatre  lignes 
transverses  ondulées  et  une  série  marginale  des  points  d'un  brun  noi- 
râtre ;  ailes  inférieures  blanchâtres,  avec  une  bande  brunâtre  très  nua- 
geuse, toujours  mieux  marquée  vers  l'angle  anal.  Femelle  beaucoup  plus 
grande,  les  ailes  blanchâtres,  semées  d'atomes  d'un  gris  brun,  avec  les 
bandes  transverses  bien  marquées  et  tout  l'espace  médian  plus  foncé. 
Les  adultes  sont  fréquents  dans  toute  la  France  et  la  Belgique,  d'avril  à 
juin,  dans  les  jardins  et  dans  les  vergers,  et  aussi  dans  les  bois  et  les 
bosquets  des  champs.  La  chenille  est  très  jolie,  verte  ou  brune,  avec  les 
incisions  du  dos  d'un  beau  noir  de  velours,  quatre  brosses  jaunes  ou 
blanches,  et  un  pinceau  de  poils  roses  ou  violacés  sur  le  on/iènic  an- 
neau ;  on  la  trouve,  du  milieu  d'août  au  milieu  d'octobre,  sur  beaucoup 
d'arbres  fruitiers,  sur  le  chêne,  l'orme,  le  charme,  le  peuplier,  le 
noyer,  fréquente  sur  les  haies  de  charme  qui  bordent  les  grandes  routes 
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des  bois;  dans  les  Alpes-Maritimes,  le  papillon  paraît  en  mai  et  une  se- 
conde fois  en  août;  chenille  en  juin  et  septembre,  devenant,  en  cer- 
taines années,  un  fléau  pour  le  noyer  (.Millière).  Cette  chenille  file  entre 
les  feuilles  ou  dans  les  bifurcations  des  branches  un  cocon  léger,  d'une 
jolie  soie  blanche,  entremêlé  de  quelques  poils,  et  on  pourrait  en  tirer 
paiti,  s'il  était  plus  fourni;  la  chrysalide  passe  l'hiver.  Le  D.  pudibunda 
n'est  pas  d'habitude  assez  abondant  pour  être  véritablement  nuisible, 
surtout  en  raison  de  l'époque  avancée  où  vit  sa  chenille,  alors  que  les 
arbres  sont  très  feuillus;  mais,  de  même  que  pour  quelques  autres  es- 
pèces, sa  multiplication  peut  devenir  énorme  sous  l'empire  de  circon- 
siances  encore  inconnues,  de  façon  qu'il  cause  alors  des  dommages  con- 
sidérables. Dans  l'automne  de  18i8,  la  chenille  de  cette  espèce  dévasta, 
dans  la  Meurthe,  sur  une  superficie  d'environ  1500  hectares,  les  forêts 
des  environs  de  Phalsbourg,  et  aussi  dans  les  cantons  de  Saverne  et  de 
Sarrebourg.  Les  arbres  furent  entièrement  dépouillés  de  leurs  feuilles, 
de  sorte  que  certains  versants  de  montagne  présentaient,  au  commen- 
cement de  l'automne,  l'aspect  qu'ont  ordinairement  les  arbres  en  hiver. 
Beaucoup  de  chenilles  périrent,  faute  de  nourriture,  formant  sur  le  sol 
une  couche  qui,  en  quelques  endroits,  avait  au  moins  12  centimètres 
d'épaisseur,  ce  qui  faisait  redouter  les  conséquences  de  leur  putréfac- 
tion; pendant  plusieurs  années  les  paysans  lorrains  gardèrent  le  souve- 
nir des  ravages  exercés  par  ces  chenilles,  qu'ils  appelèrent,  par  une  al- 
lusion d'une   bienveillance  douteuse  :  chenilles  de  la  République.  Une 
seconde  espèce,  moins  commune,  est  le  D.  Fascelina  Linn.,  la  Patte 
étendue  agate,  de  de  Géer,  le  Bombyx  porte-brosses,  de  Godart,  le  mâle, 
de  hO  millimètres  d'env.,  les  ailes  supérieures  d'un  gris  blanchâtre  le 
long  de  la  côte,  d'un  gris  cendré  sur  le  reste  de  la  surface,  avec  trois 
lignes  transverses,  ondulées  et  noires,  entremêlées  de  petits  points  oran- 
gés; ailes  inférieures  d'un  gris  cendré  pâle,  souvent  sans  taches,  quel- 
quefois avec  une  lunule  centrale  et  une  bande  postérieure  légèrement 
obscures  ;  femelle  plus  grande,  avec  les  mômes  dessins  que  le  mcile,  et 
ayant,  en  outre,  l'abdomen  garni  d'un  bourrelet  laineux  plus  foncé 
que  le  corps;  adulte  volant  quelquefois  pendant  le  jour,  paraissant  à  la 
fin  de  juillet  et  en  août,  dans  les  lieux  incultes,  au  milieu  des  buissons 
et  des  champs  de  genêt,  dans   une  grande  partie  de  la  France  et  en 
Belgique,  assez  rare  en  août  dans  les  dunes  à  Dunkerque  (cat.  Le  Roi); 
chenille  grise,  à  brosses  noires  et  blanches,  en  mai  et  au  commence- 
ment de  juin  sur  les  bruyères,  les  genêts,  aussi  sur  le  prunellier,  l'au- 
bépine, l'hippophaë,  etc.  M.  Le  Roi  dit  avoir  élevé  assez  souvent  cette 
chenille  avec  le  trètle  blanc  ou  la  luzerne. 

11  semblerait,  d'après  l'aspect  de  la  chenille,  à  brosses  et  à  pinceaux, 
qu'on  devrait  rapprocher  des  genres  précédents  une  espèce  figurée  par 
Guérin-.Ménevillo  .sous le  nom  de  Sericaria  tcssellata  Boisduval,  sans  in- 
dication de  localité  (pi.  xrn,  fig.  2),  mais  qui  n'est  certainement  pas  du 
genre  Sericaria,  que  nous  réservons  presque  exclusivement  au  Ver  ii  soie 
ciRAKD.  m.  —  25 
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du  mûrier.  Boisduval  rangeait  également  dans  ce  genre,  entendu  dans 
le  sens  de  Latreille,  un  Bombyciende  TAmérique  du  Nord,  qu'il  nomme 
S.  Ranœceps  Boisd.;  de  53  millimètres  d'env.,  à  aniennes  filiformes 
chez  la  femelle  (pi.  xcii,  fig.  1),  la  tête  et  le  corselet  d'un  fauve  ferrugi- 
neux, les  ailes  supérieures  d'un  brun  rougeâtre  avec  quelques  lignes 
noirâtres,  les  inférieures  et  l'abdomen  d'un  brun  jaunâtre  paie,  la 
frange  des  quatre  ailes  jaune.  Les  adultes  de  ce  genre  de  Latreille  sont 
voisins  des  Pijyœra  et  Clustera. 

SÉRICARIDES. 

11  est  très  difficile  d'assigner  la  place  exacte  du  Ver  à  soie  du  mûrier 
dans  les  Bombyciens,  car  ses  caractères  diffèrent  notablement  de  ceux 
de  nos  espèces  indigènes  et  de  presque  toutes  les  espèces  exotiques.  Il 
a  certains  rapports  avec  VEndromis  versicolora,  Linn.,  et  M.  E.  Blan- 
chard le  place  dans  les  Endromites,  avec  les  genres  Enchvinis  et  Aglia. 
Nous  préférons  attacher  une  grande  importance  à  la  sécrétion  soyeuse 
qui  fait  du  Ver  à  soie  du  mûrier  l'origine  d'une  industrie  de  premier 
ordre,  et  ne  pas  le  mettre  dans  la  même  famille  que  les  genres  Endro- 
mis  et  Aglia,  dont  les  cocons  rudimenlaires  sont  des  plus  grossiers. 
Nous  formerons  une  famille  pour  les  Lépidoptères  qui  produisent  les 
plus  riches  matières  textiles  connues,  et  dont  le  nom  sera  tiré  du  nom 
de  son  genre  principal  et  presque  unique,  Sericaria,  E  .Blanch.  non  Latr., 
nom  provenant  de  Smcarnis, mot  qui  signifie  :  ouvrier  en  soie.  Le  genre 
créé  par  Latreille  s'appliquait  à  d'autres  Bombyciens  qu'aux  véritables 
Vers  a  soie,  qui  sont  nos  Séricarides,  propres  à  la  Chine,  aux  Indes  orien- 
tales, auv  îles  indo-sondaïques,  surtout  des  régions  montagneuses,  jus- 
qu'à 2500  mètres  environ  de  hauteur, et  dont  les  chenilles  se  filent  d'épais 
cocons  fermés  aux  deux  bouts  d'une  soie  très  fine.  Elles  vivent  toutes 
sur  les  feuilles  d'arbres  ou  d'arbustes  de  la  famille  des  Morées  (mûriers, 
figuiers). 

1SKKICAB5.B.^,  É.  Bland.  —  Corps  très  robuste  dans  les  femelles,  moins  épais  chez 
les  mâles;  antennes  bi  pectinées  chez  les  mâles,  dentelées  chez  les  femelles; 
spiritrompe  et  palpes  très  rudimenlaires;  ailes  développées,  étendues  au  repos, 
sans  appareil  du  frein,  avec  une  marque  discoïdale  chez  les  mâles. —  Chenilles 
allongées,  cylindroïdes,  glabres,  munies  ou  d'une  corne  sur  le  onzième  anneau, 
à  la  façon  des  Sphinx,  ou  d'épines  diverses  sur  les  segments.  —  Chrysalides 
cylindrico-coniques,  en  cocons  fermés,  serrés,  très  soyeux. 

Le  type  de  ce  genre  important  est  le  S.  mori  Linn.  [Bombyx  Linn.), 
le  Ver  à  soie  du  mûrier,  que  l'on  ne  connaît  qu'à  l'état  domestique, 
(pl.xcni,  fig.  1),  papillon  mâle,  d'environSO  millimètres  d'env.,  les  an- 
tennes grisâtres,  le  corps  comme  les  ailes  d'un  blanc  généralement  un 
peu  jaunâtre  ou  grisâtre,  les  ailes  supérieures  un  peu  falquécs  au  som- 
met, ayant  dans  beaucoup  de  races,  chez  le  mâle,  un  croissant  discoïdal 
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et  deux  lignes  transverses  brunâtres  qui  se  prolongent  quelquefois  sni- 
les  inférieures,  ces  dessins  le  plus  souvent  effacés  dans  les  femelles.  La 
chenille,  ou  le  Ver  à  soie  proprement  dit,  est  généralement  glabre  et 
blanchâtre,  quand  elle  a  atteint  tout  son  développement  (voir  pi.  xcur, 
fig.  U,  Ver  sain),  à  segments  épais,  sub-renflés,  la  tête  petite,  le  protho- 
rax renflé,  l'avant-dernier  anneau  muni  d'une  corne  étroite,  recourbée 
en  arrière,  de  sorte   que  cette  chenille  ressemble  à  celles  des  Sphin- 
giens.  Le  cocon  est  ample  relativement  au  volume  de  la  chrysalide  et 
de  l'adulte,  arrondi  et  fermé  aux  deux  bouts,  en  général  plus  ou  moins 
régulièrement  ovoïde,  souvent  un  peu  étranglé  en  son  milieu,   surtout 
chez  les  mâles,  ses  couleurs  habituelles  étant  le  blanc  pur,  le  jaune 
plus  ou  moins  vif,  le  vert  blanchâtre  ou  céladon.  Le  Ver  à  soie  du  mû- 
rier est  réellement  aux  insectes  ce  que  le  mouton  est  aux  mammifères; 
il  est  abruti  héréditairement  par  une  domestication  fort  reculée,  d'é- 
poque précise  très  incertaine,  de  sorte  que  la  majeure  partie  des  indi- 
vidus périraient  sans  les  soins  continuels  de  l'homme.  Les  chenilles  pla- 
cées sur  les  mûriers  tombent  au  moindre  vent,  ne  sachant  plus  se  servir 
de  leurs  pattes  membraneuses  et  de  leurs  couronnes  de  crochets  pour 
se  cramponner  aux  feuilles;  elles  n'ont  plus  l'instinct  de  s'abriter  sous 
les  feuilles  contre  le  soleil  et  la  pluie,  ni  de  se  soustraire  aux  regards 
des  insectes  ennemis,  ichneumons,  guêpes,  fourmis,  etc.,  et  des  oi- 
seaux. Les  femelles  restent  immobiles  sur  le  plan  de  position,  remuant 
à  peine  leurs  ailes  par  intervalles;  les  mâles  tournent  autour  d'elles,  en 
battant  rapidement  des  ailes,  mais  sans  sauter,  ni  voler.  Cependant, 
d'après  les  renseignements  de  l'abbé  Armand  David,  le  Ver  à  soie  existe 
encore  dans  certaines  forêts  de  l'intérieur  de  la  Chine,  sans  doute  aussi 
de  la  Perse  et  des  pentes  de  l'Himalaya  oriental,  où  le  mûrier  blanc  se 
trouve  à  l'état  spontané.  C'est  très  probablement  un  Bombycien  de  vol 
rapide,  à  la  façon  peut-être  de  notre  Versicolore,  qui  a  des  analogies 
incontestables  pour  l'adulte  et  la  chenille,  et  de  plusieurs  de  nos  Bom- 
byx forestiers.  M.  Martins,  à  Montpellier,  tit  autrefois  l'expérience  d'éle- 
ver exclusivement  le  ver  à  soie,  en  plein  air,  sur  le  mûrier,  et  à  la  troi- 
sième génération  les  mâles  avaient  recouvré  la  faculté  de  voler.  Depuis 
plus  de  douze  ans,  à  Orbe,  près  Lausanne  (Suisse),  M.  Roland  élève 
le  Ver  à  soie  avec  succès  en  plein  air  sur  le  mûrier,  en  vue  d'obtenir 
une  race  rustique  robuste,  donnant  en  chambrée  close  une  éducation  in- 
dustrielle exempte  d'épidémie.  Selon  l'opinion  la  plus  répandue,  la  cou- 
leur primitive  des  cocons  était  le  jaune;  les  races  jaunes  sont  plus  fré- 
quentes que  les  races  blanches,  et  on  voit,  de  temps  à  autre,  reparaître 
naturellement  lu  couleur  jaune  dans  les  races  à  cocons  blancs.  De  même 
les  couvées  de  serins  domestiques,  qui  sont  des  albinos,  reproduisent 
assez  souvent,  en  tout  ou  en  partie,  le  type  vert,  sau\age  aux  îles  Cana- 
ries. Des  auteurs  regardent  les  Vers  à  soie  noirâtres,  dits  moricauds  ou 
bouchards,  race  très  robuste,  comme  le  type  premier  de  l'espèce.  La 
domestication,  par  dégénérescence,  aurait  blanchi  la  chenille,  de  même 


388  LÉPIDOPTÈRES. 

que  la  soie  du  cocon.  On  trouve  aussi  parfois  des  vers  zébrés,  noirs 
blancs,  surtout  dans  les  races  chinoises.  Il  y  a  des  auteurs  qui  admettent 
la  primitive  existence  de  deux  espèces  très  voisines,  l'une  à  soie  blanche, 
l'autre  à  soie  jaune,  confondues  dans  les  éducations  domestiques  par  de 
très  anciens  croisements. 

Les  auteurs  anciens  désignent  sous  le  nom  de  Sères  (du  mot  persan 
ser  ou  zer,  qui  veut  dire  or)  un  peuple  qui  semblait,  dès  une  antiquité 
très  reculée,  faire  son  occupation  principale  de  l'industrie  de  la  soie. 
Cette  dénomination  paraît  s'appliquer  au  peuple  chinois.  En  effet,  les 
auteurs  s'accordent  à  dire  que  la  patrie  d'origine  du  Ver  à  soie  et  du 
mûrier  blanc  {Morus  alba),  qui  est  sa  nourriture  préférable,  est  la 
Chine,  et  c'est  du  sein  de  cette  vaste  contrée  que  ce  précieux  insecte 
s'est  répandu  partout  où  il  existe  aujourd'hui.  Les  historiens  chinois 
font  remonter  à  une  époque  très  reculée  la  découverte  de  l'ajt  d'élever, 
de  multiplier  le  Ver  à  soie  et  de  fabriquer  des  étoffes  avec  le  fil  brillant 
dont  il  forme  son  cocon. 

Au  dire  des  historiens  chinois,  Fou-hi  (3/i00  avant  Jésus-Christ)  aurait 
inventé  deux  instruments  de  musique  dont  les  cordes  étaient  en  soie, 
provenant  sans  doute  du  ver  sauvage.  Ce  n'est  en  efl'et  que  sous  Hoang- 
ti  (2650  avant  Jésus-Christ)  que  le  premier  insecte  fut  rendu  domestique 
par  les  soins  de  l'impératrice  Si-ling-chi,  qui  enseigna  aussi  l'art  de  filer 
le  cocon  et  de  tisser  la  soie.  Les  populations  reconnaissantes  élevèrent 
au  rang  des  Génies  l'épouse  de  leur  souverain,  sous  le  nom  de  Sien- 
thsan  (la  première  qui  a  élevé  des  Vers  à  soie),  et  une  cérémonie 
religieuse  annuelle  rappelle  encore  à  chaque  printemps,  dans 
le  palais  impérial,  son  souvenir  vénéré,  à  l'époque  où  l'on  com- 
mence à  cueillir  les  feuilles  du  mûrier.  De  même  en  Italie  les  pré- 
mices de  la  récolte  des  cocons  sont  bénis  par  les  prêtres  des  cam- 
pagnes. 

La  culture  du  mûrier  se  propagea  rapidement  en  Chine.  Il  existe 
encore,  dans  la  province  de  Canton,  les  restes  grandioses  de  con- 
structions destinées  à  remédier  aux  désastres  d'un  déluge  (2286 
avant  Jésus-Christ),  faire  écouler  les  eaux  et  permettre  de  planter  des 
mûriers. 

La  soie  se  répandit  peu  à  peu  par  le  commerce  à  l'extérieur  de  la 
Chine.  Du  temps  d'Ézéchiel  (600  avant  Jésus-Christ),  la  soie  entrait  dans 
la  parure  des  femmes  juives.  Les  vêtements  nommés  médiques  par  Héro- 
dote et  Xénophon  étaient  des  tissus  de  soie.  On  en  vit  pour  la  première 
l'ois  à  Home  aux  jeux  donnés  par  César  (/i6  avant  Jésus-Chrisl  ).  Plus  tard 
Héliogabale  (217-222),  élevé  dans  les  temples  syriens,  présida  plusieurs 
fois  le  sénat  avec  des  vêtements  de  soie  exclusivement  réservés  aux 
femmes,  d'après  l'historien  Lamprinus.  Les  soieries  se  maintenaient 
à  un  prix  exclusif  et,  sous  Aurélien  (270-275),  se  payaient  au  poids 
de  l'or,  selon  l'épilhèlc  isochrysos  des  Grecs.  Aussi  l'impéialrice 
Severina,  moins  heureuse  que   bien   des  femmes  de  paysans  et  d'où- 
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vriers  d'aujourd'hui,  sévit  refuser  une  robe  de  soie  parle  maître  du 
monde  (1). 

Le  gouvernement  chinois  veillait  en  effet  avec  un  soin  minutieux  à 
ce  qu'il  ne  pût  sortir  de  l'empire  que  des  tissus  ouvrés,  source  de  béné- 
fices précieux  et  exclusifs.  Des  gardes  vigilants  ne  laissaient  passer  ni 
les  cocons,  ni  les  soies  en  fil.  C'est  ce  qui  explique  les  erreurs  d'Aris- 
tote,  répétées  par  Pline,  et  qui  ont  longtemps  égaré  les  historiens  de  la 
soie.  Ces  auteurs  parlent  de  la  soie  produite  par  un  insecte  de  l'île  de 
Cos,  dans  l'Archipel.  Il  s'agit  de'cocons  de  quelque  Bombycide  sauvage. 
Ces  anciens  naturalistes  croyaient  que  la  véritable  soie,  dite  abyssinierme 
(car  elle  arrivait  alors  d'Abyssinie  par  la  voie  du  commerce),  provenait 
d'un  arbre;  ils  confondaient  avec  un  fruit  les  cocons  de  YAttacus  Mylitta. 
Pausanias,  bien  plus  tard,  en  attribuait  l'origine  à  une  araignée.  On 
sait  que  les  Épeires  donnent  une  belle  soie  pour  leurs  cocons  à  œufs. 
Ce  n'est  qu'au  quatrième  siècle,  dans  une  phrase  des  Homélies  de  saint 
Basile,  qu'on  trouve  une  indication  exacte  sur  le  Ver  à  soie  et  son 
cocon. 

Les  historiens  attribuent  à  une  princesse  chinoise  la  propagation  du 
mûrier  et  de  la  soie  hors  des  limites  du  Céleste  Empire.  Fiancée  à  un 
roi  de  la  Petite  Boukharie,  au  centre  de  l'Asie,  elle  apprit  qu'il  n'y  avait 
ni  mûriers  ni  Vers  à  soie  dans  sa  patrie  future,  et,  désolée  à  la  pensée 
de  se  voir  privée  des  précieuses  étoffes  qui  faisaient  sa  joie  et  son  or- 
gueil, elle  ne  craignit  pas  d'enfreindre  les  lois  les  plus  sévères.  Elle 
cacha  dans  sa  coiffure  des  graines  de  mûriers  et  des  œufs  de  Ver  à  soie; 
les  gardes,  n'osant  porter  les  mains  sur  une  princesse  du  sang  impé- 
rial, laissèrent  ainsi  sortir  les  éléments  d'un  nouveau  et  important  com- 
merce pour  les  contrées  centrales  de  l'Asie. 

L'industrie  séricicole  fut  longtemps  à  pénétrer  en  Europe,  arrêtée 
par  de  jaloux  monopoles. 

Pendant  bien  des  années  la  ville  de  Turfau,  dans  la  petite  Boukharie, 
fut  le  rendez-vous  des  caravanes  venant  de  l'Ouest  et  l'entrepôt  principal 
des  soieries  de  la  Chine.  Elle  était  la  métropole  des  Sères  de  l'Asie 
supérieure  ou  de  la  Sérique  de  Ptolémée.  Expulsés  de  leur  pays  par  les 
Huns,  les  Sères  s'établirent  dans  la  Grande  Boukharie  et  dans  l'Inde. 
C'est  d'une  de  leurs  colonies.,  de  Sérinde,  ou  Ser-Indi,  qu'en  552,  au 
péril  de  leur  vie,  des  moines  grecs  de  l'ordre  de  Saint-Basile  apportèrent 
à  Constantinople,  à  l'empereur  Justinien,  des  graines  de  mûrier  et  des 

(1)  L'anecdote  en  question  se  trouve  consignée  dans  le  passage  suivant  de  la 
vie  d'Aurélien  par  Flavius  Vopiscus  {Scriptores  historiw  aitrjuslœ,  c.  i5,  in  fine)  : 
et  cum  ah  eo  uxor  sua  pcterit^  ut  unico  pallio  blatleo  sevico  uteretur,  illc  res- 
pondit  :  «  aOsit,  ut  aura  fi/a  pensentur  »,  libî'n  enim  auri  iilnc  lihvn  serici 
fuit.  Le  nom  de  l'impératrice  ne  se  trouve  indiqué  ni  par  Vopiscus,  ni  dans  les 
autres  historiens  ;  mais,  sur  les  médailles,  elle  s'appelle  i'ipia  Severina  ou  sim- 
plement Severina. 
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œufs  de  Ver  à  soie,  renfermés  dans  l'intérieur  de  cannes  de  bambou. 
On  fit  éclore  les  œufs  à  la  chaleur  du  fumier.  Les  environs  de  Constan 
tinople  devinrent  le  lieu  de  production  des  tissus  de  soie  que  le  com- 
merce européen  se  procurait  au  commencement  du  moyen  âge.  C'est 
de  là  que  Charlemagne  fit  venir  son  riche  manteau  et  les  deux  robes 
de  soie  dont  il  fit  présent  au  roi  de  Mercie;  c'est  aussi  Constantinople 
qui  fournit  aux  abbés  de  Saint-Denis  l'oriflamme,  ou  bannière  de  soie 
rouge  h  flammes  d'or,  qui,  à  partir  de  112Zi,  devint  l'étendard  des  rois 
de  France  et  les  suivit  dans  les  grandes  guerres. 

De  Constantinople,  la  culture  du  mûrier  et  l'élevage  du  Ver  à  soie  se 
répandirent  d'abord  en  Grèce  et  surtout  dans  la  Péloponèse,  qui  dès 
lors  reçut  et  garda  le  nom  de  Morée,  de  Morus  (mûrier).  Au  huitième  siè- 
cle les  Arabes  apportèrent  cette  industrie  en  Espagne,  où  le  mûrier  noir 
fut  d'abord  seul  cultivé,  tandis  que  le  mûrier  blanc,  bien  préférable, 
demeurait  confiné  en  Grèce.  En  HZi6,  Roger  II  en  introduisit  la  culture 
dans  la  Sicile  et  dans  la  Calabre.  Ce  n'est  qu''au  quinzième  siècle  que 
celte  culture  atteignit  les  limites  septentrionales  de  l'Italie.  C'est  par  la 
Provence  que  le  mûrier  et  lé  Ver  h  soie  passèrent  en  France,  comme 
conséquence  de  l'occupation  du  royaume  de  Naples  par  les  princes  de 
la  maison  d'Anjou,  et  non  pas  comme  résultat  des  passagères  conquêtes 
de  Charles  VIII  en  Italie,  qui  eurent  lieu  bien  plus  tard.  Sous  les  papes, 
on  trouve  dans  le  comtat  d'Avignon  la  culture  du  mûrier  et  l'industrie 
de  la  soie.  En  13Zi5,  le  sénéchal  de  Nîmes  et  de  Beaucaire  envoyait  à 
Jeanne  de  Bourgogne  douze  livres  de  soie  récoltée  en  Provence.  En  1606, 
Louis  XI  transporta  en  Touraine,  au  Plessis-lès-Tours,  les  mûriers  et 
leur  précieux  insecte.  Catherine  de  Médicis  encouragea  avec  ardeur 
l'industrie  qui  florissait  dans  son  pays,  et,  sous  son  influence,  des  pépi- 
nières de  mûriers  s'établirent  près  de  Toulouse,  dans  le  Bourbonnais  et 
dans  l'Orléanais.  C'est  sous  Henri  IV,  par  les  conseils  d'Olivier  de  Serres 
et  de  Bartliélemy  de  Laffemas,  contrôleur  général  du  commerce,  et 
malgré  le  sévère  Sully,  toujours  en  garde  contre  le  relâchement  des 
mœurs  par  le  luxe,  que  Tindustrie  séricicole  prit  une  extension  consi- 
dérable. Lea  mûriers  se  propagèrent  dans  tout  le  royaume  et,  en  1601, 
il  en  fut  planté  aux  Tuileries.  Une  magnanerie  et  une  filature  de  soie  y 
furent  installées.  Sous  Louis  XIll  cette  portion  de  l'agriculture  fut  né- 
gligée. Elle  reprit  sous  Louis  XIV  une  extension  considérable,  grâce  à 
Colbert.  Ce  ministre,  qui  pensait  que  la  prospérité  d'un  État  est  dans  le 
commerce,  comprit  tout  l'avantage  qu'on  pouvait  retirer  du  mûrier;  il 
rétablit  les  pépinières,  il  distribua  les  pieds  qu'on  en  retirait  ou  les  fit 
planter  aux  frais  de  l'État  sur  les  berges  des  chemins.  Ce  procédé,  con- 
traire aux  lois  de  la  propriété,  déplut  aux  habitants  des  campagnes,  de 
sorte  que  les  plantations  allèrent  en  dépérissant. 

Mieux  inspiré,  le  gouvernement  fit  promettre  et  paya  exactement 
vingt-quatre  sous  par  pied  d'arbre  subsistant  au  bout  de  trois  ans,  et  ce 
moyen  réussit.  C'est  à  cette  époque  que  le  capitaine  François  de  Carie, 
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retiré  de  la  carrière  militaire  après  avoir  servi  en  Italie,  introduisit  dans 
les  Cévennes  l'industrie  séricicole,qui  fit  la  richesse  de  ces  montagnes. 
Le  Languedoc,  la  Provence,  le  Dauphiné,  le  Vivarais,  le  Lyonnais,  la 
Gascogne,  la  Saintonge,  la  Touraine,  se  couvrirent  de  mûriers.  Enfin 
C.olbert,  après  avoir  porté  la  culture  du  mûrier  au  plus  haut  degré, 
tourna  ses  soins  du  côté  de  la  fabrication  des  soies  ;  il  fit  venir  un  nommé 
Renais,  de  Bologne,  pour  établir  un  tirage  de  soie  et  des  moulins. 

Benais  remplit  parfaitement  les  vues  du  ministre;  les  soies  de  son 
tirage  furent  bientôt  au  pair  avec  celles  de  sa  patrie.  Le  roi  lui  accorda 
des  gratifications  considérables,  avec  un  titre  de  noblesse;  il  donna  éga- 
lement, par  un  arrêt  du  conseil  du  30  septembre  ]670,  des  grands  pri- 
vilèges aux  entrepreneurs  de  la  fabrique  des  soies  et  organsins  façon 
de  Bologne.  Louis  XV  ne  perdit  pas  de  vue  l'objet  important  qui  avait 
occupé  son  prédécesseur  ;  il  rendit  plusieurs  arrêts  pour  favoriser  l'éta- 
blissement des  manufactures  de  soie.  Des  pépinières  furent  également 
établies  dans  plusieurs  provinces,  particulièrement  en  1745,  sous  Le 
Nain,  intendant  du  Poitou  ;  en  1756,  en  Gascogne,  sous  l'intendant  De 
Ligny.  Les  intendants  de  Tours,  de  Montauban  et  de  Grenoble  suivirent 
la  même  voie  ;  les  arbres  de  ces  pépinières  furent  gratuitement  distri- 
bués. De  1700  à  1788,  la  France  produisait  environ  6  millions  de  kilo- 
grammes de  cocons-  La  production  tomba  de  moitié  sous  la  République, 
se  releva  sous  l'Empire  et  dans  les  premiers  années  de  la  Restauration, 
mais  sans  revenir  au  chiffre  précédent.  C'est  à  partir  de  1820  qu'elle  reprit 
un  mouvement  ascendant  considérable,  jusqu'en  185/i,  où  se  font  sentir 
pour  la  première  fois,  d'une  manière  grave,  les  atteintes  de  l'épidémie. 
Quelques  chiffres  nous  serviront  à  démontrer  toute  l'importante  de 
l'industrie  qui  repose  sur  le  Bombycien  dont  nous  faisons  l'histoire. 
M.  Dumas,  rapporteur  au  Sénat  (9  juin  1865)  d'une  pétition  de  sérici- 
culteurs du  Midi,  réclamant  un  dégrèvement  d'impôt  en  raison  de  l'épi- 
démie, évalue  à  1100  millions  de  francs  la  production  annuelle  de  la 
soie  sur  toute  la  terre,  chiffre  dans  lequel  la  F'rance  figurait,  en 
moyenne,  pour  100  millions,  et  qui  s'est  élevé  à  117  millions  en  1853, 
dernière  année  de  la  grande  production  indigène.  Une  once  de  graines 
ou  œufs  (30  grammes),  du  prix  normal  de  ù  à  5  francs,  donne,  dans  les 
bonnes  années,  50  lîilogrammes  de  cocons,  au  pri\  moyen  de  5  francs 
le  kilogramme.  Avant  l'épidémie,  on  consommait,  année  commune, 
pour  3  à  Zi  millions  de  francs  de  graine,  représentant  un  poids  de 
33  000  kilogrammes,  et  600  millions  de  kilogrammes  de  feuilles  de 
mûrier.  Déjà,  en  1853,  on  avait  dû  importer  pour  5  millions  de  francs 
de  graine.  Les  feuilles  représentent,  année  commune,  une  valeur  de 
55  à  60  millions  de  francs.  Si  on  réfléchit  qu'en  outre  la  manufactura- 
tioii  des  cocons  récoltés  produisait, année  moyenne,  en  France,  pour 
160  millions  de  francs,  on  voit  à  quelle  valeur  énorme  se  montait, 
avant  l'épidémie  dont  la  sériciculture  fran(;aise  n'a  pas  encore  pu 
se   relever,   le   résultat  de  l'élevage  d'une   seule  espèce  séricigène, 
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et  comment  les  connaissances  entomologiques  se  lient  à  des  intérûts 
nationaux  de  premier  ordre.  Quand  le  midi  de  la  France  produisait 
pour  ik  millions  de  francs  de  cocons,  au  commencement  du  siècle, 
Lyon  mettait  en  mouvement  11  000  métiers;  plus  tard,  pour  une  produc- 
tion annuelle  de  50 millions  de  francs,  38  000  métiers;  en  1853, dernier  ef- 
fort de  la  sériciculture  indigène,  117  millions  de  francs  de  cocons, 72  000 
métiers.  En  1860,  on  importa  pour  plus  de  13  millions  de  francs  de 
graine,  10  millions  en  1863,  et  le  prix  de  l'once  de  graine  monta  à 
20  francs  pour  de  très  médiocres  races  du  Japon. On  arriva  h  dépenser, 
en  cherchant  à  lutter  à  tout  prix  contre  l'épidémie,  de  26  à  28  millions 
de  francs  par  an  en  achat  de  graines  très  sensiblement  le  bénéfice  net 
des  producteurs.  Dans  le  rapport  de  M.  Fabre  au  Corps  législatif  (17  juin 
1865), il  est  dit  que  la  récolte  de  1865  est  plus  désastreuse  que  jamais; 
que,  depuis  douze  ans,  on  perd  60  millions  par  an,  sans  compter  les 
achats  de  graines  importées,  et  qu'il  y  a  une  perte  d'un  milliard  depuis 
l'invasion  du  fléau. 

L'Italie  et  la  Grèce  ne  sont  pas,  avec  la  France,  les  seules  contrées  où 
pénétra  l'industrie  de  la  soie.  Elle  s'étend  en  Dalmatie,  dans  les  Princi- 
pautés unies  moldaves  et  valaques,  dans  les  provinces  méridionales  et 
caucasiennes  de  la  Russie,  en  Turquie  et  en  Syrie,  où  elle  fait  la  richesse 
desmontagnards  du  Liban.  Des  tentatives  plus  ou  moins  heureuses  ont  été 
faites  dans  les  contrées  septentrionales  de  l'Europe,  et  nous  devons  remar- 
quer qu'en  France,  si  nous  n'avons  qu'une  vingtaine  de  départements 
franchement  séricicoles,  les  trois  quarts  du  pays  se  prêteraient  avec  succès 
à  l'industrie  de  la  soie.  Comme  l'a  dit  Olivier  de  Serres,  dans  tous  les  lieux 
où  vient  la  vigne  vit  le  mûrier,  et  encore  au  delà.  Elisabeth  a  essayé 
d'introduire  le  mûrier  en  Angleterre,  et  la  duchesse  d'Aschot,  à  peu  près 
à  la  même  époque  (1593-1595),  éleva  des  Vers  à  soie  avec  des  mûriers 
plantés  aux  environs  de  Leyde  et  s'habilla  de  leurs  tissus,  ainsi  que  les 
dames  de  sa  suite.  En  1607,  des  plantations  de  mûriers  furent  créées 
près  de  Bruges.  Après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  les  protestants 
du  Midi,  dispersés,  cherchèrent  à  établir  dans  diverses  contrées  l'industrie 
qui  les  faisait  vivre.  Ces  tentatives  continuent  encore  en  Angleterre 
(Wallace.etc).  Des  essais  furent  même  faits  en  Suède  et  en  Danemark, mais 
la  rigueur  des  hivers  opposa  des  obstacles  insurmontables.  En  1820,  la 
Bavière  entreprit  des  plantations  de  mûriers,  et  depuis  elle  a  été  imitée 
par  le  Wurtemberg  et  la  ['russe.  L'acclimatation  du  mûrier  et  du  Ver  à 
soie  a  eu  lieu  dans  les  pays  les  plus  lointains:  arbres  et  insectes  ont  été 
introduits  en  Bolivie,  au  Pérou,  au  Chili,  prospèrent  au  Brésil  et  en 
Australie.  La  Nouvelle-Zélande  leur  est  très  propice.  Dans  les  Antilles, 
on  peut  faire  jusqu'à  huit  récoltes  par  an  et  dépouiller  quatre  fois  le 
mûrier  de  ses  feuilles.  Les  Vers  à  soie  et  leur  arbre  ont  aussi  été  intro- 
duits à  Cayenne,  à  l'île  delà  Itéunion,  à  l'ondichéry.  Les  pluies  torren- 
tielles de  ces  pays  sont  un  grave  obstacle  aux  éducations. 

Les  contrées  qui  ont  toujours  produit  et  donnent  encore  la  plus  grande 
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quantité  de  cocons,  et  par  suite  de  soies  filées,  sont  la  Chine  et  le  Japon  ; 
nous  connaissons  trùsmal  les  races  de  Vers  à  soie  de  ces  vastes  régions, 
dans  lesquelles,  malgré  les  traités  arrachés  à  coups  de  canon  à  leurs 
gouvernements,  il  est  presque  impossible  à  l'Européen  de  pénétrer,  en 
raison  de  l'hostilité  des  populations.  Dans  les  régions  chaudes  de  l'ex- 
trême Orient,  le  sud  de  la  Chine,  l'Inde,  l'Indo-Chine,  où  le  mûrier  se 
développe  toute  l'année,  il  y  a  des  races  de  Vers  à  soie  polyvollines,  se 
succédant  rapidement  dans  la  même  année.  Depuis  les  épidémies,  qui 
ont  rendu  très  peu  productives  les  éducations  dans  toute  l'Europe  et 
dans  l'Asie  occidentale,  c'est  presque  exclusivement  à  la  Chine  et  au 
Japon  que  l'industrie  demande  ses  soies.  Elle  a  beaucoup  moins  souffert 
que  les  producteurs  indigènes  et  a  modifié  la  fabrication  en  rapprit 
avec  des  soies  inférieures;  les  étoffes  sont  moins  belles,  beaucoup  moms 
solides,  contiennent  beaucoup  plus  d'apprêt  qu'autrefois  et  offrent  de 
fréquents  mélanges  de  laine  ou  de  coton. 

Le  Ver  à  soie  a  été,  en  quelque  sorte,  créé  pour  le  mûrier,  et  récipro- 
quement ;  aussi  l'histoire  de  l'un  et  de  l'autre  estcorrélative.  On  a  pro- 
posé divers  succédanés  du  mûrier,  mais  on  n'a  pas  tardé  à  les  recon- 
naître impossibles.  C'est  à  peine  si,  nourrie  avec  des  feuilles  de  Scorzo- 
nére,  une  première  génération  de  Vers  parvient  à  filer  de  détestables 
cocons;  larace  s'éleint  eu  général  à  la  seconde  génération.  Avec  l'ortie, 
la  laitue,  la  ronce  et  quelques  autres  plantes,  les  Vers  cessent  de 
manger  au  bout  de  peu  de  jours.  En  effet,  en  naissant  le  jeune  Ver 
mange  à  peu  près  tout,  ainsi  des  feuilles  tendres  de  laitue  ;  mais  on  ne 
prolongerait  pas  longtemps  impunément  une  pareille  nourriture  ;  bien- 
tôt la  dysenterie  enlève  les  jeunes  chenilles.  Des  Vers  nourris  avec  de 
jeunes  feuilles  de  chêne  ont  éié  présentés  à  M.  E.  Blanchard.  Je  n'ai 
pas  appris  que  ces  essais  aient  été  renouvelés.  Au  Muséum,  en  1860, 
M.  Vallée  a  élevé  des  Vers  à  soie  sur  le  chardon  à  foulon,  avec 
lequel  il  nourrissait  avec  succès  VAttacus  Cynthia  Vera  G.  Mén.; 
il  a  obtenu  des  cocons,  médiocres  il  est  vrai.  Les  chenilles  de  Sericaria 
morîélevéesjusqu'àla  troisième  mue  avec  le  chardon  à  foulon,  puis  ter- 
minées au  mûrier,  ont  donné  de  beaux  cocons.  Le  mûrier  des  Osages, 
{Maclura  aurantiaca),  de  l'Amérique  boréale,  a  prolongé  les  Vers  plus 
longtemps  que  la  laitue. 

Le  mûrier  à  papier  [Broussonetia  papyrifera),  l'érable  de  Tartarie, 
sont  aussi  mangés  pendant  quatre  à  cinq  jours,  puis  rejetés. 

Les  auteurs  chinois  prétendent  qu'à  déi'aut  de  feuille  de  mûrier 
fraîche,  on  peut  nourrir  les  Vers  à  soie  avec  de  la  feuille  sèche  pilée, 
ou  de  la  feuille  saupoudrée  de  farine  de  riz;  jamais  de  ^pareils  essais 
n'ont  réussi  en  France.  Loiseleur-Deslongchamps  s'en  est  beaucoup 
occupé,  et  a  vu  que  les  Vers  bien  portants  et\oraces  mangent  ces  sub- 
stances avec  les  feuilles  comme  beaucoup  de  matières  inertes  non  nutri- 
tives, dont  on  peut  les  sau[>oudrer,  ainsi  la  craie,  la  poussière  des  che- 
mins, le  charbon  pilé,  la  poudre  même  de  leurs  excréments  desséchés. 
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Dans  des  essais  en  petit.  M.  E.  Blanchard ,  suivant  en  cela  le  procédé 
des  entomologistes  pour  l'éducation  des  chenilles  indigènes,  a  donné 
aux  Vers  à  soie  des  feuilles  de  mûrier  imprégnées  de  gouttelettes  d  eau, 
car  les  chenilles  boivent  volontiers;  les  cocons  ont  élé  plus  forts. 
Allant  plus  loin  encore,  M.  Robinet  n'a  pas  craint  de  préconiser  et  d'en- 
treprendre en  grand  l'éducation  à  la  feuille  mouillée  ;  mais  celte  prati- 
que n'a  pas  prévalu;  c'est  généralement  au  moyen  de  la  feuille  fraîche 
et  séchée  à  sa  surface  que  se  font  les  éducations. 

Comme  la  première  condition  de  l'élevage  des  Vers  à  soie  est  le 
mûrier,  nous  devons  donner  de  brèves  indications  sur  cet  arbre.  11 
appartient  à  la  Monoëcie  tétrandrie,  de  Linna;us,  et  aux  Urticées,  de 
de  Jussieu.  Ce  sont  spécialement  trois  espèces  du  genre  Morus  qui  sont 
cultivées  en  Europe  pour  la  nourriture  des  Vers  à  soie  :  la  principale 
est  le  mûrier  blanc  {Morus  alba),  offrant  de  nombreuses  variétés. 
Le  mûrier  noir  {Morus  nigra),  plus  haut  que  le  précédent,  est  beaucoup 
moins  avantageux  pour  la  nourriture  des  Vers  à  soie.  C'est  le  premier 
introduit  en  Europe;  sa  reproduction  est  moins  rapide  que  celle  des 
autres  espèces.  Enfin  le  mûrier  multicaule  {Morus  multicaulis)  offre 
l'avantage  d'une  facile  reproduction,  et  c'est  lui  qui  se  prête  le  mieux 
aux  éducations  annuelles  multiples. 

On  fait  les  semis  de  mûriers  à  la  fin  de  février,  en  mars,  en  avril, 
selon  qu'on  remonte  du  sud  au  nord  de  la  France  et  qu'on  craint  plus 
ou  moins  les  gelées.  Ces  semis  donnentdes  sauvageons  demûrier  blanc, 
qui  sont  transplantés  à  demeure  ou  en  pépinière,  quand  les  grands 
froids  sont  passés,  et,  sur  ces  sauvageons,  on  greffe  en  écusson  une 
foule  de  variétés,  reconnues,  d'une  localité  à  l'autre,  les  plus  favorables 
à  l'éducation  des  Vers.  Les  boutures  et  marcottes  ne  valent  rien,  ne 
donnant  que  des  arbres  dégénérés.  La  taille  des  mûriers,  qui  se  fait 
depuis  la  chute  des  feuilles  jusqu'en  hiver,  doit  tendre  à  rapprocher 
ces  arbres  le  plus  possible  de  l'état  naturel,  celui  où  les  branches  font 
avec  la  tige  un  angle  de  ZiC  à  Zj5%  ce  qui  est  la  meilleure  position  pour 
que  le  soleil  fasse  développer  le  plus  de  feuilles  possible.  Les  habitants 
de  la  province  de  Grenade  ne  taillent  jamais  leurs  mûriers,  et  leur  soie 
est  la  plus  fine  de  toute  l'Espagne  ;  ce  qui  prouve  qu'il  faut,  autant 
qu'on  peut,  se  rapprocher  de  la  nature.  Les  mûriers  aiment  les  endroits 
élevés  et  bien  abrités,  au  midi  ou  au  levant.  Les  sols  crayeux  et  argileux 
qui  retiennent  l'eau,  et  surtout  les  sols  marécageux,  leur  conviennent 
peu,  car  ils  donnent  alors  de  larges  feuilles,  mais  pauvres  en  sucs  et 
nourrissant  mal  les  Vers  à  soie.  11  faut  un  terrain  léger,  graveleux, 
sablonneux,  où  les  racines  peuvent  se  fasciculer  et  s'étendre  au  loin; 
alors  les  feuilles  sont  tendres  et  nourrissantes  pour  les  Vers.  On  rem- 
place parfois  les  mûriers  à  haute  tige  par  des  mûriers  nains,  pins  pré- 
coces en  feuilles  et  plus  commodes  pour  la  récolte;  le  nombre  final  de 
i'enilles  est  moindre  pour  la  même  élendue  de  terrain,  ce  qui  compense 
es  avantages.  On  fait  aussi  des  haies  de  mûriers,  en  forçant  les  bran- 
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ches  latérales  à  s'incliner.  Enfin  on  cultive  encore  le?  mûriers  en 
taillis. 

Fn  France,  la  nourriture  à  la  feuille  est  presque  seule  usitée.  On  fait 
ordinairement  la  première  cueillette,  suivant  la  force  du  sujet,  de  la 
troisième  à  la  quatrième  année  de  la  transplantation.  Quand  les  arbres 
sont  trop  jeunes,  la  feuille,  aqueuse  et  peu  nourrissante,  ressemble  à 
celle  des  mûriers  plantés  dans  des  fonds  bas  et  humides.  Pour  enlever 
la  feuille,  on  prend  la  branche  d'une  main  et  on  glisse  l'autre  de  bas  en 
haut,  et  non  à  l'inverse,  car  on  ferait  sauter  les  bourgeons  et  on  déter- 
minerait des  plaies  à  l'ècorce.  Il  faut  cueillir  feuille  à  feuille,  en  respec- 
tant les  bourgeons,  et  laisser  les  deux  feuilles  les  plus  élevées  du  bou- 
quet, afin  qu'elles  facilitent  le  prolongement  du  bourgeon  terminal.  A 
mesure  qu'on  effeuille  un  arbre,  on  doit  séparer  les  mûres  et  ne  pas  les 
mêler  avec  les  feuilles  dans  les  sacs,  de  peur  d'allérer  celles-ci.  Aussitôt 
les  charges  de  feuilles  rendues  à  la  magnanerie,  il  faut  ùter  les  feuilles 
des  sacs,  les  étendre  dans  un  lieu  aéré  et  ne  pas  les  laisser  amoncelées, 
car  elles  s'échaufferaient,  fermenteraient  et  donneraient  des  maladies 
aux  Vers.  Une  fois  qu'on  a  commencé  à  cueillir  les  feuilles,  il  faut  en 
dépouiller  l'arbre  en  entier;  si  on  en  laissait  sur  certains  rameaux, 
toute  la  sève  s'y  porterait  au  détriment  du  reste  du  végétal.  Si  la 
feuille  est  rouillée  et  languissante,  on  le  laisse,  et  on  répare  l'arbre 
par  des  engrais  ou  des  labours.  La  cueillette  achevée,  on  émonde 
l'arbre  pour. le  débarrasser  des  chicots  et  des  branches  rompues;  opé- 
ration différente  de  la  taille,  pour  laquelle  on  attend  la  chute  naturelle 
des  feuilles. 

L'exploitation  des  mûriers  est  toute  différente  en  Orient,  où  en  nour- 
rit les  Vers  sur  des  rameaux  garnis  de  leurs  feuilles.  Cet  élevage,  dit  à 
la  turque,  a  été  préconisé  comme  un  des  moyens  préventifs  de  l'épidé- 
mie. Son  grave  inconvénient  industriel  est  d'exiger  une  place  consi- 
dérable; mais  on  comprend  que  cette  méthode  est  bien  plus  hygié- 
nique pour  les  chenilles;  l'air  circule  partout  entre  les  feuilles,  les  larves 
ne  séjournent  pas  sur  des  litières  compactes,  au  milieu  de  leurs  déjec- 
tions; les  émanations  putrides  sont  nulles  ou  rares.  On  consultera  l'ar- 
ticle Marier,  de  Loiseleur-Deslongchamps  {Dict.  des  sciences  natur.  de 
Deterville,  Paris,  1824,  t.  XXXIII). 

Dans  le  midi  de  la  France,  on  donne  le  nom  de  magnans  ou  magnas 
aux  Vers  à  soie,  de  magnaneries  aux  locaux  où  se  fait  l'élevage  de  cette 
espèce,  qui  est  domestiquée  et  non  acclimatée,  de  maj/naniers,  aux  per- 
sonnes qui  entreprennent  et  dirigent  ces  exploitations.  Les  magnane- 
ries ont  reçu  des  perfectionnements  successifs  et  sont  devenues  de  vastes 
édiflces,  où  la  science  moderne  a  appliqué  ses  procédés  les  plus  parfaits 
de  ventilation,  par  les  tarares  et  les  cheminées  d'appel.  C'est  surtout 
Dandolo  qui  a  opéré  en  Italie  ces  perfectionnements  qui  ont  été  ensuite 
importés  en  France.  Ici  il  faut  remarquer  que  l'épidémie  terrible  qu'on 
traverse  doit  faire  profondément  rélléchir  :  n'a-t-on  pas  eu  tort  d'enti'e- 
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prendre  ces  éducations  grandioses?  On  s'est  trop  laissé  entraîner  par 
analogie  avec  ce  qui  se  passe  dans  les  autres  industries  où  le  gain  est 
en  raison  directe  de  l'étendue  des  établissements,  parce  que  les  frais 
généraux  croissent  moins  que  l'augmentation  du  produit.  On  a  trop 
méconnu  qu'il  s'agit  ici  d'un  être  vivant,  ne  se  pliant  pas  aux  conditions 
manufacturières  comme  une  matière  inerte,  et  que  l'entassement,  le 
chauffage  pour  hûter  le  développement,  ont  affaibli  les  races  et  les  ont 
prédisposées  aux  épidémies  foudroyantes.  Les  Chinois  n'ont  pas  de 
magnaneries  :  ce  sont  des  éducations  de  ménage,  en  petit,  sous  des  han- 
gars, quand  le  climat  le  permet,  avec  de  très  grands  soins  pour  l'aérage 
et  pour  maintenir  la  pureté  de  l'air.  Peut-être  devra-t-on  revenir  en 
partie  aux  locaux  rustiques  dont  parle  Boissier  de  Sauvages,  se  ventilant 
naturellement  par  le  toit,  les  murs^  les  joints  incomplets  des  portes  et 
des  fenêtres. 

M.  de  Quatrefages  a  remarqué  dans  les  Cévennes  que  les  éducations 
qui  ont  le  mieux  résisté  au  fléau  sont  celles  qui  sont  installées  dans  des 
étables,  dans  des  cabanes  à  sécher  les  châtaignes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  examinons  la  disposition  de  la  magnanerie.  On 
doit  éviter  le  voisinage  des  cours  d'eau  et  surtout  des  eaux  stagnantes, 
les  fonds  des  vallées,  à  températures  trop  inégales.  Il  faut  un  petit  mon- 
ticule où  règne  un  grand  courant  d'air.  Le  mieux  est  de  disposer  le  bfiti- 
ment  du  nord  au  sud,  ayant  sa  plus  grande  face  au  levant  et  percé  de 
nombreuses  fenêtres.  Ces  précautions  sont  au  reste  peu  importanfes 
aujourd'hui,  avec  les  moyens  modernes  d'aérage  et  de  chauffage.  Au 
rez-de-chaussée  se  fait  le  dépôt  des  feuilles,  au  premier  est  l'atelier; 
au  second,  un  grenier  pour  sécher  les  feuilles  mouillées.  Pour  une 
bonne  éducation,  un  gramme  de  graine  exige  un  mètre  carré  de  sur- 
face; en  général  et  à  tort,  on  lui  accorde  moins.  Une  once  de  graine  de 
30  grammes  contient  environ  Z|0  000  œufs  et  demande,  en  nombres 
ronds,  1000  kilogrammes  de  feuilles,  pour  donner,  comme  plus  haut 
produit  possible,  mais  très  rarement  obtenu,  100  kilogrammes  de  co- 
cons. En  moyenne  ordinaire,  la  feuille  ne  donne  que  5  pour  100  de 
son  poids  de  cocons. 

L'atelier  offre  une  pièce  servant  de  chambre  d'incubation  pour  les 
œufs  et  où  on  élève  les  Vers  jusqu'à  la  première  mue.  Puis  vient  la 
chambre  d'élevage  pour  le  reste  de  la  vie  de  la  chenille,  et  enfin  une 
infirmerie  pour  les  vers  malades.  Des  hygromètres,  et  surtout  des  ther- 
momètres, fréquemment  consultés,  sont  suspendus  dans  les  salles.  Le 
chauffage  si  vicieux  des  anciennes  magnaneries,  par  des  feux  intérieurs 
qui  remplissaient  l'édifice  d'acide  carbonique  et  d'acres  produits  vola- 
tils, est  remplacé  par  des  calorifères  à  bon  tirage;  ce  qui  constitue  le 
moyen  préférable. 

il  faut  prostrire  les  poêles  de  fonte,  dégageant  de  l'oxyde  de  carbone 
(Houssingault). 

Des  montants,  enclavés  dans  le  carrelage  de  la  magnanerie,  portent 
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des  tabletles  en  bois,  ou  en  roseaux,  ou  en  cannes  entrelacées,  sur  les- 
quelles sont  placés  les  Vers.  Des  corbeilles  d'osier,  ou  clayons,  servent 
au  transport  des  Vers  sur  les  tablettes,  et  aussi  à  les  contenir  jusqu'à 
la  premii''re  mue.  Le  délilage  est  l'opération  par  laquelle  on  change  les 
Vers  de  litière  en  leur  apportant  des  feuilles  nouvelles,  et  les  dédouble- 
monts  consistent  à  transporter  une  parlie  des  Vers  sur  de  nouvelles 
tablettes,  à  mesure  qu'ils  grandissent.  On  se  sert  pour  cela  de  filets 
de  fil  ou  de  papier  percés  de  trous  proportionnés  à  la  grosseur  des 
Vers,  on  y  place  les  feuilles  fraîches,  les  N'ers  passent  à  travers  les  in- 
terstices pour  gagner  les  feuilles;  on  les  enlève  alors  d'un  seul  coup  et 
on  se  débarrasse  des  litières  putrides;  cette  méthode  est  bien  meilleure 
que  le  délitage  à  la  main,  très  long  et  où  l'on  blessait  beaucoup  de 
Vers.  Quand  la  graine  éclot,  on  jette  dessus  des  bourgeons  de  mûrier  et 
on  les  ramasse  bientôt  chargés  de  petits  Vers;  ou  mieux  on  verse  de  la 
feuille,  hachée  menu,  sur  des  papiers  percés  de  petits  trous  dont  on 
recouvre  les  œufs  dans  la  chambre  d'incubation,  il  est  recommaudé  de 
hacher  les  feuilles  dans  les  premières  périodes  de  l'élevage,  car  on  pré 
sente  ainsi  aux  jeunes  chenilles,  avec  moins  de  fatigue,  les  aliments 
disponibles  sur  une  bien  plus  grande  étendue,  en  multipliant  des  bords 
artificiels.  C'est  toujours  par  les  bords,  en  efi'et,que  les  feuilles  sont  at- 
quées  par  les  chenilles  des  Lépidoptères  (à  l'exceptson  des  petites 
espèces  qui  sont  mineuses  de  feuilles  entre  les  deux  épidermes).  Pour 
distribuer  la  feuille  hachée  à  divers  degrés  variables,  on  se  sert  de 
tamis  de  différents  périmètres  de  réseau,  ce  qui  donne  une  distribution 
bien  plus  régulière  que  celle  opérée  à  la  main. 

Les  races  les  plus  habituellement  élevées  de  Vers  à  soie  sont  unhol- 
tines  ou  annuelles,  ne  donnant  par  an  qu'une  éclosion  de  papillons, 
dont  les  œufs  passent  sans  éclore  le  reste  de  l'été,  l'automne  et  l'hiver, 
ne  donnant  les  chenillettes  qu'au  printemps  de  Tannée  suivante.  Cer- 
tains éducateurs,  contre  l'opinion  commune,  ont  préconisé  l'éducation 
en  automne,  en  retardant  à  la  glacière  l'éclosion  des  œufs  jusqu'à  cette 
époque.  On  risque  d'abord  d'en  détruire  un  certain  nombre  ;  mais  le 
plus  grave  inconvénient,  c'est  l'état  de  la  feuille  en  cette  saison.  Les 
Chinois  ne  font  ces  éducations  d'automne  que  quand  celle  du  printemps 
a  manqué.  On  a  essayé  aussi  les  éducations  multiples,  au  nombre  de 
deux  ou  trois  par  an,  en  se  servant  de  races  polyvollines.  11  y  a  alors  le 
danger  des  touffes  (a?phyxie  foudroyante  des  Vers)  aux  fortes  chaleurs 
de  juillet  et  d'août  ;  en  outre,  les  mûriers  sont  très  fatigués  par  des  cueil- 
lettes répétées  ;  il  est  vrai  qu'on  atténue  beaucoup  cet  inconvénient  si 
on  se  sert  du  mûrier  multicaule,  qu'on  peut  recéper  tous  les  ans  et  qui 
supporte  bien  un  second  efTeuillago;  mais  il  reste  toujours  le  fait  de  la 
dureté  de  la  feuille,  à  partir  du  mois  de  juillet.  Le  mieux,  dans  ce  cas, 
est  de  suivre  la  méthode  de  Loiseleur-Deslongchamps,  en  divisant  la 
graine  en  troislots  successifs,  faisant  éclore  le  second  quand  le  premier 
est  au  quatrième  âge,  etc.,  de  telle  sorte  que  les  Vers  se  succèdent  pour 
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la  montée  dans  le  même  atelier,  et  que  la  troisième  éducation  soit  ter- 
minée aux  premiers  jours  de  juillet,  la  première  ayant  commencé  en 
avril.  On  a  essayé  les  éducations  en  plein  air,  sur  les  arbres.  Les  résul- 
tats sont  très  contradictoires.  Un  argument  très  important  contre  ce 
mode  d'éducation,  c'est  que  les  Chinois  n'élèvent  nulle  part  en  plein 
air  sur  les  mûriers  leurs  races  si  diverses  de  Vers  à  soie  ;  ce  sont  d'au- 
tres espèces,  les  Attacus  Cynihia  Vera  G.  Mén.  et  Permji  G.  Mén.,  qui 
sont  les  sujets  des  éducations  chinoises  à  découvert  sur  les  arbres. 

Un  point  capital  pour  les  magnaniers,  c'est  une  égalité  parfaite  dans 
l'éducation  des  Vers;  il  faut  que  les  mues,  pendant  lesquelles  les  Vers 
ne  mangent  pas  et  permettent  d'économiser  la  feuille,  se  fassent  en 
même  temps  pour  tous;  on  laisse  jeûner  les  premiers  vers  éclos,  pour 
assurer  cette  précieuse  uniformité  de  transformation.  L'élude  de  réclu- 
sion des  œufs  et  des  diverses  périodes  de  la  vie  de  chenille  va  com- 
pléter les  notions  générales  sur  les  magnaneries,  et  aidera  à  les  bien 
comprendre. 

Les  œufs  des  Vers  à  soie,  ce  qu'on  nomme  la  graine,  ont  été  pondus 
par  les  papillons  femelles,  soit  sur  des  étoffes  de  laine,  soit  sur  toile, 
soit,  mieux  encore,  sur  des  cartons  ou  de  forts  papiers,  car  les  cartons 
produisent  bien  moins  réchauffement  de  la  graine  et  ne  sont  pas  atta- 
qués par  les  teignes,  comme  les  étoffes  de  laine.  Les  œufs  adhèrent  au 
moyen  de  l'enduit  collant  habituel  aux  œufs  de  papillons,  et  qui  est  très 
faible  dans  certaines  races  de  Vers  à  soie,  ainsi  des  races  grecques;  de 
sorte  qu'alors  les  œufs  sont  toujours  en  petits  sachets.  Il  est  très  facile 
de  peser  les  œufs  adhérents  à  un  carton  au  moyen  d'un  carton  servant 
de  tare.  On  peut  laisser  les  œufs  éclore  sur  les  cartons,  ou  les  détacher 
après  une  immersion  dans  l'eau.  Les  œufs  fécondés  tombent  au  fond, 
les  œufs  stériles  restent  à  la  surface.  11  est  important  de  pouvoir  recon- 
naître les  œufs  féconds  :  d'un  jaune  clair  au  moment  de  la  ponte,  ils 
passent  au  bout  de  peu  de  jours,  s'ils  sont  féconds,  à  la  couleur  gris 
cendré.  Quand  le  travail  de  la  chambre  d'incubation  s'opère,  la  couleur 
gris  cendré  se  rapproche  peu  à  peu  du  bleu  de  ciel,  ensuite  du  violet  ; 
elle  redevient  cendrée,  puis  tirant  sur  le  jaunâtre,  et  enfin  d'un  blanc 
sale,  au  moment  où  le  Ver  à  soie  va  sortir.  Il  est  alors  entièrement 
formé;  à  la  loupe,  on  l'aperçoit  courbé  en  arc,  avec  sa  tûte  pareille  à 
un  point  noir.  On  conserve  les  œufs  à  la  cave  ou  à  la  glacière  pour  les 
empêcher  d'éclore  avant  l'époque  où  la  feuille  de  mûrier  est  suf- 
fisamment développée.  Il  ne  faut  pas  les  mettre  en  contact  avec  la 
glace,  ni  même  les  laisser  exposés  à  l'air  humide  saturé  de  la  gla- 
cière. On  suspend  les  sachets,  les  toiles  ou  les  cartons,  dans  des 
caisses  de  fer-blanc  ou  dans  de  grands  bocaux  de  verre  réfrigérés  exté- 
rieurement. De  temps  à  autre  on  les  débouche  un  moment,  afin  de  re- 
nouveler la  provision  d'air  nécessaire  à  la  respiration  des  embryons.  Ou 
peut  se  faire  à  peu  de  frais  une  glacière  à  œufs,  très  commode,  qui 
peut  servir  pour  les  élevages  de  beaucoup  de  Lépidoptères.  Ou  prend 
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une  fontaine  de  grùs  au  centre  de  laquelle  sont  disposées  les  boîtes  de 
métal  ou  les  bocaux  à  œufs,  et,  autour  d'eux,  des  morceaux  de  glace 
dont  l'eau  de  fusion  sort  par  le  robinet  de  la  fontaine.  Celle-ci  est  dans 
un  tonneau  et  entourée  d'une  coucbe  épaisse  de  coton  cardé,  très 
mauvais  conducteur. 

L'époque  propice  arrivée,  on  procède  à  l'incubation  des  ceufs.  Elle  se 
faisait  anciennement  à  la  chaleur  du  fumier;  on  y  substitua  ensuite,  et 
pendant  longtemps,  la  chaleur  humaine  ou  celle  des  lits;  enfin,  on 
s'est  servi  de  couveuses  artificielles,  ou  mieux,  de  chambres  d'incuba- 
tion échauffées  par  des  poêles.  Les  Chinois  attachent  une  grande  im- 
portance à  baigner  les  œufs  des  Vers  à  soie,  avant  de  les  faire  écloro, 
dans  des  liquides  de  différentes  natures  :  de  l'eau  salée,  de  l'eau  de 
chaux,  de  l'urine  de  vache.  Ces  lotions  ne  sont  pas  usitées  en  Europe  ; 
pourtant,  Uandolo  recommande  le  vin;  d'autres,  une  solution  légère  de 
sulfate  de  cuivre,  préservatif  contre  la  muscardine.  D'après  M.  Corna- 
lia,  le  travail  de  l'organisation  de  l'œuf  du  Ver  à  soie  commence  presque 
aussitôt  après  la  ponte;  l'embryon  est  constitué  sur  le  vitellus  dès  le 
sixième  jour,  et  vers  le  milieu  de  l'hiver  il  présente  tous  les  caractères 
d'un  animal  annelé  reconnaissable.  Donc,  le  transport  et  les  moyens  de 
conservation  agissent  sur  des  animaux  déjà  formés  plutôt  que  sur  des 
œufs  proprement  dits.  Cependant  le  Ver  tout  formé,  mais  protégé  par  la 
coque,  est  très  robuste  et  peut  éprouver  impunément  de  grandes  varia- 
tions de  température.  Robinet  a  vu  que  les  œufs  peuvent  supporter  jus- 
qu'à-}-55  degrés  sans  cesser  d'éclore.  Loiseleur-Deslongcbamps,  d  autre 
part,  a  constaté  que  les  œufs  ne  périssent  pas,  bien  qu'exposés  à  l'air  libre, 
pendant  toute  la  durée  des  hivers  parisiens,  à  des  températures  qui  ont 
parfois  atteint—  18  degrés.  Il  a  reconnu  aussi  que  les  œufs  résistent  à  des 
submersions  dans  l'eau  pendant  quarante-huit  heures,  et,  d'après  l'ou- 
vrage de  Stanislas  Julien,  les  Chinois,  avant  de  les  mettre  à  l'éclosion, 
les  laissent  dans  l'eau  salée  ou  dans  l'eau  de  chaux  pendant  douze  et 
même  pendant  vingt-quatre  jours,  pratiques  qui  n'ont  jamais  été  em- 
ployées dans  les  éducations  européennes,  qui  ont  offert,  avant  l'épidé- 
mie qui  portera  le  nom  du  dix-neuvième  siècle,  des  races  robustes  et 
magnifiques.  Quand  le  Ver  est  sur  le  point  d'éclore,  il  ronge  la  pellicule 
interne  de  la  coque,  qui  prend  alors  un  aspect  blanchâtre  et  trouble; 
puisle  Ver  attaque  la  coque  elle-même,  à  l'ouverture  micropylaire,  et 
on  voit  à  la  loupe  son  bec  noir  (mandibules;  en  train  d'user  lentement 
le  chorion  corné. 

Les  éclosions  se  font  à  toutes  les  heures,  mais  principalement,  et 
dans  une  proportion  considérable,  de  cinq  heures  à  dix  heures  du 
malin,  et  la  plus  forte  partie,  de  cinq  heures  à  sept  heures,  circon- 
stance fort  commode  pour  le  premier  travail  de  la  magnanerie.  Ou 
donne  le  nom  d'âges  du  Ver  à  soie  aux  périodes  de  son  existence  sépa- 
rées par  des  mues  ou  changements  de  peau.  Le  premier  âge  (dans  une 
éducation  de  trente-deux  jours,  à  19  degrés)  comprend  cinq  jours;  le 
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deuxième,  quatre;  le  troisième,  six;  le  quatrième,  sept,  et  le  cin 
quième,  dix.  Dans  une  éducation  de  vingt-six  jours,  le  premier  Age  est 
de  quatre  jours;  le  deuxième,  trois;  le  troisième,  six;  le  quatrième, 
cinq,  et  le  cinquième,  huit.  Ces  âges  sont  séparés  par  les  mues  pendant 
lesquelles  l'animal  reste  immobile,  le  corps  à  demi  relevé,  comme  les 
chenilles  de  Sphinx, auxquelles  il  ressemble  par  sa  tète  petite,  son  pre- 
mier anneau  très  renflé  et  sa  corne  anale.  En  mue,  le  Ver  ne  mange 
pas,  de  sorte  qu'on  ne  donne  pas  de  feuille  dans  chaque  jour  de  pas- 
sage d'un  âge  à  l'autre;  c'est  ce  qui  explique  la  haute  importance  de 
l'égalilé  dans  l'éducation  des  vers,  obtenue  par  une  éclosion  aussi  si- 
multanée que  possible,  suivie  de  l'identité  des  conditions  alimentaires 
et  thermiques.  La  tèle  du  Ver,  qui  ne  grossit  pas,  paraît  allongée  et 
noire  quand  il  se  dispose  à  muer,  et,  au  contraire,  grosse  et  peu  foncée 
après  la  mue.  Le  Ver  jette  autour  de  lui  des  fils  qu'il  attache,  comme 
supports,  aux  objets  voisins,  et,  appuyé  sur  ces  fils,  il  sort  de  son  an- 
cienne peau  qui  se  fend  au  milieu  du  dos.  Dans  ces  sommeils,  j'ai  re- 
connu que  la  température  du  Ver,  du  moins  pour  la  surface  du  corps, 
devient  celle  du  milieu  ambiant  et  même  peut  s'abaisser  au-dessous, 
tandis  que  dans  les  frezes,  ou  périodes  de  voracité,  elle  se  relève  au- 
dessus. 

La  chenille  du  Sericarta  mort  porte  un  éperon  sur  le  onzième  anneau, 
à  la  façon  des  chenilles  de  Sphingiens  et  de  VEndro7nis  versicoloraLinn. 
Au  premier  Age,  le  Ver  à  soie  est  noir,  poilu,  puis  de  couleur  noisette 
au  moment  où  va  s'opérer  la  première  mue.  Il  faut  alors,  selon  Bona- 
fous,  3  kilogrammes  et  demi  de  feuilles  par  once  de  graine  (30  gram- 
mes). Lors  du  deuxième  Age,  le  Ver  est  presque  glabre,  d'un  cendré 
foncé,  à  anneaux  apparents;  il  devient  bientôt  d'un  gris  clair,  et  enfin 
d'un  blanc  jaunâtre  avec  apparition  des  croissants  sur  les  second  et  cin- 
quième anneaux  de  l'abdomen.  Il  consomme  alors  plus  de  10  kilo- 
grammes de  feuilles  par  once  de  graine.  Le  Ver  est  sans  aucune  villosité 
dans  le  troisième  âge,  d'un  blanc  terne  allant  en  s'éclaircissant,  la  tête 
rousse;  quelques-uns,  qu'on  nomme  moricauds  ou  bouchnrds,  et  qui 
constituent  une  race  robuste,  restent  toujours  bruns  ou  noirâtres.  Il 
demande  alors  35  kilogrammes  de  feuilles.  Au  quatrième  âge,  il  est  né- 
cessaire d'opérer  le  dédoublement  peur  donner  aux  Vers  une  plus 
grande  surface.  La  nourriture  exige  100  kilogrammes  de  feuilles,  en 
tout  jusqu'ici  150  kilogrammes  environ.  Le  cinquième  âge  est  celui  des 
maladies  graves  et  subites;  les  Vers  ont  alors  une  très  grande  voracité  et 
consomment  plus  de  C50  kilogrammes  de  feuilles.  Au  septième  jour  de 
cet  âge,  leur  faim  est  insatiable;  c'est  la  grande  frèze  ou  In-iffe,  la  furia 
des  Italiens.  En  ce  jour,  les  Vers  issus  de  30  grammes  de  graine  con- 
somment en  poids  autant  que  quatre  chevaux,  et  le. bruit  de  leurs  mâ- 
choires ressemble  à  celui  d'une  forte  averse.  A  la  fin  de  cet  âge,  le  Ver, 
prêt  à  filer,  va  récompenser  le  travail  et  la  dépense  du  magnanier.  On 
reconnaît  la  maturité  ou  montée  aux  caractères  suivants  :  les  Vers  mon- 
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tent  sur  la  feuille  sans  la  mordre  et  dressent  la  tête;  leur  corps  est 
translucide,  do  la  couleur  d'une  prune  jaune  ou  d'un  raisin  blanc  très 
mur;  ils  cherchent  à  grimper  sur  les  bords  des  claies;  leurs  anneaux 
se  raccourcissent  et  la  peau  de  leur  cou  se  ride;  le  corps  devient  mou 
comme  de  la  pâte;  enfin  la  plupart  des  Vers  traînent  après  eux  un  long 
fil,  qui  sort  de  leur  filière  buccale. 

Voici,  d'après  IJonafous,  les  dimensions  les  plus  ordinaires  des  Vers  à 
soie  aux  diflërentsùges  :  1  millimètre  au  moment  de  l'éclosion,  et  2  mil- 
limètres 'peu  d'instants  après;  au  début  du  deuxième  Age, 9 millimètres; 
du  troisième,  IZi;  du  quatrième,  27;  du  cinquième,  ZiO,  et  à  la  fin  du 
cinquième  Age,  92  à  96.  Le  poids  des  Vers  varie  notablement  selon  les 
races. 

Dans  l'art  du  magnanier,  un  point  d'une  importance  capitale  est  la 
régularité  et  l'élévation  graduelle  de  la  température,  aux  périodes  suc- 
cessives de  la  vie  de  la  chenille,  en  même  temps  qu'une  répartition  des 
repas  proportionnée  à  son  accroissement.  On  ménage  habituellement 
pour  la  fin  des  éducations  des  températures  de  23  à  25  degrés  centigrades. 
Réaumur  indique  une  température  qu'on  peut  évaluer  à  16  degrés  de  l'in- 
strument qui  porte  son  nom,  mais  dont  réchelle  n'est  pas  de  lui,  car  elle 
est  du  physicien  genevois  Deluc.  Boissier  de  Sauvages  dit  qu'on  peut 
aller  à  18  degrés  R.,  et  même  plus.  Autrefois,  les  Vers  à  soie  étaient  tou- 
jours élevés  à  une  température  assez  modérée,  20  degrés  centigrades  en- 
viron, et  on  leur  distribuait  quatre  repas  par  jour,  de  six  heures  en  six  heu- 
res, puis  un  plus  grand  nombre,  six  à  huit,  aux  quatrième  et  cinquième 
âges.  Les  éducateurs  modernes  ont  reconnu  l'avantage,  au  point  de  vue 
des  bénéfices,  d'augmenter  la  température  et  le  nombre  des  repas,  afin 
de  faire  arriver  plus  tôt  les  Vers  à  soie  à  leur  coconnage.  Les  auteurs 
chinois,  grands  partisans  des  éducations  accélérées,  indiquent  jusqu'à 
vingt-quatre  repas  au  début.  Selon  certains  éducateurs  (ainsi  Edouard 
Perris,  entomologiste  distingué),  il  faut  donner  plus  de  repas  aux  jeunes 
Vers  ayant  besoin  d'une  nourriture  plus  fraîche  et  mangeant  peu  à  la 
fois,  mais  souvent,  en  quelque  sorte  comme  des  enfants.  Perris  recom- 
mande, pour  l'éducation  à  25  degrés,  douze  repas  aux  premier  et  deuxième 
âges,  dix  aux  troisième  et  quatrième,  huit  au  cinquième;  l'éducatian 
dure  en  moyenne  quarante-cinq  jours  à  16  degrés,  trente-quatre  à 
21  degrés,  trente  à  23  degrés,  vingt-huit  à  25  degrés,  dix-huit  seule- 
ment à  ZiO  degrés.  Les  éducations  de  très  courte  durée,  maintenues 
pour  cela  au-dessus  de  25  degrés,  ne  sont  pas  à  recommander.  Il  est 
difficile  d'abord,  à  moins  d'un  outillage  coûteux,  de  maintenir  pen- 
dant tout  le  temps  ces  températures  élevées.  Ln  outre,  ces  hautes 
températures  débilitent  les  races  et  les  prédisposent  aux  épidémies. 
Aussi  M.  de  Quatrefages  a  recommandé  avec  raison  des  tempé- 
ratures moins  exagérées,  se  rapprochant  de  l'état  naturel,  où  la  chaleur 
croît  avec  le  dcvcloppomcnt  des  feuilles  du  mûrier  et  avec  l'Age  du  Ver, 
suivant  le  passage  ordinaire  du  printemps  à  l'été,  à  savoir  10  à  12  degrés 
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pour  réclusion  de  la  graine,  au  lieu  de  18  degrés  qu'on  Indique  habi 
tuellement,  12  à  IZi  degrés  aux  premier  el  deuxième  âges  (Dandolo 
conseillait  22  degrés),  14  à  16  degrés  au  troisième,  16  à  18  degrés 
au  quatrième,  18  à  22  degrés  au  cinquième.  Nous  verrons  d'autre 
part  que,  lorsque  l'on  trouve  à  redouter  la  fJacherie,  qui  reste  à 
peu  près  la  seule  épidémie  en  ce  moment,  il  est  bon  de  faire  des 
éducations  en  entier  printanières,  de  sorte  qu'il  faut  chauffer  assez 
fortement.  Le  précepte  de  M.  de  Quatrefages  suppose  une  région  saine, 
comme  se  trouvait  la  France  autrefois;  actuellement,  on  tâtonne,  on 
Yarie  d'une  région  à  une  autre;  il  semble  qu'on  n'évite  un  danger  que 
pour  en  rencontrer  d'autres.  M.  de  Quatrefages  recommande  un  surcroît 
de  chaleur  aux  mues,  époque  d'abaissement  de  température  des  Vers, 
comme  je  l'ai  constaté  dans  mes  expériences,  et,  au  contraire,  certains 
magnaniers  éteignent  alors  les  feux.  Il  indique  aussi  d'élever  la  tempé- 
rature lors  de  la  montée,  afin  de  la  favoriser  et  de  conserver  la  même 
chaleurpour  le  coconnage  de  la  chenille,  sa  nymphose,  l'éclosion  et  la 
ponte  du  papillon,  toujours  comme  dans  la  nature,  où  ces  actes  doivent 
s'accomplir  en  été,  et  ne  pas  éteindre  les  feux  dans  ces  périodes.  Il  re- 
commande de  très  larges  ventilations,  des  éducations  même  sous  han- 
gar, le  grainage  par  petites  éducations  isolées,  avec  tous  les  soins  men- 
tionnés plus  haut. 

A  l'état  sauvage,  le  Ver  à  soie  établissait  son  cocon  dans  les  branches 
mêmes  du  mûrier,  en  l'entourant  de  fils  grossiers  entrecroisés,  les  pre- 
miers filés  servant  d'attache,  et  qu'on  appelle  bave.  Domestique,  il  ne 
procède  pas  autrement;  il  faut  donc  lui  donner  les  moyens  d'attacher 
son  cocon,  construire  ce  qu'on  nomme  des  encabanages.  La  première 
idée,  et  c'est  celle  des  Chinois,  fut  de  lui  fournir  des  branches  artifi- 
cielles auxquelles  il  pût  monter.  On  prend  des  branches  de  diverses 
bruyères,  de  genêt,  de  petit  houx,  de  buis;  des  tiges  de  navet,  de  colza, 
de  chicorée  sauvage;  des  sarments  de  vigne,  etc.,  selon  les  pays.  Géné- 
ralement on  dispose  les  branches  en  lignes  transversales  sur  les  claies, 
à  50  centimètres  de  distance;  les  extrémités  pressées  par  la  claie  supé- 
rieure s'inclinent  et  l'élasticité  produite  maintient  ces  branches  debout. 
On  incline  alors  légèrement  les  branches  des  deux  rangées  les  unes 
vers  les  autres,  de  sorte  qu'il  se  forme  un  arceau  ou  cabane.  Quelques 
éducateurs  disposent  les  bruyères  dans  le  sens  longitudinal,  soit  sur  les 
deux  bords  des  claies,  ce  qui  empêche  souvent  de  monter  les  vers  du 
milieu  trop  éloignés,  soit  au  milieu,  sur  deux  lignes  contiguës,  en  re- 
courbant alors  les  arceaux  en  sens  contraire  ;  il  y  a  dans  ce  cas  des  Vers 
qui  restent  errants  sur  les  bords  des  claies.  Comme  il  faut  cncabaner  très 
rapidement,  parce  que  les  Vers  montent  toujours  en  même  temps  dans 
une  éducation  bien  conduite,  le  mieux  est  de  disposer  à  l'avance  les  ra- 
meaux dans  (les  tasseaux  ou  tringles  de  bois.  11  faut  que  les  rameaux 
soient  toull'us,  pour  que  les  Vers  y  filent  volontiers  on  trouvant  plus  de 
points  d'attache,  et  qu'ils  offrent  des  fourches  dès  la  base,  pour  que  les 
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Vers  y  montent  plus  facilement.  Dans  les  vicies  on  intercale  quelques 
rameaux  supplémentaires.  Les  encabanages  de  colza  ou  de  chicorée  ne 
peuvent  servir  qu'une  année  ;  ceux  de  gonèt  ou  de  bruyère  durent  plus 
longtemps.  On  les  passe  à  la  flamme  pour  enlever  les  bourres,  et  on  les 
sèche  au  soleil  au  moment  de  s'en  servir. 

Les  encabanages  ont  l'inconvénient  de  multiplier  les  chances  d'in- 
cendie, d'intercepter  la  circulation  de  l'air  et  de  faciliter  la  formation 
des  cocons  doubles,  non  dévidables,  perte  pour  le  producteur.  On  a 
cherché  à  parer  à  ces  défauts  au  moyen  de  coconnières,  appareils  indé- 
pendants des  claies  et  souvent  de  l'atelier  lui-même  et  dans  lesquels  on 
installe  les  Vers  pour  les  faire  filer.  On  n'a  dès  lors  plus  de  litières  à 
émanations,  et  on  a  soin  d'établir  une  ventilation  puissante  dans  ces 
coconnières,  qui  accumulent  les  Vers  dans  un  très  petit  espace.  I>es 
coconnières  des  Chinois  sont  des  claies  de  bambous,  placées  sous  des 
hangars  et  recouvertes  d'une  couche  de  branches  sèches  ou  de  cônes  à 
claire-voie  en  paille  de  riz  ou  de  blé.  On  emploie  encore  en  Chine,  de 
même  qu'en  France  chez  certains  éleveurs,  des  bottes  coconnières  de 
paille,  serrées  à  une  extrémité,  élargies  à  l'autre  en  base  de  cône  et 
disposées  sur  des  tablettes.  On  a  imaginé  aussi  des  casiers  en  carton, 
ou  mieux  en  petites  planchettes  de  bois,  comme  étaient  les  châteaux 
Delprino,  qui  figuraient  en  1867  à  l'Exposition  universelle  de  Paris.  On 
a  ainsi  des  cellules  carrées  dans  chacune  desquelles  se  loge  un  Ver  et 
son  cocon  ;  c'est  là  le  meilleur  moyen  d'éviter  le  déchet  causé  par  les 
cocons  doubles,  car  il  est  difficile  à  deux  Vers  de  s'associer  dans  la  petite 
case;  mais  le  déramage  est  long. 

Les  coconnières  dont  nous  venons  de  parler  exigent  un  local  à  part  de 
celui  de  la  magnanerie,  local  qu'il  faut  chauffer  et  ventiler.  Le  mieux 
est  de  se  servir  de  claies  coconnières,  ayant  la  même  destination,  dans  le 
même  local,  de  l'élevage  du  Sericaria  mori  en  chenilles  et  de  la  confec- 
tion des  cocons.  Les  claies  coconnières  Davril  sont  les  meilleures.  On  les 
établit  sur  des  tasseaux  de  bois  placés  selon  la  largeur  de  la  claie  où 
s'élèvent  les  Vers.  On  en  met  en  générel  trois,  une  au  milieu,  deux  aux 
extrémités  de  la  claie;  il  en  faut  d'intermédiaires  si  la  claie  est  très 
longue.  Sur  les  tasseaux  sont  fixés  de  champ,  sur  les  faces  opposées  des 
traverses,  des  tringles  en  bois  de  6  millimètres  d'épaisseur  sur  15  de 
largeur,  s'élevant  parallèlement  et  de  telle  sorte  qu'une  tringle  d'une 
des  faces  du  tasseau  correspond  au  vide  formé  par  deux  tringles  de 
l'autre  face.  Pour  arriver  à  ces  claies  horizontales,  les  Vers  montent  par 
des  échelles  qui  sont  des  claies  coconnières  à  tringles  verticales.  Ces 
échelles  descendent  dans  la  litière  d'une  part,  et  de  l'autre  atteignent 
les  claies  coconnières  horizontales.  Les  Vers  montent  très  vite  entre  les 
tringles  rapprochées  des  échelles,  et  se  fixent,  pour  filer  plus  facilement 
et  plus  promplemcnt,dans  les  bruyères;  l'intervalle  des  tringles  est  tel, 
qu'il  est  difficile  qu'il  se  forme  des  cocons  doubles.  Le  décoconnage  est 
prompt,  et  on  voit  immédiatement  les  Vers  morts  et  les  chiques  ou  cocons 
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inachevés  et  imparfaits,  tandis  qu'ils  sont  souvent  masqués  par  d'autres 
cocons  dans  les  encabanages;  on  peut  alors  les  retirer  pour  qu'ils  ne 
salissent  pas  la  soie. 

Après  les  fils  rameux  de  la  bave  d'attache, vient  le  cocon,  formé  d'un 
fil  continu,  mais  non  homogène,  constituant  des  couches  ou  robes  su- 
perposées, pouvant  aller  jusqu'à  six,  selon  la  vigueur  et  la  gros- 
seur de  la  chenille.  Les  premières  couches  sont  floconneuses,  s'en- 
lèvent facilement  et  forment  la  bourre,  qui  sera  cardée  avec  les  déchets 
du  filage;  puis  vient  la  soie  proprement  dite,  qui  doit  être  dévidée  sur 
le  tour,  et  enfin  le  tissu  interne,  contre  la  chrysalide,  si  serré  qu'il  de- 
vient une  mince  pellicule  ou  pelcttc,  qui  finit  par  n'être  plus  dévidable, 
d'autant  plus  tôt  que  l'ouvrière  est  moins  adroite.  Voici  le  résultat  d'une 
analyse  immédiate  de  soie  jaune  :  sur  100  kilogrammes,  matière 
soyeuse  (fibrine  principalement),  7Z|,280;  matière  agglutinante  lustrée, 
21;  matière  colorante,  6;  huile,  0,220;  adipocire,  0,500.  La  longueur 
du  fil  du  cocon  du  Ver  à  soie  a  été  autrefois  évaluée  par  Lyonnet  et 
Malpighi  à  environ  300  mètres;  les  recherches  de  Loiseleur-Ueslon- 
champs,  toutefois  par  un  dévidage  bien  plus  parfait  que  le  dévidage  in- 
dustriel, ont  donné  des  nombres  bien  plus  grands,  ainsi  plus  de 
1000  mètres  pour  certaines  races,  comme  longueur  totale  du  fil,  dévi- 
dable et  non  dévidable.  Il  est  important  pour  l'industrie  de  choisir  les 
races  qui  donnent,  i\  poids  égal,  les  fils  les  plus  longs  et  les  plus  fins, 
pour  avoir  moins  de  frais  et  de  déchets.  Le  fil  du  cocon  est  maintenu 
accolé  dans  tous  ses  replis  par  une  sorte  de  glu  naturelle  ou  grès,  bien 
moins  épaisse  et  moins  tenace  toutefois  que  celle  qu'on  trouve  dans  la 
plupart  des  cocons  du  genre  Attacus;  c'est  l'eau  chaude,  ou  même  bouil- 
lante, qui  doit  la  dissoudre  en  partie  et  permettre  le  dévidage. 

La  couleur  du  cocon  est  un  des  caractères  des  races  de  Vers  à  soie; 
au  moment  de  la  montée,  on  reconnaît  aisément,par  la  translucidité  du 
Ver,  si  les  glandes  séricigènes  sont  pleines  d'un  liquide  blanc  ou  jaune  ; 
en  outre,  d'ordinaire,  les  pattes  membraneuses  sont  blanchâtres  dans 
les  races  à  cocon  blanc,  jaunâtres  dans  celles  à  cocon  jaune.  Les  races 
élevées  en  Fiance  les  plus  importantes  (malheureusement  pour  la  plu- 
part à  l'état  de  souvenir  aujourd'hui),  sont  les  Sma.s,  qui  produisent  une 
soie  blanche  très  pure,  et  dont  les  plus  beaux  cocons  sont  mis  à  part 
pour  la  fabrication  directe,  sans  blanchiment  ni  teinture,  des  blondes 
ou  tulles  de  soie  ;  les  Milanais  (soie  jaune),  en  retard  sur  les  précédentes 
de  trois  ou  quatre  jours  ;  les  petits  Espagnols  (soie  jaune);  la  race  de 
Loudun  (jaune);  la  race  Cora  {id.);  la  race  très  robuste  de  Sainte-Tulle; 
les  races  d'Aubcnas,  Dandolo,  Novi,  Ardèche  (blanche  et  jaune),  Bourg- 
Argental,  Loire,  etc.  ;  une  foule  de  races  locales  :  tout  cela  en  rapport 
avec  une  doraesiication  bien  ancienne  du  Ver.  Les  races  japonaises,  si 
employées  en  France  depuis  l'épidémie,  ont  despetits  Vers  et  des  petits 
cocons,  blaiich-,  jaunes  ou  d'un  vert  jaunâtre,  d'une  soie  assez  faible, 
bien  laits,  souvent  étranglés  au  miiieu,  surtout  chez  les  mâles;  les  races 


SERICARIA.  ZiOr> 

de  Gri-ce  ont  des  œufs  qui  ne  se  collent  pas  aux  objets  sur  esqucls  ils 
sont  pondus;  celles  de  Perse  ont  des  cocons  trôs  gros,  mais  salines,  d'un 
grain  médiocre.  11  existe  des  races  à  cocons  d'un  blanc  verdâtre  (céla- 
dons); on  dit  qu'il  en  est  en  Chine  à  cocons  tout  à  fait  verts.  Il  y  a  des 
races  à  cocons  nankin  ou  jaune  roussàlre;  en  Toscane,  près  de  Plstoie. 
était  élevée  une  race  à  cocons  d'un  rose  pAle.  On  a  mentionné  des  cocons 
couleur  de  pourpre.  Il  existe  en  Italie  une  race  de  Vers  à  trois  mues, 
au  lieu  de  quatre,  à  cocons  petits,  d'une  jaune  roussâtre  ou  nankin  ; 
cette  race,  d'éducation  rapide,  de  soie  médiocre,  a  été  créée  en  prenant 
comme  reproducteurs  despapillons  dont  les  Vers  n'ont  eu  accidentelle- 
ment que  trois  mues,  par  nutrition  plus  rapide.  On  ne  mettait  habituel- 
lement cette  race  en  incubation  que  lorsque  les  races  ordinaires  avaient 
péri  au  début  de  l'éducation,  par  quelque  circonstance  atmosphérique 
faisant  manquer  la  feuille. 

Le  Ver  à  soie  met  trois  ou  quatre  jours  à  filer  son  cocon  sans  muer; 
seulement  ses  anneaux  se  resserrent  et  il  se  raccourcit  beaucoup,  outre 
la  perte  de  poids  qu'il  subit  à  mesure  que  se  vident  ses  glandes  sérici- 
gènes.  En  outre,  il  faut  deux  ou  trois  jours  pour  la  transformation  en 
chrysalide  (cinquii-me  mue)  ou  le  passage  au  sixième  âge.  Les  sexes 
existent  déjà  dans  les  chrysalides,  comme  on  le  reconnaît  à  leurs  mou- 
vements sion  en  rapproche  de  sexes  différents.  Les  chrysalides  formées, 
on  opère  le  déramage  ou  décoconnage,  c'est-à-dire  on  retire  les  cocons 
des  encabanages  ou  des  claies  coconnières.  11  faut  avoir  grand  soin  de 
séparer  les  Vers  morts  et  putréfiés  qui  tacheraient  la  soie  des  cocons. 
On  procède  alors  au  triage  des  cocons.  Il  est  en  effet  des  cocons  qui 
ne  peuvent  être  filés  et  doivent  être  réunis  aux  frisons  et  aux  bourres 
et  subir  le  cardage  ;  d'autres  qui  sont  remplis  de  Vers  muscardinés  ou 
dragées,  et  qui,  trop  légers,  remontent  à  la  bassine  jusqu'à  la  filière, 
et  qui  font  casser  le  brin.  Il  faut  séparer  les  percés  ou  y ifrés,  c'est-à-dire 
les  cocons  pointus  et  ouverts,  ou  du  moins  très  faibles  à  un  des  bouts; 
les  chiques,  qvLi  ne  sont  formées  que  d'une  mince  couche  de  soie  et  rappel- 
lent les  cocons  de  Bombyx  7ieus tria,  Odovestis  potatoria,  lasiocampa,  etc. 
Il  y  a  des  cocons  ouverts  en  nasse  à  une  extrémité,  comme  le  sont 
naturellement  ceux  des  Attacus  piri,  carpini,  Cynthia  Vera,  Arrindia, 
Cecropia,  etc.  11  y  a  des  cocons  très  petits  et  subpolyédriques  ;  d'autres, 
dits  satinés,  dont  la  surface,  d'un  grain  làrhe  et  inégal,  paraît  bour- 
soufflée.  Knfin  viennent  les  doubles  ou  douppions,  filés  par  deux  vers  as- 
sociés et  qui  entrecroisent  leurs  fils  en  commun.  Tantôt  ils  sont  ovoïdes 
et  très  gros,  ne  montrant  pas  de  duplicité  à  l'extérieur;  il  en  est,  au 
contraire,  de  trigones,  de  tétragones  ;  d'autres  très  irréguliers  de 
forme,  avec  accolement  et  bordure  visibles  de  deux  cocons  séparés;  par- 
fois même  les  deux  cocons  r(!stent  distincts,  unis  seulement  par  quelques 
fils  communs.  On  avait  annoncé  que  les  deux  chenilles  d'un  douppion 
sont  toujours  de  sexes  différents;  mais  on  a  reconnu,  sur  de  nombreux 
exemplaires,   qu'il  n'y  a  rien   de  régulier  à  cet  égard  ;   tanlùt  il  y  a 
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même  sexe,  tantôt  sexes  différents.  Il  reste  h  éclaircir  s'il  y  a  prédo- 
minance d'un  des  deux  cas  et  duquel.  Si  tous  ces  cocons  de  rebut 
étaient  filés  avec  les  bons,  il  arriverait  constamment  qu'un  des  brins 
du  fil  multiple  qu'on  veut  obtenir  casserait;  de  là  de^  bouchons,  des  ma- 
riages,  tous  accidents  qui  font  perdre  beaucoup  à  la  qualité  de  la 
soie. 

Après  le  décoconnage  on  procède  au  débourrage,  qui  se  fait  mieux 
avec  les  doigts  qu'avec  les  machines.  Quand  on  vend  les  cocons,  il  faut 
vendre  le  plus  tôt  possible  après  le  déramage,  car  l'éclosion  d'un 
seul  papillon  détournerait  l'acheteur,  qui  pourrait,  à  bon  droit,  croire 
à  l'existence  de  beaucoup  de  cocons  percés.  On  ne  peut  vendre  après 
l'étoufl'age,  vu  la  prompte  dessiccation  des  chrysalides  tuées  et  la  perte 
de  poids,  qui  est  des  plus  variables.  Il  faut  vendre  avec  les  chrysalides 
vivantes;  or,  selon  Dandolo,  sur  1000  de  cocons  vivants  en  poids,  il  y  a 
842  de  chrysalides  vivantes;  6,5  de  dépouilles  des  Vers  et  153,5  de  ma- 
tière soyeuse.  Il  faut  vendre  le  plus  tôt  possible  après  le  déramage,  car 
les  cocons  perdent  de  leur  poids,  même  avant  l'étouffage.  D'après  Dan- 
dolo, des  cocons  qui,  le  jour  du  déramage,  pèsent  1000,  ne  pèsent  plus, 
le  quatrième  jour,  que  970;  le  septième  jour,  953;  le  dixième  jour,  925. 
Cela  est  dû  à  la  perte  de  poids  des  chrysalides  parévaporation,  qui  s'ac- 
complit sans  cesse  et  que  le  cocon  n'empêche  pas  complètement.  Il  est 
destiné  par  la  nature  à  s'opposer  au  refroidissement  superficiel  qui  est 
la  conséquence  de  cette  évaporation.  Les  chrysalides,  au  moment 
même  où  on  les  retire  du  cocon,  sont  toujours  notablement  plus  chaudes 
que  l'air  ambiant  ;  mises  à  l'air  libre,  elles  s'abaissent  promptcment  à  sa 
température  et  même  au-dessous  (Maurice  Girard),  en  même  temps  que 
l'évaporation  surperficielle  amène  des  pertes  de  poids^croissantes,  que 
constate  la  balance. 

On  a  employé  un  grand  nombre  de  moyens  pour  l'étouffage  des 
chrysalides.  Les  procédés  des  Chinois  sont  :  1°  le  soleil,  2"  l'eau  salée, 
3"  la  vapeur  d'eau  bouillante.  Le  soleil  altère  la  soie.  La  vapeur  d'eau, 
parfois  usitée  dans  le  midi  de  la  France,  détrempe  la  soie  et  fait  couler 
les  vers  fondus.  On  se  sert  plus  souvent  du  four  à  pain,  quand  il  n'est 
plus  assez  chaud  pour  roussir  ou  crisper  la  soie  ;  on  ne  doit  pas  donner 
plus  de  15  centimètres  d'épaisseur  à  la  couche  de  cocons.  On  a  essayé 
aussi  divers  gaz,  notamment  l'acide  sulfhydrique  et  l'acide  sulfureux. 
Le  mieux  paraît  être  un  courant  d'air  chaud,  alimenté  au  moyen  d'un 
poêle  ou  du  calorifère  de  la  magnanerie  (procédé  Camille  Beau  vais). 
Avan'.  de  cesser  l'air  chaud,  on  essaye  sur  des  chrysalides  refroidies,  si 
la  mort  a  eu  lieu. 

Le  dévidage  des  cocons  se  fait  au  moyen  d'eau  chaude,  qui  ramollit 
la  matière  gommeuse  collant  le  fil.  Autrefois  chaque  fileuse  avait  de- 
vant elle  une  bassine  de  cuivre,  large  et  peu  profonde,  établie  sur  un 
fourneau.  En  1805,  on  substitua  à  cet  outillage  isolé  l'appareil  Censoul, 
qui  amène  dans  les  bassines  la  vapeur  d'eau  à  liante  pression,  à  volonté. 
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au  moyen  de  robinets.  Pour  chercher  les  bouts  de  soie  des  cocons,  les 
Chinois  agitent  dans  l'eau  chaude  de  petits  bâtons  de  bambou.  Kn  Eu- 
rope, on  se  sert  de  petits  balais  de  bruyère,  avec  lesquels  on  bat  les 
cocons  jusqu'à  ce  que  les  brins  de  fils  s'y  accrochent.  Ce  battage  est  une 
opération  très  délicate  et  qui  exige  une  grande  habileté,  pour  accrocher 
tous  les  cocons  sans  les  percer.  On  commence  par  faire  la  purge  des 
cocons,  c'esl-à-dire  enlever  d'abord  les  fils  multiples  et  les  bouchons. 
La  fileuse  reçoit  dans  sa  main  gauche  tous  ces  fils  dits  friso7is,  et  qui 
seront  cardés  avec  la  bourre  ou  première  veste  des  cocons.  On  arrive 
ainsi  à  avoir  un  seul  fil  par  cocon.  Il  serait  difficile,  presque  impossible, 
de  filer  en  grand  les  cocons  un  par  un,  et  d'ailleurs  la  soie  serait  trop 
fine.  Il  faut  réunir  les  fils  de  plusieurs  cocons  pour  en  former  un  brin 
unique,  en  profitant  de  ce  qu'ils  conservent  encore  une  partie  de  leur 
grès  naturel.  C'est  pourquoi  la  fileuse  les  fait  converger  vers  un 
orifice  unique  de  réunion,  dit  filière.  L'industrie  imite  ici  ce  qui  se 
passe  dans  la  nature,  où  chaque  fil  de  la  chenille  résulte  de  l'accole- 
ment  dans  la  filière  buccale  de  deux  fils,  un  pour  chaque  glande  séri- 
cigène. 

En  Chine,  on  se  sert  d'une  monnaie  percée  d'un  trou;  en  France, on  a 
des  filières  de  verre,  d'agathe,  surtout  de  fer,  en  forme  de  spatule  percée 
de  trous  à  sa  partie  large  et  fixée  par  l'autre  bout  au-dessus  de  la  bas- 
sine. Le  nombre  des  fils  de  cocon  qu'on  a  associe,  varie,  selon  l'usage 
futur,  de  3  à  10,  12,  15,  etc.,  et  même  plus,  ainsi  jusqu'à  50  pour  faire 
le  fil  de  soie  des  grosses  cordes  de  contrebasse.  Les  fils  se  collent  en- 
semble dans  la  filière,  car  l'eau  chaude  n'a  fait  que  ramollir  leur  ma- 
tière glutineuse;  mais  ce  rapprochement  en  un  seul  point  à  la  fois  dans 
un  instant  très  court  serait  insuffisant  pour  donner  un  fil  unique,  homo- 
gène, arrondi  partout  également.  On  a  imaginé  alors  de  filer  deux  fils 
composés  à  la  fois,  chaque  bassine  portant  deux  filières,  puis  de  les 
tordre  ou  croiser  ensemble  un  certain  nombre  de  fois,  de  manière  à  les 
bien  accoler,  non  sur  un  seul  point  à  la  fois,  mais  sur  une  certaine  lon- 
gueur; c'est  ce  qu'on  nomme  faire  une  croisade  ou  encroisure.  Les  deux 
fils,  écartés  au  départ,  puis  croisés,  puis  écartés  de  nouveau  pour  se 
rendre  au  dévidoir,  où  ils  formeront  deux  écheveaux  séparés,  ont  la 
forme  d'un  X.  Jusqu'à  Vaucanson,  les  fileuses  croisaient  à  la  main,  en 
tordant  les  deux  brins  avec  les  doigts  ;  on  a  maintenant  des  croiseurs  qui 
opèrent  une  torsion  commune,  régulière  et  déterminée.  Les  deux  fils, 
après  la  croisade,  sont  reçus  en  deux  écheveaux  sur  les  bras  ou  lames  de 
Vasple  ou  dév idoir. On  oh\ioA\[  ainsi  les  flottes  de  soie  grège, à  3,  8, 10,  etc., 
brins. 

Le  degré  de  finesse  de  la  soie  constitue  son  titre.  Pour  l'obtenir  on 
pèse  au  trcbuchet  un  petit  écheveau  de  500  mètres  de  longueur,  obtenu 
sur  un  dévidoir  spécial,  et,  selon  le  poids,  on  aura  de  la  soie  au  titre  de 
580,  730,  856,  etc.  milligrammes.  Le-titre  sert  aussi  à  s'assurer,  quand 
il  ne  varie  que  peu  sur  divers  écheveaux,  de  la  régularité  de  la  filature. 
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Le  plus  avantageux  est  d'expédier  les  cocons  à  une  filature  centrale, 
au  lieu  de  filer  chez  soi  en  petit.  On  n'est  plus  du  tout  ici,  en  elTet,  dans 
les  conditions  de  l'éducation;  on  opère  sur  de  la  matière  brute,  on 
rentre  dans  les  lois  industrielles  ordinaires. 

Comme  la  soie  est  très  hygrométrique  et  que  son  poids  peut 
varier  jusqu'à  12  pour  100  par  des  additions  d'eau,  ce  qui  permettrait  des 
fraudes,  on  nomme  conditionnement  des  soies  l'opération  qui  les  ramène 
toutes  uniformément  à  la  même  dessiccation.  A  Lyon,  àSaint-Élienne,  à 
Saint-Chamond,  etc.,  à  Paris  même,  existent  des  établissements  spéciaux 
autorisés,  soumettant  toutes  les  soies  à  cette  opération,  en  prélevant  une 
taxe;  elles  ne  sont  achetées  qu'à  cette  condition.  Enfin  on  mesure,  en 
général  dans  les  mômes  établissements,  la  ténacité  du  fil  de  soie  grège, 
au  moyen  de  l'instrument  appelé  sérimètre  de  Froment,  fondé  sur  le 
principe  de  tous  les  mesures  de  ténacité,  en  déterminant  le  poids  qui, 
sous  une  longueur  donnée,  produit  la  rupture  du  fil  fixé  par  une  extré- 
mité. Persoz  a  reconnu  au  sérimètre  que  la  soie  de  certaines  races  du 
Sericaria  mori  est  la  plus  tenace  de  toutes,  l'emportant  sur  la  soie  des 
divers  yl/?acws  ou  Vers  à  soie  auxiliaires,  comme  Cynthia  Vera,  Pernyi, 
Yama-maï,  etc.  Cet  instrument  permet  de  reconnaître  que  les  deux  fils 
dédoublés  et  presque  invisibles  d'un  seul  fil  de  cocon  ont  une  ténacité 
très  appréciable,  que  les  cocons  mâles  fournissent  une  soie  plus  fine  et 
cependant  plus  tenace  que  les  cocons  femelles.  En  efTet,  à  égale  lon- 
gueur, le  poids  des  cocons  mâles  est  représenté  par  1128  et  celui  des 
cocons  femelles  par  1159;  la  ténacité  a  été  pour  les  cocons  mâles  10,63 
et  pour  les  cocons  femelles  9,80  (moyenne  de  200  cocons).  M.  Aubenas, 
de  Loriot  (Drùme),  dans  une  usine  considérable,  a  inventé  un  appareil 
de  torsion  à  dévidage  régulier  et  simultané,  au  moyen  duquel  il  peut 
tirer  des  cocons  doubles  une  soie  de  première  qualité.  Ces  douppions,  qui 
entrent  dans  la  production  indigène  et  étrangère  pour  une  moyenne  de  5 
à  10  pour  100,  ne  produisaient  jusque-là  (1)  que  delà  soie  dont  le  prix  va- 
rie de  20  à  25  francs  le  kilogramme.  M.  Aubenas  parvientà  en  tirer  un  fil 
ûe  la  valeur  de  Zi5  à  55  francs  le  kilogramme.  La  routine  a  conservé 
dans  les  filatures  de  grège  une  vieille  mesure  de  poids,  le  denier,  qui 
équivaut  à  O^fjOSS.  Les  flottes  actuelles  d'essai  de  titrage  sont  de  500  mè- 
tres; anciennement  elles  étaient  de  i76  mètres.  Supposons  une  soie 
fine, où  500  mètres  de  fil  pèsent  Zi«',70;  elle  vaut  en  deniers  8,8^,  et  ce 
titre  éclaire  elle moulinier  et  le  tisseur,  suivant  l'emploi  qu'ils  veulent 
faire  de  la  soie.  Nos  anciennes  soies  des  Cévenncs  avaient  comme  titres 
les  plus  courants  11  à  12  deniers. 

La  soie  grège  des  flottes  est  soumise  au  moulinage  ou  à  \'oiwraison,(\ui 
la  convertit  en  soie  ouvrée.  La  première  opération  est  un  dévidage  des 
écheveaux  des  flottes  sur  des  bobines  appelées  roquets,  avec  purge  des 
nœuds  mal  faits,  des  bouchons,  des  mariages,  dus  à  une  rupture  après 

(1)  Compt.  rend.  Acad.  des  sa\,  18G3,  LVI,  p.  3C4. 
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croisade  d'un  fil  qui  se  jette  sur  le  voisin.  Puis  on  fait  le  fil  dit  or(jan- 
sin,  à  deux  brins  tordus  en  sens  inverse,  servant  à  faire  la  chaîne  des 
tissus  de  soie,  et  le  fil  dit  trame  double,  à  deux  brins  tordus  de  même 
sens,  servant  à  faire  leur  trame. 

Le  décrensage  enlève  ensuite  la  matière  glutineuse  de  la  soie,  qui  a 
permis  la  croisade  des  soies  grèges,  au  moyen  de  bains  d'eau  de  savon 
à  80  degrés;  puis  vient  la  cuite,  qui  consiste  à  plonger  les  écheveaux  dé- 
creusés dans  des  sachets  de  toile  maintenus  dans  un  bain  d'eau  de  savon 
bouillante.  Vient  après  cela  le  blanchiment  de  la  soie  dans  le  soufroir, 
au  moyen  de  l'acide  sulfureux  gazeux.  On  teint  parfois  les  soies  grèges; 
mais,  le  plus  souvent,  on  teint  les  soies  ouvrées  cuites.  Les  douppions 
et  les  cocons  percés  donnent,  par  le  cardage,  un  fil  dit  galette.  Le  fil 
tiré  de  la  galette,  savonné  et  cuit,  est  appelé  filoselle.  Les  bourres  ou 
bavettes,  les  frisons  ou  déchets  du  dévidage  en  soie  grège,  les  bassinais 
ou  cocons  tombés  au  fond  de  la  bassine,  sont  ensuite  cardés  tous  en- 
semble et  donnent  le  fleuret  ou  chappo,  et  le  fil  qui  en  est  tiré,  savonné 
et  cuit,  est  la  fantaisie.  La  fantaisie  et  la  filoselle  servent  souvent  de 
trame  aux  tissus  de  soie,  pour  les  qualités  à  bon  marché. 

Les  plus  beaux  cocons  sont  d'habitude  mis  à  part  pour  donner  les 
reproducteurs  réservés  pour  le  grainage.  Le  septième  ûge,  qui  s'accom- 
plit après  la  sixième  mue  ou  éclosion  de  la  chrysalide,  est  l'âge  adulte 
ou  de  reproduction  du  Ver  à  soie.  Les  chrysalides  éclosenl  au  bout  de 
quinze  à  vingt  jours  après  la  confection  du  cocon  ;  dans  les  cocons  en 
nasse  ou  naturellement  ouverts,  comme  ceux  de  VAttacus  piri,  c'est 
toujours  par  l'ouverture  prédisposée  que  sort  l'adulte.  Dans  les  cocons 
fermés  aux  deux  pôles  (Sericaria  mori,  Attacus  Yama-maï,  Pernyi,  etc.), 
il  y  a  à  la  tête  de  la  chrysalide  un  réservoir  particulier  de  sécrétion, 
découvert  par  Guérin-Ménevillc,  servant  au  papillon  à  ramollir  et  à 
écarter  les  fils  d'un  des  bouts,  de  façon  à  ce  qu'il  n'a  plus  qu'à  pousser 
avec  sa  tête  pour  sortir,  à  la  façon  d'un  enfant  qui  passe  à  travers  une 
haie.  Il  n'y  a  pas  d'organe  de  section  à  la  tôle  du  papillon  de  Sericaria 
mori,  dont  la  bouche  est  rudimentaire.  On  a  dit  longtemps  à  tort  que 
les  fils  du  cocon  percé  étaient  coupés,  d'après  cette  assertion  inexacte 
et  bizarre  de  Latreille,que  le  papillon  les  limait  avec  les  yeux  à  facettes, 
comme  avec  une  râpe.  En  filant  le  cocon  mouillé  à  la  main  et  avec 
précaution,  on  voit  que  le  fil  est  resté  continu.  Ce  qui  fait  qu'on  ne  peut 
filer  ces  cocons,  c'est  qu'étant  percés  ils  se  remplissent  d'eau  et  tombent 
au  fond  de  la  bassine,  comme  les  cocons  vitrés.  11  faudrait  filer  à  sec; 
mais  le  fil,  altéré  par  le  liquide  naturel  de  décreusage  fourni  par  la  chry- 
salide, a  perdu  de  sa  solidité  et  casse. 

On  a  fait  de  nombreux  essais  pour  filer  ces  cocons  ouverts  à 
la  sortie  du  papillon,  au  lieu  de  les  carder.  Christian  Le  Doux  a 
imaginé  des  ampoules  ou  chrysalides  en  caoutchouc,  qu'on  introduit 
dans  les  cocons  percés  et  qui  permettent  de  les  mettre  à  la 
bassine  avec  les  cocons  ordinaires;   seulement  il  faut  de  fréquentes 
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rattaches  pac  le  défaut  de  solidité  du  fil.  Pour  simplifier  la  main- 
d'œuvre,  il  s'est  ensuite  contenté  de  placer  ces  cocons  percés  à  la  bas- 
sine ordinaire,  mais  sur  un  treillis  métallique  intérieur  qui  oblige  les 
cocons  à  rester  dans  l'eau  superficielle,  en  étant  seulement  recouverts 
d'une  très  faible  couche  d'eau  nécessaire  pour  leur  décreusage. 

En  généra],  les  cocons  mâles  sont  moyens  et  étranglés  au  milieu;  les 
cocons  femelles  sont  plus  gros, plus  renflés,  plus  arrondis  aux  extrémités. 
On  dépose  les  cocons  dans  une  chambre  entre  21  et  2h  degrés,  en  ayant 
soin  de  les  fixer  par  un  fil  commun,  de  sorte  que  le  papillon  ne  puisse 
les  entraîner.  On  constitue  ainsi  des  ^/an?5.  C'est  le  matin,  de  cinq  heures 
à  huit  heures,  qu'éclosent  les  papillons,  comme  les  œufs.  On  a  soin  d'é- 
tablir alors  l'obscurité,  car  la  lumière  les  blesse  et  ils  se  fatiguent  en 
cherchant  à  l'éviter.  On  met  les  mâles  à  part  dans  une  boîte,  assez  loin 
des  femelles  pour  qu'ils  ne  soient  pas  excités  par  leur  odeur,  s'agitent 
et  perdent  leurs  forces.  En  outre,  il  faut  éviter  les  accouplements  pré- 
maturés, afin  que  les  papillons  aient  le  temps  de  rejeter  le  méconium 
nyraphal,  accumulé  dans  le  caBCum,  tout  le  reste  du  tube  digestif  de  la 
chenille  étant  devenu  rudimentaire  ;  si  le  papillon  est  bien  portant,  ce 
méconium  est  un  liquide  urique  de  couleur  jaune  nankin.  On  fait  en- 
suite accoupler,  en  rejetant  tous  les  sujets  faibles  ou  à  ailes  avortées. 
Les  mâles,  en  agitant  les  ailes,  tournent  autour  des  femelles,  qui  ne  font 
que  peu  de  mouvements.  La  majorité  des  éducateurs  ne  laisse  pas  l'ac- 
couplement durer  au  delà  de  six  heures  ;  on  dépapillonne  en  séparant 
les  sujets.  Les  Chinois,  à  ce  qu'il  paraît,  laissent  encore  bien  moins  de 
temps.  Au  contraire,  pour  obtenir  dans  les  conditions  les  plus  natu- 
relles la  graine  destinée  à  donner  des  races  capables  de  résister  aux 
épidémies,  M.  de  Quatrefages  recommande  de  laisser  les  accouplements 
se  terminer  d'eux-mêmes.  On  fait  pondre  les  femelles  fécondées  sur  des 
carions  ou  sur  des  toiles.  Les  œufs,  d'abord  d'un  jaune  tendre,  passent 
en  huit  ou  dix  jours  au  jonquille,  puis  au  gris  roussâtre,  enfin  an  gris 
d'ardoise,  avec  une  légère  dépression  au  centre.  Nous  avons  vu  que,  de 
même  que  dans  d'autres  espèces  de  Bombyciens  et  d'Attaciens,  on  a 
signalé  des  femelles  donnant  des  œufs  féconds  sans  accouplement,  et 
d'où  proviennent  des  chenilles,  puis  des  adultes  des  deux  sexes.  Ce  fait, 
déjà  connu  de  Malpighi,  est  très  exceptionnel;  les  œufs  des  femelles 
vierges,  presque  toujours  stériles,  sont  pondus  comme  les  œufs  féconds, 
mais  restent  longtemps  jaunes,  et  finissent  par  s'obscurcir  et  se  dessé- 
cher. 

On  conserve  les  toiles  ou  les  cartons  à  œufs  dans  des  filets  suspendus 
dans  un  lieu  à  12  ou  IZi  degrés  au  plus.  Au  prin  temps,  quand  la  température 
commence  à  s'élever,  on  porte  la  graine  à  la  cave  ou  à  la  glacière,  de 
peur  d'éclosioiis  prématurées,  avant  ([ue  la  feuille  de  mûrier  ne  soit  en 
quantité  suffisante  et  certaine. 

Jusqu'à  présent  nous  avons  supposé  que  l'éducation  du  Ver  à  soie 
s'est  accomplie  dans  les  conditions  normales;  mais  un  animal  aussi 
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complètement  domestique  est  assujetti  par  cela  même  à  de  graves  et 
fréquentes  maladies,  prenant  même  les  formes  épidémiques  les  plus 
tenaces  et  les  plus  redoutables,  au  point  de  compromettre  la  production 
dans  un  pays  donné,  peut-être  même  d'anéantir  la  race,  comme  cela 
arrive  en  Europe  depuis  une  trentaine  d'années.  Nous  nous  garderons 
bien  de  présenter  au  lecteur  l'historique  des  innombrables  recettes  de 
guérison  ou  de  préservation  qui  ont  été  proposées,  presque  toujours 
sans  aucun  principe  rationnel  et  par  des  personnes  étrangères  aux  mé- 
thodes expérimentales,  oubliant  notamment  d'étudier  séparément  les 
diverses  causes  d'un  phénomène  par  les  éliminations  successives  et  d'é- 
tablir des  contrôles. 

Nous  laisserons  à  part  des  maladies  proprement  dites  un  accident  très 
redouté  au  moment  de  la  montée  et  qu'on  appelle  touffe.  Quand  un 
orage,  un  vent  très  chaud,  rendent  l'air  du  dehors  plus  chaud  et  moins 
dense  que  celui  de  l'atelier,  ce  dernier  ne  peut  sortir,  et  le  Ver,  subite- 
ment empoisonné  par  les  miasmes  putrides  des  litières,  tombe  de  la 
feuille  et  des  encabanages,  à  la  façon  d'un  Vertébré  supérieur  frappé  de 
congestion.  Cet  accident  préoccupe  fortement  les  magnaniers  à  la  fin 
des  éducations, et  fait  perdre  des  chambrées  entières.  11  oblige  à  ne  pas 
trop  retarder  les  éducations,  à  les  terminer  avant  la  saison  des  orages 
et  des  fortes  chaleurs.  Le  remède  est  de  ventiler  à  tout  prix  et  d'ouvrir 
les  trappes  ;  le  mieux  est  une  puissante  cheminée  d'appel.  On  peut  par- 
fois y  suppléer  par  de  grands  feux  qu'on  allume  aux  orifices  supérieurs 
de  la  magnanerie  ;  ou  bien  on  jette  de  l'eau  dans  l'atelier,  ce  qui  abaisse 
rapidement  la  température  par  le  froid  dû  à  l'évaporation.  Je  fus  té- 
moin d'une  toull'e  qui  fit  périr  presque  tous  les  Vers  d'une  belle  cham- 
brée à  la  magnanerie  expérimentale  du  Jardin  d'acclimatation,  à  Paris. 
Elle  eut  lieu  en  juin,  par  un  dimanche  très  orageux  où  la  magnanerie 
fut  remplie  pendant  cinq  à  six  heures  d'une  foule  compacte  de  visiteurs, 
sans  qu'on  pût  renouveler  l'air. 

D'après  M.  Pasteur,  les  maladies  du  Ver  à  soie  se  ramènent  à  quatre 
entités  morbides  :  la  grasserie,  la  muscardine,  la  maladie  des  corpus- 
cules et  la  flacherie.  Les  anciens  auteurs  ont  beaucoup  augmenté  la 
liste  des  maladies,  en  prenant  pour  des  affections  spéciales  des  sym- 
ptômes, plus  ou  moins  réguliers  et  constants,  des  quatre  maladies  prin- 
cipales. 

La  grassf'rie,  qu'on  nomme  encore  le  gras,  la  jaunisse,  les  vaches,  est 
une  infiltration  générale  de  la  chenille  par  une  graisse  huileuse  et  jau- 
nâtre. Ce  mal  est  dû  aux  miasmes  des  litières  et  débute  ordinairement 
au  troisième  âge  ;  il  est  presque  impossible  que,  dans  les  grandes  édu- 
cations, il  n'atteigne  pas  certains  sujets;  mais  il  constitue  rarement 
une  épidémie.  On  séquestre  les  Vers  attaqués  à  l'infirmerie,  et,  là,  par- 
fois on  les  rétablit  par  l'aérage.  On  doit  enterrer  les  cadavres,  de  peur 
que  les  poules  ne  les  mangent,  ce  qui  les  empoisonnerait.  Nous  ratta- 
cherons à  cette  affection  d'autres  maladies  également  accessoires.  La 
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rouge  se  reconnaît  dès  la  sortie  de  l'œuf,  à  une  teinte  rougeStre  de  la 
larve;  elle  est  due  à  une  incubation  à  trop  forte  clialeur  ou  à  un  pas- 
sage trop  subit  du  froid  au  chaud.  Dans  les  aiïeciions  qui  précèdent  le 
Ver  vit  jusqu'à  la  montée,  donne  des  cocons  très  minces  et  très  faibles 
qu'on  appelle  des  peaux,  et  ne  se  change  pas  en  chrysalide.  La  luzette, 
ou  luisette,  ou  clairène,  se  manifeste  en  général  au  cinquième  âge.  Le 
Ver  devient  d'un  rouge  clair,  puis  d'un  blanc  sale,  à  corps  transparent, 
raccourci  dans  ses  anneaux  et  rendant  du  liquide  par  la  filière.  Les 
chenilles  mangent  sans  coconner  et  tapissent  les  litières  d'une  couche 
plate  de  leurs  fils  {VWs  tapissiers);  il  faut  les  jeter.  En  faisant  macérer 
ces  larves  dans  le  vinaigre,  les  ouvrant  et  étirant  au  dehors  avec  les 
doigts  le  liquide  de  chaque  glande  séricigène,  on  obtient  par  l'action 
siccative  de  l'oxygène  de  l'air  ces  fils  si  résistants  employés  pour  pêcher 
à  la  ligne  et  connus  sous  le  nom  de  fils  de  Florence. 

Dans  la  Hentérie,  ou  dysenterie,  ou  (lusso  de  Cornalia,  les  excréments 
du  Ver  à  soie  ont  l'aspect  d'un  liquide  visqueux  tenant  en  suspension 
des  fragments  de  feuilles  non  digérés.  Cet  accident,  qui  se  produit  sur- 
tout dans  les  années  humides  et  froides,  est  dû  à  la  nourriture  à  la 
feuille  mouillée,  ou  à  des  feuilles  à  sécrétion  gommeuse  âore. 

Lorsque,  à  l'imitation  des  industriels  italiens,  les  éducations  en  grand 
de  Vers  à  soie  sont  devenues  prédominantes  en  France,  à  la  place  des 
petites  éducations  dans  chaque  maison,  on  a  eu  à  subir  une  épidémie 
redoutable, surtout  de  18û0  à  IS31  -.la muscardine, ainsi  appelée  d'après  le 
nom  de  miiscardin,  qui  est,  en  Provence,  celui  d'une  dragée  blanche. 
Toutefois  cette  épidémie  a  eu  moins  d'extension  et  moins  de  gravité 
queles  épidémies  des  corpuscules  et  de  la  flacherie,  qui  lui  ont  succédé 
après  un  intervalle  de  quelques  années.  Le  Ver  prend  une  teinte  d'un 
jaune  rougeâtre  ou  brunâtre,  offrant  çà  et  là  des  plaques  plus  foncées. 
La  montée  se  produit,  ainsi  que  le  cocon,  et  par  suite  s'effectue  la 
récolte  de  soie;  mais  toute  reproduction  est  arrêtée,  car  l'insecte  reste 
ordinairement  dans  le  cocon  à  l'état  de  chenille,  parfois  de  chrysalide; 
mais  avec  le  corps  durci,  raccorni,  momifié  (voir  pi.  xcin,  fig.  7),  ne 
pourrissant  pas.  Le  Ver,  ainsi  que  l'a  reconnu  Bassi  en  1835,  a  été 
envahi  par  un  Cryptogame,  Bolnjlis  Bassiana,  développé  dans  le  tissu 
adipeux.  Après  la  mort  de  l'insecte,  l'hymenium  du  Cryptogame  sort 
des  trachées,  se  répandant  au  dehors  par  les  stigmates,  et  recouvre  le 
corps  d'une  moisissure  cotonneuse  ou  farineuse  blanche,  ce  qui,  avec  le 
durcissement,  le  fait  appeler  dragée. 

Audouin  a  étudié  en  France  cette  maladie,  et  a  démontré  son  mode  de 
contagion  en  inoculant  par  piqûres  à  des  Vers  sains,  à  des  chenilles  di- 
verses de  Lépidopètres,  ou  des  larves  de  Coléoptères  (Buprestes,  Sa- 
pcrdes,  etc.),  le  sang  de  Vers  muscardinés,  et  voyant  se  développer  le 
Crypiogame  dont  il  a  suivi  et  dessiné  toutes  les  phases.  Réciproquement, 
la  muscardine,  développée  par  inoculation  sur  les  larves  de  Lépidoptères 
et  de  Coléoptères  au  moyen  du  Ver  à  soie,  a  été  ensuite  reportée  de  ces 
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larves  sur  les  Vers  à  soie  sains.  La  muscardine  peut  se  montrer  sponta- 
nément et  en  tout  lieu,  dans  certaines  circonstances  favorables.  Ce  n'est 
pas  une  maladie  particulière  au  Ver  à  soie,  mais  générale,  spéciale  peut- 
être  à  la  classe  des  insectes.  On  sait  que  ceux-ci  sont  souvent  envahis 
par  des  Cryptogames,  ainsi  les  Entomophthora  de  la  mouclie  des  maisons, 
les  Isaria  de  beaucoup  de  chenilles,  devenant  des  Sphœria  à  la  phase  de 
fructification.  La  muscardine  peut  se  propager  non  seulement  des  Vers 
à  soie  à  des  insectes  d'espèces  très  dilTérenles,  mais,  développée  spon- 
tanément, ainsi  lors  des  éducations  à  l'humidité,  chez  ces  insectes,  elle 
peut  se  transmettre  aux  Versa  soie.  Dans  tous  ces  transports  le  Crypto- 
game et  la  maladie  ne  changent  pas  ;  un  moucheron  peut  inoculer  la 
muscardine  dans  une  magnanerie  en  volant  sur  les  Vers  d'une  tablette 
à  l'autre.  Si  les  sporules  sont  le  moyen  de  propagation  habituel,  ce  qui 
fait  que  l'infection  a  lieu  généralement  par  les  cadavres  àefflorescences 
{hymenium),  on  peut  cependant  obtenir  son  développement  artificiel 
par  greffe  de  son  thallus  ou  myceliamsui-lc  tissu  graisseux  d'un  insecte, 
et  même,  par  cette  voie,  l'infection  est  plus  rapide  et  la  mort 
plus  prompte.  La  connaissance  exacte  de  la  muscardine  fait  que 
cette  affection  n'est  plus  à  craindre  maintenant  à  l'état  épidémique.  lin 
effet,  si  elle  est  introduite  par  accident  dans  une  magnanerie,  elle  ne  fait 
pas  perdre  la  dépense  de  l'année,  puisqu'elle  permet  la  récolte  de  soie. 
On  peut  arrêter  avec  certitude  la  reproduction  du  mal  pour  l'année 
suivante,  en  détruisant  comme  il  suit  toute  trace  des  sporules.  On  passe 
au  chlorure  de  chaux  tout  le  matériel  mobile.  Eu  outre,  fermant  bien 
toutes  les  issues  de  la  magnanerie,  on  y  fait  brûler  le  mélange  qui  ser- 
vait à  donner  l'acide  azotique  dans  les  anciennes  chambres  de  plomb, 
le  feu  bluîic  des  artificiers,  formé  de  2  parties  de  salpêtre  en  poudre 
et  1  partie  de  soufre  en  poudre.  Après  l'action  d'un  acide  aussi  éner- 
gique, la  muscardine  ne  peut  plus  reparaître  que  par  une  nouvelle 
contagion  venant  du  dehors,  en  raison  d'une  négligence  et  d'un  manque 
d'information  et  de  surveillance. 

Une  maladie  plus  grave  a  commencé  à  sévir  en  France,  d'une  ma- 
nière épidémique,  d'abord  par  points  isolés,  environ  vers  1840.  En  I8à5 
le  mal  n'avait  pas  dépassé  la  vallée  inférieure  du  Uhùnc.  Les  années 
suivantes,  il  gagnait  le  bas  Languedoc,  remontant  vers  Lyon.  En  1849, 
il  atteint  soudainement  le  bas  des  vallées  des  hautes  Cévennes,  qui 
avaient  eu  une  magnifique  récolte  en  18/i8,  et  pénètre  dans  l'Ardèche. 
Les  points  culminants  de  ces  contrées  sont  successivement  atteints, 
mais,  avant  eux,  des  points  bien  plus  élevés  avaient  été  attaqués  dans 
la  Lozère.  Les  environs  de  Castres,  de  Lavaux,  de  Montauban,  et  l'Al- 
gérie, résistent  jusqu'en  1836,  et  sont  contagionnés  à  divers  degrés  en 
1857.  L'Espagne  fut  atteinte  en  1852,  la  Lombardie  en  1855,  le  royaume 
de  ISaples,de  1857  à  1858  ;  à  cette  même  époque,  l'Archipel  et  la  Syrie. 
Au  bout  de  quelques  années  d'observation,  il  fut  bien  avéré  que  la 
maladie  était  indépendante  du  sol  et  de  l'altitude.  On  reconnut  que  les 
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poinls  épargnés  peuvent  être  entourés  de  points  frappés;  ainsi  un  très 
ancien  foyer  existait  à  Cavaillon,  dans  la  vallée  de  la  Durance  ;  on  était 
oblisé  de  grainer  ailleurs.  Le  mal  était  endémique  en  18/i3  à  Saiiit- 
Bauzile,près  de  Gangas  (Hérault),  et  à  Poitiers  en  18/il,chez  M.  Robinet; 
il  devient  épidémique  dès  18/i5.  En  18/19,  dans  l'invasion  générale  des 
Cévennes,  quelques  îlots  furent  respectés,  ainsi  la  vallée  d'Argent  jus- 
qu'en 1852,  les  cantons  de  Luc  et  d'iiyènes  jusqu'en  185/i.  Les  graines 
d'Italie  réussirent  pendant  trois  ou  quatre  ans,  puis  les  graineurs  furent 
obligés  d'aller  chercher  plus  loin  des  graines  saines.  Les  individus  pro- 
venant de  graine  saine  étaient  atteints  quand  on  les  portait  dans  une 
localité  infectée,  ce  qui  démontrait  la  contagion;  il  parut  établi 
parfois  que  l'épidémie  peut  agir  sur  une  bonne  graine  portée  dans  un 
pays  contaminé  et  y  séjournant  longtemps,  et  cette  infection  dés  l'œuf 
môme  s'explique  par  la  rapide  formation  de  l'embryon  (Gornalia). 
La  maladie  dont  nous  parlons  est  celle  des  corpuscules  et  due  à  la  con- 
tagion par  un  organisme  parasitaire,  ainsi  que  l'ont  rigoureusement 
établi  les  expériences  de  M.  Pasteur,  notamment  en  1865  et  1866.  lis 
ont  été  signalés  pour  la  première  fois  en  18/i9  par  Guérin-Méneville, 
qui  reconnut  leur  présence  dans  le  sang  des  Vers  à  soie  affaiblis  par  di- 
verses maladies  autres  que  la  muscardine.  On  les  voit  très  bien,  sous 
un  grossissement  de  250  à  300  diamètres,  comme  des  corps  ovalaires  ou 
réniformes  (voir  pi.  xcni,  fîg.  3),  brillants,  translucides,  plus  petits  que 
les  hématies  ou  globules  normaux  et  sphéroïdes  du  sang  des  insectes,  et 
bien  distincts.  Guérin-Méneville,  les  croyant  à  tort  doués  d'un  mouve- 
ment propre,  les  nomma  hématozoïdes ;  il  ne  sut  pas  reconnaître  en  eux 
la  cause  de  l'épidémie,  au  sujet  de  laquelle  il  ne  cessa  de  commettre 
de  fréquentes  erreurs.  En  1853,  M.  Leydig  retrouva  ces  mêmes  corpus- 
cules chez  les  Coccus,  Hémiptères  homoplères  dont  les  femelles  sont  pa- 
rasites des  végétaux  et  auxquels  appartient  la  cochenille  ;  puis  chez 
d'autres  insectes,  chez  des  araignées  et  des  écrevisses.  11  les  reconnut 
comme  analogues  à  de  singuliers  parasites  attribués  au  règne  végétal, 
regardés  comme  des  algues  unicellulaires,  décrits  en  18/il  par  Jean 
Muller  sous  le  nom  de  psorospermies,  existant  chez  des  poissons,  notam- 
ment le  brochet.  M.  Balbiani  range  dans  les  psorospermies  les  corpus- 
cules de  M.  Pasteur.  En  185G,  M.  Gornalia,  en  1856  et  1858,  MM.  Lebert 
et  Frey,  signalent  de  nouveau  ces  corpuscules  dans  les  sujets  malades 
du  Sericaria  mori  aux  divers  états,  et,  en  1857,  le  docteur  Osimo  fît  la 
découverte  intéressante  de  leur  existence  dans  les  œufs.  D'après  cela, 
MM.  Gornalia  et  Vittadini  établirent  une  importante  méthode  préventive 
qui  fut  employée  pendant  plusieurs  années,  jusqu'au  proi^édé  décisif  de 
grainage  cellulaire  de  M.  Pasteur.  Ges  auteurs  conseillèrent  l'examen 
microscopique  des  graines  avant  la  mise  à  éclosion,ou  mieux  des  jeunes 
Vers  après  une  éducation  d'essai  faite  en  serre  en  février  et  en  mars. 
Ces  éducations  jrrécoces  furent  très  usitées  pendant  plusieurs  années  en 
France  et  en  Italie,  et  on  n'admettait  à  l'éclosion  et  à  l'élevage  en  ma- 


SERICARIA.  6Î5 

gnanerie  que  les  graines  ayant  donné  des  vers  exempts  de  psorosper- 
mies  dans  ces  petites  éducations  préliminaires. 

On  comprend  que  les  psorospermies  du  sang  qui  causent  lepidémie 
se  traduisent  au  dehors  par  des  caractères  extérieurs,  étudiés  avec  soin 
dans  les  recherciies  de  M.  de  Quatrefages,  de  1858  à  18G0.  Le  principal, 
et  qui  pour  ce  savant  était  la  partie  nécessaire  et  fondamentale  de  l'in- 
fection, était  la  présence  de  taches  noirâtres  sur  les  chenilles  (pi.  xcni, 
fjg.  5),  les  chrysalides  elles  papillons  (pi.  xcui  fig.  2);  de  là  l'appellation 
de  pébrme  donnée  à  la  maladie  psorospermique  par  M.  de  (iuatrefages, 
du  nom  de  itébrats  ou  poivrés  usité  par  les  paysans  du  Languedoc  pour 
les  vers  tachés.  La  maladie  a  été  aussi  appelée  pcbré  {])oi\ve) , patos  7icgros 
(pattes  noires),  la  taco  (la  tache).  Cette  maladie  fut  encore  nommée 
gattine  en  Italie,  du  mot  gattino  (jeune  chat),  car,  dans  beaucoup  de 
cas,  le  cadavre  du  ver  se  renverse  sur  la  litière,  présentant  la  partie  an- 
térieure du  corps  redressée,  la  tête  presque  retournée  sur  le  dos,  les 
crochets  des  vraies  pattes  projetés  en  avant,  comme  un  jeune  chat  cher- 
chant à  égratigner;  en  outre,  ce  cadavre,  au  lieu  de  se  putréfier  rapi- 
dement, comme  cela  arrive  après  la  grasserie  ou  la  flacherie,  se  momi- 
fie sans  efflorescence  blanche,  fait  connu  des  anciens  magnaniers  et 
qui  prouve  l'ancienneté  de  la  maladie  à  l'état  sporadique;  ils  ci- 
taient des  muscardins  noirs  ou  rouges  qu'on  ne  voyait  jamais  blanchir 
et  qui  étaient  des  pébrinés,  alors  qu'on  ne  connaissait  pas  encore  l'ori- 
gine cryptogamique  de  la  muscardinc;  avant  de  se  dessécher,  le  cadavre 
présente  des  tissus  qui  restent  élastiques  et  reviennent  à  leur  première 
place  après  les  tiraillements  et  les  pressions,  tandis  que  le  cadavre  du 
vrai  muscardin,  au  contraire,  est  mou  et  flasque.  En  1857  {Compt.  rend. 
Acad.  des  se,  et  Bull,  de  la  Soc.  d'encouragement),  dans  le  rapport 
sur  les  procédés  d'élevage  proposés  par  M.  André  Jean,  M.  Dumas  pro- 
posa pour  la  maladie  le  nom  d'etisie,  la  rapprochant  de  ['atrophie  des 
auteurs,  avec  plusieurs  signes  disiinctifs  très  importants,  notamment 
l'hérédité. 

Les  taches,  qui  ne  sont  pas  les  causes  du  mal  et  suivent  presque  tou- 
jours l'invasion  des  psorospermies  dans  le  sang,  sont  d'abord  très  petites, 
visibles  seulement  à  une  forte  loupe,  ce  qui  explique  l'erreur  de  beau- 
coup de  magnaniers  qui  croyaient  leurs  chambrées  saines.  Elles  appa- 
raissent d'abord  à  l'éperon  du  onzième  anneau  et  entre  les  crochets  de  la 
couronne  des  fausses  pattes;  après  la  quatrième  mue,  les  taches  se  mul- 
tiplient beaucoup,  atteignent  les  ongles  des  vraies  pattes,  les  crochets  des 
fausses  pattes  et  les  poils.  Parfois  les  taches  se  réunissent  en  larges  pla- 
ques, en  ceintures,  en  traînées  ;  elles  commencent  par  des  surfaces  cir- 
culaires ou  ovalaires,  qui  prennent  une  teinte  jaunâtre  plus  foncée  au 
centre.  Puis,  la  tache  s'organisant  devient  brune  et  même  noirâtre  au 
centre,  avec  augmentation  d'épaisseur  de  la  peau,  formée  dans  le  réseau 
muqueux  de  Malpighi;  pouvant,  à  la  fin,  envahir  l'épidermc  elle  derme. 
11  ne  faut  pas  confondre  ces  taches  morbides  avec  d'autres  taches  à  bords 
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nets,  constantes  en  quelque  sorte  dans  les  éducations  industrielles,  et 
qui  sont  des  meurtrissures,  des  déchirures  causées  par  les  crochets  des 
vraies  pattes  des  chenilles,  qui  montent  les  unes  sur  les  autres,  surtout 
au\  délitages.  Lors  des  mues,  la  nouvelle  peau  du  Ver  pébriné  paraît 
d'abord  parfaitement  saine;  mais  bientôt  les  taches  s'y  forment.  On  re- 
trouve les  taches  dans  les  tissus  internes  de  la  chenille,  mais  moins  que 
sur  la  peau,  très  rarement  sur  les  trachées,  près  des  stigmates,  sur  les 
glandes  séricigènes  et  dans  le  tissu  adipeux.  Les  Vers  tachés  conservent 
d'abord  leur  appétit  et  leur  activité,  puis  deviennent  paresseux,  se  traî- 
nant avec  peine;  les  crottins  sortent  difficilement  et  se  dessèchent  len- 
tement; les  deux  fausses  pattes  anales  se  rapprochent  l'une  de  l'autre 
et  se  meuvent  avec  peine,  au  lieu  de  s'étaler  largement  sur  la  feuille; 
ce  sont  les  quiouls  serrais  (culs  serrés)  des  magnaniers;  les  con- 
tractions du  vaisseau  dorsal  deviennent  très  irrégulières,  tantôt  ra- 
lenties, tantôt  accélérées,  moins  nombreuses  que  dans  l'état  normal,  de 
36  à  Zi6  par  minute,  au  lieu  de  50  à  52.  Le  Ver  semble  s'atrophier;  sa 
peau  se  ride,  se  plisse,  prend  une  teinte  jaunâtre  tirant  sur  la  rouille, 
plus  foncée  dans  les  races  jaunes  que  dans  les  races  blanches.  Enfin  le 
Ver  devient  tout  à  fait  immobile  et  insensible;  ce  n'est  qu'en  le  plon- 
geant dans  l'alcool  qu'on  reconnaît  qu'il  y  a  encore  un  reste  d'existence  ; 
l'agonie  est  très  longue  et  la  mort  n'est  pas  brusque,  comme  lors  d'une 
touffe  ou  par  la  flacherie.  La  maladie  des  corpuscules  peut  permettre  à 
l'insecte  les  transformations  ultimes  de  la  larve.  La  chrysalide  est  sou- 
vent incomplètement  formée  par  arrêt  de  développement;  quand  elle 
est  complète,  la  peau  offre  des  taches  souvent  saillantes  ou  ombiliquées; 
parfois  il  y  a  sur  le  thorax  de  larges  plaques  noires,  et  l'extrémité  abdo- 
minale est  en  général  noire  et  comme  carbonisée.  En  outre,  ces  chry- 
salides sont  faibles  et  remuent  peu.  A  l'intérieur,  les  taches  existent  sur 
l'appareil  séricigène  à  demi  résorbé,  sur  le  tissu  adipeux,  toujours  sur 
les  trachées,  si  rarement  attaquées  dans  la  larve,  sur  l'appareil  digestif; 
le  sang  est  parfois  trouble  et  brun  rougeâtre,  le  caecum  distendu  et  rem- 
pli de  matière  noire.  On  trouve,  chez  les  papillons,  des  taches  sur  la 
peau,  sur  les  écailles  et  sur  les  membranes  des  ailes,  (pi.  xciii,  fig.  2),  for- 
mant des  traînées  sur  les  nervures.  On  voit  parfois,  entre  les  deux  mem- 
branes de  l'aile,  des  poches  pleines  d'un  liquide  noir.  Le  liquide  alca- 
lin qui  a  servi  à  percer  le  cocon  le  tache  en  brun  ou  en  brun  rougeâtre  ; 
les  papillons  à  déjection  brune  à  l'éclosion  sont  à  rejeter;  cette  déjec- 
tion doit  être  d'un  nankin  rosé  chez  les  sujets  sains. 

Les  taches  peuvent  exister  sur  les  pattes,  atrophier  celles-ci,  ou  les 
ailes,  ou  l'œil,  ou  l'antenne.  Ces  papillons  sont  massifs,  ont  un  très 
large  abdomen,  avec  des  parties  sans  duvet,  des  taches  noires,  les 
anneaux  joints  par  une  peau  nue  et  lâche  {hydropisie  de  Cornalia),  très 
distendus  par  un  liquide.  Les  mâles  sont  moins  accablés  parla  maladie 
que  les  femelles  ;  toutefois  l'accouplement  est  lent,  pénible,  parfois 
impossible,  court  et  sans  ardeur;  la  ponte  des  œufs  est  difficile.  Al'in- 
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térieur,  c'est  le  tissu  adipeux  qui  offre  le  plus  de  taches  ;  il  en  est 
crible.  Les  femelles  sont  surtout  tachées  à  l'extrémité  de  l'abdomen, 
autour  des  orifices  génital  et  digestif.  Les  troncs  trachéens  et  leurs 
ramifications  sont  envahis  par  les  taches,  les  testicules  assez  rarement, 
les  ovaires  plus  rarement  encore,  parfois  la  poche  copulatrice  et  les 
glandes  annexes  ;  il  n'y  a  pas  de  taches  sur  les  glandes  mucipares. 

M.  le  D''  Chavannes  a  constaté  dans  le  sang  des  papillons  pébrinés, 
desséché  et  examiné  à  un  grossissement  de  250  diamètres,  des  cristaux 
d'acide  urique,  en  forme  de  gerbes  de  blé  resserrées  dans  le  milieu  chez 
les  insectes  légèrement  atteints  et  des  cristaux  d'acide  hippurique  en 
bâtonnets  entre-croisés  dans  les  papillons  plus  malades,  tandis  que  le 
sang  des  papillons  sains  n'a  pas  ces  acides.  Il  y  avait  là  un  moyen  de 
s'assurer  de  la  bonté  des  graines  en  examinant  le  sang  des  papillons 
reproducteurs.  M.  Chavannes  a  cherché  à  obtenir  ce  résultat,  de  garan- 
tir une  reproduction  robuste  et  saine,  en  élevant  les  Vers  sur  l'arbre 
à  l'état  sauvage,  tentatives  continuées  ensuite  par  M.  Roland,  à  Orbe 
(près  Lausanne).  On  n'a  jamais  eu,  au  reste, de  moyen  distinctif  bien 
certain,  en  dehors  de  l'examen  microscopique  interne,  entre  la  bonne 
et  la  mauvaisegraine,  quand  il  y  a  eu  fécondation.  11  faut  que  les  graines 
aient  une  teinte  uniforme  ou  gris  de  lin,  ou  lilas,  ou  d'un  cendré  som- 
bre tirant  sur  le  violet,  selon  les  races.  En  général,  la  multiplicité  des 
teintes  dans  les  œufs  d'un  môme  grainage  est  un  indice  de  l'existence 
du  mal.  Selon  M.  Ciccone,  quatre  nuances  décèlent  sa  présence  :  le 
jaune  rougeàtre,  le  verdâtre,  l'azuré  obscur,  le  jaune  verdâtre  obscur. 
On  savait,  au  reste,  déguiser  les  graines  en  les  colorant  uniformément 
avec  du  vin  rouge  très  chargé,  fraude  qui  se  reconnaissait  par  l'action 
d'une  solution  de  carbonate  de  potasse. 

Une  opinion,  qui  s'appuyait  sur  l'autorité  de  Guérin-Méneville,  attri- 
buait la  pébrine  à  une  maladie  général  des  feuilles  de  mûrier.  On  invo  - 
quait  la  dégénérescence  de  l'arbre,  les  modes  de  culture  et  de  taille, 
etc.,  en  un  mot  ces  influences  mystérieuses,  sans  preuves  et  mal  défi- 
nies qui  furent  mises  à  la  charge  de  la  vigne  à  propos  de  l'Oïdium  et 
plus  tard  du  Pfiylloxéra.  L'obstination  systématique  de  certains  esprits 
n'a  jamais  voulu  tenir  compte  d'une  preuve  pèrcmptoire,  faite  nombre 
de  fois,  que  le  mal  tenait  au  Ver  à  soie  et  non  à  la  feuille  du  mûrier; 
deux  lots  de  Vers,  les  uns  sains,  les  autres  contagionnés  nourris  en 
même  temps,  à  la  même  feuille,  doiment  les  uns  une  bonne  récolte, 
les  autres  une  récolte  nulle  ou  détestable.  M.  de  (juatrefages  a  reconnu 
que  la  maladie  des  feuilles,  observée  dans  le  midi  de  la  France  en  18ô8 
par  fJuérin-Méneville,  n'a  été  qu'exceptionnelle  et  propre  à  certaines 
localités.  Dans  l'Ardèche,  le  Rhône,  le  Vaucluse,  le  (lard,  l'Hérault,  la 
feuille  de  mûrier  a  été  salue  en  1858,  et  cependant  les  ravages  de  la 
pébrine  y  furent  considérables.  L'evamen  fait  par  .M.  Decaisnc  des  rares 
feuilles  tachées  recueillies  par  M.  de  Quatrefages  lors  de  sa  mission,  n'a 
constaté  que  des  cryptogames  anciennemenf  coimus,  et  qu'on  sait  être 
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sans  action  sur  la  santé  des  Vers,  et  quelques  déjections  d'insectes 
Vers  nourris  exclusivement  avec  ces  feuilles  malades  n'en  ont  aucune- 
ment souffert  (Commission  académique  :  Peligot,  Decaisne,  de  Quatre 
fages  rapporteur). 

Les  travaux  de  M.  Pasteur  ont  jeté  une  lumière  complète  sur  la 
maladie  des  corpuscules  et  donné  un  moyen  préventif  certain  par 
l'examen  des  papillons  reproducteurs.  Il  n'y  a  pas  d'épidémie  à  la  façon 
du  choléra,  d'influence  délétère  et  mystérieuse  de  milieux  et  de  loca- 
lités; seulement,  dans  les  contrées  où  sévit  répizootie,ily  a  un  parasite 
beaucoup  plus  multiplié  que  dans  les  pays  où  règne  encore  la  prospérité 
de  l'industrie  de  la  soie,  et  qui  ont  le  privilège  d'avoir  des  semences 
généralement  saines.  M.  Pasteur  a  prouvé  la  contagion,  soit  au  con- 
tact, soit  à  distance,  par  de  nombreuses  expériences,  toujours  garanties 
par  des  expériences  de  contrôle  où  manque  seule  la  cause  dont  on 
veut,  étudier  l'influence.  Dans  toutes  les  éducations  où  certains  sujets 
atteints  de  pébrine  meurent  au  milieu  de  Vers  sains  et  laissent  leurs 
débris  dans  les  litières,  il  existe  des  corpuscules  récents.  La  contagion 
a  été  prouvée  par  des  expériences  directes  faites  à  Alais,  dans  le  Gard. 
Les  feuilles  étaient  mouillées  avec  de  l'eau  tenant  en  suspension  des 
corpuscules,  provenant  parfois  de  crottins  de  Vers  infectés,  plus  souvent 
de  vers,  chrysalides  ou  papillons  malades  ;  crottins  et  insectes  étaient, 
à  cet  effet,  délayés  dans  l'eau  après  écrasement.  Ainsi  s'explique  l'im- 
possibilité des  grainages  productifs  dans  les  pays  de  grande  culture, 
car,  dans  les  éducations  donnant  les  plus  belles  récoltes,  il  y  a  toujours 
quelques  vers  corpusculeux  qui  infectent  tous  les  autres  par  les 
feuilles,  de  manière  à  amener  l'insuccès  certain  de  la  production  de 
soie  de  la  génération  suivante.  M.  Pasteur  a  pu  produire  aussi  directe- 
ment la  contagion,  au  moyen  de  piqûres  par  une  aiguille  trempée  dans 
une  eau  imprégnée  de  corpuscules,  bien  moins  toutefois  que  par  le 
canal  intestinal,  à  la  suite  de  repas  de  feuilles  couvertes  de  corpuscules. 
Cela  explique  une  seconde  manière  dont  un  Ver  corpusculeux  peut  in- 
fecter les  autres,  par  l'effet  des  piqûres  des  crochets  de  ceux-ci  ayant  pé- 
nétré soit  dans  sa  peau,  soit  dans  ses  crottins;  ces  mêmes  pattes  anté- 
rieures ainsi  empoisonnées  peuvent  contagionner  certaines  chenilles.  On 
comprend,  d'après  ces  deux  modes  bien  démontrés  de  contagion  au  con- 
tact, qu'il  suffit  d'associer  dans  une  même  éducation  des  vers  sains  à  des 
vers  malades  pour  amener  une  contagion  générale,  avec  une  intensité 
et  une  rapidité  proportionnelles  au  nombre  de  sujets  corpusculeux.  Enfin 
la  pébrine  est  infectieuse  à  distance  par  les  poussières  fraîches  des 
éducations  voisines.  Des  Vers  corpusculeux  amènent  la  maladie  chez 
des  vers  sains  des  tablettes  de  la  même  magnanerie  et  infectent  tous 
les  reproducteurs,  en  pouvant  permettre  cependant,  pour  l'année 
môme,  une  belle  récolte  de  soie.  Hien  plus,  cette  contagion  peut  s'opé- 
rer dans  des  chambrées  différentes  de  la  même  maison,  et,  d'une 
maison  à  l'autre,  par  reflet  des  vents,  par  les  poussières  transportées 
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avec  les  mains,  les  vêlements,  les  chaussures,  etc.  Cette  contagion 
toutefois  s'arrête  à  certaines  distances  qu'on  ne  peut  évaluer  avec  pré- 
cision, car  il  y  a  ici  une  influence  considérable  et  variée  des  précau- 
tions pour  l'ouverture  et  la  direction  des  fenêtres,  la  propreté  inté- 
rieure, celle  des  personnes  de  service,  etc.  Il  faut  surtout  redouter  la 
contagion  par  les  poussières  de  la  chambrée  même,  et  enlever  avec 
soin  tout  Ver  suspect,  qui  seulement  demeure  plus  petit  que  les 
autres. 

En  présence  de  ces  modes  multiples  de  contagion  se  présente  une 
question  qui  est  comme  la  pierre  angulaire  del'éditice.  La  sériciculture 
est  perdue  si  la  graine  garantie  saine  peut  donner  une  éducation  ma- 
lade. C'est  là  le  problème  qu'on  se  posait  avec  anxiété,  sous  l'idée 
d'une  épidémie,  d'une  influence  de  milieu  impossible  à  conjurer.  Il 
résulte  des  expériences  que,  quand  une  graine  est  reconnue  saine 
d'après  la  méthode  de  sélection  de  M.  Pasteur,  c'est-à-dire  privée  de 
corpuscules  parce  qu'elle  est  née  de  reproducteurs  non  corpusculeux, 
il  est  impossible  que  les  Vers  issus  de  cette  graine  et  élevés  pendant 
la  durée  habituelle  des  éducations,  sans  prolongation  insolite  par  le 
froid  ou  la  diète,  puissent  périr  en  masse  avant  de  tiler  leurs  cocons. 
Soit  par  la  contagion  au  contact,  soit  par  la  contagion  à  distance, 
jamais  la  pébrine,  dont  la  marche  est  lente,  natteint  les  Vers  assez 
jeunes  pour  qu'ils  ne  montent  pas  à  la  bruyère. 

Voici  la  méthode  efficace  de  M.  Pasteur,  dite  du  grainage  cellulaire. 
Elle  porte  sur  l'examen  des  femelles,  au  point  de  vue  de  la  présence 
des  psorospermics,  car  on  sait  qu'un  mâle  infecté,  d'après  les  recherches 
analomiques  de  M.  Balbiani,  ne  communique  pas  l'infection  aux  œufs 
d'une  femelle  saine  lors  de  l'accouplement.  Cependant,  il  est  préférable 
de  rejeter  la  descendance  d'un  mrde  corpusculeux,  parce  que  son  état 
maladif  l'expose  à  engendrer  des  produits  affaiblis  et  prédisposés  aux 
contagions.  D'après  la  pratique  générale  de  toute  l'agriculture,  on 
choisit  les  reproducteurs  dans  les  éducations  les  mieux  réussies.  On 
dispose  dans  une  chambre  peu  éclairée,  assez  fraîche,  sans  soleil,  les 
chapelets  ou  fllanes  de  cocons  choisis,  en  rangées  verticales  ;  dans  une 
chambre  à  côté,  olfrant  les  mêmes  conditions,  sont  pendues  à  des 
ficelles  horizontales  des  rangées  de  petits  morceaux  de  toile  en  rec- 
tangle d'environ  1  décimètre  de  long  sur  5  centimètres  de  large.  On 
prépare  environ  100  toiles  par  once  de  25  grammes  de  graine  à  obtenir, 
et,  au  bout  de  trois  jours,  la  ponte  étant  finie,  on  peut  retirer  et  empa- 
queter les  toiles  et  en  mettre  de  nouvelles.  Les  papillons  sont  portés 
sur  des  tables  et  s'accouplent.  De  quatre  heures  à  six  heures  du  soir, 
on  met  séparément  tous  les  couples  sur  les  petits  linges;  bientôt  on 
les  désaccouple  et  souvent  on  jette  les  mâles  sans  examen;  on  laisse  la 
femelle  opérer  sa  ponte,  puis  on  l'enferme  dans  un  petit  sac  de  mous- 
seline qu'on  attache  à  la  toile  de  ponte,  ou  bien  on  la  place  au  bas  et 
dans  un  coin  de  la  toile,  repliée  et  fermée  avec  une  épingle  ;  le  mâle 
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est  conservé  et  mis  à  côté  de  la  femelle  si  l'on  veut  un  essai  plus  com- 
plet. I-e  grainage  cellulaire  sera  encore  plus  rigoureux  si  l'on  met 
chaque  couple  clans  un  casier  formé  d'un  grand  nombre  de  cellules  de 
bois  ou  de  carton,  et  recouvrant  le  tout  d'une  toile  métallique  empê- 
chant les  papillons  de  passer  d'une  case  à  l'autre  ;  de  la  sorte  on  est 
certain  de  n'avoir  que  des  accouplements  uniques;  puis  on  porte  les 
couples  séparément  sur  les  petites  toiles,  on  désaccouple,  etc.  A  loisir, 
pendant  tout  l'hiver,  on  examine  au  microscope,  sous  250  à  300  dia- 
mètres, les  femelles  une  à  une  de  chaque  toile.  On  broie  l'insecte  dans 
un  petit  mortier,  avec  un  peu  d'eau;  on  prend,  au  bout  d'une  baguette 
de  bois  ou  de  verre,  une  faible  goutte  de  la  bouillie,  qu'on  place  sur 
le  porte-objet  du  microscope;  on  place  sur  la  goutte  une  mince  lame 
rectangulaire  de  mica,  de  manière  à  l'étaler  et  à  rendre  bien  fixe  son 
contenu  sous  le  champ  du  microscope  ;  on  compte  le  nombre  de  psoro- 
spermies  par  chaque  champ,  pi.  xcni,  fig.  3,  ou  leur  absence,  de  manière  à 
reconnaître  si  le  papillon  était  corpusculeux  et  à  quel  degré,  ou  entiè- 
rement sain.  Si  la  proportion  des  papillons  corpusculeux  pris  au  hasard 
reste  inférieure  au  dixième  dans  les  races  indigènes,  on  peut  employer 
la  graine  de  toute  la  chambrée  pour  une  éducation  industrielle  de 
Tannée  suivante,  en  rejetant,  comme  toujours,  les  sujets  chétifs  et  mal 
conformés,  et  surtout  ceux  dont  le  duvet  du  corps  est,  même  par  places 
restreintes,  noir  et  velouté,  car  on  peut  affirmer,  sans  examen,  qu'ils 
sont  corpusculeux.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  couleur  avec  un  duvet 
gris  que  présentent  parfois  des  papillons  très  sains  dans  les  races  vigou- 
reuses, et  qu'on  voit  particulièrement  chez  les  milles.  Si  la  graine  doit 
servir  à  de  petites  chambrées  pour  des  grainages  ultérieurs,  le  mieux 
est  de  rejeter  les  pontes  de  toute  femelle  corpusculeuse.  On  réunit 
toutes  les  bonnes  pontes  en  les  détachant  des  toiles  par  le  lavage;  on 
dessèche  la  graine  rapidement  à  l'air  et  on  la  conserve  dans  une 
chambre  située  au  nord,  sèche  et  aérée.  Lue  graine  étant  reconnue 
saine,  il  reste  la  question  de  la  propager  indéfiniment  exempte  de 
psorospermies  par  de  petites  éducations  dites  de  grainage,  très  lucra- 
tives pour  ceux  qui  s'y  livrent  avec  succès,  afin  d'alimenter  de  semences 
toujours  saines  les  grandes  éducations  de  l'industrie.  11  faut  avoir  soin 
de  bien  assainir  les  petites  magnaneries  où  se  feront  ces  éducations  de 
reproducteurs  :  ainsi,  laver  le  parquet  à  plusieurs  eaux,  blajichir  les 
murs  à  la  chaux,  désinfecter  pendant  vingt-quatre  heures,  toutes  ou- 
vertures closes,  à  l'aide  de  fragments  de  chlorure  de  chaux  recouvrant 
le  plancher,  aérer  la  salle,  badigeonner  les  agrès  de  sulfate  de  cuivre; 
enfin,  dans  le  cours  de  l'éducation,  enlever  les  poussièrcîs  avec  une 
éponge  humide  et  déliter  hors  de  la  magnanerie.  Ces  précautions  se- 
ront parfaitement  suffisantes  dans  les  départements  de  petite  culture. 
11  faut  y  joindre  de  nouvelles  précautions  hygiéniques  dans  les  pays  de 
grande  culture,  où  l'on  est  partout  entouré  d'éducations  plus  ou  moins 
suspectes.  Il  est  nécessaire  de  fractionner  le  plus  possible  les  éduca- 
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lions  de  ;j:rainage,  de  n'établir  leurs  magnaneries  qu';t  distance  des  lot'aux 
iiabités  où  se  font  les  éducations  ordinaires.  Invitez  par-dessus  tout  l'em- 
ploi de  personnes  qui  seraient  affectées  en  même  temps  au  soin  de 
grandes  magnaneries  industrielles,  toujours  plus  ou  moins  corpuscu- 
leuses,  et,  condition  plus  expresse  que  tout  le  reste,  dans  les  pays  de 
grande  culture  séricicole,  n'employez  que  des  graines  irréprochables, 
obtenues  par  la  méthode  du  graiiiage  cellulaire,  '.'ne  précaution  im- 
portante est  de  soustraire  les  papillons  secs  des  toiles  au\  attaques  des 
Dermestiens,  principalement  du  Dermestes  lardarius,  Linn.  II  faut, 
par  des  toiles  métalliques  serrées  garnissant  les  ouvertures  de  la  pièce 
où  l'on  conserve  les  pontes  avec  les  femelles,  empêcher  l'insecte  de 
pénétrer  au  vol.  En  outre  ce  Dermeste  dévore  aussi  très  bien  les  chry- 
salides,  non  seulement  sèches,  mais  également  vivantes. 

La  méthode  de  sélection,  .si  éminemment  rationnelle,  destinée  à  rester 
un  des  titres  de  gloire  de  M.  Pasteur,  aurait  rendu  aux  races  indigènes  de 
toute  l'Europe  leur  ancienne  vigueur  et  rétabli  la  prospérité  de  la  séri- 
ciculture, si  une  autre  affection  beaucoup  plus  redoutable,  sans  pré- 
servatif certain,  n'était  survenue.  Elle  continue  ses  ravages,  la  maladie 
psorospermique  ayant  disparu  ou  à  peu  près,  et  rien  ne  prouve  qu'on 
ne  sera  pas  vaincu  définitivement  et  réduit  pour  l'industrie  à  la  pro- 
duction séricicole  de  l'extrême  Orient.  Cette  maladie,  anciennement 
connue,  confondue  souvent  avec  d'autres,  surtout  avec  la  pébrine,  a 
été  démontrée  être  une  affection  indépendante  par  M.  Pasteur,  en  1867, 
tant  par  des  essais  précoces  que  par  des  éducations  en  avril  et  mai.  On 
la  nomme  flacherie,  morts-flats,  morts-blancs,  tripes,  nêgronc  (à  cause 
des  cadavres  noircis).  Elle  s'accompagne  habituellement  de  symptômes 
qui  avaient  été  pris  pour  des  maladies  spéciales,  comme  la  menuaille, 
les  petits,  la  maladie  des  petits,  V atrophie.  Les  Vers,  tout  en  continuant 
à  manger  et  à  muer,  deviennent  très  inégaux;  une  partie  se  rabougrit, 
garde  de  petites  dimensions  et  ne  donne  pas  de  cocons  ou  seulement  de 
très  chétifs.  Souvent  aussi  les  Vers  deviennent  arpians,  ou  harpions,  ou 
passis  ;  ils  sont  grêles  et  maigres,  tout  en  conservant  leurs  forces  mus 
culaires,  le  corps  flasque,  vidé  et  comme  huilé  par  places,  les  déjections 
liquides;  ils  s'accrochent  avec  force  par  les  couronnes  de  leurs  fausses 
pattes,  raclant  la  peau  de  la  main  si  on  les  promène  dessus,  se  déta- 
chant difficilement  des  feuilles  ou  des  brindilles  de  bruyère;  beaucoup 
après  la  mort  pendent  renversés,  retenus  par  les  fausses  pattes.  Dans 
les  nombreuses  éducations  industrielles  examinées  dans  le  Gard,  en 
18(57,  par  M.  Pasteur,  il  fut  recomui  qu'il  est  très  rare  de  rencontrer 
une  chambrée  décimée  par  la  pébrine  qui  n'ofVre  pas,  en  même  temps, 
des  Vers  llats.  On  peut  avoir  des  éducati(Mis  exclusivement  atteintes  de 
pébrine  et  d'autres,  au  contraire,  exclusivement  de  flacherie.  En  1867, 
la  pébrine  était  encore  la  maladie  la  plus  répandue,  mais  la  flacherie 
s'y  associait  déjà  pour  une  proportion  considérable,  dans  les  départe- 
ments de  grande  culture.  Dans  les  années  suivantes,  la  flacherie  prit  de 
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plus  en  plus  le  dessus  partout  où  on  élevait  des  Vers  à  soie.  Cette  affec- 
tion est  d'autant  plus  cruelle  qu'elle  frappe  le  plus  souvent  les  che- 
nilles au  moment  de  la  montée,  alors  que  toutes  les  dépenses  sont  faites 
et  que  le  magnanier  est  en  droit  d'espérer  un  bénéfice  certain.  Soit  au 
moment  de  la  montée,  soit,  plus  rarement,  à  une  époque  antérieure, 
les  Vers  deviennent  languissants,  immobiles,  ne  mangeant  plus.  La 
mort  arrive,  rapide,  foudroyante  même.  Les  cadavres  récents  ont  con- 
servé la  couleur  normale  qui  convient  à  l'ûge  du  Ver;  bientôt  ils 
deviennent  ardoisés,  pourrissent,  prennent  une  couleur  noirâtre 
(pi.  xcni,  fig.  6),  flasques  et  pareils  à  des  boyaux  vidés,  l'intérieur  de 
leur  corps  s'écoulant  en  une  sanie  brunâtre.  Une  odeur  aigre,  intense, 
due  aux  acides  gras  volatils  que  dégagent  les  Vers  malades,  se  fait 
sentir  dans  la  magnanerie.  iSous  trouvons  une  bonne  observation  de  ce 
genre  dans  une  lettre  de  notre  collègue  et  ami  M.  J.  Fallou,  qui  visi- 
tait à  Celles-les-Bains  (Ardèche),  eu  1868,  la  magnanerie  de  M.  Chal- 
vet.  L'éducation  se  composait  de  Vers  japonais,  graine  de  1867,  de  pre- 
mière génération,  qui  restèrent  beaux  et  sains,  avec  cocons  mélangés 
verts  et  blancs,  et,  d'autre  part,  de  Vers  japonais  de  1866,  qui  avaient 
bien  réussi  en  1867,  et  de  Vers  de  graine  du  pays,  de  race  superbe, 
qui  échouèrent  en  1868.  Les  Vers  de  cette  seconde  série  restèrent  très 
beaux  jusqu'à  la  troisième  mue  inclusivement.  A  la  quatrième  et  der- 
nière mue  de  l'état  de  chenille,  les  Vers  furent  lents  à  quitter  leur 
peau,  puis  refusèrent  de  manger,  devinrent  flasques  et  d'un  jaune- 
noiràtre,  sans  taches  aux  pattes  ni  à  la  région  anale,  et  moururent. 
Comme  on  élevait  côte  à  côte,  avec  la  même  feuille,  les  Vers  japonais 
beaux  et  sains  de  la  première  génération,  tandis  qu'on  dut  jeter  toute 
l'autre  série,  il  était  bien  difficile  de  placer  la  cause  de  la  maladie  dans 
la  feuille  du  mûrier,  qui  eût  dû  empoisonner  indistinctement  tous  les 
Vers.  Parfois,  et  sur  le  cadavre  seulement  des  Vers  flats,  la  peau  désor- 
ganisée se  couvre  de  petits  points  blancs  ressemblant  à  de  la  pébrine 
commençante  ;  mais  la  différence  est  nettement  établie  par  la  momifi- 
cation du  cadavre  des  pébrinés,  d'une  part,  l'absence  do  taches  sur  les 
négronés  vivants,  de  l'autre. 

Cette  maladie,  ou  du  moins  la  mort  précédée  et  suivie  de  pareils  sym- 
ptômes, se  rencontre  assez  souvent  sur  un  grand  nombre  de  nos  che- 
nilles indigènes  d'espèces  variées,  soit  dans  la  nature,  soit  élevées  chez 
des  amateurs  ;  elle  est  fréquente  dans  les  éducations  faites  dans  la  ré- 
gion de  Paris  des  Vers  à  soie  du  chêne,  Attacus  Pernyi,  0.  Mén.,  et 
Yama-maï,  G.  Mén.  Je  me  souviens  notamment  avoir  observé  de  sem- 
blables phénomènes  sur  les  chenilles  de  Bombyx  Neustria,  Linn.,  et  de 
Liparis  Chrysorrhœa,  Linn. 

De  quels  désordres  internes  s'accompagne  ce  second  fléau  de  la  séri- 
ciculture? Les  fonctions  digesliv(!s  subissent  une  altération  profonde, 
attestée  par  diverses  produc^tions  insolites  que  le  microscope  permet 
de  constater  dans  les  matières  qui  remplissent  le  canal  intestinal  des 
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Vers  morts-flats.  Ce  sont  principalement,  d'une  part,  des  Vibrions  (ana- 
logues aux  Anguillules  du  vinaii,n'e,  de  la  colle  d'amidon  aigrie,  etc.), 
d'autre  part,  un  ferment  en  chapelets  flexibles,  formés  d'un  nombre 
variable  de  grains,  sphériques  ou  subsphériques,  chacun  d'un  dia- 
mètre d'environ  un  millième  de  millimètre,  et  très  analogue  aux  fer- 
ments organisés  de  diverses  fermentations,  notamment  de  la  fermenta- 
tion acétique.  La  flacherie  est  donc  une  maladie  de  l'appareil  digestif, 
le  Ver  ne  digère  plus;  car  ce  sont  précisément  les  mêmes  organismes 
qu'on  retrouve  dans  la  décomposition  des  feuilles  de  mûrier  triturées  et 
ai)andonnéesà  elles-mêmes.  La  présence  des  Vibrions  dans  les  matières 
du  tube  digestif  est  le  signe  d'un  état  avancé  de  la  flacherie  et  s'observe 
surtout  sur  les  Vers  après  la  quatrième  mue  ou  à  la  bruyère,  trop  ma- 
lades pour  faire  leurs  cocons;  le  ferment  en  chapelets  de  grains  cor- 
respond à  un  état  bien  moins  grave  de  l'affection,  et,  quand  il  ne  s'est 
développé  que  dans  les  derniers  jours  de  la  vie  de  la  chenille,  il  per- 
met la  filature  du  cocon,  la  nymphose  et  l'éclosion  du  papillon  ;  la 
récolte  industrielle  reste  bonne,  mais  le  grainage  très  compromis,  car 
il  donnera  une  race  affaiblie,  très  prédisposée  à  la  contagion. 

Le  ferment  en  chapelets  de  grains  détermine  dans  le  tube  digestif  des 
Vers  une  fermentation  de  la  feuille  ingérée,  d'où  résultent  le  manque 
d'appétit,  l'immobilité,  la  lenteur  à  filer.  C'est  alors  que  nos  vieux  ma- 
gnaniers  brûlaient  de  l'encens,  du  thym,  des  parfums,  faisaient  des 
feux  de  flamme,  qui  élevaient  de  plusieurs  degrés  la  température  de 
la  magnanerie,  afin  de  ranimer  les  Vers.  Quand  ces  symptômes  se  sont 
montrés  à  la  fin  d'une  éducation,  quelle  que  soit  d'ailleurs  sa  réussite 
en  locons,  il  y  aurait  une  grande  imprudence  à  faire  grainer  les  papil- 
lons; l'année  suivante,  la  flacherie  décimerait  l'éducation.  Quand  on  a 
eu  la  négligence  de  ne  pas  observer  ses  Vers,  surtout  dans  les  derniers 
jours  de  leur  vie,  ce  que  doit  toujours  faire  un  magnanier  intelligent, 
ou  quand  on  reçoit  des  cocons  sans  renseignement,  il  faut  étudier  au 
microscope  le  tube  digestif  des  chrysalides,  notamment  l'estomac  et  la 
poche  cœcale,  et  voir  si  les  matières  internes  offrent  les  chapelets  de 
grains  ou  les  Vibrions.  On  peut  se  contenter  du  caractère  suivant  :  les 
matières  des  poches  cœcales  des  chrysalides  malades  sont  abondantes  et 
d'une  teinte  verdâtre  foncée,  le  méconiumdes  papillons,  au  lieu  d'être 
d'un  jaune  plus  ou  moins  orangé,  est  d'un  gris  ou  d'un  brun  noirâtre, 
et  très  tachant  pour  les  linges  qui  servent  au  grainage.  Ou  peut  en- 
core, (juand  on  veut  se  précautioimer  contre  la  flaciierie  dans  une  édu- 
cation de  grainage,  observer  si  les  Vers  n'ont  pas  extérieurement  une 
peau  rosée,  au  lieu  de  la  teinte  blafarde  de  l'état  normal. 

La  flacherie  est  très  souvent  accidentelle.  Vai  effet,  elle  provient  d'un 

trouble  dans  la  digestion,  sous  l'influence  du  ferment  en  chapelets  de 

grains  dans  la  feuille  ingérée;.  D'après  cela,  elle  peut  avoir  pour  cause 

occasioiuiclle  une  trop   grande  accumulation  des  Vers  aux  divers  âges 

l'insecte,  une  trop  forte  chaleur  lors  des  mues,  la  suppression  de  la 
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transpiration,  le  manque  d'aérage,  l'emploi  d'une  feuille  échauflee,  ou 
trop  dure,  ou  mouillée  par  le  brouillard.  M.  Pasteur  regarde  la  feuille 
des  mûriers  non  taillés  ou  des  sauvageons  comme  bien  préférable  aux 
feuilles  larges  et  épaisses  des  mûriers  taillés  chaque  année.  lies  feuilles 
durcies  par  la  chaleur  sont  aussi  d'un  emploi  funeste.  11  y  a  avantage 
à  accélérer  les  éducations,  afin  d'avoir  toujours  une  feuille  plus  jeune 
et  plus  digestive.  Les  recherches  de  M.  Raulin  ont  fait  voir  que  la  fla- 
cherie  sévit  surtout  vers  le  15  juin,  de  sorte  qu'il  importe,  avec  l'épi- 
démie actuelle,  de  commencer  les  élevages  le  plus  tôt  possible  et  de 
les  mener  rapidement,  afin  d'être  à  la  montée  à  la  fin  de  mai.  MM.  Rau- 
lin et  Duclaux  ont  aussi  constaté  une  influence  très  favorable  du  gla- 
çage des  œufs  pendant  l'hiver,  [pour  fortifier  les  races  et  les  rendre 
moins  accessibles  soit  à  l'influence  héréditaire,  soit  à  la  contagion.  C'est 
là  un  fait  général  bien  constate,  notamment  après  l'hiver  rigoureux 
de  1879-1880  ;  loin  de  tuer  les  insectes,  le  froid  les  fortifie. 

M.  Pasteur  émit  pour  la  première  fois  l'idée,  en  1868,  contrairement 
à  l'opinion  des  magnaniers,  que  la  flacherie  pouvait  être  héréditaire, 
il  résulte  de  ses  propres  expériences,  ou  de  celles  enireprises  sous  son 
influence,  soit  en  essais  précoces,  soit  en  éducations  normales,  que  des 
graines  provenant  de  parents  affaiblis  par  un  commencement  de  fla- 
cherie, rigoureusement  exemptes  de  corpuscules  par  le  procédé  du 
grainage  cellulaire,  conduisent  à  des  chambrées  complètement  enva- 
hies par  la  flacherie,  au  point  de  ne  pas  donner,  le  plus  souvent,  un 
seul  cocon.  Depuis  bien  longtemps  les  éducateurs  auraient  connais- 
sance de  cette  hérédité,  s'il  n'était  pas  de  règle  d'exclure  du  grainage 
tout  élevage  qui  a  présenté,  entre  la  quatrième  mue  et  la  montée  à  la 
bruyère,  des  Vers  languissants  ou  atteints  d'une  mortalité  plus  ou 
moins  grande.  La  maladie  des  corpuscules  peut  être  impossible  à  pré- 
voir à  l'aspect  des  Vers  à  la  montée  et  exiger  l'emploi  du  microscope; 
il  n'en  est  pas  de  même  de  la  flacherie,  toujours  reconnaissable  à 
l'aspect  extérieur  des  Vers,  de  sorte  qu'une  petite  éducation  d'essai 
bien  surveillée  indiquera  avec  certitude  si  l'on  doit  livrer  tous  les 
cocons  à  la  filature,  ou  si  .l'on  peut  se  servir  de  certains  d'entre  eux 
pour  grainer. 

Enfin,  M.  Pasteur  a  établi,  par  des  expériences  conduites  avec  une 
méthode  rigoureuse,  que  la  flacherie  est  contagieuse  et  d'un  grand 
nombre  de  manières.  Toujours  un  lot  témoin,  parfaitement  intact,  a 
servi  à  établir  que  la  maladie  des  autres  lots  est  due  à  la  cause  seule 
dont  on  veut  prouver  l'existence.  On  a  pu  contagionner  de  bien  des 
manières  dillérentes  les  Vers  à  soie  reconnus  exempts  de  pébrine  et  de 
flacherie  héréditaire  ;  ainsi  :  avec  la  poussière  d'une  magnanerie  infec- 
tée l'année  précédente  par  la  pébrine  et  la  flacharie,  cette  poussière 
tantôt  répandue  sèche  sur  les  feuilh's,  tantôt  les  imprégnant  en  sus- 
pension dans  l'eau  ;  au  moyen  des  feuilles  recouvertes  par  la  matière 
pleine  de  Vibrion»  du  canal  digestif  d'une  chenille  en  flacherie,  par 
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des  fragments  de  Ver  flat  délayés  dans  l'eau,  par  des  Vibrions  retirés 
du  tube  digestif  d'une  chenille  morte,  par  des  Vibrions  provenant  de 
feuilles  de  mûrier  fermentées.  Le  ferment  en  chapelets  de  grains 
retiré  du  canal  intestinal  provoque  aussi  la  maladie,  et  de  même  le 
contact  de  Vers  malades  placés  au  milieu  de  vers  sains.  On  trouve  dans 
le  plus  grand  nombre  des  chenilles  contagionnées  le  ferment  en  cha- 
pelets de  grains  ou  les  Vibrions,  ou  tous  deux,  et  aussi  dans  les  chrysa- 
lides. 11  résulte  de  ces  expériences  «jne  la  contagion  est  encore  plus 
facile  pour  la  tlacherie  que  pour  la  pébrine,  puisque  les  corpuscules 
ou  germes  de  la  pébrine  meurent  et  deviennent  inoffensifs  dans  un 
temps  assez  court,  tandis  que  ceux  de  la  flacherie  conservent  leur 
activité  pendant  des  années.  La  poussière  des  magnaneries  infectées 
est,  en  effet,  remplie  de  Vibrions  enkystés  qui  reprennent  vie  quand 
ils  sont  humectés. 

M.  Pasteur  a  donné  une  méthode  de  sélection,  lente  et  exigeant  des 
soins  minutieux,  il  est  vrai,  mais  qui  peut  permettre  de  régénérer  une 
race  à  l'aide  d'une  graine,  quelque  mauvaise  qu'elle  soit,  atteinte  de 
pébrine  ou  de  flacherie,  ou  de  ces  deux  maladies  réunies,  même  au 
plus  haut  degré.  Ainsi  se  trouvera  réalisé  le  désir  ardent  de  bien  des 
éducateurs,  désolés  de  voir  s'éteindre  entre  leurs  mains  des  races  re- 
marquables par  la  beauté  de  leurs  cocons,  la  force  et  la  finesse  de  leur 
soie.  Les  deux  maladies  qui  désolent  la  sériciculture  sont  à  la  fois 
héréditaires  et  contagieuses.  Supposons  que  dans  une  graine,' et  c'est  ce 
qui  arrive  toujours  dans  les  graines  suspectes,  il  y  ait  une  certaine 
fraction,  forte  ou  faible,  d'oeufs  exempts  de  psorospermies  ou  de  leurs 
germes,  ou  privés  de  la  prédisposition  héréditaire  à  la  flacherie.  Si  on 
élève  en  commun  tous  les  Vers  issus  de  cette  graine,  une  contagion 
générale  anéantira  l'éducation,  comme  si  tous  les  œufs  sans  exception 
avaient  été  infectés,  et  les  cocons,  si  quelques-uns  sont  filés,  ne  don- 
neront que  des  papillons  impropres  à  la  rej)roduction.  On  voit  que 
c'est  la  contagion  qui  achève  le  mal  commencé  par  l'hérédité.  Il  suffit 
de  séparer  ces  deux  causes  et  de  supprimer  la  première,  puis  de  faire 
un  triage  entre  les  sujets  sains  et  ceux  atteints  par  le  mal  héréditaire. 
On  y  arrive  par  le  procédé  de  l'éducation  cellulaii'e.  Avant  que  les 
Vers,  au  moment  où  ils  sortent  de  l'œuf,  aient  pu  se  nuire  les  uns  aux 
autres,  il  faut  lever  séparément  chacun  d'eux,  à  l'aide  d'un  menu  frag- 
ment de  feuille  de  mûrier  ([u'on  lui  présente  avec  une  petite  pince  jus- 
qu'à ce  qu'il  s'y  soit  attaché;  les  entomologistes  savent,  en  eifet,  qu'il 
ne  faut  jamais  toucher  les  jeunes  chenilles  avec  les  doigts.  On  place 
alors  chaque  Ver  dans  une  cellule  isolée,  formée  au  moyen  des  subdi- 
visions et  carrés  obtc^nns  dans  un  casier  de  bois  ou  de  carton,  chaque 
case  ayant  6  à  7  centimètres  de  haut  et  8  à  10  de  côté.  Comme  les 
Vers  à  soie  ont  un  remarquable  instinct  social  et  chercheraient  à  se 
réunir,  il  est  indispensable  de  couvrir  chaque  case  d'un  morceau  de 
canevas;  le  fond  du  casier  doit  être  pareillement  en  canevas,  afin  de 
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faciliter  l'aérage  des  cellules.  On  trouvera,  à  la  fin  de  cette  éducation 
cellulaire,  certains  cocons  à  chrysalides  et  à  papillons  sains,  soit  sous 
le  rapport  des  psorospermies,  soit  prives  de  ferment  en  chapelets  de 
grains.  Ils  donnent  une  graine  sure  et  intacte.  Si  l'on  craint  encore, 
malgré  tout,  quelque  influence  héréditaire,  on  recommencera  l'élevage 
cellulaire  sur  la  seconde  génération,  et  cela  pourra  servir  en  outre  de 
contrôle  pour  la  bonté  de  la  méthode.  Cette  méthode  a  donné  à 
M.  Pasteur  des  reproducteurs  parfaitement  sains,  en  partant  de  graines 
ou  corpuscnleuses,ou  atteintes  de  flacherie  et  conduisant  à  des  échecs 
complets,  en  petites  éducations  générales,  même  fort  soignées. 

Un  grand  intérêt  qui  découle  de  ces  faits,  c'est  l'influence  de  l'isole- 
ment pour  diminuer  les  ravages,  soit  de  la  pébrine,  soit  de  la  flacherie, 
en  diminuant  la  contagion.  Il  faut,  dans  les  éducations,  se  rapprocher 
le  plus  possible  des  conditions  de  l'élevage  cellulaire,  en  donnant  aux 
Vers  une  grande  surface,  surtout  dans  les  premiers  Ages,  en  raison  de 
la  lenteur  des  effets  de  la  contagion,  qui  est  bien  moins  dangereuse 
quand  elle  commence  à  s'exercer  à  la  fin  de  k  vie  de  la  larve.  Il  faut 
espacer  le  plus  possible  les  Vers  dès  leur  naissance,  étendre  la  graine 
au  lieu  de  l'accumuler  en  épaisseur;  puis,  tous  les  jours,  augmenter  la 
surface  de  l'éducation,  au  risque  d'augmenter  un  peu  la  quantité  de 
nourriture  et  l'étendue  des  locaux.  Les  éducateurs  japonais  ont  grand 
soin  de  séparer  les  Vers  le  plus  possible  et  d'empêcher  de  trop  fréquents 
contacts,  en  écartant  les  Vers  les  uns  des  autres  avec  de  petits  bâtons. 
Les  Vers  des  Japonais  n'occupent  pas  moins  de  5  mètres  carrés  au  mo- 
ment du  premier  sommeil,  pour  25  grammes  environ  de  graine;  en 
France,  nous  ne  leur  donnons  guère  que  le  cinquième  de  cette  super- 
ficie. En  outre,  comme,  dans  l'éducation  cellulaire,  les  Vers  morts  sont 
d'eux-mêmes  isolés  des  autres,  il  faut  commettre  une  personne  intelli- 
gente à  enlever  des  claies  les  Vers  morts  ou  mourants,  et,  en  général, 
tous  ceux  qui  ne  paraissent  pas  en  état  de  pouvoir  faire  leurs  cocons; 
c'est  autant  de  chances  qu'on  ôte  à  la  contagion. 

D'après  le  comte  Castellani,  on  connaît  en  Chine  toutes  les  maladies 
de  nos  Vers  à  soie,  sauf  peut-être  le  pébrine,  qui,  au  moins  il  y  a  quel- 
ques années,  n'y  avait  pas  encore  pénétré.  Il  cite,  en  outre,  la  maladie 
de  la  mouche  ou  de  la  uroi^se  mouche;  c'est  celle  que  les  Japonais  nom- 
ment mal  de  Vuji  ou  ougi  ou  oudiji,  qui  étend  aussi  ses  ravages  à  YAtta- 
cus  Yama-mai,  G.  Mén.,  objet  d'une  production  importante  de  soie  dans 
certaines  parties  du  Japon.  (1)  Cette  maladie  n'est  autre  que  la  mortalité 
des  chenilles  ou  des  chrysalides  par  les  attaques  de  divers  Hymé- 
noptères entomophages  ou  d'Entomobies  (Diptères,  Brachycères),  qui 
font  périr  les  chenilles  AxxSericaria  mori  des  éducations,  comme  toutes 

(2)  Maurice  Girard,  Nofex  relatives  au  ^uirnsite  appelé  ouji,  desirudeur  des 
]"ers  à  Soie  {Bull.  Soc.  d'Acclim.,  2''  sér.,  1870,  t.  Vil,  \>.  107,  et  A/i/t. 
Soc.  Ent.  Fr„  4'  sér.,  1870.  t.  X,  Bull.  p.  53  et  61). 
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les  chenilles  indigt''nes.  En  France,  les  Entomobies  ou  Tachinaires 
pondent  aussi  leurs  œufs  sur  les  Vers  à  soie  en  magnanerie  ;  le  cocon 
n'est  pas  moins  filé  et  on  trouve  à  l'intérieur  les  pupes  mortes  provenant 
des  larves  de  Diptères  issues  de  la  chrysalide;  elles  n'ont  pu  sortir  au 
dehors,  car  le  cocon  est  trop  soyeux  et  trop  serré  et  sans  orifice  pré- 
disposé. Je  crois  avoir  été  le  premier  à  publier  ce  fait,  que  j'ai  observé 
en  ouvrant  des  cocons  qui  ne  donnaient  pas  de  papillons  et  provenaient 
de  la  magnanerie  de  grainage  de  M.  Caillas,  à  I*assy  (Paris  actuel).  On 
ne  savait  pour  quelle  cause  des  cocons  paraissant  aussi  beaux  que  les 
autres  ne;  produisaient  pas  de  papillons,  Les  larves  des  Diptères  vivant 
à  l'intérieur,  avaient  évidemment  respecté  les  glandes  séricigônes  (1). 

Nous  ne  connaissons  que  des  indications  très  incomplètes  sur  les  es- 
pèces de  Sericaria  autres  que  S.  mûri,  Linn.  Celui-ci  paraît  originaire 
des  provinces  montueuses  de  la  Chine  septentrionale  et  il  est  probable 
que  trois  ou  quatre  prétendues  espèces,  habitant  aussi  la  Chine,  n'en 
sont  que  des  races  (.S.  Texlor,  Crœsi,  Fortunata,  etc.).  Il  y  a  six  espèces 
paraissant  réellement  bien  séparées  et  dont  la  soie  peut,  dit-on,  riva- 
liser avec  celle  du  S.  mori.  Nous  citerons  d'abord  6\  Huttoni,  Westwood, 
L'adulte  daS.  Huttoni  est  de  la  taille  des  gros  papillons  du  .S',  mori; 
le  corps,  ainsi  que  le  fond  des  ailes,  sont  d'un  gris  brunâtre,  avec  une 
fine  ligne  blanche,  à  peu  près  parallèle  au  corps,  traversant  les  deux 
ailes  ;  les  ailes  antérieures  sont  fortement  falquées  au  sommet,  avec 
une  demi-lune  d'un  brun  noir.  La  chenille  de  S.  Huttoni  a  une  très 
grosse  tête,  le  fond  d'un  gris  jaunâtre  avec  des  marbrures  brunes,  les 
pattes  écailleuses  d'un  brun  fauve,  une  double  épine  noire  sur  le  dos, 
sur  chacun  des  anneaux  6,  6,  7,  8,  9,  10,  l'anneau  11  ayant  la  corne  ty- 
pique du  genre  Sericaria  noire  et  très  recourbée  en  arrière,  et  une  corne 
noire  fourchue,  en  l'orme  de  x  minuscule,  sur  le  douzième  anneau. 
L'espèce  est  du  nord-ouest  de  l'Himalaya,  à  plus  de  2  000  mètres  d'alti- 
tude. On  a  essayé  d'élever  S.  Huttoni  en  domesticité  près  de  Cachemire  ; 
on  a  accouplé,  avec  de  grandes  dirficulté.s,  S.  mori  cf  ave2  S.  Huttoni  Ç, 
et  réciproquement,  S.  Huttoni  çf  avec  N.  mori  ^;  les  œufs  ont  été  sté- 
riles. Ln  1858  et  1859,  ont  été  continuées  des  tentatives  d'éducation; 
mais  les  sujets  sauvages  du  dehors  refusaient  de  s'accoupler  aux  sujets 
captifs,  de  sorte  que  la  nature  intraitable  de  cette  espèce  a  dû  faire 
renoncer  à  l'espoir  de  sa  domestication. 

Viennent  ensuite  ^S.  Uurs/ieldi,  de  Java,  à  chenille  inconnue  ;  .S.  Sher- 
villi,  de  l'Himalaya,  de  taille  au  moins  double  de  i>.  mori,  avec  des 
couleurs  et  dessins  complètement  ditl'érents;  S.  lienyalcnsis,  Moore,  des 
environs  de  Calcutta,  dont  la  chenille,  de  couleur  jaune-nankin,  est 
munie  sur  le  dos  de  longs  filaments  noirs;  S.  Subnotata,  Walker,  espèce 
mal  précisée,  dont  la  chenille  aurait  également  deux  rangs  d'épines.' 
/S.  relùjiosa-,  Ilelfer,  de  l'Assara,  dont  la  chenille  vit  sur  l'arbre  pipul, 

(1)  Maurice    Cirard,   Note    sur    des    Diptères    parasites  de  Sericaria   mori 
Ami.   Soc.  entom.  Fr.  ISOi,  !i'  série,  t.  IV,  p.  155). 
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scientifiquement  le  Fiaix  rcligiosa,  très  répandu  dans  l'Fnde.  C'est  le 
ver  à  soie  yore'e  de  Hell'er  (Bombyx),  le  Deu  mooga  de  Hugon,  ver  sau- 
vage à  peine  connu  des  habitants  de  l'Assam.  D'après  Hell'er,  le  thorax 
est  d'un  brun  grisâtre,  séparé  de  l'abdomen  par  une  bande  noire,  les 
ailes  supérieures  aiguës  au  sommet,  la  couleur  d'un  gris-clair  se  fon- 
çant vers  Textrémité,  une  bande  ])lanche  interrompue  le  long  du  bord 
externe,  avec  une  grande  tache  blanchâtre  au  sonmiet  ou  angle  ex- 
terne, les  ailes  inférieures  uniformément  brunes.  Le  cocon  est  formé 
de  fils  très  fins,  d'un  lustre  très  soyeux,  très  doux  au  toucher,  d'une 
soie  sinon  supérieure,  au  moins  égale  à  celle  du  .S.  mvri.  Un  petit  genre 
Ocinara,  voisin  des  Sericaria,  habite  aussi  le  continent  Indien  et  l'île 
de  Java,  et  renferme  cinq  ou  six  espèces,  qui  vivent  également  dans  les 
montagnes  sur  des  arbres  du  genre  Ficus.  Elles  filent,  paraît-il,  de 
petits  cocons  composés  d'une  très  belle  soie,  mais  qui  ne  semblent  pas 
avoir  été  encore  utilisés. 

niitiiogrnphic  des  séricnridet4.  —  Les  ouvrages  et  mémoires  sur  le 
Ver  à  soie  du  mûrier  sont  très  nombreux,  en  raison  de  l'industrie  de 
premier  ordre  à  laquelle  il  donne  naissance.  Nous  citerons  seulement 
les  principaux  et  plus  récents,  surtout  en  français  : 

Malpighi,  Traité  du  Ver  à  soie  (en  latin),  avec  fig.  Londres,  18G9  ; 
traduction  et  notes  par  E.  Maillot,  1878.  Coulet,  Montpellier,  in~/i''.  — 
Annales  de  la  Soc.  séricicole;  16  vol.  in-8",  1837  à  1851.  Bouchard-Hu- 
zard,  Paris  (parmi  ces  volumes  ;  De  la  muscardine,  par  Guérin-Méne- 
ville,  1  vol.,  18/i8,  tig.  col.).  —  Bonafous,  Traité  de  l'éducation  du  Ver 
à  soie  et  de  la  culture  du  mûrier,  etc.  Paris,  Bouchard-Huzard,  /i"  édi(. , 
1  vol.  in-8°,  avec  fig.  col.  —  Edouard  Perris,  Traité  de  la  culture  du 
mûrier,  de  l'établissement  des  magnaneries  et  de  l'éducation  des  Vers  à 
suie,  1  vol.  in-8".  Leclercq,  Mont-de-Marsan,  18/|6.  —  Robinet,  Mémoires 
sur  l'industrie  de  la  soie,  Paris,  Bouchard-Huzard,  181x5  h  1861  (mûriers, 
ventilation,  muscardine,  filature,  battage  des  cocons,  bonté  des  œufs  de 
Vers  à  soie).  —  Dandolo,  Art  d'élever  les  Vers  à  soie,  1"  édit.  (trad.  de 
l'italien),  suivi  du  tableau  d'une  magnagnerie  modèle.  Paris,  Bouchard- 
Huzard,  1861,  avec  tîg.  —  Stanislas  Julien,  Résumé  des  principaux  traités 
chinois  sur  la  culture  du  mûrier  et  l'éducation  des  Vers  â  soie.  Paris,  Bou- 
chard-Huzard, 1837,  1  vol.  in-8",  avec  pi.  —  Brunet  de  Lagrange,  Ta- 
bleaux synoptiques  :  1°  Éducation  des  Vers  à  soie  d'après  la  méthode  de 
Camille  Beauvais  et  les  procédés  de  ventilation  de  Darcet;  2"  Magna- 
gnerie salubre,  systèmes  de  ventilation  de  Darcet;  3"  Culture  et  taille 
du  mûrier.  Paris,  Bouchard-Huzard.  ■ —  L.-J.  Bouclier,  Industrie  sérici- 
cole, instruction  sur  le  tirage  de  la  soie  grège  ou  la  filature  des  cocons. 
Paris,  Bouchard-Huzard,  in-S",  1839.  —  Bourcier  et  Poortman,  Sur 
confection  de  la  soie,  Mémoire  destiné  à  réfuter  l'erreur  de  Straus- 
Durkheim  que  la  soie  existe  en  fil  et  roulée  en  écheveau  dans  le  corps 
des  chenilles  {A7m.  Soc,  séricicole,  1839,  n"  3,  et  Hevue  zool.  de  la  Soc. 
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Curièrieimc,  18Zj:2,  p.  383).  —  Robinet,  Sur  la  formation  dp  la  suie  {Revue 
zool.  de.  la  Soc.  Cuviérienne,  18i/i,  p-  27).  —  Audouiii,  Histoire  naturelle 
du  Ver  à  soie.  Paris,  dans  la  Maison  rustique.  —  Loiseleur-IJoslong- 
tliamps,  /{apport  sur  la  culture  du  mûrier  et  les  éducations  de  Vers  à  soie 
dans  les  environs  de  Paris,  en  1836  (Extrait  des  Mém.  de  laScjc.  royale  et 
centrale  d'Agric,  1837).  —  Nouvelles  considérations  sur  les  \'ers  ri  soie, 
pour  servir  à  l'histoire  de  ces  insectes  (l£xtrait  des  .In»,  de  l'Agric.  fran- 
çaise, 1838). —  De  Gasparin,  Essai  sur  l'histoire  de  l'introduction  du  Ver 
a  soie  en  Europe  :  Mémoire  sur  la  culture  du  mûrier  et  réducatiou  des 
Vers  à  soie.  Paris,  Bouchard-lluzard,  1  vol.  in-S",  18/il.  —  Buitard, 
Traité  de  la.  culture  du  mûrier  et  de  réducatiou  des  ]'ers  à  soie.  Paris, 
Boucliard-Huzard,  1  vol.  in-8°  (sans  date).  —  E.  Cornalia,  Monographia 
del  Bombice  del  Gelso  {Bombyx  mori,  Linii.).  Milan,  1856,  in-lx",  avec 
15  pi. — lluérin-Meneville,  Revue  de  sériciculture  comparée,  h  vol.  in-S". 
Paris,  1863,  I86i,  1865,  1866.  Ce  recueil  contient  de  nombreux  mé- 
moires de  son  directeur  sur  le  Ver  à  soie  du  mûrier  et  ses  maladies; 
ils  ont  été  continués,  pour  les  années  qui  suivent,  dans  la  Revue  et 
Maijasin  de  zooloijie  :  Production  de  la  soie,  situation,  maladie  et  amé- 
lioration des  races  de  Vers  à  soie.  Paris,  Bouchard-Huzard,  1857,  br.  — 
Sur  l'état  de  la  sériciculture  et  sur  les  maladies  des  Vers  à  soie  {Congrès 
scient,  de  France  à  Montpellier,  3  décembre  1868  ;  Rev.  et  Magas.  de 
zool.,  janvier  1869;  Rapport  fait  et  la  Soc.  d'Agric.  de  France  sur  la  sta- 
tion séricicole  de  Chdlons-sur-Marne,  br.  in-i",  autogr.  —  De  Quatre- 
fages,  Essai  sur  l'histoire  de  la  sériciculture  et  sur  la  maladie  actuelle  des 
Vers  à  soie  (Extrait  de  la  Revue  des  Deux-Mondes.  Paris,  Victor  Massori, 
in-12,  1860).  —  Ernest  Pariset,  Histoire  de  la  soie  ;  temps  antérieurs 
au  septième  siècle  de  l'ère  chrètienuf.  Paris,  A.  Durand,  1862;  2'  par- 
tie, du  septième  au  douzième  siècle,  id.,  1865  (cet  ouvragen'a  pas  été 
étendu  aux  époques  postérieures).  —  Maurice  Girard  ;  sur  le  Sericaria 
mori,   conférence;  bull.   Soc.   d'Acclim.,  1862,  t.  IX,  p.  903  et  1050. 

—  R.  P.  Eesson,  Histoire  de  la  soie  considérée  sous  tous  ses  rapports^ 
depuis  sa  découverte  jusqu'à  nos  jours.  Rocliel'orl,  18/i6,    1  vol.  in-8". 

—  Castellani,  Dell'  allevamento  dei  Bachi  di  Seta  in  China,  fatto  ed 
usservalo  sut  Leiogohi  da  G.  R.  Castellani.  Firenze,  typ.  Barbera, 
Blanchi  et  C",  1860,  1  vol.  in-18,  av(!c  pi.  —  Gagnât,  à  Joyeuse  (Ar- 
dèclie),  les  Vers  à  soie  en  1867,  1  vol.  in-8",  1868.  —  Léon  de  Rosny 
(traduit  par),  Traité  de  l'éducation  des  Vers  à  soie  au  Japon,  par  Sira- 
Kawade  Scndai  (Osyou).  Paris,  Imprimerie  impériale,  1868,  1  vol.  in-8". 

—  Duseigneur-Kléber,  Monographie  du  cocun  de  soie.  Lyon,  1860,  1  vol. 
gr.  in-S",  avec  28  planches  photographiques.  —  B.  .1.  Dufour,  Séricicul- 
ture simplifiée.  Lyon  et  Paris,  Eug.  Lacroix,  1868,  1  vol.  gr.  in-8'',  avec 
grav.  —  E.  Nourrigat,  Nouvelles  considérations  sur  la  nécessité  d'aug- 
menter la  production  de  la  soie  en  France  et  sur  les  causes  qui  ont  amené 
la  maladie  des  insectes  et  les  moyens  de  la  prévenir  (Extrait  de  divers  mé- 
moires  adressés   à   l'Acad.   des  se).   Montpellier,  1858,  1   \oI.  iu-/|"; 
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Mémoire  sur  la  nêricictdture  présenté  au  Congrès  de  Motitijellier.  Liinel, 
iSlU,  i  vol.  gr.  in-S".  —  Rapport  publié  par  le  ministère  de  fai/ricult. 
ducomm.',  conseils  aux  magiianiers.  Paris,  G.Masson,  1  vol.  gr.  in-S".  — 
P.  Duplat,  Sériciculture,  soie  et  soieries,  inventaire  de  1873.  L\on, Moni- 
teur des  soies,  187/|,  1  vol.  in-8°.  —  A  Gobin,  Mûriers  et  vers  à  soie. 
Paris,  Niclaus  et  C%  1875,  1  vol.  in-18,  avec  fig.  —  E.  Maillot,  Mémoires 
et  documents  sur  la  sériciculture;  station  séricicole  de  Montpellier, 
1"=  série.  Montpellier,  Tmprim.  centrale,  1  vol.  gr.  in-8'',  1S75.  — 
Kr.  de  BouUcnois,  Conseils  aux  nouveaux  éducateurs  de  Vers  à  soie. 
Paris,  Bouchard-Huzard,  1875,  3^  édit.,  1  vol.  in-8%  avec  flg.  —  A.  Ro- 
land, Traité  pratique  d'éducation  en  plein  air  sur  le  mûrier  et  en  magna- 
nerie, in-18.  Lausanne,  1873. —  L.  Roman,  Manuel  du  magnaiiier.  Paris, 
Gautliier-Villars,  1  vol.  in- 12,  1876  (cet  ouvrage  est  un  excellent  exposé 
des  méthodes  de  M.  Pasteur).  —  P.  Sirand,  Le  procédé  Pasteur  appliqué 
aux  éducations  de  1872.  Prudhomme.  Grenoble,  1873,  br.  —  M.  Dcl- 
prino,  La  nouvelle  sériciculture,  br.  in-8°,  avec  pi.,  en  français.  Acqui, 
1867;  Perte  dans  le  produit  de  la  soie  par  suite  des  défauts  des  systèmes 
usuels,  eic,  br.  in-8'',  en  français.  Acqui,  1867;  Le  peripezie  d' Italia 
et  loro  tristi  effetti,  etc.,  br.  in-S".  Acqui,  1867;  liésultat  du  nouveau 
système  de  Véducation  des  Vers  à  soie,  br.  in-8",  en  français.  Acqui,  1867. 
—  Rapport  de  la  Commission  chargée  d'observer  les  éducations  de  Vers 
à  soie  faites  selon  les  systèmes  Delprino  {Exirali  du  n"  6  du.  Journal  d'agri- 
culture, 1867).  —  M'"'  de  Pages,  née  deCorneillan,Z)!<  transport  des  cocons 
et  grailles  de  Vers  à  soie  [lîull.  Soc.  d'acclim.,  nnmcro  de  juin  1867).  — 
Nachet,  Instruction  sur  l'application  du  microscope  dans  la  production  de 
la  graine  des  Vers  à  soie.  Paris,  br.  in-S".  —  Christian  Le  Doux,  Dévi- 
dage des  cocons  de  graine  (brochure-prospectus  à  l'Exposition  de  Lyon, 
1872).  ■ —  De  ivercado  et  Trimoulet,  De  la  sériciculture  dajis  la  Gironde 
(Congrès  scient,  de  Fr.,  28^  session),  t.  IV,  br.  Bordeaux,  1863. —  A.  De- 
londre,  De  la  sériciculture  dans  la  Silésie  autrichienne  et  dans  l'empire 
austro-hongrois  {Revue  et  Magas.  de  zool.,  avril  et  mai  1870).  —  Michel 
Médawar,  Mémoire  sur  l'éducation  des  Vers  à  soie  en  Syrie,  br.  in-8". 
Beyrouth,  1873.  —  J.  Chamsin,  La  sériciculture  en  Cochinchine,  son  pré- 
sent, son  avenir.  Lyon,  Moniteur  des  soies,  br.  gr.  in-8'',  187/|.  —  La  fila- 
ture de  la  soie  dans  le  Trentin,  br.  in-8°,  pnbliée  par  la  Chambre  de 
commerce  et  d'industrie  de  Rovercto.  Rovereto,  1878.  —  V.  Audouin, 
Recherches  anatomiques  et  physiologiques  sur  la  maladie  contagieuse  qui 
attaque  les  Vers  à  soie  et  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  Muscardine  (Ann. 
scient,  nat.,  2«  série,  1837,  t.  Vllt,  p.  229-2/i5,  2  pi.)  Comptes  rendus,  Acad. 
des  se,  1836,  t.  III,  p.  82-89  ;  Expériences  sur  la  muscardine  {Ann. 
se.  nat,  2"^  série,  1838,  t.  VIII,  p.  257-270;  Comptes  rendus,  Acad.  des  se, 
1837,  t.  V,  p.  712-717);  Quelques  renuirques  sur  la  contagion  de  la  mus- 
cardine {Comptes  rendus,  Acad.  des  se,  1839,  t.  VIII,  p.  612-625).  — 
Johanys,  De  la  muscardine,  des  moyens  de  la  développer  arli/iciellenient, 
de  modifier  ou  de   détruire  les  effets  de  la  [contagion  {Ann.  se.  natur., 


SERICARIA.  6S1 

série,  Zool.,  1839,  t.  XI,  p.  65).  —  Muscardine;  mission  confiée  par 
M.  Cunin-dridaine  à  .]f.  Guérin-Méneville;  rapport  avec  planches.  — 
Ciccone,  De  la  muscardine  et  des  moyens  d'en  prévenir  les  ravages  dans 
les  magnaneries.  Paris,  veuve  Bouchard-Huzard,  1858,  1  vol.  in-8°,  avec 
fig.  —  E.  Robert,  Observations  sur  la  muscardine.  Paris,  Bouchard-Hu- 
zard, br.  in-S",  18^'2.  —  N.  .loly.  Sur  les  maladies  des  Vers  à  soie  et  sur 
ta  coloration  des  cocons  par  l'alimentation  an  moyen  du  chica  (Kxfrait  du 
Journal  d'agric.  pratique  pour  le  midi  de  la  France,  octobre  1858.  —  De 
(Juatrefages,  Etudes  sur  les  maladies  actuelles  du  Ver  à  soie.  Paris, 
Victor  Masson,  1859;  Nouvelles  recherches  faites  en  1859  sur  les  maladies 
actuelles  duVer  à  soie.  Paris,  Victor  Masson,  1860.  —  A.  Chavannes,  les 
principales  maladies  du  Ver  à  .so«>  et  leur  guérison,  br.  in-8°,  1862.  C-her- 
buliez,  Genève  et  Paris.  —  Balbiani,  Etudes  sur  la  maladie  psorosper- 
miquc  des  Vers  à  soie  (Extrait  du  Journal  d'anal,  et  de  phxjsiol.  de 
Ch.  Robin,  numéro  du  l"'  mai  1867).  —  L.  Pasteur,  Nouvelles  études  sur 
la  maladie  des  Vers  à  soie  {Comptes  rendus  Acad.  des  se,  t.  I.XIII, 
23  juillet  1866). —  G.  Brouzef,  Recherches  sur  les  maladies  des  Vers  à 
soie,  1  vol.  in-S".  .Nîmes,  1863.  —  L.  Pasteur,  Rapport  au  ministre  de 
l'agriculture  sur  la  maladie  des  Vers  a  soie  en  1865,  1866,  1867  ;  Les 
maladies  des  Vers  à  soie,  2  vol.  in-S",  avec  planches,  lithocliromies, 
photographies.  Paris,  Gauthier-Villars,  1870.  —  Maurice  Girard,  Ana- 
lyse et  compte  rendu  de  l'ouvrage  de  M.  L.  Pasteur  {Bull.  Soc.  d'acclim., 
numéros  de  mai  et  juin  1871).  —  E.Péligot,iÉ'«u(/e5  chimiques  et  physio- 
logique<<  sur  les  Vers  â  soie;  Soc.  centr.  d'agric.  de  France,  1853  {An- 
nales du  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  1865;  Etudes  sur  les  feuilles 
de  mûrier  (Bull., Soc.  des  agriculteurs  de  France,  i^''  septembre  1880, 
p.  160)  ces  deu.v  mémoires  de  M.  Péligot  sont  destinés  en  partie  à 
prouver  que  la  cause  de  la  maladie  des  Vers  à  soie  ne  consiste  pas  en 
une  prétendue  maladie  de  la  feuille  des  mûriers).  —  L.  Pasteur  et 
.1.  Raulin,  Note  sur  la  pcbrine  {Ann.  scient,  de  l'Ecole  normale,  2''  série, 
1872,  t.  I,  n"  1).  —  J.  Raulin,  Mémoire  sur  les  éducations  de  Vers  à  soie  en 
rue  du  grainage  {Bull,  des  séances  de  la  Soc.  centr.  d'agric.  de  France, 
1873)  ;  De  l'influence  propre  de  la  saison  sur  le  phénomène  de  la  jla- 
cherie  (même  Bull.,  1873).  —  Duseigneur,  La  maladie  des  Vers  à  soie, 
inventaire  de  1869,  br.  in-S".  I^yon,  1870.  —  E.  Maillot,  Rapport  sur 
l'ctablisscinent  de  production  industrielle  t/cv  graines  cellulaires  de  Vers  û 
soie,  par  M.  Susani,  à  Rancate  (province  de  Milan).  Paris,  br.  in-8" 
G.  Masson.  —  Station  séricicole  de  Montpellier,  Mémoires  et  documents 
sur  la  sériciculture,  publiés  chez  E.  Goulet,  à  Montpellier,  comprenant  : 
iblh,  Recherches  sur  la  gattine  et  la  flacherie,  par  Verson  et  Vlacovirh; 
1875,  Production  des  graines  de  Vers  à  soie,  chauffage  des  magnaneries, 
accouplement  des  papillons,  par  Corualia  ;  De  la  soie  en  Europe;  1876, 
De  l'art  d'élever  les  Vers  à  soie,  par  E.  .Maillot;  Gongrôs  séricicole 
international  de  Milan,  De  l'éclosion  des  graines  de  Vers  à  soie  par  te 
frottement,  l'électritité  et  l'iiivernation  artificielle,  par  E.   Maillot;  Mé- 
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thodes  de  sélection  pour  la  confection  des  graines  de  Vers  à  soie,  par 
E.  Maillot;  1877,  La  façon  de  faire  et  semer  la  graine  de  meuriers  et 
nourrir  les  Vers  à  soye,  etc.,  par  Barthélémy  de  Lallëmas,  nouvelle  édi- 
tion; Essai  historique  sur  Vindustrie  de  la  soie  en  France  du  temps  de 
Henri  IV,  par  Auguste  Poirson  ;  1879.  Observations  a natomico-phy Biolo- 
giques sur  les  insectes  en  général  et  en  particulier  le  Ver  à  soie  du  mûrier, 
par  le  D"^  de  P'ilippi,  trad.  de  l'italien  par  E.  Maillot;  Des  soieries  et  des 
Vers  à  soie  en  Chine,  par  le  Père  J.-B.  du  Halde.  —  Victor  RoUat, 
Méthode,  pratique  contre  les  maladies  des  Vers  à  soie,  br.  in-S".  Perpignan, 
1875.  —  Les  Congrès  séricicoles  internationaux.  Montpellier,  Stat. 
série,  br.  gr.  in-S",  187/i.  —  De  Ferry  de  la  Bellone,  Conférence  sur  la 
sériciculture  au  concours  régional  d'Avignon  de  1815.  Avignon,  br.,  4876; 
Contribution  à  Vétude  de  la  flacherie,  causes  et  traitement,  br.  in-8°.  Paris, 
A  Gouin,  et  Lyon,  Moniteur  des  soies,  1874.  —  Helfer,  Sur  les  Versa  soie 
indigènes  de  l'Inde  (trad.)  (Ann.  des  se.  nat.,  'i"  série,  Zool.,  1839,  t.  XL 
p.  llii).  —  Hugon,  Observations  sur  les  Vers  à  soie  et  les  suies  de  la  pro- 
viîiced'Assam  (trad.)  (Ariti.  des  se.  nat.,  2"  série,  Zool.,  1839,  t.  XI,  p.  155). 
Ces  deux  mémoires,  publiés  par  des  voyageurs  étrangers  à  l'entomolo- 
gie, sont  très  confus.  —  J.  0.  Westwood,  The  Cabinet  of  Oriental  Enlo- 
mology.  London,  1848;  Sericaria  Huttoni,  pi.  xii,  fig.  !\,  femelle.  — 
Thomas^  Hutton,  On  the  Reversion  and  Restoration  of  the  Silkworm, 
wich  Distinctive  Characters  of  Eighteen  species  of  Silk-producing  Bomby- 
cida;  {Trans.  Entomol.  Soc.  of  London,  1864,  3"=  série,  t.  II,  p.  295  et 
suiv.,  pi.  xix).  Cette  planche  coloriée  renferme  les  figures  des  chenilles, 
toutes  à  corne  sur  le  onziéne  anneau,  de  Trilocha  varians,  Moore, 
Bombyx  for lunatus,  Huttoni,  Bengalensis  (ce  sont  des  Sericaria),  enfin, 
Ocinara,  Walker  lactea,  Hutton,  B.  mori  ou  Ver  à  soie  du  mûrier  rede- 
venu sauvage,  ressemblant  beaucoup  à  la  race  Aqi,  moricauds,  et  une 
chenille  du  Ver  à  soie  domestique. 

Parmi  les  publications  périodiques  relatives  à  la  sériciculture,  mais 
qui  sont  principalement  industrielles  et  commerciales,  nous  devons 
citer  le  Moniteur  des  soies,  publié  à  Lyon,  et  le  Progrès  agricole  et 
industriel,  journal  spécial  de  la  sériciculture,  de  la  viticulture,  etc., 
Avignon,  directeur,  M.  Aubenas  aîné,  qui  était  précédemment  le  Progrès 
séricicole,  de  Valréas  (Vaucluse).  N'oublions  pas  la  Société  séricicole 
de  {sic)  Montpellier. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  l'étude  des  espèces  de  Lépidoptères  Hé- 
térocères  qui  produisent  des  cocons  assez  soyeux  pour  que  l'industrie 
puisse  les  utiliser  ne  conduit  pas  à  un  groupement  zoologique  naturel 
et  unique.  Les  chenilles  séricigènes  qui  méritent  le  nom  de  ]'ers  à  soie 
appartiennent  d'aliord  et  par  excellence  aux  Séricarides  dans  les  Bom- 
byciens.  Nous  retrouverons  bientôt  d'autres  auxihaires  séricigènes  dans 
des  Bombycidcs  des  genres  annexés  au  genre  Bombyx,  puis  des  espèces 
qui  méritent  le  nom  de  Vers  à  soie  auxiliaires  et  qui  appartiennent  à  la 
tribu  des  Attaciens. 
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Cette  famille  établit  un  passage  entre  les  Séricarides  et  les  Attaciens, 
en  raison  du  genre  Aglia  parmi  les  Attaciens.  Les  antennes  sont  pecti- 
nées  dans  les  deux  sexes,  la  pectination  de  la  femelle  moins  large  que 
celle  du  mâle;  spiritrompe  nulle;  pas  de  frein;  chenilles  sans  poils, 
au  moins  à  leur  état  de  développement  avancé;  chrysalides  à  cocons 
grossiers  et  presque  nuls,  formés  de  quelques  fils  soyeux. 

F..\DROiil*^,  Ochsenheimcr.  —  Antennes  contournées,  terminées  en  pointe 
obtuse,  unipectinées,  à  lamelles  rapproctiées,  peu  allongées,  même  chez  les 
mâles:  pas  de  spiritrompe;  palpes  presque  nuls,  très  velus,  à  articles  indis- 
tincts; tète  petite,  engagée  dans  un  thorax  laineux;  ailes  minces,  les  posté- 
rieurea  arrondies  et  assez  courtes,  les  antérieures  un  peu  aiguës  et  subfalquées 
au  sommet,  la  frange  des  ailes  presque  nulle  ;  abdomen  à  longs  poils.  —  Che- 
nille lisse,  sphingiforme,  se  renflant  peu  à  peu  de  la  tête  à  la  queue,  avec  une 
élévation  pyramidale  sur  le  onzième  anneau.  —  Chrysalide  chagrinée,  avec  sa 
partie  postérieure  terminée  par  une  pointe  conique  et  recourbée. 

Une  seule  espèce  de  France,  de  Belgique,  du  sud  de  l'Angleterre, 
d'Allemagne,  volant  au  soleil  avec  beaucoup  de  vivacité  dans  les  ave- 
nues des  grands  bois,  fin  mars  et  commencement  d'avril,  rare  partout, 
ÏE.  Versioolora,  Linn.,  le  Versicolure  d'Engram.,  the  Keiitish  (ilory  ; 
c'est  le  papillon  d'Europe  qui  se  rapproche  le  plus  du  Sericaria  mûri. 
Mille  environ  60  millimètres  d'envergure,  le  corps  velu,  d'un  jaune 
brun,  avec  le  devant  et  les  bords  du  thorax  blancs;  antennes  noires  ; 
ailes  supérieures  ferrugineuses,  lavées  de  blanc  par  places,  avec  deux 
lignes  noiftltres  transverses  flexueuses,  un  croissant  noirâtre  à  l'extré- 
mité de  la  cellule  discoïdale;  ailes  inférieures  d'un  jaune  roux,  avec 
une  ligne  noirâtre  très  ondulée;  quehiucs  petites  taches  brunâtres 
vers  les  bords  des  ailes  ;  femelle  pareille  au  mâle  pour  les  dessins,  les 
ailes  supérieures  d'un  ferrugineux  terne,  les  inférieures  d'un  blanc 
sale;  chenille  glabre,  à  tête  petite,  d'un  vert  brunâtre,  avec  des  lignes 
obliques  blanches  sur  le  dos,  ayant  au  repos  une  attitude  qui  rappelle 
celle  de  certains  Sphinx,  vivant  surtout  sur  le  bouleau,  aussi  sur  le 
saule,  l'aulne,  le  noisetier,  etc.,  se  chrysalide  en  juillet  et  août  à  la 
surface  de  la  terre,  dans  une  coque  très  légère,  consolidée  par  des 
brins  de  mousse  ou  de  feuilles  sèches;  la  chrysalide  passe  l'hiver. 
Les  œufs  sont  pondus  sur  les  branches,  serrés  les  uns  contre  les 
autres. 

BOMKYCIDES. 

Papillons  velus  et  lourds,  au  moins  chez  les  femelles;  antennes 
épaisses,  serrées,  fortement  bipectinées  chez  les  mâles,  parfois  fili- 
formes chez  les  femelles;  pas  de  spiritrompe  ;  pas  de  stemmates;  pas 
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de  frein;  ailes  assez  robustes  et  ibrlement  charpentées,  en  toit  au 
repos,  toujours  complet  pour  les  supérieures.  Nous  prendrons  pour 
type  de  leur  nervulation  celle  du  Bombyx  quercus  mâle  (voir  le  détail 
de  cette  nervulation  à  la  fin  de  la  tribu  des  Bombyciens,  où  nous  la 
comparons  à  celles  d'un  Chélonien  type,  Chelonia  caja).  Pattes  courtes 
et  sans  éperons  ;  abdomen  des  femelles  gros  et  peu  allongé.  Chenilles 
ordinairement  sans  tubercules,  à  seize  pattes  normales,  sans  déforma- 
tions en  appendices  prolongés,  allongées,  cylindriques,  garnies  de  poils 
variés,  parfois  drapés,  jamais  complètement  verticillés,  ordinairement 
disposés  sur  tout  le  corps,  souvent  plus   nombreux  sur  les  parties 
latérales  que  sur  le  dos,  rarement  en  aigrettes  ou  rayonnants  (Pannosœ 
de  M.  Guénée);  chrysalides  renfermées  dans  des  cocons  bien  construits, 
ou  papyracés,  ou  feutrés,  ou  soyeux,  très  rarement  enfouis  en  terre. 
Les  chenilles  sont  pour  la  plupart  arboricoles  et  polyphages;  un  petit 
nombre  vit  de  plantes  herbacées.  Un  certain  nombre  d'espèces  offrent  les 
mâles  volant  en  plein  jour  avec  rapidité,  surtout  par  le  beau  temps. 
Ces  mâles,  en  raison  de  leurs  antennes  très  pectinées,  ont  l'odorat  très 
développé  ;  ils  accourent  de  très  loin  à  la  recherche  de  la  femelle, 
même  renfermée  dans  les  appartements  au  milieu  des  villes;  les  ama- 
teurs qui  ont  une  femelle  fraîche  à  leur  disposition  s'en  servent  pour 
faire  d'abondantes  captures  de  mâles  ;  ils  suivent  dans  les  bois  la  per- 
sonne qui  a  dans  sa  poche  une  femelle  dans  une  boîte  ou  dans  une 
petite  cage  en  tilet,  et  s'accrochent  même  à  ses  vêtements.  Les  Bomby- 
cides  ne  se  posent  jamais  sur  les  fleurs;  ils  n'ont  rien  à  y  faire,  étant 
dépourvus  de  spiritrompe. 

BOilIBYV,  Linn.  —  Antennes  des  mâles  fortement  pectinées,  celles  des  femelles 
dentées  ou  même  filiformes  [B.  populi,  Linn.,  s.  g.  Pœcilocu?npu,  Steph.); 
palpes  velus,  très  courts;  thorax  très  velu,  un  peu  globuleux;  ailes  supérieures 
offrant  toujours  un  petit  point  ou  tache  discoidale,  les  quatre  ailes  eu  toit  com- 
plet au  repos,  les  inférieures  entièrement  sous  les  supérieures;  abdomen  gros, 
très  développé  chez  les  femelles,  quelquefois  pourvu  à  son  extrémité,  parti- 
culièrement chez  les  femelles,  d'un  paquet  de  poils  laineux.  —  Chenilles 
velues,  garnies  de  poils  plus  moins  serrés,  tantôt  disposés  sans  ordre  sur  tout 
le  corps,  tantôt  disposés  par  petites  toutl'es,  dépourvues  d'ai)pendices  pédi- 
formes. 

Le  genre  Bombyx,  tel  que  nous  l'adoptons,  déjà  bien  restreint  compa- 
rativement à  l'acception  de  Linnœus,  a  été  divisé  en  plusieurs  genres 
dont  nous  ferons  des  sous-genres.  Dans  le  sous-genre  Clisiommpa,  Cur- 
tis,  Stephens,les  papillons  femelles  n'ont  pas  de  bourre  anale,  les  che- 
nilles vivent  en  société  et  sont  longues,  molles,  sans  verrues,  rayées  de 
lignes  longitudinales  vivement  colorées,  se  filant  des  cocons  soyeux, 
minces  et  mous,  entremêlés  d'unis  substance  farineuse  (acide  urique). 
L'espèce  la  plus  importante,  vu  les  dégûls  qu'elle  cause,  est  le  B.  Neus- 
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Irid,  I.iiin.,  la  Livrée,  Uéaiinuir,  Geo(îr.,  Engr.,  the  Ldckcij  des  auteurs 
auglais,  ces  noms  d'après  les  bandes  colorées  de  la  chenille  comparées 
à  des  galons  de  livrée;  l'adulte,  commun  partout  en  juillet  et  août,  de 
t25  à  28  millimètres  d'envergure,  ayant  le  plus  souvent  les  ailes  d'un 
l'errugineux  plus  ou  moins  foncé,  avec  doux  lignes  blanchâtres,  trans- 
verses, un  peu  arquées  aux  supérieures,  et  une,   peu  apparente,   au 
milieu  des  inférieures;  dans  l'autre  variété  les  ailes  sont  d'un  jaune 
terne,  les  supérieures  traversées  par  deux  lignes  brunes;  dans  les  deux 
variétés  la  frange  est  blanche,  irrégulièrement  entrecoupée  de  brun, 
le  corps  de  la   couleur  des  ailes,    les   antemies  à  tige  jaunâtre  et  à 
barbes  brunes.  La  femelle  est  toujours  plus  grande  que  le  m.lle,  d'uti 
Ion  plus  terne,  avec  une  bande  médiane  d'un   brun  plus  ou  moins 
rougeàtre;   elle  pond  ses  œufs  en  spirale  régulière  et  serrée  autour 
d'une  branche,  par  quatre  ou  cinq  cents,  collés  par  une  gomme  bru- 
nâtre, très  dure  et  insoluble,  formant  lt!s  baguos  si  connues  des  horti- 
culteurs, passant  l'hiver  et  éclosant  au  printemps  ;  les  chenilles  écha])- 
pent  à  la  loi  de  Téchenillage,  car  elles  éclosent  trop  tard.  Il  faut  couper 
et  brûler   les    bagues  ;  mais,  comme  par    leur  couleur  analogue  à 
l'écorce  elles  se  dérobent  souvent  au  regard,  il  vaut  mieux  détruire  les 
chenilles  sociales,', formant  de  vrais  troupeaux,  que  trahissent  les  feuilles 
dépouillées.  En  juin,  elles  se  dispersent  et  sont  alors  bleues,  rayées  de 
noir  et  de  fauve,  avec  la  vasculaire  blanche.  Elles  sont  très  redoutables 
aux  arbres  fruitiers,  et,  en  certaines  années,  aux  arbres  forestiers.  Je 
les  ai  vues,  en  1874,  ravager  tous  les  bois  de  la  Charente.  Elles  filent  à 
la  fin  de  juin,   sous  les  corniches  des  murs,  entre  les  feuilles,   des 
cocons  clairs  et  mous,   d'une  jolie   soie  blanche,   saupoudrés  d'une 
poussière  qui  ressemble  à  de  la  fleur  de  soufre  et  que  Réaumur  com- 
pare à  de  la  poudre  à  poudrer;  B.  Castrensis,  Linn.  ;  la  Livrée  des  prés, 
Geoffr  ,  Engr.  ;  theGroiind  Lackeij,  des  régions  calcaires,  prés  et  collines 
herbues,  espèce  beaucoup  moins  commune  que  la  précédente  et  non 
nuisible,  car  la  chenille  vit  de  plantes  basses  (hélianthème,  jacée, 
euphorbe,  bruyère)  ;  à  peu  près  la  taille  de   l'espèce  précédente,  le 
dessus  de  l'abdomen  et  l'extrémité  des  antennes  brunâtres,  le  corps 
d'un  jaune  terne,  les  ailes  supérieures  du  mâle  d'un  jaune  d'ocre,  avec 
deux  lignes  médianes  transverses  ferrugineuses  et  une  bande  ferrugi- 
neuse très  indécise,  les  ailes  inférieures  d'un  brun  ferrugineux  sombre, 
avec  le  milieu   traversé  par  une  ligne  plus  claire,  la  frange  des  ailes 
jaunâtre  et  irrégulièrement  entrecoupée  de  ferrugineux.  La  femelle 
est  d'un  ferrugineux  clair  ainsi  que  le  corps  et  le  dessus  des  antennes 
jaunâtre,  une  bande  médiane  plus  foncée  sur  les  ailes,  bordée  des  deux 
côtés  par  deux  lignes  d'un  jaune  d'ocre;  elle  pond  ses  œufs  en  bracelet 
autour  des  tiges  des  graminées;  les  chenilles,  qui  éclosent  au  prin- 
temps, vivent  dans  leur  jeune  âge  sous  des  tentes  de  soie,  puis  se  dis- 
persent et  sont  solitaires  en  juin  et  au  commencement   de  juillet, 
bleues,  à  bandes  fauves  ponctuées  de  noir.  On  les  élève  avec  succès  au 
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moyen  de  l'euphorbe  lithynale,  en  ayant  soin  de  ne  mettre  qu'un  petit 
nombre  de  chenilles  ;  ces  éducations  donnent  la  chance  d'obtenir  par- 
fois l'aberration  femelle  Taraxaco'ides,  Bellier  de  la  Chavignerie,  ailes, 
corps  et  antennes  en  entier  d'un  jaune  d'ocre  très  pâle,  sans  aucune 
ligne  aux  ailes  supérieures  et  intérieures.  L'adulte  paraît  en  août.  Nous 
placerons  à  côté  des  deux  Livrées,  d'après  la  chenille  pi.  xciv,  fig.  5, 
le  B.  Pensylvanica,  Boisd.,  de  l'Amérique  du  Nord,  dont  la  chenille  est 
bleue,  avec  vasculaire  blanche  interrompue  et  lignes  longitudinales 
jaunes,  ainsi  que  les  pattes  membraneuses. 

Dans  le  sous-genre  Eriojiaster,  Germar,  les  papillons  femelles  ont  une 
bourre  abondante  à  l'extrémité  de  l'abdomen,  les  chenilles  ont  deux 
verrues  dorsales  par  anneau  et  se  iilent  des  cocons  serrés  et  consistants 
comme  un  carton,  n'ayant  que  la  dimension  rigoureusement  néces- 
saire pour  contenir  la  chrysalide.  Le  type  est  le  B.  Lancstris,  Linn.,  la 
Laineuse  du  cerisier,  Engram.,  Ihe  Small  Eggar,  32  à  35  millimètres 
chez  le  mâle,  antennes  brunes  avec  la  tige  blanchâtre  ;  corps  ferrugi- 
neux; ailes  supérieures  ferrugineuses,  avec  une  ligne  transverse 
blanche  flexueuse  et  deux  gros  points  blancs,  l'un  discoïdal,  l'autre  à 
la  base,  les  ailes  inférieures  plus  pâles,  avec  une  ligne  blanchâtre,  un 
peu  courbe;  femelle  plus  grande,  avec  l'extrémité  de  l'abdomen  noire, 
garnie  d'une  bourre  grisâtre.  Les  chenilles  vivent  en  nombreuses 
sociétés,  d'avril  à  juin,  sur  les  aubépines  et  les  prunelliers,  aussi  sur 
les  pruniers,  les  cerisiers,  les  saules,  etc.;  dans  une  tente  soyeuse  divi- 
sée en  cellules,  où  elles  se  retirent  pendant  la  forte  chaleur  du  jour. 
En  juin  et  à  toute  leur  taille,  elles  se  dispersent  pour  se  chrysalider; 
elles  sont  alors  noires,  à  sous-dorsales  jaunes  et  crénelées,  les  pattes 
membraneuses  rouges.  Elles  se  filent  des  cocons  ovales,  d'un  tissu 
serré,  jaunâtres  en  dehors^  blanchâtres  en  dedans  ;  les  adultes  ont,  le 
plus  souvent,  deux  époques  d'éclosion,  mars  et  avril,  puis  septembre 
et  octobre.  Si  on  élève  une  famille  de  ces  chenilles,  il  y  a,  d'ordinaire, 
un  certain  nombre  de  chrysalides  dont  le  papillon  ne  sort  qu'au  bout 
de  deux,  trois  ou  quatre  ans  et  même  plus.  Le  B.  Lanestris  est  très 
abondant  en  certaines  années,  et  ses  chenilles  achèvent  les  feuilles 
épargnées  par  celles  des  Neustria  et  Chrysurrhœa  ;  l'espèce  devient 
extrêmement  rare  pendant  plusieurs  années  de  suite. 

Dans  le  genre  Bombyx  propre,  syn.  ;  Lasiocampa,  Schrank,  les  papil- 
lons ont  les  quatre  ailes  semblables,  épaisses  et  velues;  les  mâles 
volent  avec  vivacité  pendant  le  jour  et  ont  les  antennes  fortement  et 
régulièrement  bipeclinées.  Les  chenilles,  qui  vivent  solitaires,  sont 
garnies  de  poils  drapés  ou  satinés  et  se  filent  des  cocons  subellipsoïdes, 
ou  consistants  et  papyracés  (IL  quercus  et  trifolii),  ou  soyeux  (B.  rubi). 
Le  B.  quercus,  Linn.,  le  Minime  à  bande,  Geoffr.,  Engram.,  ihe  Oak 
Eggar,  ayant  dans  les  deux  sexes  le  corps  et  les  antennes  de  la  couleur 
des  ailes,  50  à  55  millimètres  d'envergure  chez  le  mâh%  les  quatre 
ailes  d'un  brun  ferrugineux,  avec  une  ligne  coudée  arquée  d'un  jaune 
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fauve,  nettement  coupée  à  l'intérieur,  peu  à  peu  fondue  extérieure- 
ment dans  l'espace  terminal,  qui  est  moins  foncé  que  le  fond  des  ailes, 
un  point  blanc  cerclé  de  noirâtre  sur  le  disque  des  ailes  supérieures  ; 
femelle  beaucoup  plus  grande,  avec  le  même  point  blanc  discoïdal 
que  le  mâle,  les  ailes  d'un  jaune  paille  plus  foncé  jusqu'à  la  ligne  cou- 
dée, prenant  parfois  par  aberration  les  couleurs  du  màle  ;  il  y  a  de 
nombreuses  variétés.  Toute  la  France  et  la  Belgique,  les  adultes  en 
juillet,  le  mâle  volant  avec  rapidité  dans  la  journée,  même  dans  les 
villes,  car  l'insecte,  des  jardins  comme  des  bois,  vient  chercher  sa 
femelle  jusque  dans  les  maisons.  La  chenille  passe  l'hiver  engourdie 
sur  les  tiges  des  arbustes,  noire,  à  poils  drapés  blonds  et  sous-dorsale 
blanche,  se  chrysalide  à  la  tin  de  juin  dans  un  cocon  de  la  forme  d'un 
gland  de  chêne,  d'un  tissu  papyracé  très  serré,  gommé  et  d'un  brun 
noirâtre,  non  dévidable  ;  sur  les  arbres  et  arbustes  des  bois,  les  lilas, 
les  genùis;  B.  tri fulii,  cat.  de  Vienne,  et  var.  medicaginis,  Borckhau- 
sen,  le  petit  Minime  à  bande,  d'Engram.,  de  France,  de  Belgique  (très 
rare),  d'Angleterre,  the  Grass  Eggar,  l'adulte  en  août  et  septembre  dans 
les  cbamps  et  prairies  artificielles,  attiré  pendant  la  nuit  par  les 
lumières,  bien  moins  commun  que  B.  quercus,  plus  petit  et  de  dessin 
très  analogue,  la  même  coloration  dans  les  deux  sexes;  dans  la  var. 
medicaginis,  bien  plus  fréquente  que  le  type  aux  environs  de  Paris,  les 
ailes  supérieures  sont  d'un  brun  tanné  pâle,  avec  la  ligne  transverse 
d'un  rouge  brun  à  l'intérieur,  fondue  extérieurement,  les  ailes  infé- 
rieures d'un  brun  rouge  uni.  La  clienille  noire  et  bleue,  à  poils  fauves 
et  collier  orangé,  vit  en  mai  et  juin  sur  les  trèfles,  les  luzernes,  les 
genêts  et  aussi  les  graminées.  Elle  passe  l'hiver  très  petite,  sous  les 
plantes  basses;  elle  file,  à  la  fin  de  juin,  un  cocon  jaunâtre-de  mêmes 
forme  et  consistance  que  celui  de  quercus  ;  elle  est  délicate  à  élever  et 
donne  ordinairement,  avec  medicaginis,  (juelques  individus  du  type 
trifolii,  d'un  ferrugineux  foncé;  li.  rubi,  i-inn.;  la  Pulyphage  d'Engr., 
de  toute  la  France,  de  Belgique,  d'Angleterre  ;  tlte  Fox  Moth,  50  milli- 
mètres d'envergure  chez  le  mâle,  les  ailes  inférieures  d'un  brun  roux 
plus  intense  au  bord,  avec  deux  lignes  blanchâtres  transverses,  peu 
sinuées,  et  une  bande  flexueuse  d'atomes  grisâtres  vers  le  sommet,  les 
ailes  inférieures  de  la  couleur  des  supérieures,  avec  la  frange  blan- 
châtre ;  femelle  plus  grande,  les  ailes  supérieures  d'un  brun  grisâlre  ou 
roussâtre,  avec  les  mêmes  dessins  que  le  mâle;  les  adultes  en  mai  et  com- 
mencement de  juin,  la  femelle  restant  cachée  dans  les  herbes  ou  les 
bruyères,  le  mâle  volant  très  vite  et  très  difficile  à  capturer,  à  cause  de 
ses  nombreux  crochets,  de  trois  heures  après  midi  jusqu'au  coucher  du 
soleil,  s'abattant  parfois  brusquement  dans  les  gazons.  La  chenille  est 
noire,  d'abord  à  bandes  orangées,  plus  lard  à  poils  drapés  d'un  brun 
fauve,  sur  la  ronce,  les  trètles,  les  carex,  etc.,  d(!s  prés  et  clairières, 
dite  Vanneau  du  diable,  car  elle  se  roule  eu  cercle  dès  qu'on  la  touche; 
de  juillet  à  novembre,  passant  l'hiver  à  denii-enterrée.  Elle  est  presque 
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impossible  à  élever  ;  presque  tontes  se  dessèchent  ou  se  couvrent  d'ef- 
florescences  à.'Isaria;  on  en  réussit  parfois  quelques-unes  en  les  pla- 
çant dans  de  grandes  caisses  avec  des  plantes  basses,  non  à  l'air  libre, 
mais  dans  une  pièce  aérée,  non  chaufTée.  Dans  la  nature  beaucoup 
périssent  en  hiver,  car  les  papillons  sont  beaucoup  moins  communs 
que  les  chenilles  d'automne.  Les  amateurs  doivent  chercher  en  mars 
les  chenilles  de  B.  rubi  réveillées  qui  grimpent  sur  les  grandes  herbes 
pour  se  chaufler  au  soleil;  elles  ne  tardent  pas  à  se  chrysaiider,  sous 
les  mousses  et  les  plantes  basses,  dans  des  cocons  grisâtres,  allongés  et 
mous,  d'un  tissu  léger. 

Le  sous-genre  Crateronyx,  Duponchel,  oifre  les  palpes  courts,  velus 
et  obtus,  le  dernier  article  des  tarses  renflé,  avec  les  ongles  très  forts 
aux  pattes  antérieures  ;  l'abdomen  de  la  femelle  est  très  gros  et  velu 
seulement  entre  les  incisions  des  anneaux.  Les  chenilles  sont  obèses  et 
à  mouvements  très  lents,  de  couleur  livide  et  peu  velues,  vivant  sur 
les  Chicoracces  et  se  transformant  à  la  surface  du  sol  dans  des  cocons 
légers  environnés  de  mousse  ;  la  chrysalide  est  allongée  avec  l'extré- 
mité anale  bifide.  Nous  citerons  le  />.  dumeti,  Linn.,  la  Brune  dupissen- 
litf  d'Engr.,  de  Zi6  à  50  millimètres  dans  les  deux  sexes,  les  quatre  ailes 
d'un  ferrugineux  noirâtre  ou  brunâtre,  un  peu  luisant,  avec  des  poils 
à  la  base,  un  gros  point  sur  le  disque  d'un  jaune  fauve  et  une  bande 
sinuée  transverse  au-delà  du  milieu  de  même  couleur,  ainsi  que  la 
frange,  la  bande  transverse  plus  large  aux  ailes  inférieures,  le  corps  de 
la  couleur  des  ailes,  avec  le  thorax,  les  incisions  de  ral)doraen  et  l'anus 
d'un  jaune  fauve;  femelle  pareille,  d'un  ton  plus  clair;  adulte  en  octobre 
et  novembre,  le  rafile  volant  vivement  au  soleil  dans  les  clairières  et 
allées  de  bois.  La  chenille  est  noirâtre,  à  taches  transversales  noires, 
plus  claires  en  avant  et  poils  roux;  en  juin  sur  les  Chicoracées,  surtout 
le  pissenlit  et  la  piloselle,  difficile  à  trouver,  car  elle  se  cache;  à  cher- 
cher le  matin  dans  les  allées  cl  clairières  des  bois  sous  les  plantes,  les 
pierres,  etc.,  se  filant  un  cocon  soyeux,  brun  et  régulier,  à  demi- 
enterré.  L'espèce,  de  France,  de  Belgique  (très  rare),  manquant 
aux  îles  Britanniques,  est  toujours  rare;  c'est  un  des  plus  beaux 
Bombyx. 

Nous  rattacherons  au  genre  Bombyx  ou  à  des  genres  voisins  des 
espèces  exotiques  dont  la  soie  est  utilisée,  après  cardage,  dans  divers 
pays.  La  grande  île  de  Madagascar  paraît  riche  en  espèces  productrices 
de  soie  et  des  plus  variées.  11  peut  y  avoir  là  une  source  d'exportations 
intéressantes;  les  exigences  multiples  de  la  mode  doivent  engager  les 
fabricants  à  tenter  des  mélanges  de  soies  nouvelhîs  avec  la  soie  du 
Sericaria  mori,  le  coton  ou  la  laine,  mélanges  qui  olVriront  peut-être 
des  éloll'es  douées  de  propriétés  particulières.  On  doit  distinguer  à  Mada- 
gascar des  espèces  formant  des  cocons  isolés  et  d'autres,  comme  notre 
Processionnaire  du  chêne  {Cnethocampa  Processionea,  Linn.),  dont  les  co- 
cons sontconlenus  dans  de  grandes  bourses  de  soie  servanl^de  nid  à  des 
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colonies  de  chenilles.  Le  H.  P.  Jouen,  préfet  apostolique  de  Madagascar, 
a  signalé  deux  espèces  du  premier  groupe:  l'une  noire,  dit-il,  d'un 
décimètre  de  longueur,  est  élevée  par  les  Hovas,  en  plein  air,  sur  les 
arbres^  les  cocons,  non  dévidables,  donnent  une  soie  très  Ibrte.  Les 
Hovas  enveloppent  leurs  morts  de  qualité  de  vêtements  fabriqués  avec 
cette  soie,  et  l'on  a  trouvé  de  ces  étoffes  dans  des  tombeaux  parfaite- 
ment intacts  au  bout  de  soixante  ans.  L'autre  espèce  vit  dans  les  herbes 
et  y  fait  des  cocons  qui  donnent  une  soie  récoltée  par  les  indigènes  et 
propre  à  faire  des  tissns  légers.  11  est  très  probable,  sinon  certain,  que 
la  première  espèce  appartient  au  genre  Boroccra,  Boisduval,  et  que  c'est 
celle  qui  a  été  décrite,  sous  le  nom  de  B.  cajani,  par  le  docteur  Vinson, 
qui  faisait  partie  de  l'ambassade  française  envoyée  au  couronnement 
df  Radama  11.  dette  espèce  est  abondante  dans  la  province  d'Emyrne, 
aux  environs  de  Tananarive.  Les  cocons  recueillis  Bur  les  arbres  sont 
ouverts  et  les  chrysalides  retirées,  soit  pour  la  reproduction,  soit,  sin- 
gulier usage,  pour  l'alimentation.  Les  Malgaches,  en  effet,  mangent, 
frites  à  l'huile,  diverses  espèces  de  chenilles  blanches,  grasses  et  sans 
poils,  et  des  chrysalides,  ainsi  celles   qui   nous  occupent.  Le  docteur 
Vinson,  à  l'audience  de  réception,  vit  le  fils  du  roi,  enfant  de  dix  ans, 
en  manger  avec  grand  plaisir.  Les  indigènes  surveillent  l'accouple- 
ment des  papillons,  la  ponte,  l'éclosion  des  jeunes  chenilles.  Celles-ci 
sont  aussitôt  portées  en  plein  champ  ou  à  couvert  sous  des  hangars,  sur 
des  pieds  d'ambrevate  {Cytisus  Cajanus).  En  effet,  la  plupart  des  cocons 
sont  recueillis  à  l'état  sauvage  ;  mais  certains  propriétaires  Hovas  (les 
Hovas  forment  la  race  conquérante,  riche  et  civilisée  de  Madagascar) 
élèvent  ces  chenilles  en  liberté  dans  des  taillis  d'ambrevate  dans  la 
belle  saison  et  les  rentrent  dans  les  cases  dans  la  saison  des  pluies.  On 
fait  de  deux  à  quatre  récoltes  par  an.  Les  chenilles,  qui  atteignent 
/i5  millimètres  sont  hérissées,  de  piquants  raides  et  noirs  et  présentent, 
près  de  la  tOte,  des  houppes  rétractiles  de  fortes  épines.  Le  corps,  d'un 
brun  marron  foncé,  offre  deux  bandes  latérales  d'un  rouge  carné.  Les 
clirysalidcs  sont  grosses  et  d'un  brun  marron.   Les  papillons  diffèrent 
beaucoup  dans  les  deux  sexes.  F^e  mâle,  à  antennes  doublement  pecti- 
nées,  est  d'une  teinte  rougeûtre,  variant  du  rouge  brique  au  rouge 
cannelle;  la  femelle,  presque  moitié  plus  grande,  est  d'un  gris  perle; 
dans  les  deux  sexes,  les  ailes  supérieures  ont  deux  raies,  brunes  chez  le 
nifile,  d'un  gris  obscur  chez  la  femelle.  Les  cocons,  de  /i5  millimètres 
de  long,  d'une  l'orme  ovalaire,  d'un  gris  sale,  pleins  des  poils  des  che- 
nilles, sont  bouillis  dans  l'eau,  cardés,  filés  au  rouet.  La  soie  est  très 
solide,  et  les  étoffes  qu'on  en  fabrique  sont  d'une  agréable  nuance  d'un 
gris  clair  qui  permet  souvent  de  se  passer  de  teinture.  Au  reste,  les 
Malgaches  savent  t(!indre  cette  soie  en  rouge  avec  les  graines  du  roc(ju, 
en  jaune  avec  le  safran,  en  bleu  avec  l'indigo,  en  brun  en  enfouissant 
la  soie  dans  les  marais.  Le  docteur  Vinson  a  beaucoup  recommandé 
l'introduction  de  cette  espèce  dans  l'île  de  la  lUninidu,  où  croît  sponla- 
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nément  Fambrevate  et  où  le  ver  à  soie  du  mûrier  réussit  mal,  à  cause 
des  pluies  diluviennes  du  tropique.  Il  y  a  probablement  plusieurs 
espèces  voisines,  indiquées  vaguement  par  les  R.  P.  Jouen  et  Finaz, 
qui  vivent  sur  l'ambrevate  et  produisent  la  soie  lamba.  Il  est  à  présumer 
qu'on  doit  y  rapporter  le  Bombyx  Fleurioti,  G.  Mén.,  dont  la  coupe  des 
ailes  rappelle  plutôt  les  Lasiocampa  et  Odonestis,  mais  dont  la  chenille, 
le  cocon  et  sans  doute  la  soie  sont  très  analogues  à  ceux  du  cajani.  Le 
mâle  du  B.  Fleur ioti  e?,t  d'un  jaune  doré  assez  clair,  un  peu  plus  foncé 
aux  ailes  supérieures,  avec  une  fine  bande  grise  transverse  et  deux 
points  noirs;  la  femelle,  du  double  plus  grande,  dont  les  antennes  à 
peine  pectinées  s'atténuent  peu  à  peu  jusqu'à  l'extrémité,  est  bien  plus 
foncée,  d'un  jaune  roussûtre,  avec  une  large  bande  transverse  brune. 
La  chenille,  très  velue,  a  des  poils  urticants  et  caducs.  Les  cocons, 
filés  sous  terre,  comme  ceux  de  notre  B.  dumeti,  sont  gros  et  soyeux  et 
gris.  Les  Malgaches  les  déterrent  en  évitant  de  les  toucher  avec  les 
doigts,  de  peur  d'urtication,  les  laissent  fermenter,  les  lavent  dans  des 
lessives  bouillantes  pour  détacher  les  poils  et  décreuser,  les  cardent  et 
les  filent. 

Le  second  groupe  des  espèces  séricigènes  de  Madagascar  comprend 
des  Lépidoptères  à  bourses  soyeuses,  réceptacles  communs  de  nom- 
breuses chenilles.  Coquerel  a  décrit  les  B.  Diego  et  Radama,  ce  dernier 
donnant  une  bonne  soie  exploitée  par  les  naturels  ;  les  chenilles,  de 
môme  que  celles  du  B.  Panda,  de  Port-Natal,  découvert  par  Delegorgue, 
filant  ensemble  une  énorme  poche,  qui  atteint  de  50  centimètres  à 
1  mètre  de  hauteur  et  renferme  à  l'intérieur  les  cocons  individuels. 
Ces  poches  servent  à  tisser  des  étoffes  remarquables  par  leur  éclat  et 
leur  solidité.  C'est  peut-être  de  la  même  espèce  que  parle  le  R.  P.  Jouen, 
quand  il  signale  ces  cocons  multiples  pendants  aux  arbres  comme  des 
nids,  que  les  Malgaches  filent  au  rouet  après  les  avoir  déchirés  et 
ramollis  dans  l'eau.  Le  Mexique  présente  une  espèce  du  genre  Bombyx 
dont  les  mœurs  et  l'utilité  sont  analogues.  C'est  leB.psidii,  Salle,  ressem- 
blant pour  le  port,  la  taille  elles  couleurs  au  B.  rubi  d'Europe.  Les  che- 
nilles se  trouvent  dans  la  région  tempérée  du  Mexique,  ainsi  près  de  Cor- 
dova(État  de  la  Vera-Cruz),  par  900  mètres  d'altitude. Les  chenilles, qui 
passent  environ  huit  mois  avant  de  se  chrysalider,  vivent  sur  le  goyavier 
et  sur  une  espèce  de  chêne,  tissant  un  nid  commun  d'environ  80  centi- 
mètres de  hauteur,  d'une  blancheur  souvent  éclatante  et  dans  lequel 
chaque  chenille  se  fait  un  cocon.  On  file  an  fuseau  les  grands  ((icdns 
ou  poches  et  on  obtient  des  tissus  très  réguliers.  L'anarchie  chro- 
nique qui  règne  au  Mexique  a  empêché  l'établissement  de  filai urcs  en 
grand,  de  sorte  que  ces  bourses  soyeuses,  qui  pourraient  fournir  au 
moins  un  bon  article  d'exportation,  sont  à  peu  près  abandonnées.  A 
consulter  pour  les  Hombycides  séricigènes  :  Coquerel;  sur  deux  Bom- 
byx sérigèncs  de  Madagascar  {Atm.  Sur.  riUoiii.  Fr.,  185^,  p,  5'_>9,  et 
Bull.  Soc.  d'Acclim.,  1855,  p.  25). —  A.  Salle;  sur  le  Bombyx  psidii  el  la 
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soie  sauvage  du  Mexique  {Ann.  Soc.  entom.  Fr.,  1857,  p.  15).  —  Guéiiu- 
Méueville;  sur  un  nouveau  ver  à  soie  observé  par  M.  le  capitaine  de 
vaisseau  Fleuriot  de  [.an.nle  pendant  une  station  à  Madagascar  {Rpv.  et 
magas.  d?  zooL,  septembre  1862).  — D'  Vinson,  Note  sur  le  ver  à  soie 
del'ambrevate  {C.  R.  Acad.  des  Se,  1863,  23  mars,  p.  b^i).  —  K.  I5lan- 
chard  ;  Rapport  sur  la  communication  de  M.  le  D""  Vinson  au  sujet  du 
ver  à  soie  de  l'ambrevate  (C  R.  Acad.  des  Se,  1863,  6  avril, p.  (i20). 

Nous  représentons  (pi.  xciv,  fig.  à)  un  très  joli  petit  Rombycide  de 
Java,  le  B.  Digramma,  Boisd.,  envergure  26  millimètres,  jaune,  le  des- 
sus du  thorax  et  les  ailes  supérieures  d'un  jaune  vif,  avec  deux  lignes 
'lansverses  ondulées  blanches  et  au  sommet  deux  petits  points  noirs 
bordés  de  blanc,  les  ailes  inférieures  et  l'abdomen  sans  taches,  d'un 
jaune  plus  paie,  l'extrémité  de  l'abdomen  noinltre  en  dessus,  terminée 
par  un  épais  faisceau  de  poils  jaunes. 

l..%««lO€%MPA,  Boisd.,  syii.  Gastropacha,  Ochs.  (nom  plus  ancien,  pas  usité 
en  France). —  Antennes  médiocrement  longues,  pecUnées  dans  les  deux  sexes, 
plus  fortement  chez  les  mâles  ;  palpes  velus,  tantôt  assez  courts,  tantôt  allon- 
gés en  forme  de  bec  plus  ou  moins  prononcé,  soit  incliné,  soit  droit  et  dépas- 
sant la  tête;  thorax  très  velu,  un  peu  globuleux;  ailes  plus  ou  moins  dentelées, 
en  toit  dans  le  repos,  les  inférieures  débordant  les  supérieures;  abdomen  très 
développé,  surtout  chez  les  femelles.  —  Chenilles  allongées,  pubesceiUes  en 
dessus,  très  aplaties  en  dessons,  pourvues  de  chaque  côté  d'appendices  pédi- 
formes  qui  cachent  les  pattes  et  qui  sont  hérissés  de  poils,  et,  sur  les  premiers 
segments,  d'un  ou  deux  colliers  de  couleurs  tranchées,  ordinairement  d'un 
bleu  l'once  ou  d'un  jaune  d'or.  —  Chrysalides  dans  des  cocons  soyeux,  mous, 
allongés,  saupoudrés  à  l'intérieur  d'une  poudre  blanchâtre. 

Les  Lasiocampes  sont  des  Bombycides  de  taille  grande  ou  moyenne 
et  qui  ont  été  appelés  feuilles  mortes  par  Geoffroy  et  Engramelle  d'après 
les  particularités  suivantes  :  leurs  ailes  au  repos  ont  l'apparence  d'un 
paquet  de  feuilles  mortes,  d((  dill'ércnts  \égétaux,  par  leurs  couleurs, 
leurs  dentelures,  leur  position  relative,  les  supérieures  relevées  en  toit 
aigu,  tandis  que  les  inférieures  ne  forment  qu'un  toit  très  aplati,  de 
sorte  qu'elles  débordent  en  dessous  et  presque  horizontalement  les 
supérieures.  Les  papillons  ne  volent  qu'au  début  de  la  nuit.  Les  che- 
nilles vivent  solitaires  sur  les  arbres;  de  même  que  les  adultes,  elhis 
ont  une  faculté  de  protection  défensive  par  imitation  végétale.  Elles 
écloseiit  à  la  tin  de;  l'été  et  |)assent  l'hivtu-  sur  les  branches,  en  plein 
air,  sans  aucun  abri,  gelant  et  dégelant  alternativement  selon  la  tem- 
pérature, sans  en  ressentir  d'inconvénient.  Bien  qu'elles  ne  soient  nul- 
lement cachées,  mais  collées  à  plat  dans  leur  longueur  entre  les  fentes 
des  écorces,  il  faut  la  plus  miiuititnise  attention  pour  les  apercevoir, 
même  sur  les  rameaux  dépouillés;  car,  outre  que  leur  couleur  s'har- 
monise parfaitement  avec  l'écorce,  elles  ont  une  forme  déprimée,  sur- 
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tout  en  dessous,  sont  munies  d'appendices  charnus  pédiformes  qui 
prolongent,  de  chaque  côté,  la  surface  de  leur  dos,  en  dissimulant  par- 
faitement leurs  pattes,  et  sont  si  e.vaclement  appliquées  sur  l'écorce 
qu'elles  s"ideuti(icnt,  pour  ainsi  dire,  avec  elle  et  paraissent  une  pro- 
tubérance fortuite  de  la  branche;  elles  ne  se  déplacent  que  la  nuit 
pour  chercher  leur  nourriture.  Le  type  et  la  seule  espèce  assez  com- 
mune est  L.  Quercifolia,  Linn.,  la  Feuilh-morte  d'Engram.,  de  toute  la 
France,  d'Angleterre,  the  Oak  Lappef,  de  Belgique,  etc.,  55  millimètres 
d'envergure  chez  le  mâle,  corps  ferrugiueux,  avec  les  palpes  et  la  tige 
des  antennes  d'un  bleu  foncé,  ailes  très  dentelées,  d'un  ferrugineux 
plus  ou  moins  foncé,  avec  glacis  violet  à  l'extrémité  ,  portant  trois 
lignes  noirâtres,  transverses,  ondulées,  la  basilaire  plus  courte  aux 
ailes  inférieures,  un  point  noir  discoïdal  sur  les  supérieures  ;  femelle 
semblable,  beaucoup  plus  grande.  L'adulte  paraît  en  juillet  dans  les 
vergers  et  jardins  ;  en  Belgique,  Allemagne,  Angleterre  et  dans  le  nord 
de  la  France  est  une  variété  Alnifolia,  Ochs,  de  même  taille  et  de  môme 
port,  à  ailes  plus  obscures.  En  mai  et  juin  on  trouve  la  chenille  sur 
presque  tous  les  arbres  fruitiers  et  aussi  sur  l'aubépine,  le  prunellier, 
le  saule,  l'épine-vinette,  etc.  Elle  est  grise  ou  brune,  avec  une  caron- 
cule dirigée  en  arrière  sur  le  onzième  anneau,  et  deux  colliers  noirs  et 
d'un  bleu  sombre,  paraissant  comme  deux  espèces  d'entailles,  s'ou- 
vrant  et  se  fermant  à  la  volonté  de  l'animal,  placées  sur  les  anneaux 
deux  et  trois  et  garnies  à  l'intérieur  de  longs  poils  d'un  bleu  foncé.  Elle 
file  une  coque  feutrée,  noirâtre,  pulvérulente  et  molle,  ressemblant  à 
un  fourreau  allongé.  C'est  encore  une  ennemie  de  l'horticulture,  car 
elle  est  grosse  et  consomme  beaucoup,  mais  heureusement  n'est  pas 
très  commune  ;  elle  dépouille  les  jeunes  espaliers  et  est  difficile  à 
découvrir,  tant  elle  se  confond  avec  la  couleur  et  l'aspect  de  l'écorce; 
il  n'y  a  d'autre  moyen  de  destruction  que  la  recherche  directe.  Il  y  a 
quelques  autres  feuilles-mortes,  mais  toujours  rares;  ainsi  L.  prtmi, 
Linn.,  de  France  et  de  Belgique;  L.  Ilicifolia,  de  France,  d'Angleterre, 
de  Belgique  (très  rare);  L.  Populifolia,  cat.  de  Vienne,  et  L.  Betulifolia, 
Ochs.,  de  France  et  de  Belgique,  très  rare  dans  ce  dernier  pays  ;  L.  Su- 
berifolia,  Rambur,  du  midi  de  la  France,  très  rare  ;  aussi  d'Algérie,  en 
juin,  sur  les  chénes-lièges  des  bois  du  lac  Tonga,  du  cercle  de  La  Galle 
(H.  I>ucas). 

Dans  un  genre  voisin,  Odoneslis,  Germar,  les  papillons  diffèrent  beau- 
coup selon  le  sexe,  ont  les  palpes  très  prolongés  en  bec,  les  ailes  à  peine 
dentées.  Les  chenilles  sont  cylindriques,  sans  appendices  latéraux  et 
avec  deux  pinceaux  de  poils.  L'O.  l'utatorùi,  Linn.,  la  liuveuse  d'Iùigr., 
the  Drinker  des  Anglais,  offre  l'adulte  assez  commun  en  juillet  dans  les 
prés  marécageux;  mâle,  envergure  GO  millimètres  environ, à  ailes  supé- 
rieures brunâtres  et  un  peu  viola(;ées  au  bout,  le  milieu  d'tui  jaune 
fauve  avec  deux  lignes  transverses  ferruginouses  et  deux  points  blancs 
médians,  les  ailes  inférieures  de  la  couleur  des  supérieures,  mais  sans 
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lâches;  l'emelle  beaucoup  plus  grande,  avec  le  fond  d'un  jaune  paille 
plus  foncé  à  la  partie  postérieure  des  ailes  inférieures,  parfois  pareille 
(le  couleur  au  mCile  par  aberration;  chenille  noirâtre,  à  sous-dorsales 
jaunes  et  poils  latéraux  blancs,  eu  mai  et  juin  sur  diverses  (Iraniinécs, 
Carex,  Bromns,  Festuca,  Alopecurus ,  etc.,  se  plaisant  dans  les  lieux 
frais  et  humides,  au  bord  des  étangs  et  des  petits  ruisseaux,  à  recher- 
cher le  matin  à  la  rosée  ou  après  la  pluie,  car  elle  aime  à  grimper  sur 
les  tiges  pour  boire  les  gouttes  d'eau,  s'élève  aisément,  surtout  avec 
des  Bromus,  file  un  coton  assez  soyeux  et  allongé  d'un  brun  roussàtre, 
Nous  placerons  à  côté  0.  ou  Dendrolimus  pini,  Liim.,  the  Fine  Lappet. 
espèce  des  pins  et  aussi  des  sapins,  do  grande  taille,  de  couleur  très 
variable,  existant  en  Angleterre  et  aussi  en  Hollande,  manquant  en 
Belgique,  de  France  dans  la  Gironde,  l'Auvergne,  le  Jura,  les  Vosges, 
l'Alsace,  très  commune  dans  le  Var  et  les  Alpes-Maritimes,  sur  les 
pins  d'Alep  et  les  pins  pignons.  C'est  à  ce  genre  Odonestis,  ou  à 
un  genre  très  voisin,  que  nous  pensons  devoir  rapporter  le  Laaiocampa 
l'ruboscidea,  Boisd.,  pi.  xciv,  fig.  6,  mâle,  du  Sénégal,  35  millimètres, 
d'envergure,  à  palpes  très  avancés  en  bec,  le  corps  et  les  ailes  d'un 
brun  roussàtre,  celles-ci  avec  quelques  traces  de  fines  lignes  transver- 
sales grisâtres, 

DRÉPANLILIDES  ou  PLATYPTÉRYGIDES. 

La  petite  famille  qui  comprend  les  genres  Platypteryx  et  Cilix  a  des 
adultes  ressemblant  aux  Phaléniens,  à  la  suite  desquels  les  place  le 
catalogue  de  British  Muséum.  Ce  sont  des  papillons  petits,  peu  velus,  à 
corps  grêle  et  court,  à  ailes  relativement  larges  et  faible,  l'angle  exteriu; 
des  supérieures  souvent  très  prolongé  et  recourbé  en  arrière  ou  falqué, 
en  façon  de  lame  de  serpette.  La  tête  est  large,  aplatie  sur  le  vertex, 
les  yeux  écartés,  les  palpes  très  petits,  presque  coniques,  la  spiritrompe 
courte  et  membraneuse,  quand  elle  existe,  les  antennes  pectinées  dans 
les  mâles,  ciliées  ou  filiformes  dans  les  femelles.  Les  papillons  volent 
très  bien  pendant  le  jour,  mais  sont  paresseux,  quoique  légers.  La  con- 
figurai ion  des  chenilles  empêche  complètement  de  ranger  cette  familhi 
dans  les  Phaléniens;  elles  sont  fréquemment  garnies  de  petites  aspé- 
rités, mais  jamais  de  poils  touffus,  et  n'ont  que  quatorze  pattes,  la  paire 
de  pattes  anales  étant  remplacée  par  une  pointe  ou  queue  relevée, 
simple  ou  bifide,  qui  termine  le  dernier  anneau  (Cuspidatœ  de  M.  Guenéc). 
Au  moins  pour  les  espèces  d'Europe,  ces  chenilles  vivent  sur  les  arbres 
forestiers  (ît  suhisscuil  la  nymphose  dans  un  cocon  à  claire-voie,  fixé 
dans  le  pli  d'une  feuille  à  demi  roulée;  les  chrysalides  sont  recouvertes 
d'une  poussière  blanchâtre  ou  bleuâtre.  Les  espèces  ne  sont  jamais 
très  communes. 

PLATVPTKRl'X,  Laspoyros  (fin  partie  syn.  :  Drf.pana,  Sclirank).  —  Antennes 
pectinées  dans  le  mâle,  dentées  ou  ciliées  dans  la  femelle;  spiritrompe  courte, 
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membraneuse,  à  filets  disjoints;  un  frein;  ailes  étendues  horizontalement  dans 
le  repos,  les  inférieures  à  peine  cachées  par  les  supérieures,  dont  le  sommet 
est  aigu  et  courbé  en  faucille. 

Les  deux  espèces  les  plus  répandues  en  France,  en  Angleterre,  en 
Belgique,  sont  :  P.  Binaria,  Hufnagel,  syn.  :  Hamula,  cat.  de  Vienne, 
la  Serpette,  Devillers,  V Hameçon,  Engram.,  the  Oak  Hooktip,  25  à  28  mil- 
limètres d'envergure,  l'angle  apical  peu  aigu,  en  faucille  peu  recourbée, 
les  quatre  ailes  d'un  jaune  fauve,  parfois  brunâtre,  avec  deux  lignes 
jaunes,  entre  lesquelles  on  voit  deux  points  d'un  noir  bleuâtre;  tète, 
antennes  et  corps  de  la  couleur  des  ailes;  femelle  beaucoup  plus  grande, 
d'un  fauve  pâle,  les  lignes  transverses  souvent  peu  prononcées;  adulte 
en  juin  sur  les  lisières  des  bois  et  les  buissons;  chenille  testacée,à  man- 
teau plus  clair,  à  pointe  anale  très  longue  et  à  double  épine  sur  le  troi- 
sième anneau;  en  septembre  sur  le  chêne.  D'après  M.  Millière,  l'espèce 
n'est  pas  rare  en  mai  dans  les  forets  de  chênes  verts  des  Alpes-Mari- 
times, sur  lesquels  vit  la  chenille  en  mars  et  avril,  après  avoir  passé 
l'hiver  très  petite  dans  une  gerçure  d'écorce  ;  P.  Falcatariu,  Lin.,  syn.  : 
Falcula,  cat.  de  V.,  la  Phalène  faucille,  de  Geer,  la  Faulx,  Devillers, 
the  Pebhle  Hooktip,  30  à  33  millimètres  chez  le  mâle,  les  quatre  ailes 
d'un  jaune  feuille-morte  avec  cinq  lignes  brunes  ondulées,  une  raie 
ferrugineuse  oblique  le  long  du  bord  externe,  une  tache  et  des  points 
bruns  sur  le  disque,  le  sommet  des  ailes  supérieures  aigu  et  très  re- 
courbé, ombré  de  noir  bleuAtre;  femelle  pareille,  plus  grande,  parfois 
blanchâtre;  adulte  en  mai  et  juin,  puis  en  juillet  et  août,  dans  les  bois 
humides,  les  prés  et  lieux  ombragés;  chenille  verte,  à  manteau  d'un 
gris  vineux  et  tubercules  roussâtres,  en  mai,  puis  en  septembre  et 
octobre  sur  l'aulne,  aussi  sur  le  bouleau,  le  tremble,  le  saule.  Nous 
représentons,  pi.  xci,  iig.  9  :  papillon,  9  a;  chenille,  9  b;  chrysalide, 
une  espèce  de  l'Amérique  du  Nord,  P.  globulariœ,  Boisd.,  à  ailes  supé- 
rieures peu  falquées,  d'un  jaune  cannelle  piqueté  de  ferrugineux,  avec 
des  bandes  transverses  ferrugineuses,  quatre  aux  premières  ailes,  une 
aux  secondes,  le  bord  externe  tacheté  de  brun. 

Le  genre  Cilix  Leach  ne  ressemble  au  précédent  que  par  la  che- 
nille, les  papillons  ayant  les  ailes  arrondies,  non  falquées,  pas  de  spiri- 
trompe,  pas  de  frein,  les  ailes  au  repos  en  toit  très  aigu,  de  sorte  que 
l'insecte  paraît  comprimé.  Une  seule  espèce,  assez  commune  dans  toute 
la  France,  en  Belgique,  en  Angleterre,  C.  spinula,  cat.  de  V.,  syn.  : 
Compressa,  Fabr.,  la  Verddtre,  Devillers,  the  Chinese  Character,  les  deux 
sexes  pareils,  22  millimètres  d'envergure  (un  peu  plus  pour  la  femelle); 
ailes  supérieures  blanches,  avec  double  rangée  de  lunules  marginales 
d'un  gris  bhuiàtre,  une  lach(^  brune  bordée  de  fauve  au  milieu  du  bord 
interne  et  surmontée  d'une  aulre  tache  grise  s'avançani  obliquement 
jusqu'au  milieu  de  l'aile,  et  sur  laquelle  les  nervures  dessinent  en 
blanc  une  sorte  de  pclile  branche  épineuse  (spinula)  ou  des  caractères 
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chinois;  ailes  inférieures  dun  blanc  sale,  bordées  de  gris  bleuâtre  au 
bout;  antennes,  tête  et  corps  de  la  couleur  des  ailes;  vole  au  crépus- 
cule dans  les  allées  des  bois,  le  long  des  haies,  dans  les  jardins,  en 
avril  et  mai,  puis  en  juillet  et  août  ;  chenille  d'un  gris  violàtre,  à  épines 
inégales  et  à  pointe  anale  longue,  sur  le  prunellier  cl  sur  l'aubépine, 
eu  juin  et  juillet,  puis  en  septembre,  passant  l'hiver  après  avoir  atteint 
sa  troisième  mue. 

NOTODOMIDES. 

Cette  famille  correspond,  au  moins  en  grande  partie,  aux  Pseudo- 
Bombyces  de  Latreille,  certains  genres  se  rapprochant  des  iNocluéliens. 
L'aspect  des  adultes  n'a  rien  d'anormal  :  ce  sont  des  papillons  ro- 
bustes, à  thorax  plus  souvent  squameux  que  velu,  tantôt  uni,  tantôt 
huppé  ou  crête;  les  antennes  sont  pectinées,  plumeuses  ou  dentées 
dans  les  mâles,  simples  ou  filiformes  chez  les  femelles,  les  palpes  de 
forme  et  de  grandeur  diverses;  il  y  a  en  général  une  spiritronipe  peu 
développée  et  un  frein  ;  les  ailes  épaisses  et  oblongues,  en  toit  dans  le 
repos,  et  le  vol  est  exclusivement  nocturne.  Les  chenilles  ont  au  con- 
traire souvent  des  formes  anormales;  elles  sont  du  type  des  chenilles  à 
seize  pattes,  mais  avec  des  déformations  de  certaines  paires.  Souvent 
elles  portent  le  dernier  anneau  relevé  et  ne  sappuyant  pas  sur  les 
pattes  anales  quand  celles-ci  existent  (Erectœ  de  M.  Guenée);  ces 
pattes  anales  peuvent  être  transformées  en  filets  impropres  à  la  marche, 
les  pattes  écailleuses  sont  parfois  très  allongées;  enfin  les  chenilles 
peuvent  porter  des  épines  ou  des  protubérances  sur  certains  anneaux. 
Elles  vivent  le  plus  souvent  sur  les  arbres  et  se  chrysalident,  soit  dans 
la  terre,  soit  dans  des  cocons  soyeux  attachés  aux  feuilles, soit  enfin  dans 
des  coques  dures,  formées  de  débris  ligneux,  assemblées  par  une  gomme 
tenace,  incrustées  dans  les  crevasses  des  écorces,  couvertes  de  frag- 
ments de  lichens  on  de  mousses  qui  les  rendent  pareilles  à  la  substance 
môme  de  l'écorce.  Les  Pseudo-Bombyx  exotiques  sont  très  nombreux 
et  variés,  et  abondent  en  espèces  de  formes  bizarres,  surtout  à  l'état 
de  chenilles  :  c'est  l'Inde  et  l'Australie  qui  otfrent  les  espèces  les  plus 
remarquables.  Nous  diviserons,  avec  Dupttnchel,  cette  famille  en  trois 
groupes  :  les  Dicranurides  ou  Queues-fourchues,  les  Noiodontides 
propres  (dos  denté)  et  les  Pygérides.  On  ne  trouve  ces  insectes 
adultes  qu'assez  accidentellement;  le  mieux  est  la  recherche  des  che- 
nilles. 

Chez  les  Dicraïuirides,  le  corps  est  gros  et  velu,  les  ailes  supérieures 
longues,  assez  étroites,  à  sommet  plus  ou  moins  aigu,  les  inlérieures 
courtes  et  arrondies.  Les  chenilles  qui  vivent  sur  les  arbres  sont  glabres, 
avec  le  segment  anal  diversement  modifié,  soit  par  un  double  appen- 
dice rétractile,  soit  relevé  eu  croupion.  Elles  subissent  la  nymphose, 
soit  en  terre,  soit  dans  des  coques  dures  et  ligneuses. 
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l>i€R.%:%l'nA,  Lalr.  (syu.  :  Hari'via,  Oclis.;  Gerura,  Schrynk).  —  Antennes 
peclinces  ou  plumeuses  jusqu'au  bout,  les  barbes  plus  longues  chez  les  mâles, 
la  pointe  se  recourbant  dans  les  deux  sexes  après  la  dessiccation;  lùte  sur- 
montée d'une  touffe  bifide  de  poils  entourant  la  base  des  antennes;  spiritronipc 
peu  visible,  composée  de  deux  petits  filets  membraneux  disjoints;  palpes  courts 
et  velus;  ailes  supérieures  longues,  à  sommet  assez  aigu,  les  inférieures  courtes 
et  arrondies;  corps,  cuisses  et  jambes  très  velus,  une  seule  paire  d'éperons  aux 
jambes  postérieures.  —  Chenilles  à  peau  fine  et  lisse,  les  pattes  anales  trans- 
formées en  appendices  rétraclilcs.  —  Chrysalides  courtes,  dans  des  coiiucs 
ligneuses  dures. 

Les  papillons  du  genre  Dicranura  ont  les  antennes  garnies  de  lames 
jusqu'à  l'extrémité  dans  les  deux  sexes,  les  ailes  supérieures  chargées 
de  dessins  fortement  dentés,  avec  une  aréole  au  bout  de  la  cellule  dis- 
coïdale,  les  inférieures  bordées  de  points.  Les  chenilles  n'ont  que  ([ua- 
torze  pattes,  comme  celles  des  Drépanulides;  dans  le  repos,  elles  ren- 
trent leur  tête  sous  le  premier  amneau,  comme  sous  un  capuchon,  et 
relèvent  la  partie  postérieure  de  leur  corps  terminée  par  deux  appen- 
dices fistuleux  et  cornés,  assez  longs,  divergents  et  dirigés  en  haut; 
chacun  renferme  un  fin  filet  charnu  et  rétractile,  de  couleur  jaune  ou 
orangée,  et  la  chenille  les  fait  sortir  à  volontés,  dès  qu'elle  est  inquiclée 
par  le  contact  d'un  corps  étranger,  et  les  porte  rapidement  en  les  agi- 
tant sur  l'endroit  menacé,  ainsi  sur  les  points  de  son  corps  où  les  ento- 
mophages  veulent  pondre,  sans  cependant  les  en  empocher  toujours; 
ces  chenilles  sont  vertes,  avec  une  sorte  de  manteau  d'une  autre  cou- 
leur interrompu  sur  le  quatrième  anneau,  qui  porte  une  éminence; 
elles  fixent  aux  écorces  des  arbres  des  coques  formées  d'un  mélange  de 
rognures  de  bois  ou  d'écorce  et  d'une  gomme  très  consistante.  L'espèce 
la  plus  répandue  en  France,  en  Angleterre,  en  Belgique,  est  D.  Vinuiuy 
Linn.,  la  Queue-fourchue,  Geoff.,  Engr.,  the  Puss  Moth.  55  à  60  milli- 
mètres d'envergure,  corps  d'un  blanc  grisâtre;  antennes  avec  la  tige 
blanche  et  les  barbes  brunes;  thorax  avec  six  points  noirs  sur  deux 
lignes  longitudinales;  ailes  supérieures  blanches  à  la  base  avec  une 
ligne  de  points  noirs  et  une  bande  transverse  cendrée,  sinuée  sur  les 
côtés  et  bordée  de  noir,  le  reste  de  l'aile  d'un  gris  blanchâtre,  avec 
deux  lignes  noirâtres  transverses  très  anguleuses  et  des  points  noirs 
marginaux;  ailes  inférieures  un  peu  transparentes,  d'un  gris  bhiu- 
châtrc,  avec  la  frange  blanche  et  des  points  noirs  le  long  du  bord  jios- 
térieur;  abdomen  avec  cinq  raies  noires  sur  chaque  côté  et  une  ligne 
de  chevrons  noirs  sur  le  dos;  femelle  pareille,  mais  partout  d'un  gris 
plus  foncé  ;  adulte  de  la  fin  d'avril  au  milieu  de  juin  dans  tous  les  lieux 
piailles  do  saules  et  de  peupliers;  chenille  verte,  â  manteau  vineux 
liordé  de  blanc,  sur  les  peupliers  et  l(!s  saules  en  août,  seidenilire  et 
octobre,  lixant  une  coque  très  dure  et  ti'ès  gommée  entre!  les  ri(k's  des 
écorces  et  souvent  très  près  de  terre,  très  adhérente,  fort  dinicile  à  dé- 
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couvrir,  car  elle  est  recouverte  de  petits  copeaux  ou  de  morcciinx  de 
liclieii  mâché.  Une  espèce  moins  commune  est  D.  Furcula,  Liiui.,  la 
pi-tile  Queue-fourchue  d'Engr.,  the  Kitten,  envergure,  38àZiO  millimètres, 
les  deux  sexes  pareils,  le  thorax  noirâtre  avec  un  collier  blanchâtre  et 
deux  lignes  transverses  orangées,  les  ailes  supérieures  d'un  gris  de 
perle,  avec  ])ande  d'un  giis  noirâtre  bordée  de  noir  et  d'orangé,  et  des 
points  noirs  marginaux  précédant  la  frange;  ailes  inférieures  d'un 
blanc  grisâtre,  avec  un  petit  arc  central  noirâtre,  une  bande  postérieure 
obscure  et  des  points  marginaux  noirs;  chenille  verte  à  manteau  ferru- 
gineux bordé  de  jaune,  sur  les  peupliers,  les  trembles,  et  surtout  sur  le 
saule  marsaull,  en  juin  et  juillet,  puis  en  septembre  et  octobre,  tilant 
entre  les  rides  des  écorces  une  coque  très  dure,  très  gommée,  avec 
débris  de  bois  ou  lichens,  dans  laquelle  la  future  chrysalide  hi\ernera. 
Nous  représentons  une  espèce  très  voisine,  D.  Borealis,  Boisd.,  pi.  xi:i, 
lig.  5,  femelle,  5  a:  chenille  sur  branche  de  saule,  de  l'Amérique  du 
Nord  :  ce  n'est  probablement  qu'une  race  américaine  de  D.  Furcula. 
Viennent  ensuite  des  genres  dont  les  adultes  n'ont  rien  de  r(!mar- 
quable  :  ce  sont  en  effet  des  papillons  à  fond  grisâtre,  avec  des- 
sins noirâtres;  les  chenilles,  au  contraire,  sont  très  singulières,  (les 
genres  ne  contiennent  chacun  qu'une  espèce,  toujours  rare  en  France, 
moins  rare  en  Allemagne.  Ainsi  le  genre  Ilybocainpa,  Lederer, 
présente  le  très  rare  H.  Milhauseri,  Fabr.,  syn.  :  Teirifîca,  cat.  de 
Vieime,  le  Draijon  d'Kngr,,  manquant  aux  îles  Britanniques;  le  pa- 
pillon, qui  paraît  en  mai  et  juin  dans  les  forêts  de  chênes,  a  les  antennes 
pectinées  dans  les  deux  sexes,  avec  l'extrémité  brusquement  filiforme, 
les  ailes  sans  aréole  au  bout  de  la  cellule  discoïdale,  ni  points  termi- 
naux. La  chenille,  qui  vit  en  août  et  septembre  sur  le  chône,est  verte, 
avec  des  épines  dorsales  et  une  tache  latérale  carnée;  elle  n'a  plus  les 
filets  anaux  ni  la  tète  rétractile,  mais  tient  la  tète  et  le  dernier  anneau 
relevés  dans  une  attitude  menaçante.  A  partir  du  quatrième  anneau 
jus(}u'au  huitième,  sont  une  rangée  d'épines  courbées  en  arrière,  lu 
première,  sur  l'anneau  li,  beaucoup  plus  longue  et  fourchue,  le  der- 
nier aiuieau  relevé,  formant  une  sorte  de  croupion  que  termine  une 
pointe  aiguë.  On  s'explique  par  cet  aspect  les  épithètes  de  Fabricius  et 
d'iMigramelle,  d'autant  plus  que  cette  chenille  s('  sert  très  bien  de  ses 
robustes  mandibules  pour  mordre  la  main  qui  la  saisit.  Elle  colli;  sur 
l'écorce  du  chêne,  ou  parfois  du  hêtre,  une  coque  ligneuse  si  épaisse 
et  si  dure  qu'on  a  peine  à  la  détacher.  Ces  coques  sont  souvent  percées 
par  les  Pics,  très  friands  de  la  chrysalide,  ce  qui  explique  peut-être  la 
grande  rareté  de  l'espèce.  Il  faut  rechercher  ces  coques  sur  les  troncs 
en  octobre  et  novembre,  et  enlever  tout  le  morceau  d'écorce  qui  porle 
la  coque,  qu'on  aura  soin  d'humecter  de  temps  en  temps,  surtout  à 
ré[(i)que  lie  Téclosion.  I.e  genre  Staiiropm,  Germar,  a  une  des  plus 
étranges  chenilles  qu'on  puisse  voir.  La  seconde  et  la  troisième  paire 
de  ses  pattes  écailleuses  sont  d'une  longueur  démesurée  et  articulées 
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comme  despaltes  d'adultes;  les  anneaux  sont  séparés  par  de  profondes 
incisions,  de  quatre  à  neuf,  surmontés  chacun  d'une  bosse  triangulaire 
terminée  en  crochet,  les  deux  derniers  renflés  en  croupion  que  ter- 
minent les  pattes  anales  modifiées  en  deux  queues  fistuleuses  cornées 
mm  rétractiles;  au  repos,  la  chenille  redresse  ses  deux  extrémités,  en 
laissant  pendre  ses  longues  pattes,  et  cette  attitude  explique  le  nom 
de  l'Écureuil  donné  à  l'espèce  par  Engramelle.  C'est  le  S.  fagi,  Linn.> 
the  Lobster  Moth,  des  bois  en  mai  et  juin,  le  papillon  ayant  les  antennes 
pectinées  chez  le  mâle,  sauf  à  l'extrémité,  filiformes  chez  la  femelle, 
l'abdomen  très  long,  velu  et  crèté  sur  le  dos,  les  ailes  supérieures  très 
épaisses  à  franges  fournies,  et,  çà  et  là,  des  écailles  ou  poils  relevés,  les 
ailes  inférieures  très  opaques;  la  chenille  testacée,  à  traits  obliques  et 
deux  points  noirs  latéraux,  vit  en  juillet,  août,  septembre,  principale- 
ment sur  le  chêne  et  sur  le  hêtre,  aussi  sur  le  bouleau,  le  noisetier, 
l'aulne,  le  prunier,  le  tilleul  et  le  sumac  ;  la  chrysalide  est  contenue 
dans  un  cocon  soyeux  assez   léger,  placé  entre  les  feuilles.  Enfin,  le 
genre  Urupus,  Boisduval,  offre  encore  d'autres  déformations  de  la  che- 
nille; celte  chenille  à  peau  lisse  porte,  sur  le  quatrième  anneau,  un 
tubercule  conique.  Les  pattes  anales  sont  fort  longues,  écailleuses,  ayant 
à  l'extrémité   une   partie  molle,   entièrement  rétractile,  portant  une 
demi-couronne  de  crochets.  Elle  se  trouve  en  juin  et  juillet  sur  l'orme, 
et  se  nymphose  en  terre,  sans  faire  de  vraie  coque;  on  trouve  facile- 
ment la  chrysalide  en  grattant  la  terre  à  quelques  centimètres  au  pied 
des  ormeaux.  Le  papillon  a  les  antennes  très  longues,  pectinées  chez  le 
mâle,  avec  le  tiers  terminal  filiforme,  celles  de  la  femelle  légèrement 
dentées,  paraissant  filiformes  à  la  vue  simple,  la  spiritrompe  épaisse  et 
assez  longue,  les  palpes  courts,  très  velus,  comprimés,  le  thorax  large 
et  très  velu,  les  ailes  supérieures  étroites  et  presque  lancéolées;  c'est 
VU.  ulmi,  cat.  de  Vienne,  éclosant  en  mai,  assez  répandu  en  Autriche 
et  en  France,  dans  le  Languedoc  ;  trouvé  aussi  dans  le  Lot  et  le  Cantal 
(Maurice  Sand).  Nous  placerons  ici  le  geuve  Astcroscopus,  Boisd.,syn.  : 
l'etasia,  Steph.,  à  antennes  très  allongées,  deux  fois  aussi  longues  que 
le  thorax,  pectinées  dans  le  mâle,  filiformes  chez  la  femelle,  le  corps 
épais  et  velu,  les  ailes  sans  dent,  les  chenilles  molles,  vertes,  à  lignes 
claires,  à  onzième  anneau  relevé  en  bosse,  formant  des  cocons  enfoncés 
en  terre.  Ex.  :  A.  Cassinia,  cat.  de  Vienne,  à  ailes  antérieures  grises 
avec  quelques  lignes  noires,  ayant  vers  leur  bord  postérieur  une  ligne 
pâle  anguleuse,  les  ailes  postérieures  d'un  gris  pàlc;  chenille  verte, 
semi-transparente,  à  lignes  jaunes,  en  mai  et  juin  sur  l'orme  et  le  chêne  ; 
pas  très  rare,  difficile  à  élever;  l'adulte  en  octobre  et  novembre  et  en 
mars  et  avril  pour  quelques  sujets  qui  ont  hiverné,  boulevards  et  lieux 
plantés  d'ormes,  près  de  Paris,  dans  la  plaine  Saint-Uenis;  Allemagne, 
France,  Belgique,  Angleterre,  the  Spraivkr. 

Les  Notodontides  propres  ont  le  corselet  souvent  squameux,  uni  ou 
crété,  les  antennes  plumeuses  ou  dentelées  dans  les  mâles,  filiformes 
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on  général  dans  les  femelles,  la  spiritrompe  nulle  ou  rudimentaire,  les 
ailes  on  toit  dans  le  repos,  les  supérieures  ayant  souvent  un  lobe  den- 
li l'orme  ou  une  crête  de  poils  au  milieu  du  bord  interne.  Les  chenilles 
ont  seize  pattes,  sont  glabres  ou  parsemées  de  quelques  poils  rares, 
parfois  gibbeuses  sur  les  anneaux  intermédiaires  et  sur  le  onzième. 
Elles  vivent  sur  les  arbres  cl  se  métamorphosent  le  plus  souvent  en 
terre,  parfois  dans  des  cocons  attachés  aux  feuilles  ou  aux  branches.  Il 
faut  rechercher  les  chenilles  en  battant  en  automne  leurs  arbres  de 
prédilection,  chênes,  peupliers,  saules,  aulnes  et  bouleaux,  car  on  ne 
trouve  les  adultes  qu'assez  rarement. 

.liOTOIIO\T.%,  Oclisenlieinier.  —  Antennes  des  mâles  pectinées,  mais  non  jus- 
qu'au sommet,  tUil'ormes  chez  les  l'emelles;  spiritrompe  nulle;  palpes  grêles  et 
velus;  thorax  uni,  avec  d'étroits  ptérygcides,  séparés  par  un  grand  intervalle; 
ailes  entières,  à  frange  plus  ou  moins  dentelée,  les  supérieures  ayant  au  bord 
interne  une  dent  relevée  sur  le  dos  quand  l'insecte  a  les  ailes  au  repos,  abdomen 
long.  —  Chenilles  glabres,  ayant  pour  la  plupart  des  bosses  pyramidales  sur  le 
pénultième  anneau  et  sur  plusieurs  anneaux  intermédiaires. 

Les  chenilles  des  Notodontes  sont  remarquables  par  leur  forme  bi- 
zarre. Les  anneaux  intermédiaires,  au  nombre  de  deux  ou  trois  à  partir 
du  quatrième,  sont  surmontés  chacun  d'une  bosse  plus  ou  moins  pro- 
noncée, et  le  onzième  est  toujours  relevé  en  pyramide.  Pendant  le 
repos  elles  ne  s'appuient  que  sur  les  quatre  pattes  du  milieu,  parce 
qu'alors  elles  relèvent  les  deux  extrémités  de  leur  corps,  en  tenant  leur 
tète  renversée  en  arrière.  Ces  postures,  qui  rappellent  le  genre  Hybo- 
canipa,  nous  expliquent  les  noms  spécitiques  de  Zic-zag  et  de  Torva, 
et  les  bosses  prononcées  de  certaines  de  ces  chenilles  les  dénominations 
vulgaires  de  dromadaire  et  de  chameau  données  par  les  anciens  ama- 
teurs. Le  type  et  l'espèce  la  plus  fréquente,  de  toute  la  France,  de 
Belgique,  d'Angleterre,  est  le  N.  Zic-zag,  Linn.,  le  Bois-veiné,  Geoifr., 
Kngr.,  the  Pebble  Prominent,  pi.  xcii,  fig.  3,  femelle,  dont  les  couleurs 
et  le  dessin  rappellent  les  veines  des  bois  d'ornement;  ,'58  millimètres 
d'envergure,  antennes  d'un  brun  jaunâtre  ;  corps  d'un  gris  jaunâtre,  les 
ptérygodes  bordés  de  noir;  ailes  supérieures  d'un  jaune  chamois,  avec 
des  lignes  ferrugineuses  transverses  et  de  fines  lignes  blanches  très 
ondulées  et  une  demi-lune  brune,  bordée  d'un  croissant  noir,  convexe 
du  côté  du  corps,  la  dent  du  bord  interne  noire,  coupée  par  un  trait 
blanc  jaunâtre,  que  surmonte  une  raie  longitudinale  ferrugineuse; 
ailes  inférieures  blanchutres,  avec  le  bord  abdominal  lavé  de  brunâtre, 
et  une  bande  transverse  plus  claire,  au-delà  du  milieu  du  disque; 
femelle  pareille  de  taille  et  de  dessin,  mais  d'un  ton  plus  foncé  que  le 
mâle,  surtout  aux  ailes  inférieures  ;  chenille  lilas,  à  partie  postérieure 
renflée  et  à  trois  bosses  dorsales,  en  juin  et  juillet,  puis  en  septembre 
et  octobre,  sur  les  peupliers,  les  saules,  les  aulnes  et  les  chênes,  se 
(uii,\r,ij.  ni.  —  29 
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chrysalidant  entre  les  feuilles  dans  un  cocon  assez  léger;  adulte  en  mai 
et  juin,  puis  en  août  et  septembre. 

Le  genre  Notodonta,  de  l'auteur  allemand,  a  été  dédoublé  en  plu- 
sieurs genres,  qui  sont  réellement  des  sous-genres.  Chez  les  Leiocampa, 
Stephens,  les  papillons  ont  l'abdomen  très  long,  la  tête  presque  cachée 
sous  le  thorax,  toutes  les  ailes  triangulaires,  prolongées  à.  un  angle  et 
un  peu  dentées,  la  dent  du  bord  interne  étant  très  faible;  ils  ressem- 
blent aux  Cucullia  (.Noctuéliens) ;  les  chenilles  sont  longues,  lisses,  lui- 
santes, à  onzième  anneau  seul  relevé  en  bosse;   exemple  :  L.  Dictœa, 
Linn.;  la  Porcelaine,  Engr.,  the  Sivalloiv  Promineiit,  les  ailes  antérieures 
brunâtres,  avec  un  large  espace  longitudinal  blanc  et  une  tache  noire 
àl'angle  anal,  espèce  assez  commune  en  mai  et  en  août  sur  les  bouleaux  et 
sur  les  peupliers  des  prés  et  des  routes;  chenille  verte  ou  carnée,  très 
luisante,  en  juin,  puis  en  septembre  et  octobre,  se  chrysalide  en  terre. 
Dans  les  Lophopteryx,  Sieijh.,  les  papillons  ontles  antennes  simplement 
dentées  dans  les  deux  sexes,  le  thorax  hérissé  et  relevé  en  crête,  la  spi- 
ritrompe  presque  nulle,  les  ailes  dentées,  avec  la  dent  du  bord  interne 
bien  développée,  ces  ailes  relevées  en  crête  au  repos  ;  chenilles  fusi- 
formes,  luisantes,  à  pattes  postérieures  très  courtes,  le  onzième  anneau 
relevé  et  surmonté  d'un  tubercule  bifide  et  poilu  ;  ex.  :  L.  Camvlina, 
Linn.,  laCréte  de  Coq,  Engram.,  d'après  la  forme  de  l'insecte  parfait  au 
repos,  the  Coœcomb  Prominent  ;  envergure  35  à  /lO  millimètres,  les  ailes 
antérieures  d'un  jaune  brunâtre,  avec  une  ligne  longitudinale  à  la  base 
et  deux  bandes  obliques  vers  l'extrémité  d'un  ferrugineux  foncé,  les 
postérieures  d'un  jaune  grisâtre,  avec  une  ligne  plus  pâle  divisant  une 
tache  noire,  assez  commun  sur  les  haies  et  dans  les  bois  en  mai  et  en 
juin,  puis  en  août,  souvent  appliqué  contre  le  tronc  des  arbres,  se  pre- 
nant facilement,  ainsi  que  sa  chenille,  en  battant  les  arbres  avec  la 
mailloche;  chenille  verte  ou  rose,  à  stigmatale  jaune,  coupée  de  points 
rouges,  sur  le  chêne,  l'orme,  etc.,  en  juin,  puis  en  septembre  et  oc- 
tobre, se  nymphose  en  terre.  Les  papillons  ont  les  palpes  démesuré- 
ment longs  dans  le  genre  Pterostoma.   Germar,   les  antennes  pectinées 
dans  les  deux  sexes,  la  spiritrompe  nulle,  l'abdomen  très  long  cl  four- 
chu chez  les  mâles  par  deux  faisceaux  de  poils  divergents,  les  ailes 
supérieures   fortement  dentelées    et   ayant  une   large  dent  au  bord 
interne;  les  chenilles  sont  fusiformes,  raides,  granulées,  à  dos  aplati. 
L'unique  espèce,  de  France,  de  Belgique,  d'Angleterre,  est  le  /'.  Palpina, 
Linn.,  le  Museau  d'Engr.,  the  Pale  Prominent;  envergure,  /|()  à  Z|5  milli- 
mètres, le  thorax  crête,  les  ailes  antérieures  d'un  gris  jaunâtre,  avec  les 
deux  nervures  mouchetées  de  noirâtre  et  deux  rangées  transversales 
de  petits  points  blancs  séparés  par  une  bande  obscure,  les  inférieures 
d'un  gris  pâle  uniforme,  assez   commun  partout  en  avril  et  mai,  puis 
en  juillet  et  août,  dans  les  prés  et  bois  et  sur  les  arbres  d'aveinie;  chc- 
nille  d'un  vert  blanchâtre,  à  double  ligne  dorsale  élevée,  en  juin,  puis 
en  septembre  et  octobre,  sur  le  saule,  le  peuplier,  le  tremble,  quel- 
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quefois  le  tilleul,  se  chrysalide  en  terre  dans  un  cocon  mou  et  blan- 
cliàtre.  Le  genre  Ptilophora,  Steph.,  a  pour  unique  espèce  le  P.  Piu- 
migera,  cat.  de  Vienne,  the  Plumed  Piominent,  les  antennes  très 
phimeuses,  comme  des  panaches  et  deux  fois  aussi  longues  que  le  thorax 
chez  le  mAle,  monilitbrraes  chez  la  femelle,  la  spiritrompe  nulle,  la  tète 
hérissée  de  longs  poils  parmi  lesquels  il  est  impossible  de  distinguer 
les  palpes,  sïls  existent,  le  thorax  très  velu,  l'ahdomen  assez  court,  les 
ailes  étroites,  un  peu  transparentes,  le  bord  interne  des  supérieunis 
sans  dent,  mais  garni  dune  longue  frange,  ces  ailes  d'un  ferrugineux 
jaunâtre,  avec  deux  lignes  médianes  ondulées,  d'un  jaune  pâle,  les 
ailes  inférieures  d'un  gris  rougeàtre.  Ce  papillon  a  assez  l'aspect  des 
Phaléniens  du  genre  Fidonia:  il  éclot  en  octobre  et  novembre,  sur  les 
haies  et  dans  les  bois  (Suisse,  Angleterre,  Allemagne,  Alsace  et  Lor- 
raine), par  places  dans  le  centre  de  la  France  (Eure-et-Loir,  Indre,  Cher, 
Auvergne);  chenille  verte,  à  deux  lignes  blanches  dorsales  écartées,  en 
main  et  juin,  surtout  sur  l'érable,  aussi  sur  le  bouleau;  on  la  trouve  en 
battant  les  buissons  d'érable  qui  bordent  les  chemins  creux  du  Perche 
(Guenée). 

Les  Pygérides  {Diloba,  Pygœra,  Clostera)  ont  la  tète  retirée  sous  le 
corselet,  qui  est  convexe  et  robuste,  les  antennes  pectinées  ou  créne- 
lées chez  les  mâles,  dentées  ou  filiformes  chez  les  femelles,  la  spiri- 
trompe rudimentaire  ou  très  peu  développée,  le  thorax  court  et  velu, 
les  ailes  en  toit  arrondi,  dépassé  par  l'abdomen  dans  le  repos,  cet 
abdomen  terminé  par  un  bouquet  de  poils  carré  ou  bifide  ;  les  che- 
nilles ne  sont  jamais  fusiformes,  à  pattes  anales  courtes,  mais  jamais 
absentes,  velues,  la  plupart  avec  des  tubercules  piligères,  quelques- 
unes  ayant  en  outre  des  mamelons  charims  garnis  de  poils,  la  nym- 
phose ayant  lieu  en  terre  ou  dans  des  cocons  placés  entre  les  feuilles 
des  arbres. 

Un  genre  faisant  le  passage  entre  les  Notodontides  propres  et  les 
Pygérides  est  celui  des  Diloha,  Boisd.  Le  papillon  a  les  antennes  très 
pectinées  jusqu'au  sommet  dans  les  mâles,  finement  crénelées  au  côté 
interne  ou  subfiliformes  chez  la  femelle,  la  spiritrompe  nulle,  les 
palpes  grêles,  hérissés  de  longs  poils,  avec  le  dernier  article  nu  et 
cylindrique,  le  thorax  lisse,  les  ailes  supérieures  assez  larges  et  sans 
dent  au  bord  interne,  l'abdomen  de  la  femelle  terminé  par  une  bourre 
écailleuse;  chenille  épaisse,  cylindrique,  à  points  saillants,  mais  sans 
autre  élévation;  chrysalide  pruiueuse,  courte  et  terminée  carrément. 
Une  seule  espèce,  D.  Cœrulpocephala,  Linn.,  le  Double  Oméga,  Geoft'r., 
Engr.,  le  Bombyx  Tête-bleue,  Oliv.,  the  Figure-of-Eight  Mothdes  Anglais  ; 
37  millimètres  d'envergure  dans  les  deux  sexes,  tête  et  antennes  grises, 
thorax  très  velu,  d'un  gris  bleuâtre,  avec  sa  partie  antérieure  d'un 
biuu  ferrugineux,  ailes  supérieures  d'un  gris  bruniître,  deux  lignes 
médianes  noires  sinueuses  et  deux  taches  obliques  jaunâlros  imitant 
deux  <■>  ou  deux  8  réunis;  ailes  inférieures  d'un  gris  cendré,  avec  une 
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bande  plus  obscure  dans  son  milieu  et  une  tache  noire  à  l'angle  anal  ; 
femelle  semblable;  espèce  commune  partout,  jardins,  haies,  bois; 
adulte  en  septembre  et  octobre  ;  chenille  paresseuse,  courte  et  cylin- 
drique, garnie  de  points  tuberculeux  surmontés  chacun  d'un  petit  poil 
court,  d'un  gris  bleu,  à  bandes  citron  et  points  noirs,  en  mai  sur  l'au- 
bépine et  sur  le  prunellier  et  aussi  sur  tous  les  arbres  fruitiers,  auxquels 
elle  cause  souvent  des  dégâts  notables,  car  elle  est  vorace  et  très  grosse 
relativement  au  papillon  ;  mais  comme  elle  n'est  pas  velue,  les  oiseaux 
en  font  une  assez  grande  consommation.  Cette  espèce  est  le  seul  Noto- 
dontide  réellement  nuisible. 

PYG^lt.'t,  Ochs.,  syn.  :  Phaleha,  Hubn.  — •  Antennes  longues,  plutôt  crénelées 
que  pectinées  dans  les  mâles,  simples  ou  filiformes  chez  les  femelles,  leur  article 
basilaire  environne  d'un  faisceau  de  poils  en  forme  d'oreille  ;  spiritrompe  rudi- 
mentaire,  composée  de  deux  filets  membraneux  disjoints  ;  palpes  courts,  obtus, 
réunis,  squameux;  thorax  épais,  arrondi,  laineux,  à  ptérygodes  très  rétrécis; 
ailes  supérieures  oblongues,  à  écailles  luisantes  ;  abdomen  très  long  et  cylin- 
droïïie.  Chenilles  longues,  subcylindriques,  molles,  demi-velues  et  rayées  longi- 
tudinalement,  avec  la  tête  forte  et  globuleuse. 

Les  Pygères  ont  des  chenilles  qui  vivent  sur  did'érents  arbres,    en 
familles  dans  leur  jeune  Age,  et  se  séparent  en  grandissant;  elles  se 
chrysalident  en  terre  sans  former  de  cocons.  Le  type  très  répandu  en 
Europe  est  le  P.  Biicephala,  Linn.,  la  Lunulée,  Geolfr.,   Engr.,  \e  Porte- 
Écu  jaune,  Godart,  the  Buff-tip,  grande  et  belle  espèce  ;  mâle  55  milli- 
mètres d'envergure,  antennes  d'un  brun  jaunâtre;  thorax  d'un  gris 
argenté  avec  toute  la  partie  antérieure  d'un  jaune  paille,  les  ptérygodes 
bordés  d'une  double  ligne  ferrugineuse  ;  ailes  supérieures  légèrement 
dentées,  d'un  gris  argenté  avec  trois  lignes  longitudinales  noires,  et  au 
sommet  une  grande  tache  subelliptique  d'un  jaune  d'ocre  pâle  maculée 
de  brun  clair,  une  tache  centrale  blanchâtre  avec  un  peu  de  brun,  le 
bord  terminal  longé  par  une  double  ligne  ferrugineuse  et  liséré  de  blanc 
aux  dentelures;  ailes  inférieures  d'un  blanc  jaunâtre  luisant,  avec  la 
partie  abdominale  mêlée  de  grisâtre  ;  abdomen  d'un  jaune  d'ocre  sale 
avec  une  ligne  de  points  noirâtres  de  chaque  côté;  adulte  en  mai  et 
juin  dans  les  bois,  les  prés,  les  jardins  ;  chenille  jaune,  à  lignes  et 
bandes  noires  ponctuées  et  interrompues  et  poils  blancs,  sur  beaucoup 
d'arbres  en  septembre  et  octobre,  surtout  les  chênes,  très  abondante 
dans  le  nord  de  la  France  sur  les  saules,  les  aulnes,  les  ormes,  et  qui  les 
fait  parfois  périr  en  les  dépouillant  complètement  de  leurs  feuilles  (calai. 
Foucart);  s'élève  aisément  avec  le  saule  (catal.  Le  Hoi).  Dans  la  bordure 
méditerranéenne  de  la  France,  cette  espèce  est  remplacée  par  une  très 
voisine,  P.  Bucephaloïdes,  Ochs.  ;  la  chenille  aux  mêmes  époques  sur 
les  Qucrcus  ilex  et  suber  et  sur  VArbutus  unedo.  Vn  genre  voisin  est  celui 
des  Clostera,  Hotfmansegg.  Les  papillons  ont  les  antennes  courtes,  con- 
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tournées,  garnies  de  lamelles  dans  les  deux  sexes,  plus  grandes  chez  es 
mâles,  la  spiritrompe  très  courte  et  très  grêle,  mais  visible,  les  palpes 
épais,  sans  articles  distincts,  plus  squameux  que  velus,  débordant  peu 
le  chaperon,  le  thorax  crête,  avec  une  bande  médiane  brun,  d'où  le 
nom  général  de  Chocolate-tip,  que  les  amateurs  anglais  donnent  aux 
Clostera,  les  ailes  courtes,  dépassées  par  l'abdomen  qui  se  relève  en 
queue  quand  elles  le  recouvrent  en  partie  dans  l'étal  de  repos  (les 
Haussp-qtieues  de  de  (iéer),  cet  abdomen  terminé  par  une  brosse  de  poils 
dans  les  deux  sexes,  bifurqué  chez  les  mAles.  Les  chenilles  sont  courtes, 
avec  la  tête  assez  forte,  chargées  de  tubercules  hérissés  de  poils,  ayant 
en  outre  des  ôminences  charnues  et  munies  de  poils  sur  les  quatrième 
et  onzième  anneaux.  Elles  ont  deux  générations  par  an  et  vivent  sur 
les  arbres,  solitaires  dans  le  pli  d'une  feuille  qu'elles  roulent  autour 
d'elles,  changeant  de  demeure  à  mesure  qu'elles  dévorent  les  parois 
de  leur  retraite  et  restant  toujours  parfaitement  cachées;  de  là  sans 
doute  les  dénominations  monacales  données  à  certaines  espèces  (Ana- 
choreta,  Reclusa)  ;  elles  se  chrysalident  dans  des  cocons  lâches  ou  à 
claire-voie,  entre  les  feuilles.  Il  y  en  a  en  France,  en  Allemagne  et  en 
Belgique  quatre  espèces  :  C.  Reclusa,  cat.  de  Vienne,  la  Hausse-queue 
brune,  C.  CurtuLa,  Linn.;  la  Hausse-queue  blanche,  C.  Anachoreta,  cat.  de 
Vienne;  la  Hausse-queue  fourchue,  Engr.,  enfin  C.  Anastomosis,  Linn.,  la 
Hausse-queue  grise,  cette  dernière  espèce  manquant  aux  îles  Britan- 
niques, très  commune  par  places  en  certaines  années,  ainsi  près  de 
Paris  et  près  de  Nangis,  dans  Seine-et-Marne  (J.  Fallou),  mais  ordinai- 
rement rare  et  ne  se  rencontrant  que  de  loin  en  loin.  Les  espèces  les 
plus  fréquentes  sont  les  C.  Reclusa  et  Curtula,  des  prés,  des  oseraies, 
sur  les  saules,  les  peupliers,  etc.  ;  adultes  en  mai,  puis  en  juillet  et 
août;  chenilles  en  mai  et  juin,  puis  en  août,  septembre,  octobre.  C.  Re- 
clusa, la  plus  petite  espèce  du  genre,  est  d'un  gris  lilas,  avec  trois  lignes 
blanchâtres,  transverses,  ondulées  aux  ailes  supérieures  et  un  trait 
blanchâtre  dans  l'espace  médian,  l'extrémité  de  l'abdomen  noirâtre; 
chenille  roussâtre,  avec  une  bande  latérale  et  les  deux  tubercules  dor- 
saux d'un  brun  foncé;  C.  Curtula  est  d'un  gris  rougeàtre,  avec  trois 
lignes  transverses  blanchâtres,  dont  la  postérieure  suivie  d'une  grande 
tache  apicale  ferrugineuse,  l'extrémité  de  l'abdomen  d'un  brun  ferru- 
gineux; chenille  grise,  à  trapézoïdaux  orangés  et  deux  verrues  noires. 
Il  y  a  en  Europe  une  cinquième  espèce  de  Clostera,  C.  Timon,  Hubner, 
de  Moravie  et  de  Russie,  et  qui  est  une  des  grandes  raretés  des  collec- 
tions des  amateurs. 

Latreille  avait  établi  [Glassif.  du  R.  anim.  en  fam.  natur.,  1825,  Zi7il) 
un  genre  Sericaria  qui  n'a  pas  été  conservé  dans  cette  acception  et  se 
rapportait  à  des  espèces  appartenant  à  nos  Pyga-ra  et  Clostera  (voir  plus 
haut,  p.  386). 
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NYCTÉOLIDES. 

Cette  petite  famille  est  d'une  place  fort  difficile.  Les  entomologistes 
de  France  l'ont  rangée  longtemps  dans  les  Tortriciens,  dont  elle  se  rap- 
proche par  les  formes  des  adultes  et  dont  certaines  chenilles  (genre 
Earias,  Hubn.)  vivent  dans  les  feuilles  roulées,  comme  de  véritables 
Tordeuses.  M.  Guenée  en  forme  la  tribu  des  Tortriciformos:  Les  auteurs 
allemands,  d'après  Herrich-Schccffer,  les  rangent  dans  les  Bombyciens, 
en  considérant  les  caractères  des  chenilles  et  la  taille  des  adultes,  attei- 
gnant parfois  la  dimension  moyenne  et  qu'on  ne  peut  guère  mettre 
dans  les  Microlépidoptères.  Les  espèces  d'Iiuiope  sont  peu  nombreuses 
et  ont  le  plus  souvent  les  ailes  supérieures  ornées  d'une  très  belle  cou- 
leur vert  tendre  ;  elles  n'habitent  que  les  bois  et  ne  volent  que  la  nuit. 
Les  antennes  sont  filiformes  dans  les  deux  sexes  des  genres  européens; 
ce  caractère  n'est  pas  général.  Ainsi  elles  sont  pectinées  dans  des  genres 
exotiques,  comme  le  genre  Rosema,  de  l'Amérique  méridionale,  et  dont 
-Stoll  nous  a  fait  connaître  les  chenilles,  dont  une  vit  sur  l'ananas,  et  qui 
ont  beaucoup  de  rapport  avec  les  nôtres.  La  spiritrompe  est  grêle  et 
plus  ou  moins  longue,  les  palpes  sont  visibles,  droits  et  écartés,  les  ailes 
lisses,  non  échancrées,  les  supérieures  terminées  presque  carrément 
et  plus  ou  moins  arquées  à  l'origine.  Les  chenilles  sont  nues  et  molles, 
à  pattes  anales  prolongées,  mais  servant  à  la  marche  ;  en  général,  ces 
chenilles,  un  peu  renflées  dans  le  milieu,  s'amincissent  insensiblement 
jusqu'à  l'anus,  dont  le  clapet  très  aplati  se  trouve  débordé  par  les  der- 
nières pattes,  figurant  d'après  leur  divergence  une  nageoire  caudale; 
d'où  le  nom  que  leur  donne  Héaumur  :  chenilles  à  forme  de  poissori.  Les 
chrysalides  sont  obtuses,  à  peau  mince,  renfermées  dans  des  coques 
d'un  tissu  parcheminé,  toujours  collées  sur  le  revers  d'une  feuille  et 
en  forme  de  nacelle  renversée  {Cymbidœ,  A.  Guenée,  famille  compre- 
nant tous  les  genres  européens). 

HYLOPHlIiA,  Hubner.  —  Antennes  filiformes,  robustes  ;  tête  petite,  enfoncée 
dans  le  thorax;  spiritrompe  grêle  et  assez  longue;  palpes  ayant  les  deux  pre- 
miers articles  velus  ou  squameux,  le  troisième  nu  et  cylindrique;  thorax  très 
large  et  velu;  ailes  supérieures  aiguës,  mais  non  coudées,  à  frange  épaisse,  les 
inférieures  courtes  et  luisantes.  —  Chenilles  de  forme  normale  cylindrique,  à 
pattes  longues. 

Les  chenilles  de  ce  genre  vivent  en  automne,  à  découvert  sur  les 
feuilles.  Une  espèce,  H.  Prasinana,  Linn.,  syn.  :  Fagana,  G.  Mén.,  la 
Phalène  verte  ondée,  Geoffr.,  la  Pi/rale  du  hêtre,  Encyd.  méth.,  pi.  icvi, 
fig.5,mrile  ;5a, chenille;  56, cocon  ;'29  à32  millimètres  d'env.;  antenne 
roses  ou  orangées;  tôte  et  thorax  verts;  ailes  supérieures  d'un  joli  vert, 
avec  la  côte,  la  frange  et  le  bord  interne  roses,  et  trois  lignes  obliques 
et  parallèles  blanches,  bordées  de  vert  plus  intense  ;  ailes  inférieures 
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d'un  blanc  jaunâtre  ou  roussâtre,  lavé  d'orangé  au  bord  abdominal  ; 
abdomen  d'un  blanc  jauntltre;  femelle  à  ailes  supérieures  peu  ou  point 
bordées  de  rose,  n'ayant  souveut  que  deux  lignes  obliques  blanches, 
les  ailes  inférieures  entièrement  blanches,  l'abdomen  teinté  de  ver 
dàtre;  adulte  en  mai  et  juin,  commun  dans  les  bois  de  chênes  et  de 
hêtres;  chenille  verte,  avec  lignes  et  points  jaunes,  en  septembre  et 
octobre  sur  le  chêne  et  sur  le  hêtre,  parfois-sur  le  bouleau;  la  chrysa- 
lide hiverne.  M.  Miiliére  figure  deux  remarquables  variétés  de  H.  Prasi- 
nana,  dont  l'une,  obtenue  de  chenille,  entièrement  blanche  (/cor».,  ,111, 
pi.  116). 

Dans  le  genre  très  voisin,  Hallas,  Treitscke,  les  papillons  ont  les  an- 
tennes très  minces,  le  thorax  très  étroit,  très  court  et  nullement  velu, 
les  ailes  planes,  les  supérieures  coudées  et  finement  rentrantes  à  l'angle 
interne;  les  chenilles,  qui  vivent  au  printemps  à  découvert  sur  les 
feuilles,  sont  aplaties  en  dessous,  bossuées  en  dessus,  non  cylindriques, 
à  tète  petite,  à  pattes  courtes.  L'espèce  d'Europe,  moins  commune  que 
la  précédente,  est  VH.  Quercana,  cat.  de  V.;  la  Chape  verte  à  bandes,  de 
Geolfroy;  la  Livrée  verte,  Devillers;  la  Pyrale  prasi7iaire,  Walckenaer,  la 
plus  grande  des  Nyctéolides  d'Europe,  de  38  à  UO  millimètres  dans  les 
deux  sexes,  qui  sont  pareils;  tête  et  thorax  verts  avec  un  collier  jaune; 
palpes  et  antennes  lavés  de  rose;  ailes  supérieures  d'un  beau  vert  avec 
la  côte  et  deux  lignes  obliques  d'un  blanc  un  peu  jaunâtre,  la  frange 
blanche;  ailes  inférieures  d'un  blanc  luisant;  adulte  en  juin  et  juillet, 
se  prenant  à  la  miellée;  chenille  sur  le  chêne  blanc  près  de  Paris,  sur 
le  chêne  rouvre  dans  le  Midi,  passant  l'hiver  très  petite  et  se  chrysali- 
dant  en  mai;  elle  est  verte  avec  trois  lignes  longitudinales  d'un  vert 
jaunâtre  et  un  tubercule  jaune  sur  le  dos  du  deuxième  anneau.  Réau- 
mur  décrit  la  construction  de  sa  coque  parcheminée,  qui  est  la  même 
pour  H.  Prasinana.  Elle  commence  par  couvrir  de  soie  l'espace  que  sa 
coque  en  nacelle  doit  occuper  sur  le  revers  d'une  feuille;  sur  les  bords 
de  ce  plancher  de  soie,  elle  élève,  comme  les  valves  d'une  coquille, 
deux  murs  cintrés  qui  se  joignent  par  les  deux  bouts.  Renfermée  entre 
ces  valves,  elle  en  réunit  les  bords  supérieurs  par  des  fils  de  soie  et 
consolide  son  ouvrage  par  une  nouvelle  couche  de  soie  à  l'intérieur  ; 
celui  des  bouts  de  la  coque,  qui  est  obtus  et  tronqué,  représente  assez 
bien  la  poupe  d'un  bateau,  taudis  que  l'autre,  plus  ou  moins  aigu, 
figure  la  proue;  la  carène  est  représentée  par  trois  nervures  saillantes 
et  longitudinales;  cette  coque  est  jaune  et  garde  la  chrysalide  environ 
un  mois.  Il  y  a  une  Halias  exotique  très  voisine  de  Quercana.  Le  genre 
Earias,  Hubner,  ne  comprend  que  des  Nyctéolides  de  petite  taille,  avec 
des  paiiiilons  à  ailes  supérieures  entières,  à  bords  droits,  sans  lignes 
blanches,  des  chenilles  molles,  de  la  forme  de  celles  des  Halias,  c'est- 
à-dire  renflées  vers  le  milieu  du  corps  et  s'aniincissant  régulièrement 
vers  les  deux  bouts,  avec  les  pattes  anales  divergentes.  Ces  chenilles 
ont  des  mœurs  de  Tordeuses,  vivant  cachées  entre  les  feuilles  termi- 
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nales  des  arbrisseaux,  réunies  en  paquets  avec  de  la  soie.  Ce  genre 
compte  de  nombreuses  espèces,  deux  seulement  en  Europe,  dont  le 
type  est  E.  Chlorana,  Linn.:  la  Bordée,  Devillers  ;  la  Pyrale  Chlorane, 
Encyc.  méth.;  22millimi'tres  d'envergure,  tête  et  ses  appendices  blancs, 
ainsi  que  le  devant  du  thorax,  la  base  de  celui-ci  verte,  ainsi  que  les 
ailes  supérieures,  la  côte  et  la  frange  d'un  blanc  luisant,  les  ailes  infé- 
rieures blanches  dessus  et  dessous,  l'abdomen  noirâtre  en  dessus,  blanc 
en  dessous  ;  oseraies  et  bords  des  prés  en  juin;  chenille  grise,  à  bande 
dorsale  blanche,  étranglée  au  cinquième  anneau,  et  tète  noire,  en  mai 
puis  en  septembre  sur  les  osiers  et  saules;  s'élève  très  aisément.  La 
chrysalide  passe  l'hiver  au  pied  des  saules.  Dans  les  Alpes-Maritimes 
cette  chenille  cause  souvent  de  notables  dommages  aux  saules  (Mil- 
lière).  Une  espèce  du  genre  Earias  ravage  en  Egypte  les  cotonniers, 
dans  la  capsule  desquels  la  chenille  vit  renfermée  ;  elle  est  munie  sur 
les  premiers  anneaux  de  caroncules  spiniformes  dont  nos  chenilles  de 
Nyctéolides  sont  entièrement  privées.  Enfin  le  genre  Sarrothripa,  Cur- 
tis,  renferme  une  espèce  assez  rare,  qu'on  trouve  çà  et  \h  un  peu  par- 
tout dans  les  bois,  le  S.  Revayana,  cat.  de  V.,  de  septembre  à  novembre  ; 
envergure  2/i  à  "26  millimètres,  espèce  des  plus  variables,  en  quelque 
sorte  non  fixée,  grise  ou  verdâtre,  ou  blanchâtre,  avec  des  bandes 
brunes.  La  chenille  est  probablement  très  polyphage,  car  on  l'indique 
des  saules,  des  chênes,  des  pins,  des  sapins  et  des  genévriers  ;  la 
nymphose  a  lieu  entre  les  feuilles,  dans  une  coque  d'un  tissu  blanc  de 
neige,  très  brillant,  ayant  la  forme  d'une  nacelle  tronquée  à  ses  deux 
extrémités. 

LIMACODIDES. 

Le  nom  de  la  petite  tribu  des  Limacodides  signifie  :  en  forme  de 
Limace.  Sous  leur  premier  état  ces  insectes  s'éloignent  par  leur  struc- 
ture de  tout  ce  que  nous  connaissons  en  fait  de  Lépidoptères.  Leurs 
chenilles  sont  courtes,  déprimées,  glabres,  semi-ovoïdes,  absolument 
dépourvues  de  pattes.  Leur  dos  arrondi  rappelle  vaguement  celui  d'un 
Cloporte,  et  leur  ventre  déprimé  ressemble  à  celui  des  Gastéropodes  ter- 
restres nommés  vulgairement  Limaçons.  Elles  adhèrent  assez  solidement 
aux  surfaces  sur  lesquelles  elles  se  tiennent,  mais  elles  semblent  n'y 
être  maintenues  que  par  le  moyen  d'une  sorte  de  succion  produite  par 
un  système  de  spongioles  charnues,  sans  couronnes  de  crochets,  situées 
à  la  face  inférieure  du  corps,  et  qui  sont  presque  continuellement  ani- 
mées d'un  mouvement  d'ondulation  vermiculaire,  et  cette  adhésion  est 
aidée  par  le  suintement  d'une  matière  visqueuse..  Aussi  elles  s'atlachent 
sans  peine  à  des  objets  très  polis,  sur  lesquels  toute  autre  chenille  ne 
pourrait  se  soutenir.  Nous  n'avons  en  Europe  que  deux  représentants 
de  la  tribu  des  Limacodides.  Ce  sont  dos  Lépidoptères  de  petite  taille, 
d'aspect  de  Hombyciens  et  à  ncrvulalion  parliculière,  ne  volant  que  la 
nuit  et  se  cachant,  pendant  le  jour,  dans  l'épaisseur  du  feuillage;  on 
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les  fait  tombor  aisément,  et  très  souvent  accouplés,  en  ébranlant  les 
arbres  qui  les  recèlent.  Les  chenilles,  qui  vivent  sur  les  arbres  à  dé- 
couvert, se  construisent,  vers  la  fin  de  l'été,  une  petite  coque  bien  mo- 
delée, parfaitement  ellipsoïde,  d'un  tissu  très  solide,  et  que  le  papillon 
ouvre  comme  un  œuf  lors  de  l'éclosion.  Elles  y  passent  plus  de  la  moitié 
de  l'année,  de  septembre  à  avril,  à  l'état  de  chenille  avant  de  se  clny- 
salider,  et  n'en  sortent  adultes  qu'au  mois  de  mai  et  de  juin  siiivunt. 
Cette  tribu,  qui  forme  les  Cocliopodœ  de  Boisduval,  les  Apodœ  de 
M.  Guenée,  est  très  nombreuse  en  espèces  exotiques,  surtout  de  l'Amé- 
rique septentrionale.  Les  chenilles  prennent,  dans  certaines  contrées, 
des  formes  tout  à  fait  fantastiques,  couvertes  de  piquants  comme  des 
hérissons.  C'est  ce  qui  arrive  notamment  pour  l'une  d'elles,  qui  habite 
Madagascar,  VEuphaga  florifera.  Elle  sert  de  nourriture  aux  habitants, 
qui  la  font  frire  dans  l'huile  et  la  tiennent  pour  un  mets  délicieux.  Elle 
se  forme  une  coque  à  peu  près  pareille  à  celle  de  nos  Limacodes  d'Eu- 
rope, et  qui  ressemble  à  une  noisette  pour  la  couleur  et  la  grosseur; 
ausi  l'appelle-t-on  la  Noisette  de  Madagascar.  Le  papillon  est  aussi  joli 
que  les  nôtres  sont  insignifiants. 

Les  deux  espèces  d'Europe  sont  du  genre  fJmacodes. 

liLlIACOUiCN,  Lalr.  —  Antennes  longues,  à  peine  dentées  dans  le  mâle,  presque 
filiformes  chez  la  femelle;  spiritrompe  presque  nulle;  palpes  légèrement  écartés 
entre  eux  et  séparés  de  la  tête,  peu  velus,  à  dernier  article  distinct;  ailes 
courtes  et  épaisses,  beaucoup  plus  grandes  dans  la  femelle;  abdomen  terminé 
par  une  brosse  de  poils.  —  Chenilles  et  chrysalides  (caractères  de  la  famille). 

L'espèce  la  plus  répandue  est  le  L.  Testudo,  cat.  de  V.,  syn.  :  Bitfo, 
Fabr.  pour  le  mâle,  la  Tortue  et  le  Cloporte  d'Engr.,  the  Festoon  :  mâle, 
21  millimètres  d'envergure,  antennes  jaunes;  corps  d'un  jaune  fauve 
ou  brunâtre;  ailes  supérieures  d'un  jaune  fauve  ou  d'un  brun  jaunâtre, 
avec  deux  lignes  noirâtres,  obliques  et  convergentes  vers  la  côte,  une 
petite  tache  d'un  jaune  plus  clair  que  le  fond  à  l'angle  interne;  ailes 
inférieures  d'un  brun  noirâtre,  avec  l'angle  anal  fauve;  femelle  plus 
grande,  d'un  jaune  fauve,  avec  les  lignes  obliques  ordinairement  bien 
marquées;  adulte  commun  dans  tous  les  bois  de  chêne  en  mai  et  juin, 
à  rechercher  en  battant  les  arbres,  et,  mieux,  à  élever  de  chenille;  che- 
nille verte,  à  quatre  lignes  et  points  jaunes,  en  septembre  et  octobre, 
surtout  sur  le  chêne  et  aussi  sur  le  hêtre,  tombe  souvent  avec  les  feuilles 
et  se  trouve  alors  facilement  sur  les  routes  et  chemins  de  bois; 
L.  Asellus,  cat.  de  V.,  du  genre  Heterogeiiea,  Knoch,  the  Triangle  des 
amateurs  anglais;  i6  millimètres  d'envergure  chez  le  mâle,  les  ailes 
supérieures  très  anguleuses  à  l'angle  apical,  d'un  brun  noirâtre  luisant, 
sans  aucune  taclie  ;  femelle  beaucoup  plus  grande  et  d'un  brun  jau- 
nâtre; adulte  en  juin,  dans  les  bois  de  chênes  et  de  bouleaux;  chenille 
verte,  à  large  manteau  rouge,  liseré  de  jaune,  en   septembre  sur  le 
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chêne  et  le  bouleau,  indiquée  aussi  sur  le  hêtre  et  sur  le  peuplier; 
chrysalide  brune  dans  un  cocon  soyeux.  Cette  petite  espèce  est  surtout 
d'Allemagne  et  de  Suède,  et  se  prend  souvent  accouplée  en  battant  les 
taillis.  Elle  passe  pour  rare  en  France,  sans  doute  parce  qu'on  ne  la 
recherche  pas  assez.  Ou  la  cite  des  départements  du  Nord,  d'Eure-et- 
Loir,  du  Doubs,  du  Cher,  etc.  Elle  est  probablement  des  environs  de 
Paris. 

Nous  figurons  plusieurs  Lhnacodes  de  l'Amérique  du  Nord.  Le  L.  del- 
phinii,  Boisd.,  pi.  xcii,  fig.  6,  27  millimétrés  d'envergure,  est  d'un  brun 
ferrugineux  plus  ou  moins  foncé,  suivant  les  sexes.  Les  ailes  supé- 
rieures ont,  prés  de  la  base  et  du  bord  inférieur  et  prés  du  sommet,  deux 
taches  vertes,  suivies  extérieurement  d'une  assez  grande  tache  d'un 
rouge  ferrugineux;  leur  milieu  est  marqué  d'un  point  oblong  et  noi- 
râtre; les  ailes  inférieures  sans  taches,  le  dessous  uniformément  d'un 
brun  ferrugineux.  Chez  leL.  Strigata,  Boisd.,  envergure,  20  millimètres, 
l'insecte  parfait  est  d'un  jaunfltre  luisant  et  soyeux,  avec  les  quatre  ailes 
marquées  de  stries  luisantes,  transversales  et  visibles  sous  certaines 
incidences,  comme  de  la  moire;  sa  chenille,  pi.  xcii,  fig.  7.  Enfin, 
pi.  xcn,  fig.  8,  chenille  de  Liinacodes  indéterminée. 

PSYCHIDES. 

Les  Psychides  forment  une  famille  aberrante,  dont  la  place  parmi  les 
Lépidoptères  a  été  très  controversée.  Nous  les  plaçons  dans  les  Bomby- 
ciens,  d'après  notre  principe  de  donner  la  prédominance  à  la  forme  la 
plus  parfaite,  le  mâle  adulte,  comme  représentant  l'espèce  par  ses 
caractères  les  plus  élevés.  Or  les  mâles  de  certains  Psychides,  tels  ceux 
de  Graminella,  PuUa,  etc.,  sont  incontestablement  des  Bombycieus  voi- 
sins des  Liparides  par  les  antennes  pectinées,  la  villosité  du  corps,  le 
pinceau  anal,  la  nervulation,  la  forme  et  le  port  des  ailes.  Il  est  vrai 
que  la  famille  constitue  d'autre  part  un  chaînon  de  passage  avec  les 
Tinéiniens,  ainsi  par  Tiiquelrella,Claiisfrella,  etc.,  qui  ressemblent  beau- 
coup à  certaines  espèces  du  genre  Tinea.  Le  rapprochement  est  encore 
beaucoup  plus  grand  si  on  considère  les  femelles  et  les  larves,  formes 
inférieures.  11  y  a  une  certaine  ressemblance  par  l'avortemenl  des  ailes 
avec  les  femelles  de  quelques  Liparides,  comme  celle  de  Liparis  Morio  à 
ailes  incomplètes,  et  plus  encore  les  femelles  presque  aptères,  mais 
ovoïdes  et  velues,  des  Orgya  Anfiqua,  GonostigmOy  AuroUmbata,  etc.; 
cependant,  elles  sont  encore  assez  loin  des  femelles  de  prescjue  tous  les 
Psychides,  complètement  sans  ailes  (sauf  les  Typhonies),  ayatit  l'appa- 
rence de  vers  allongés,  luisants,  à  peine  pourvus  d'antennes  et  munis 
d'un  oviscaple  térébriforme.  Si  nous  prenions  les  caractères  domina- 
teurs dans  hîs  larves,  nous  mettrions  les  Psychi(k>s  dans  les  Tinéiniens, 
comme  le  l'ait  Th.  Bruand  d'Lzelle,  car  toujours  les  chenilles  [Sacco- 
phorœ  do  M.  Guenée)  vivent  dans  des  sacs  ou  fourreaux  qu'elles  con- 
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struisent  avec  des  pailles,  des  débris  de  feuilles  ou  même  du  sable; 
c'est  le  caractère  des  chenilles  des  Teignes  vraies  de  Réaumur.  Il  faut 
remarquer  qu'il  y  a  là  aussi  un  rapprocliement  entre  les  Psychides  et 
les  Phryganiens  (Névroptères  propres),  dont  les  hirves,  vraies  chenilles 
d'eau,  sont  toujours  dans  des  fourreaux,  revêtus  de  matiùres  analogues 
à  ceux  des  Psychides.  Il  y  a,  de  même  que  des  Phryganes  à  fourreaux 
pierreux  et  héliciformes,  des  Psychides  dont  le  fourreau  semble  un 
petit  colimaçon  de  grès  ou  de  calcaire  siliceux;  ainsi  chez  Epiclmop- 
teryx  Helicinella. 

Tandis  que  les  chenilles  des  autres  Bombyciens,  tantôt  arboricoles, 
tantôt  herbivores  ou  lichénivores,  vivent  toutes  à  découvert  ou  proté- 
gées seulement  par  le  pli  d'une  feuille,  celles  des  Psychides  se  con- 
struisent, aussitôt  écloses,  un  fourreau  qu'elles  s'ajustent  autour  du 
corps  et  d'où  elles  ne  sortent  même  pas  toujours  à  l'état  adulte.  Ces 
fourreaux,  de  forme  très  variée,  sont  ouverts  à  chaque  extrémité, 
tapissés  de  soie  à  l'intérieur  et  garnis  à  l'extérieur  de  débris  végétaux 
ou  minéraux.  Les  uns  sont  recouverts  de  pailles  placées  tantôt  longitu- 
dinalemenl,  tantôt  transversalement,  tantôt  imbriquées  les  unes  sur  les 
autres  ou  hérissées  dans  tous  les  sens.  Ceux-ci  sont  revêtus  de  feuilles 
sèches,  ceux-là  de  débris  de  tiges  herbacées  ou  de  fragments  ligneux, 
quelques-uns  de  mousses  ou  de  lichens.  D'autres  sont  unis,  ou  bien  à 
peine  saupoudrés  de  poussière  terreuse  ou  de  graviers  extrêmement 
fins,  tantôt  mous  (comme  chez  Psyché  Nudella),  tantôt  durs  et  solides 
(les  Typhonia,  ainsi  Melanosella)  :  ils  affectent  la  forme  d'un  cornet, 
d'un  tube  cylindrique,  d'un  cône  recourbé,  d'un  grain  de  seigle 
allongé,  d'une  coquille  d'Hélice  {Helicinella),  etc.  A  mesure  qu'elle 
grandit,  la  chenille  allonge  son  fourreau  et  ne  le  quitte  jamais  un  seul 
instant,  le  traînant  partout  avec  elle  et  ne  laissant  voir  au  dehors  que  la 
tête  et  les  trois  anneaux  thoraciques  où  sont  attachées  les  six  pattes 
antérieures,  qui  seules  servent  à  sa  marche.  Ces  chenilles  sont  glabres 
ou  à  peine  pubescentes,  les  trois  anneaux  antérieurs  couverts  d'une 
peau  presque  aussi  dure  que  celle  de  la  tête,  et  portant  seuls  des  des- 
sins, la  peau  des  neuf  autres  anneaux  étant  mince  et  molle,  ce  qui  fait 
qu'elle  â  besoin  d''être  protégée  par  un  étui  portatif.  Les  pattes  mem- 
braneuses, courtes,  très  peu  développées,  ont  une  existence  souvent 
méconnue  (Guenée,  Catal.  d'Eure-et-Loir,  p.  55);  elles  servent  seule- 
ment à  ces  chenilles  à  se  tenir  crampoiuiées  aux  parois  internes  du 
fourreau,  au  moyen  de  la  couroinie  de  crochets.  Au  moindre  bruit,  à  la 
moindre  secousse,  la  chenille  se  cramponne  avec  ses  mandibules  à  la 
surface  qui  la  supporte,  tronc,  f(uiille,  palissade,  rocher,  etc.,  ramène 
son  fourreau  sur  sa  tête  par  un  brusque  mouvement  de  son  corps,  et 
demeure  ainsi  immoble  et  invisible  jusqu'à  ce  qu'elle  suppose  que  le 
danger  a  cessé.  Ces  fourreaux  de  débris  inanimés  sont  un  puissant 
moyen  défensif  par  imitation.  Pour  la  transformation  en  adulte,  la  che- 
nille fixe  solidement  l'ouverture  antérieure  du  fourreau,  à  l'aide  de 
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nombreux  fils  de  soie,  au  support  quelconque  sur  lequel  elle  se  trouve, 
se  retourne  ensuite  en  sens  inverse,  si  l'adulte  doit  sortir  hors  du  four- 
reau, par  l'extrémité  qui  était  la  postérieure  pour  la  chenille.  Des  dilVé- 
rences  se  présentent  au  point  de  vue  des  dernières  métamorphoses.  Les 
chrysalides  des  individus  mâles  se  fendent  sur  le  dos  et  sur  la  poitrine, 
comme  celles  des  Cossus  et  des  Sésies,  tandis  que  les  chrysalides  des 
individus  femelles,  sauf  pour  les  Typhonies,  sont  sans  marque,  c'est-à- 
dire  sans  enveloppe  propre  des  ailes,  de  la  tête  et  des  pattes.  La  chry- 
salide de  la  femelle  n'a  pas  de  mouvement,  tandis  que  celle  du  mâle 
s'agite  en  revanche  avec  grande  activité. 

Certains  Psychides  paraissent  dés  le  commencement  du  printemps, 
d'autres  seulement  à  la  fin  de  l'été  ;  mais,  chez  toutes  les  espèces,  les 
jeunes  chenilles  éclosent  en  été  ou  en  automne  et  hivernent  cachées 
dans  des  trous,  dans  des  fissures  de  rochers,  sous  les  écorces,  pour 
reparaître  aux  premiers  beaux  jours  et  se  chrysalider.  On  peut  savoir  à 
l'avance,  en  examinant  une  chrysalide,  si  on  obtiendra  un  mâle  ou 
une  femelle,  dans  les  genres  où  celle-ci  est  aptère.  La  chrysalide  du 
mâle  ressemble  à  celle  de  tous  les  autres  Lépidoptères;  celle  de  la 
femelle,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  n'offre  et  ne  peut  offrir 
aucune  trace  des  ailes  qui  n'existent  pas.  Obtuse  aux  deux  extrémités, 
elle  ne  présente  qu'une  suite  d'anneaux  qui  rappelle  les  formes  des 
nymphes  de  quelques  Diptères.  L'accouplement  offre  quelques  diffé- 
rences suivant  les  groupes.  11  y  a  des  femelles,  que  Bruand  nomme 
aranéi formes,  qui  sortent  du  fourreau  aussitôt  qu'elles  sont  écloses, 
grâce  à  leurs  pattes  thoraciques,  et  qui  attendent  l'accouplement, 
cramponnées  sur  l'extrémité  même  du  fourreau.  Si  on  les  dérange  alors 
par  un  petit  bruit  quelconque  ou  par  un  léger  attouchement  du  four- 
reau, elles  rentrent  immédiatement  dans  la  coque  pour  un  certain 
temps.  Les  femelles  de  ce  groupe  sont  munies  d'un  oviscapte  très, 
allongé,  pouvant  atteindre  environ,  dans  toute  son  extension,  la  lon- 
gueur du  corps  entier  de  la  femelle,  composé  de  trois  pièces  cylin- 
driques, dont  deux  sont  rétractiles  comme  les  tubes  d'une  lorgnette,  et 
qui  sert  à  l'insecte  à  déposer  ses  œufs  jusqu'au  fond  du  fourreau.  D'au- 
tres femelles,  dites  vermi formes  par  Bruand,  ne  quittent  jamais  l'inté- 
rieur du  fourreau.  Après  l'éclosion  elles  se  retournent  dans  l'enveloppe 
de  la  chrysalide,  dont  leur  corps  reste  entouré,  de  façon  à  présenter  la 
région  anale  à  l'ouverture  libre  du  fourreau  où  se  présente  le  mille 
ailé.  Le  coït  ne  dure  que  quelques  secondes,  après  quoi  la  femelle  se 
met  à  pondre  ses  œufs  dans  l'intérieur  de  la  pellicule  même  de  la 
chrysalide.  Cette  opération  terminée,  il  ne  reste  de  la  femelle  qu'un 
petit  paquet  de  peau  ridée  et  les  écailles  de  la  tète,  le  tout  réduit 
presque  au  volume  d'une  grosse  tète  d'épingle.  Si  l'accouplement  n'a 
pas  lieu,  la  femelle  sort  du  fourreau  au  bout  de  quehiues  jours  et  se 
laisse  tomber  à  terre  pour  mourir. 

Dans  tous  les  genres  dont  les  femelles  sont  aptères,  on  comprend 
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que,  dès  qu'on  rencontre  une  chenille  h  fourreau,  on  peut  ôtre  à  peu 
près  certain  qu'il  en  existe  d'autres  aux  environs.  On  pourrait  conclure 
de  cette  particularité  que  les  localités  habitées  par  les  Psychides  doi- 
vent être   fort  restreintes,   puisque  la  chenille  marche  lentement  et 
que,  la  femelle  ne  volant  pas,  ne  peut  s'éloigner  de  l'endroit  où  elle 
est  née;  mais  la  nature  a  remédié  à  cet  inconvénient  par  un  moyen 
bien  simple.  Lorsqu'une  chenille  est  en  marche,  si  elle  est  dérangée, 
elle  rentre  si  brusquement  dans  son  fourreau  que  souvent  elle  n'a  pas 
le  temps  de  le  fixer  à  un  corps  solide.  Dans  ce  cas,  si  un  coup  de  vent 
survient,  il  peut  entraîner  le   fourreau  à  une  distance  assez  grande. 
Bruand  dit  avoir  vu  des  fourreaux  de  l'syche  Albida,  Saliculella,  etc., 
enlevés  par  un  vent  violent  quand  il  allait  les  recueillir,  transportés 
quelquefois  fort  loin,  surtout  lorsqu'il  chassait  sur  les  cimes  des  rochers, 
il  y  a  des  espèces  qui  vivent  sur  les  graminées,  dans  les  prés  secs  et 
montagneux,  et  qui  seraient  enlevées  lors  de  la  faucluiison  si  elles  se 
chrysalidaient  contre  les  tiges  herbacées;  mais,  à  l'époque  de  la  trans- 
formation,   la  chenille  va  chercher  un  corps  solide    pour   s'y  fixer, 
grosse  pierre,  arbre,  rocher,  etc.  Les  chenilles  des  Psychides  vivent  de 
toutes  sortes  de  plantes  phanérogames  ou  cryptogames.  Elles  sont  diffi- 
ciles à  découvrir,  car  elles  se  confondent  avec  une  foule  de  débris  et  de 
détritus;  on  les  trouve  le  plus  aisément  sur  les  pieux,   les  clôtures  en 
planches  ou  en   lattes,  les  troncs  d'arbres  lisses.  Elles  sont  difticiles 
aussi  à  élever,  parce  que  leur  croissance  est  très  lente  et  que  leur  éclo- 
sion  demande  des  soins  particuliers.  D'après  M.  Constant,  elles  exigent, 
pour  cette  opération  importante,  un  endroit  aéré  et  surtout  exposé  aux 
rayons  du  soleil  levant  ;  sans  cette  précaution,  on  risque  de  perdre  plus 
des  trois  quarts  des  chenilles  qu'on  a  élevées.  Les  Psychides  d'Europe 
sont  de  taille  petite  et  souvent  très  petite,  dans  les  dimensions  de  beau- 
coup de  Microlépidoptércs.    Ces  papillons  éclosent  toujours  le  matin, 
jamais  après  onze  heures  et  souvent  beaucoup   plus  tôt.  Le  caractère 
des  fourreaux  pour  les  chenilles  est  le  seul  entièrement  général  chez 
les  Psychides.  Dans  les  Typhonies,  les  mâles  et  les  femelles  sont  ailés; 
dans  les  autres  Psychides,  les  m;iles  seuls  sont  pourvus  d'ailes,  qui  sont 
de  coloration  d'un  brun  noirâtre  ou  enfumé,  généralement  transpa- 
rentes, peu  colorées,  d'où  le  nom  de  PMucidœ  que  donne  M.  Guenée  à 
cette  légion,  arrondies,  relativement  assez  courtes  ;  les  antennes  sont 
pectinées,  quelquefois  avec  des  barbes  qui  les  rendent  très  plumeuses; 
le  corps  est  souvent  garni  de  poils  longs  et  soyeux  et  avec  pinceau  étalé 
au  bout  de  l'abdomen.    Ils  ont  le  vol  irréguhcr,  mais  assez  rapide  et 
essentiellement    diurne,  et  viennent  de  très  loin  chercher  les  femelles, 
attirés  par  l'odeur.  On   doit   surveiller  attentivement  les  éclosions  do- 
mestiques, car  les  mâles  s'envolent  peu  de  minutes  après  la  sortie  de 
la  chrysalide  et  perdent  écailles  et  poils  en  se  débattant;  il  faut  tenir 
tout  prêt  le  flacon  à  cyanure  si    l'on  veut  les  conserver  intacts  pour  les 
collections.  Quant  aux  femidles,  ce  sont  des  insectes  dégradés,  presque 
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difformes  et  qui  n'ont  rien  qui  rappelle  les  Lépidoptères.  Tantôt  (genre 
Fumea,  Steph.)  les  femelles  aptères  (aranéiformes)  ont  encore  des 
antennes  et  six  pattes  rudimentaires  avec  tarses,  le  corps  plus  ou  moins 
écailleux,  l'abdomen  d'une  grosseur  disproportionnée;  tantôt  elles  sont, 
outre  l'absence  des  ailes,  complètement  apodes,  vormiformes,  molles, 
non  recouvertes  de  poils  ni  d'écaillés,  sans  apparence  d'appendices 
extérieurs,  nattes  ou  antennes  (genre  Psyché,  Sciirank).  Ces  dernières 
femelles  s'accouplent  et  pondent  dans  leur  fourreau  sans  jamais  le  quit- 
ter; quclquesjoursplus  tard, lespetitesclienilles provenant  de  leursœufs, 
dès  qu'elles  sont  écloses,  commencent,  comme  chez  les //eierof/yn/s,  par 
dépecer  le  corps  de  leur  mère,  qui  n'est  pas  très  dur;  elles  s'en  par- 
tagent fraternellement  les  débris,  avec  lesquels  elles  se  construisent 
leur  indispensable  vêtement;  puis  elles  sortent  de  leur  enveloppe  com- 
mune et  se  dispersent  pour  ne  plus  se  réunir.  Le  plus  grand  nombre  des 
chenilles  des  Psychides  d'Europe  vit  sur  les  Lichens  des  arbres  et  même 
sur  ceux  des  pierres  et  sur  les  plantes  basses,  particulièrement  les 
graminées,  mais  quelques-unes  se  trouvent  sur  les  arbres,  tels  que  le 
chêne,  le  saule,  le  cormier,  etc.  Elles  ne  sont  jamais  assez  nombreuses 
pour  être  nuisibles. 

11  y  a  des  particularités  curieuses  et  encore  mal  éclaircies  pour  la 
reproduction  des  Psychides.  Souvent  les  chenilles  d'une  ponte,  ou  celles 
recueillies  ensemble  au  même  endroit,  ne  donnent  que  des  mâles,  ou 
bien  au  contraire  que  des  femelles,  par  une  sorte  d'alternance  sexuelle 
destinée  peut-être  à  parer  aux  inconvénients  de  la  consanguinité.  Entîn 
certaines  espèces  offrent  une  série  de  générations  de  femelles  sans  ac- 
couplement, en  raison  d'un  fait  de  parthénogenèse  qui  n'est  pas  admis  par 
beaucoup  d'auteurs.  Th.  de  Siebold  Ç-lnn.  se.  natur.  zooL,  1856,  t.  VI, 
p.  iDo)  dit  avoir  démontré  la  parthénogenèse  dans  les  Psyché  Hélix 
{Epichnopteryx)  et  les  Solenobia  Clathrella  et  Lichenella.  Ces  espèces 
lui  ont  donné  des  générations  successives,  toutes  femelles,  sans  le  con- 
cours des  mâles.  Le  P.  Hélix  mâle  notamment  a  été  cherché  inutile- 
ment pendant  sept  ans.  De  Siebold  pense  que,  contrairement  au\ 
Abeilles,  ces  Psychides  ne  donnent  de  mâles  que  par  accouplement 
avec  des  mâles.  Zinlce  (Germar  ;  Magaz.  des  EntomoL,  1813,  t.  I,  p.  31) 
dit  que  ces  Lépidoptères,  à  l'état  de  chenilles  et  de  chrysalides,  vivent 
séparément  suivant  les  sexes,  qu'il  y  a  des  localités  où  l'on  ne  trouve 
que  des  mâles  et  d'autres  l'on  ne  trouve  que  des  femelles.  Cet  isole- 
ment de  chaque  sexe  s'accorderait  bien  avec  la  parthénogenèse  admise 
parSiebold.  M.  .1.  Fallou,  excellent  observateur  qui  mérite  la  plus  entière 
confiance,  a  constaté  la  parthénogenèse  sur  une  de  nos  plus  petites 
espèces,  non  mentionnée  par  les  auteurs  allemands.  Une  éclosion  de 
chrysalides  de  P.  Mtidella,  Hubn.,  faite  chez  lui  dans  une  boîte  bien 
close,  ne  d(3iiiui  que  des  femelles.  Celles-ci  pondirent  des  œufs  dans  la 
boite  fermée,  où  aucun  mâle  du  dehors  n'avait  pu  entrer,  en  supposant 
même  l'existence  de  cette  espèce  à  l'intérieur  de  Paris.  .\u  bout  de 
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quatre  jours  naquirent  de  petites  clicnilles,  s'empressant  de  se  faire 
des  fourreaux  avec  les  débris  des  fourreaux  maternels.  Le  raàle  de 
celte  espèce  est  bien  connu  ;  il  est  probable  qu'il  éclôt  par  intermit- 
tences et  renouvelle,  pour  plusirur.s  générations,  la  fécondité  des  femelles 
qu'il  rencontre. 

Nous  donnerons  les  caractères  suivants  pour  la  famille  des  Psychides  : 
port  des  ailes  et  nervulation  de  l5ombyciens  chez  les  mâles,  dont  les 
ailes  sont  plus  ou  moins  arrondies  eu  sommet  ;  femelles  aptères,  excepté 
dans  le  genre  Tijphonia,  Boisd.,  qui  forme  passage;  antennes  pectinées 
ou  ciliées  chez  les  mâles,  très  peu  développées  chez  les  femelles  ara- 
néiformes  ou  semi-vermiformcs,  nulles  chez  les  vermiformcs  ;  pas  de 
siemmates;  spiritrompe  nulle;  palpes  velus,  souvent  rudimentaire  et 
cachés  par  des  poils  plus  ou  moins  longs  et  nombreux  ;  tête  générale- 
ment velue,  au  moins  chez  les  mâles;  chenilles  vivant  dans  des  four- 
reaux mobiles,  de  formes  très  variées.  11  faut  bien  distinguer  ces  four- 
reaux moliiles  des  fourreaux  fixes  d'un  certain  nombre  de  Tinéiniens, 
que  la  chenille  accroît  et  répare  sur  place,  sans  se  mouvoir  avec  eux, 
comme  cela  a  lieu  pour  les  Psychides.  On  peut  même  dire  pour  beau- 
coup de  Tortriciens  et  de  Tinéiniens  que  les  replis  de  feuille  enroulée, 
où  vivent  beaucoup  de  leurs  chenilles  qui  rongent  l'intérieur,  sont 
aussi  de  véritables  fourreaux  fixes. 

Nous  laisserons  de  côté  le  genre  Typhonia,  à  femelles  ailées  comme 
les  mâles,  les  ailes  seulement  plus  courtes,  t^e  sont  des  Lépidoptères 
très  rares,  surtout  propres  aux  montagnes,  ayant  le  corps  et  les  ailes 
noirs  ou  d'un  brun  foncé,  d'où  les  épithètes  spécifiques  Lugubris, 
Mêlas,  etc.  Les  femelles  ont  un  oviscapte  plus  ou  moins  saillant;  les 
chenilles  vivent  dans  des  fourreaux  tubiiloux.  allongés,  ressemblant  à 
ceux  de  certains  Phryganiens  et  recouverts  de  petits  graviers  pierreux. 
Nous  ne  ferons  qu'un  seul  genre,  celui  des  Psyché,  d'après  Bruand 
d'Uzelles,  pour  toutes  les  espèces  à  femelles  absolument  sans  ailes. 

PSYt'lli:,  SciiRANK.  —  Corps  grêle  ou  épais  clioz  les  mâles,  très  velu,  parfois 
avec  poils  en  pinceau  divergent  à  l'extrémité,  les  antennes  pectinées  nu  i)lu- 
nieuses,  les  ailes  chargées  de  peu  d'écaillés,  souvent  presque  diaphanes; 
femelles  aptères,  aranéiformes,  seini-vcrmifornies.  —  Chenilles  glabres,  déco- 
lorées, ayant  les  trois  premiers  anneaux  cornés  et  les  autres  mous,  vivant  et  se 
transformant  dans  des  fourreaux  portatifs,  en  soie  recouverte  de  substances 
variées.  ■ —  Chrysalides  des  mâles  normales,  celles  des  femelles  en  sac  ou  pel- 
licule sans  marque. 

Le  grand  genre /V^/c/u^  a  des  synonymes  assez  nombreux,  mais  qui  ne 
convierment  qu'à  des  sous-genres  ;  ce  sont:  P.si/c/te,  Schrank;  Fumea,  lla- 
xvorth;  Epichnopteri/x,  Hubner;  Talœpmia?  ZcWcr  ;  Solenobia?  Dupon- 
chel;  ces  deux  derniers  rangésdans  les  Tinéiniens  par  llerrich-.Schœlfer, 
par    MM.    Standinger   et    Zcllcr,    d'après    quelques    dillérences     de 
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norvulation  des  ailes  des  mâles,  d'après  leurs  palpes,  qui  sont  pareils  à 
ceux  des  Tinéiniens,  tandis  qu'ils  laissent  les  autres  Psycliides  dans  les 
Bombyciens,  ce  qui  a  l'inconvénient  grave  de  scinder  en  deux  un 
groupe  naturel.  Le  catalogue  Depuiset  compte  soixante-quatorze  espèces 
européennes  du  genre  Psyché  tel  que  nous  l'entendons;  le  nombre  exact 
est  difticile,  à  établir  à  cause  des  espèces  nouvellement  décrites  (MM.  P. 
Minière,  Heylaerts),  des  synonymies  nombreuses  de  certaines  espèces  et 
del'incertitude  de  déterminationqiii  règne  sur  quelques  espèces  fort  rares. 
Bruand  d'Izelle  a  multiplié  les  subdivisions  dans  le  grand  genre 
Psyché.  Un  premier  groupe,  formé  d'nn  petit  nombre  d'espèces  qui 
vivent  de  licbens,  ollre  les  fourreaux  allongés,  papyracés  et  unis, 
les  femelles  tubiliformes,  velues,  munies  de  pattes  et  d'antennes,  à 
oviscapte  saillant  et  allongé,  sortant  du  fourreau  après  l'éclosion  et  s'y 
cramponnant  pour  attendre  le  mâle  ;  ex.  :  P.  Pseudobomhijcella,  Hub- 
ner.  Un  groupe  plus  considérable  présente  des  femelles  vermiformes, 
molles,  non  recouvertes  de  poils  ni  d'écaillés,  privées  de  pattes  et 
d'antennes,  à  oviscapte  court.  Le  corps  du  mâle  est  pelucheux,  assez 
long,  et  ses  antennes  sont  pectinées.  11  en  est  où  les  femelles  ont  les 
chrysalides  bicolores,  d'où  elles  ne  sortent  pas,  même  lorsque  l'accou- 
plement n'a  pas  eu  lieu.  Le  fourreau  est  composé  de  pailles  transverses. 
Ex.  :  P.  Atribombycella,  Bruand,  syn  :  Atra,  Linn.  ?  espèce  polyphage, 
vivant  de  plantes  basses,  notamment  de  bruyères,  du  midi  et  de  l'est 
de  la  France  -,  la  chrysalide  de  la  femelle  est  d'nn  noir  légèrement  lui- 
sant au  milieu  et  de  couleur  de  rouille  aux  deux  bouts.  Viennent  ensuite 
des  espèces  à  chrysalide  de  la  femelle  unicolore  et  d'où  elle  ne  sort  pas, 
même  quand  l'accouplement  n'a  pas  eu  lieu.  Les  ailes  du  mâle  sont 
vitrées  et  paraissent  privées  d'écaillés  ;  les  fourreaux  sont  gros  et  courts, 
presque  globuliformes,  revêtus  de  brins  de  mousse  ou  de  tiges  herba- 
cées placées  longiiudinalement.  Nous  citerons  P.  Albida,  Esper,  syn.  : 
AlbivUrella,  Bruand,  espèce  du  midi  de  la  France,  remontant  jusqu'en 
Saône-et-Loire.  Le  mâle,  de  18  millimètres  d'envergure,  est  d'un  blanc 
laiteux  et  vitré,  la  côte  et  les  nervures  noirâtres,  le  corps  et  la  tête 
noirs,  recouverts  de  poils  blanchâtres  et  soyeux ,  en  deux  faisceaux 
divergents  à  l'abdomen,  les  antennes  très  pectinées  et  les  pattes  grises. 
La  femelle  est  grosse  et  courte,  très  molle,  d'un  blanc  sale  un  peu 
ocreux,  la  chrysalide  jaune.  Pour  s'accoupler,  la  femelle  n'en  soit  pas, 
mais  se  contente  d'en  fendre  l'extrémité,  après  s'être  retournée.  Le 
mâle  se  pose  sur  le  fourreau  en  battant  vivement  des  ailes,  y  inlrodiiit 
son  abdomen  jusqu'à  la  naissan(;e  des  ailes  et  se  retire  épuisé,  après  un 
coït  qui  a  duré  moins  d'une  minute.  La  femelle  remplit  d'œufs  tout 
l'intérieur  du  fourreau,  puis  il  ne  reste  d'elle  que  la  tête  et  une  pelli- 
cule sèche  et  ridée,  pareille  à  une  vessie  dégonflée.  La  chenille  a  la 
tête  noire  et  très  luisante,  les  premiers  anneaux  d'un  brun  noirâtre, 
bordés  de  lilas  très  clair,  le  reste  du  corps  d'un  brun  clair  un  peu 
vineux,  les  pattes  écailleuses  noires.    On  la  trouve  dans  les   localités 
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arides  et  rocailleuses,  surtout  de  montagne,  même  aussi  en  plaine,  sur 
diverses  graminées  du  genre  Poa.  Le  fourreau  est  ordinairement  recuu- 
vert  de  mousse,  de  sorte  que  la  chenille  semble  un  flocon  de  mousses 
qui  marche;  à  défaut  de  mousse  la  chenille  se  sert  de  petites  esquilles 
de  bois  ou  de  brindilles  de  ronce. 

Il  y  a  des  Psyché  ayant  des  chrysalides  de  femelles  unicolores,  mais 
dont  l'insecte  sort  pour  se  laisser  tomber  à  terre  s'il  n'a  pas  subi  l'ac- 
couplement Les  mâles  ont  le  corps  robuste  et  les  ailes  supérieures 
moins  arrondies  au  sommet  que  dans  les  espèces  précédentes,  les  four- 
reaux allongés,  couverts  de  corps  variés.  Il  faut  citer  une  grande  espèce 
de  Provence,  /'.  Febretta,  Boyer  de  Fonscolombe,  le  mâle  d'environ 
25  millimètres  d'envergure,  d'un  brun  fuligineux,  avec  des  poils  en 
partie  blonds  sur  le  corps,  la  femelle  molle  en  entier,  d'un  jaune  pâle 
ocreux,  la  chenille  vivant  sur  diverses  Scorçonnères,  même  celle  cul- 
tivée dans  les  jardins  et  entourée  d'un  fourreau  de  pailles  d'un  jaune 
très  clair.  Elle  est  d'un  gris  livide,  avec  la  tète  et  le  premier  anneau 
noirs,  ainsi  que  les  pattes  écailleuses;  elle  a  attiré  l'attention  des 
paysans  provençaux,  qui  lui  attribuent  des  propriétés  eflicaces  pour 
combattre  les  fièvres  intermittentes,  et  la  prennent  comme  remède. 
On  la  nomme  Fébrctip  dans  les  environs  d'Albi.  La  chrysalide  de  la 
lemelle  est  allongée,  molle  et  d'un  roux  doré,  ayant  la  tête  et  le  cor- 
selet recouverts  d'un  duvet  cotonneux,  beaucoup  moins  fort  dans  la 
chrysalide  du  mâle,  qui  ressemble  à  une  chrysalide  de  Bombyx, 
avec  les  anneaux  de  l'abdomen  épineux,  la  queue  large  et  carrée, 
les  étuis  des  ailes,  des  antennes  et  des  pattes  de  couleur  rousse. 
Les  chrysalides  des  deux  sexes  sortent  en  partie  du  fourreau,  peu  de 
jours  avant  l'éclosion,  celle  de  la  femelle  pouvant  même  tomber  à 
terre,  probablement  si  la  femelle  qui  y  demeure  incluse  n'a  pas  été 
fécondée.  Dans  d'autres  Psychr  très  voisines,  le  corps  du  mâle  est  moins 
robuste,  les  barbules  des  antennes  plus  longues,  les  fourreaux  de  forme 
variée  et  recouverts  d'éléments  divers,  paille,  mousse,  débris  de  co- 
quilles, feuilles  sèches.  Une  espèce  de  grande  taille,  envergure  du  mâle 
de  26  à  28  millimètres,  est  P.  Unicolor,  Hufnagel,  syn.  :  Graminella,  cat. 
de  Vienne,  la  Teigne  à  fourreau  de  paille  composé  de  Geoffroy,  assez  com- 
mune près  de  Paris,  se  prenant  abondamment  à  Compiègne  en  certaines 
années  sur  les  palissades  qui  entourent  le  parc  réservé,  manquant  en 
Angleterre  et  dans  l'extrême  nord  de  la  France,  excessivement  rare  en 
Belgique.  Le  mâle  a  les  ailes  en  entier  d'un  noir  demi-transparent, 
avec  la  frange  chatoyant  eu  blanchâtre,  les  pattes  roussàtrcs,  le  corps 
grêle,  assez  velu,  aplati  postérieurement,  noir,  avec  les  ptérygodes  cen- 
drés et  le  dessous  de  l'abdonien  blanchâtre.  La  chrysalide  de  la  femelle 
est  d'un  brun  jaunâtre,  ovoïde,  pareille  aux  deux  bouts.  La  femelle 
qu'elle  renferme  est  d'un  blanc  jaunâtre,  avec  la  tête  brune,  ainsi  que 
les  plaques  cornées  dorsales  des  premiers  anneaux.  La  tête  montre  à  la 
loupe  deux  rudiments  d'appendices  charnus,  tenant  place  de»  antennes. 
liiRAnu.  m.  —  30 
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File  ne  quitte  pas  son  fourreau  pour  s'accoupler,  mais  se  retourne,  et, 
de  temps  en  temps,  fait  sortir  un  peu  du  fourreau  la  partie  anale.  Si  la 
copulation  n'a  pas  lieu,  au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  la  femelle  aban- 
donne le  fourreau  et  se  laisse  tomber  à  terre  où  elle  meurt  bientôt. 
P.  GraminoUa,  d'après  M.  Milli(''re,  est  très  rare  en  Provence,  et  cette 
espèce  est  remplacée,  près  de  Marseille,  de  Cannes,  d'Hyères,  de  Nice, 
par  une  espèce  très  \oisine,  P.  Cinerella,  Dup.  Le  fourreau,  qui  varie 
beaucoup  comme  celui  de  Grnminella,  est  construit,  soit  avec  des  pailles 
assez  longues  placées  les  unes  à  côté  des  autres,  soit  avec  des  feuilles 
sèches.  La  chenille  se  rencontre  dans  la  plaine  comme  sur  les  petites 
montagnes,  dans  les  li«'ux  humides  comme  dans  les  bois  de  Pins  bien 
exposés  et  très  secs  (Millière,  Iconoqr.,  t.  III,  p.  12). 

La  chenille  de  /*.  Graminella  est  une  des  plus  communes  parmi  les 
Psychides,  et  se  trouve  un  peu  partout,  fin  avril  et  en  mai,  sur  les 
arbres  des  bois,  les  rochers,  les  vieux  murs,  les  palissades,  etc.  Elle  a 
la  tète  d'un  noir  luisant,  avec  plusieurs  lignes  d'un  jaune  pâle,  les  trois 
premiers  anneaux  sont  couverts  d'écussons  cornés  jaunes,  avec  six  raies 
longitudinales  d'un  brun  noir,  les  pattes  écailleuses  annelées  de  brun 
et  de  jaune  sale,  les  pattes  membraneuses  très  courtes  et  peu  distinctes, 
le  reste  du  corps  d'un  gris  livide  ou  brunâtre.  Elle  se  nourrit  de  Gra- 
minées, surtout  des  Poa  annua  et  prrenni.s.  Les  fourreaux  sont  de  deux 
sortes.  Les  plus  fréquents,  du  moins  aux  environs  de  Paris,  sont  recou- 
verts de  fragments  imbriqués  de  feuilles  d'un  brun  noirâtre,  et  se  trou- 
vent surtout  dans  les  bois;  d'autres,  plus  communs,  dans  le  Doubs 
(Bruand),  sont  revêtus  de  pailles  placées  longitudinalement,  ou  de 
feuilles  de  Graminées,  de  quelques  esquilles  de  bois,  de  grains  de  sable. 
Les  chenilles  qui  les  portent  se  tiennent  sur  les  Ronces,  sur  les  Orties 
et  sur  les  hautes  Graminées. 

Vient  ensuite  dans  la  classification  de  Bruand  d'I'zellc  un  groupe  de 
Psyché,  où  nous  retrouvons  la  chrysalide  de  la  femelle  bicolore,  les  an- 
tennes du  mule  brièvement  pectiuées,  le  corps  grôle,  les  yeux  gros,  les 
ailes  moins  arrondies  à  l'extrémité.  Le  type  est  P.  Fiiscct,  Haworth, 
syn.  :  Calvella,  Ochs.,  nom  beaucoup  meilleur,  syn.  :  Hirsutella, 
Hubner,  the  Brotvn  MusUn  des  Anglais;  espèce  de  France,  de  Belgique, 
d'Angleterre,  où  l'espèce  acquiert  une  plus  grande  taille.  Le  mâle,  de 
20  millimètres  d'envergure  environ,  est  d'un  gris  blond  uniforme,  mat, 
un  peu  transparent  et  si  uni  que  les  ailes  semblent  privées  d'écaillés, 
la  côte  étant  garnie  de  poils  couchés;  le  corps  est  grêle,  légèrement 
pelucheux,  couvert  de  poils  courts,  bruns  au  corselet,  d'un  blond  clair 
vers  l'extrémité  abdominale,  pi.  xrii,  fig.  9.  La  femelle  est  renfermée 
dans  une  pellicule  nymphale  bicolore.  La  chenille  est  d'une  couleur  de 
corne  claire  avec  des  taches  noirâtres,  la  sons-dorsale  passablement 
indiquée,  les  autres  raies  formées  par  une  réunion  de  petites  taches 
agglomérées,  la  tète  et  les  plaques  dorsales  thoraciques  d'un  noir  brun, 
avec  des  lignes  et  des  taches  jannAtres,  les  pattes  écailleuses  brunes, 
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annelet's  de  clair.  Lorsque  cette  chenille  entend  quelque  bruit  alar- 
mant, elle  se  cramponne  fortement  à  la  feuille  ou  à  la  branche  sur 
laquelle  elle  est  placée,  tandis  qu'en  pareille  occurrence  celle  de  Gra- 
miuella  se  laisse  souvent  tomber  à  terre.  Le  fourreau  varie  beaucoup, 
tantôt  recouvert  de  pailles  transverses  irrégulièrement  disposées,  tantôt 
de  brindilles  de  bois  ou  de  parcelles  d'écorce.  Dans  presque  tous  on 
aperçoit  à  l'extrémité  inférieure  trois  petites  raies  blanchâtres  placées 
triangulairement,  et  qui  ne  sont  autres  que  la  soie  du  sac  ou  fourreau 
réel  dénudé  en  ces  endroits.  On  rencontre  ces  fourreaux  sur  les  arbres 
forestiers,  surtout  le  chêne  et  le  noisetier,  aussi  sur  le  saule  marsault 
et  sur  le  tremble.  La  nymphose  s'opère  en  mai  et  les  adultes  paraissent 
en  juin.  Les  fourreaux  sont  assez  abondants  en  automne,  la  chenille  se 
préparant  à  hiverner.  Nous  devons  citer  une  espèce  fort  singulière, 
connue  de  Réaumur  à  l'état  de  fourreau,  dans  laquelle  le  fourreau  est 
en  forme  de  coquille  d'Hélice,  la  chenille  et  la  femelle  ayant  le  corps 
contourné  de  la  même  façon, le  màleavecles  ailes  allongéesetoblongnes. 
Cette  P.  UeUrineUa,  Herr.  Sch.  {Epic.hnopterijx)  est  de  toute  la  France, 
sauf  peut-être  l'extrême  nord,  de  plaine  et  de  montagne,  ainsi  au  cirque 
de  Gavarnie,  près  des  glaces.  Les  chenilles  vivent  sur  un  grand  nombre 
de  plantes  ligneuses  et  sous-ligneuses,  surtout  les  Lavandula,  Thymus, 
Cheiranthus,  Tcucrium,  Cistus,  et  rongent,  en  les  blanchissant,  la  sur- 
face inférieure  des  feuilles.  Le  mâle,  de  IZi  à  15  millimètres  d'enver- 
gure, a  les  ailes  d'un  fuligineux  mat,  devenant  ocreux  par  dessiccation, 
à  demi  transparentes,  paraissant  dépourvues  d'écaillés,  tant  leur  sur- 
face est  unie.  Lors  de  l'éclosion,  il  sort  du  fourreau  par  un  petit  trou 
ménagé  dans  la  moitié  de  la  longueur  de  la  spire,  et  où  la  chrysalide 
vide  demeure  engaînée  aux  deux  tiers  après  le  départ  du  mâle. 
D'après  Bruand,  comme  les  chenilles  ne  peuvent  s'élever,  il  faut  cap- 
turer ces  mâles  au  vol  dans  les  matinées  de  juillet,  aux  lieux  où  l'on 
a  vu  des  fourreaux.  M.  .Millière  dit  que,  près  de  Cannes,  ce  mâle  vole 
abondamment  pendant  la  nuit,  dans  la  seconde  quinzaine  de  juin,  et 
se  prend  au  réflecteur;  son  vol  est  très  rapide  et  très  saccadé.  La  fe- 
melle, qui  a  le  corps  contourné  en  hélice  comme  le  Fourreau  lui-même, 
est  d'un  gris  brun  livide  avec  la  portion  supérieure  des  premiers 
anneaux  plus  foncée.  La  chenille,  sortie  du  fourreau  et  déroulée,  est 
allongée,  cylindroïde,  tantôt  d'un  brun  rougeâtre.  tantôt  d'un  gris  ver- 
dàtre,  la  tête  petite,  noire  et  luisante,  ainsi  que  les  écussons  cornés  qui 
occupent  la  partie  supérieure  des  anneaux  thoraciques;  les  pattes  écail- 
leuses  sont  grosses,  noires  et  luisantes,  et  un  écussou  corné  noirâtre  est 
placé  sur  le  clapet  anal.  Ces  chenilles,  contrairement  ;'i  celles  des  autres 
Psychides,  se  suspendent  par  un  fil  de  soie  pour  descendre  à  terre,  ainsi 
que  beaucoup  de  chenilles  de  Pbaléniens,  de  Tortriciens  et  de  Tinéi- 
niens.  Elles  s'entourent  de  fourreaux  mous,  brunâtres,  recouverts  de 
grains  de  terre  ou  de  sable,  ayant  la  forme  d'une  petite  Hélice  présen- 
tant trois  ou  quatre  tours  de  spirale.  Ces  fourreaux  se  trouvent  en  ma 
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(.4  juin,  parfois  sur  le  sol,  le  plus  souvent  aUachés  à  des  rochers  ou  à 
des  pierres.  On  les  recherchera  près  de  Paris,  à  Lardy,  à  Bouray,  sur  là 
vieille  tour  de  Poquency,  etc.  Consultez,  pour  cette  curieuse  Psyché  en 
hélice  :  P.  Millière,  Icon.,  t.  III,  p.  371,  pi.  1Z|7,  fig.  ikà. 

Xous  ajouterons  aux  espèces  précédentes  deux  espèces  des  environs 
de  Paris,  du  sous-genre  Fumea,  qui  sont  aussi  d'Angleterre  et  de  Bel- 
gique. L'une  est  P.  Pulla,  Esper.,  syn.  :  Radiella,  Curtis,  dont  le  mâle, 
de  15  millimètres  d'envergure,  a  les  ailes  d'un  noir  peu  intense,  opaque, 
tirant  sur  le  rou.v,  non  luisant  et  comme  pelucheux,  le  corps  noir,  peu 
velu,  les  antennes  pectinées  par  des  barbules  lines,  non  serrées.  On  le 
voit  fréquemment  voler,  du  15  mai  au  15  juin,  dans  les  bois  herbus  et 
dans  les  prairies,  i.a  femelle  vermiforme  est  grosse,  courte,  avec  la  fête 
très  petite  et  recourbée,  les  pattes  à  peine  distinctes;  elle  est  d'un 
jaune  brun  et  ocreux,  avec  le  sommet  des  trois  premiers  segments 
blanchâtre,  comme  cotonneux.  La  chenille  est  d'un  blanc  sale,  tirant 
sur  le  vineux,  avec  deux  raies  latérales  d'un  brun  noirâtre  bien  indi- 
quées de  chaque  côté,  la  tète  noirâtre,  luisante,  ainsi  que  les  pattes 
écailleuses;  son  fourreau  est  revêtu  de  pailles  plates,  longitudinalement 
et  régulièrement  placées.  Il  est  cylindroïde,  d'un  diamètre  uniforme, 
quelques-unes  des  pailles  dépassant  un  peu  l'extrémité  inférieure  du 
sac  ou  vrai  fourreau.  La  chenille  vit  de  Graminées,  et  n'est  pas  rare 
dans  les  prairies,  mais  se  lient  très  près  du  sol  ;  on  ne  la  voit  bien  avec 
son  fourreau  que  lorsqu'elle  est  voisine  de  la  transformation;  car  elle 
grimpe  alors,  pour  fixer  son  fourreau,  à  quelque  haute  tige  de  Gra- 
minée  ou  après  un  tronc  d'arbre.  L'autre  espèce,  des  mêmes  localités, 
est  P.  Nitidella,  Hoffm.,  Hubn.,  le  mâle,  analogue  au  précédent,  noir 
et  opaque,  très  difficile  à  rencontrer  (Catal.  Alfred  Foucart).  La  che- 
nille est  d'un  brun  très  clair,  tirant  un  peu  sur  le  vineux,  avec  des 
raies  d'un  brun  jaunâtre  et  sort  du  fourreau  pour  attendre  le  mâle. 
Elle  est  entourée  d'un  fourreau,  très  petit,  cylindrique,  formé  de 
petites  pailles  cylindriques  placées  en  long  et  parallèlement,  pi.  xcn, 
fig.  10;  fig.  10  a,  lobes  globuleux  représentant  les  palpes  labiaux, 
tîg.  lo  I).  lêle  vue  de  prolil;  fig.  10  c,  antenne  du  mâle  (^base  et  extré- 
mité). On  trouve  le  fourreau  de  P.  Nitidella,  avec  les  chrysalides,  abon- 
dant en  mai  sur  les  troncs  des  saules,  des  osiers,  des  peupliers,  des 
ormes  et  aussi  sur  les  vieux  murs  et  les  rochers.  Dans  le  midi  d?,  la 
France,  cette  espèce  est  remplacée  par  P.  Jntermediella,  Boisd.,  qui  en 
est  très  voisine,  ainsi  que  son  fourreau. 

Les  sous-genres  Talœporia  et  Solenobia  sont  placés,  comme  nous 
l'avons  dit,  dans  les  Tinéiniens  par  les  lépidoplérisles  allemands.  Bois- 
duval  et  .M.  (iuenée  les  maintieiment  dans  les  Psychides.  Ils  sont  com- 
pris par  Bruand  dans  son  groupe  des  Psyché  à  femelles  aranéiformes. 
Leurs  chenilles  constituent  leurs  fourreaux  avec  des  Lichens  des  rochers 
exposés  au  soleil  et  aussi  des  troncs  des  hêtres  et  des  charmes.  Dans  le 
sous-genre  Solenobia,  nous  citerons  /'.  Triquetirlla,  Hidjiior,  la  Tcii/ne  à 
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fourreau  triangulaire  de  Réaumar  et  de  Geoffroy,  se  trouvant  au\  envi- 
rons de  Paris.  Le  mSle,  de  12  millimètres  d'envergure,  a  les  ailes  supé- 
rieures oblongues,  d'un  gris  clair,  avec  des  nervures  plus  foncées,  ainsi 
que  des  stries  transversales;  il  y  a  un  trait  noirâtre  sur  la  cellule  dis. 
coïdale.  Les  secondes  ailes  sont  d'un  gris  blanchâtre  et  le  corps  gri- 
sâtre. La  femelle  est  de  couleur  gris  noirâtre  unit'orme.  La  chenille  est 
de  couleur  grise,  avec  les  pattes  écailleuses  noirâtres,  la  tête  noire  et 
luisante,  et  deux  écussons  cornés  rectangulaires  sur  le  dos  des  deuv 
premiers  anneaux.  Llle  hiverne,  atteint  toute  sa  taille  en  avril,  se  cliry- 
salide  alors  pour  donner  l'adulte  au  mois  de  mai.  Le  fourreau  est  trian- 
gulaire et  peu  allongé,  composé  de  trois  pans  égaux  qui  s'élargissent 
au  milieu  et  se  terminent  en  pointe  à  chaque  extrémité,  pointe  plus 
aiguë  à  l'extrémité  intérieure  qu'à  la  supérieure  où  se  trouve  la  tète  de 
la  chenille.  Ce  foui'reau  est  mou,  de  couleur  grise  plus  ou  moins  foncée, 
rcvètu  de  parlicules  pierreuses  ou  tei'rcuses,  de  sable  ou  de  petits  dé- 
bris de  lichen.  On  trouve  fréquemment  ce  fourreau  contre  les  rochers 
des  friches  montagneuses,  sur  les  vieux  murs  exposés  au  nord,  sur  les 
lichens  des  barrières  et  des  palissades  toujours  près  de  terre;  à  recher- 
cher en  janvier  et  février  (Jourdheuille). 

11  est  impossible  de  passer  sous  silence  une  grande  et  remarquable 
l'syche,  qui  n'est  pas  d'Europe,  mais  du  sud  de  l'Algérie  et  de  la  Perse 
Ce  /'.  Quadrangularis,  Christophe,  a  d'abord  été  connu  par  son  four- 
reau, qui  mesure  li  centimètres  de  long  sur  i  dans  sa  plus  grande 
largeur,  il  est  allongé,  en  forme  de  pyramide  quadrangulaire,  dont  les 
quatre  pans  égaux  sont  recouverts  de  bûchettes  ou  de  brindilles  partii- 
lèles,  placées  perpendiculairement  à  l'axe.  On  dirait  un  très  élégant 
panier  allongé.  L'intérieur  est  tapissé  d'une  épaisse  couche  de  soie 
grise,  et,  pour  la  nymphose,  il  est  solidement  fixé  par  un  faisceau  de 
nombreux  fils  de  soie  à  ime  tige  de  la  plante  qui  a  nourri  la  chenille, 
celle-ci  paraît  polyphage.  Le  màlc,  de  grande  taille,  est  le  plus  beau 
qui  soit  connu  parmi  les  Psijclie.  Les  ailes  sont  d'un  blanc  un  peu  gri- 
sillre,  semi-vitreuses,  les  supérieures  aiguës  au  sommet,  la  côte  noire, 
ainsi  que  la  frange  des  quatre  ailes.  Les  antennes  à  tige  noire  ont  de 
fortes  pectinations  prisàtres,  le  thorax  est  robuste  et  recouvert  de  longs 
poils  grisâtres,  et  l'abdomen,  dépassant  de  beaucoup  les  ailes  infé- 
rieures, est  hérissé  de  grands  poils  noirâtres.  On  consultera  :  H.  Lucas 
(Ann.  Soc.  eutoin.  Fr.,  186G,  pi.  m);  P.  Millière,  Iconoyr.,  t.  IH,  p.  373 
pi.  l/i7,  fig.  5  à  7.  Cette  espèce  appartient  typiquement  à  la  faune 
européenne.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  d'autres  Psychides,  de  grande 
taille  comparativement  à  nos  Psyché,  et  connus  principalement  par 
leurs  fourreaux  rapportés  surtout  de  l'Australie  et  aussi  de  l'Afrique. 
Ces  insectes  constiluent  le  genre  Oiketicus  ou  OEceticus,  CuiMing.  On 
ne  connaît  encore  que  les  adultes  de  très  peu  d'espèces,  et  il  est  dou- 
teux qu'on  sache  exactement  y  rapporter  les  fourreaux.  Les  papillons 
ont  de  longs  oviscaptes  saillants  chez   les  femelles,  les  ailes  étroites. 
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siiiuées  intérieurement,  un  aspect  intermédiaire  entre  les  Macroglosses 
el  les  Bombyx.  M.  Guenée  dit  posséder  le  fourreau  d'une  espèce  exo- 
tique qui  a  presque  1  décimètre  de  longueur,  el  qui  est  composé  avec 
de  grosses  branches  de  bois  au  lieu  de  pailles.  M.  Goossens  m'a  donné 
plusieurs  grands  et  curieux  fourreaux  de  diverses  espèces  provenant  de 
la  Plata.  Il  a  obtenu  des  adultes,  le  mâle  coloré  de  dessins  variés  et  non 
complètement  de  teinte  uniforme,  comme  cela  a  lieu  dans  nos  Psychides 
d'Europe,  mais   la    femelle  larviforme,  ainsi  que  pour  nos  espèces. 
M.  Grenier  a  fait  connaître  des  fourreaux  gigantesques,  provenant  du 
Mexique  septentrional  (Monterey),  mesurant  13  à  l/i  centimètres  de 
longueur,  formés  de  petites  bûchettes  placées  en  travers  et  réunies 
les  unes  aux  autres  par  des  fils  de  soie,  l'intérieur  plus  lisse,  tapissé 
d'une  couche  épaisse  d'un  tissu   soyeux   de  couleur  grise  ;  à  l'exté- 
rieur les  petites  bûchettes  sont  aussi  revêtues  d'un  tissu  analogue  à 
celui   de  l'intérieur,   mais  plus  fin   et  moins  uni.   La  chenille,   qui 
ressemble  tout  à  fait,  sauf  la  taille,  à  celle  de  nos  Psyché,  et  qui  a  les 
pattes  membraneuses  en  mamelonsrudimentaires,  est  glabre,  de  couleur 
jaunâtre,  les  trois  premiers  anneaux  offrant  des  taches  noirâtres  triangu- 
laires. Elle  vit  dans  les  jardins  sur  les  rosiers,  peut-être  aussi  sur  l'ar- 
bousier elle  peuplier,  où  l'on  rencontre  également  ses  fourreaux.  Les 
chenilles  attachent  à  une  des  branches  de   l'arbuste,  par  un  anneau 
soyeux,  la  partie  supérieure  de  leurs  fourreaux,  qui  sont  libres  et  flottants  ; 
comme  il  leur  serait  pénible  de  déplacer  ces  lourds  fourreaux  fréquem- 
ment,   elles   mangent    d'abord   toutes   les   feuilles   qu'elles    peuvent 
atteindre  aux  alentours,  puis  coupent  le  lien  d'attache  et  vont  se  fixer 
à  une  autre  branche  ;  on  voit  à  l'intérieur  du  fourreau  les  traces  de 
ces  divers  anneaux  de  suspension.  Pour  allonger  son  fourreau  au  fur 
et  à  mesure  de  sa  propre  croissance,  la  chenille  fait  un  trou  à  son 
enveloppe  juste  au-dessus  de  la  dernière  bûchette  posée,  passe  sa  tête 
par  cette  ouverture  et  prend  de  la  branche  la  plus  voisine  un  petit 
rameau  qu'elle  coupe  de  la  longueur  voulue,  puis  le  fixe  à  son  enve- 
loppe, dont  elle  augmente  ainsi  peu  à  peu  la  longueur  et  la  solidité. 
Une  fois  la  bûchette  bien  placée  et  solidement  fixée,  l'animal  rentre  sa 
tête  et  bouche  le  trou  qu'il  avait  fait,  pour  recommencer  plus  tard  la 
même  manœuvre.  11  est  assez  probable  que  cette  espèce  appartient  aux 
Psyché  plutôt  qu'aux  OEceticus,   car  M.  J.  Fallou  a  fait  la  remarque 
qu'une  Psyché  de  France,  très  commune  dans  les  Landes,  le  P.  Constan- 
cella,  Minière,  a  un  fourreau  de  construction  analogue,  mais  bien  plus 
petit.  Les  fourreaux  envoyés  de  .Montevideo  à  .M.  Goossens  sont  très  voi- 
sins de  celui  de  l'espèce  mexicaine. 

Nous  citerons  parmi  les  travaux  spéciaux  à  consulter  sur  les  Psy- 
chides :  A.  Guenée,  Note  monographique  et  rectificative  sur  le  genre 
Tatœporia,  Zeller  (Soienobia,  Di\[)onch(i\)  ;  Ann.  soc.  entom.  Fr.,  18/iG, 
pi  5.  —  Th.  Bruand  d'Uzelle,  Essai  monograpliiqui;  sur  la  tribu  des 
Psychides,  Comptes  rendus  de    la  Soc.  d'émulalion  du  Duubs,    1856.  — 
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Docteur  Breyer,  Quelques  mots  sur  le  groupe  ou  la  faiailli^  des  Fsychides 
(Ann.  Soc.  entomol.  de  Belgique,  1861,  t.  V,  page  1).  —  G.  Houast.  Les 
chenilles  connues  dos  Psychides;  Feuille  des  jeunes  naturalistes,  no- 
vembre  et  déî'Ciiibre  187G,  numéros  73  et  7/i. 


Nous  terminerons  ici  notre  étude  de  la  grande  tribu  des  Bombyciens, 
en  regrettant  qu'il  n'y  ait  pas  en  France  d'ouvrages  générauN:  récents 
qui  la  concernent.  Nous  omettons  h  dessein  un  certain  nombre  de 
familles  exotiques  en  dehors  de  notre  cadre  élémentaire.  Nous  ter- 
minerons par  un  résumé  des  caractères  généraux,  qui  se  vérifient  sur- 
tout sur  les  types  des  Bombyx  actuels  : 

Ailes  épaisses,  à  écailles  fortes,  épaisses,  nombreuses  et  fragiles; 
antennes  pectinées  chez  le  mule,  à  lames  assez  larges,  moins  pectinées 
chez  la  femelle,  et  alors  à  lames  courtes  et  étroites,  ou  bien  crénelées; 
spiritrompe  nulle  ou  rudimentaire;  thorax  globuleux,  tiès  velu,  parfois 
laineux;  abdomen  des  femelles  très  gros,  lourd,  parfois  terminé  par 
des  fuuffes  laineuses.  La  nervulation  est  assez  régulière  aux  premières 
ailes  :  la  composée  postérieure  émet  trois  rameaux,  la  cellule  discoïdale 
est  courte  et  son  extrémité  presque  toujours  marqu('e  d'un  point  épaissi 
revêtant  un  petit  œil.  —  Chenilles  non  tuberculeuses,  à  poils  plus 
denses  sur  les  tlancs,  vivant  tantôt  en  familles,  tantôt  en  grande  tribu, 
placées  sous  une  toile-abri,  tantôt  solitaires.  Le  cocon,  qui  est  très 
habituel  aux  Bombyciens,  a  une  forme  variable;  quelques  espèces  ne 
font  pas  de  cocons  soyeux  aériens,  mais  s'enterrent  pour  se  chrysalider 
(ainsi  Bombyx  dumeti,  taraxact).  , 

Pour  bien  faire  comprendre  la  nervulation  des  Bombyciens,  nous 
comparerons  deux  types  fondamentaux,  l'un  de  cette  tribu,  l'autre  des 
Chéloniens,  pnur  l'aile  antérieure  :  Bombyx  quercus,  cf;  nervure  simple 
antérieure  ou  costale  libre,  aboutissant  aux  deux  tiers  de  la  côte;  ner- 
vure composée  antérieure  émettant  six  rameau.x,  les  deux  supérieurs 
aboutissant  à  la  côte,  les  quatre  autres  au  bord  externe,  le  deuxième  et 
et  le  troisième  supérieurs  naissant  d'un  tronc  commun  et  formant  une 
fourche;  nervure  composée  postérieure  naissant  de  la  base  de  la  précé- 
dente et  fournissant  quatre  rameaux,  les  deux  extérieurs  à  point  d'in- 
sertion rapproché,  les  deux  intérieurs  écartés,  presque  équidistants  ; 
cellule  disco'ïdale  courte  et  réduite;  pas  d'aréole.  Prenons,  par  opposi- 
tion, Chelonia  caja  :  nervure  simple  antérieure  libre  ;  nervure  composée 
antérieure  à  six  rameaux,  les  quatre  supérieure  très  rapprochés,  s'ab- 
sorbant  parfois  entre  eux,  touchant  la  côte,  les  deux  inférieurs  lou- 
chant le  bord  externe  ;  une  aréole  très  variable  entre  les  rameaux 
supérieurs;  nervure  composée  postérieure  à  quatre  rameaux,  le  qua- 
trième écarté,  inséré  à  peu  près  au  milieu  du  tronc,  les  trois  autres 
naissant  presque  du  môme  point  en  éventail.  Les  Liparides,  les  Litho- 
siens  présentent  la  mèine  disposition  et  se  séparent  par  là  nettement 
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des  Bombijx.  La  cellule  discoïdale  est  très  longue,  ce  qui  ren  les 
rameaux  plus  courts.  Pour  bien  se  rendre  compte  des  détails  qui  pré- 
cèdent, il  faut  prendre  l'aile  de  chacune  de  ces  deux  espèce?  très  com- 
munes et  ijien  enlever  les  écailles  en  la  brossant  au  pinceau. 


Tumu  DKS  ATTAC'IEHS. 

Les  Attaciens  sont  les  [.épidoptères  appelés  par  certains  auteurs  Sa- 
turniens. On  les  reconnaît  tout  de  suite  parce  qu'ils  renferment  dans 
chaque  pays  les  plus  grands  Lépidoptères  comme  largeur  des  ailes, 
chacune  de  celles-ci  ayant  toujours  vers  le  milieu  une  tache  vitrée  ou 
translucide,  le  plus  souvent  ronde  ou  ocellée,  parfois  trigone  ou  en 
croissant,  entourée  de  diverses  colorations.  Linnœus  désigne  sous  le 
nom  dM//f/ci/ï,  d'après  le  mot  employé  par  la  Bible  pour  nommer  un 
insecte  qu'on  n'a  pu  déterminer,  la  première  division  de  son  grand 
genre,  PhaUrna,  qui  embrassait  tous  les  Nocturnes  de  Latreille.  Cette 
division  comprenait  des  Nocturnes  ayant  les  quatre  ailes  presque  tou- 
jours étendues  dans  le  repos  à  plat  sur  le  plan  de  position,  avec  les  an- 
tennes tantôt  pectinées,  tantôt  sétacées,  et  dont  les  uns  ont  une  spiri- 
trompe  (des  Phaléniens),  tandis  que  les  autres  n'en  ont  pas.  Latreille, 
dans  ses  Familles  naturelles  (1825),  indique  cette  division  comme  devant 
former  un  genre  ayant  pour  type  le  Grand  Paon  de  nuit  ou  Attacus  Pa- 
vonia  major .  Dans  le  Règne  animal,  il  place  cette  espèce  et  les  autres 
analogues  dans  le  grand  genre  Bombyx.  Les  entomologistes  allemands, 
à  l'exemple  de  Schrank,  d'Ochsenheimer,  d'Hubner,  etc.,  ont  formé  de 
ces  mêmes  espèces  le  genre  Saturnia,  adopté  par  Boisduval  dans  son 
Index  metlwJicus.  Au  contraire,  Duponchel,  en  conservant  ce  même 
genre  dans  son  Histoire  naturelle  des  Lépidoptères  d'Europe,  lui  a  resti- 
tué le  nom  linnéen  iVAttacus,  et  il  a  été  suivi  dans  cette  voie  par  M.  K. 
Blanchard,  en  ses  différents  ouvrages. 

Nous  inspirant  de  l'opinion  de  M.  P.  Mabille,  et  bien  que  les  ouvrages 
et  catalogues  de  divers  pays  ne  séparent  pas  le  genre  Attacus  des  Bom- 
byciens,  nous  avons  cru  devoir  en  faire  une  tribu  à  part,  en  raison  des 
différences  dans  la  nervulalioii,  le  port  des  ailes  au  repos,  les  cax'actères 
des  chenilles,  les  cocons  ouverts  en  nasse  à  un  bout  dans  beaucoup  d'es- 
pèces. Voici  les  caractères  généraux  de  nos  Attaciens  :  antennes  pecti- 
nées dans  les  deux  sexes,  mais  à  barbes  ou  dents  robustes  et  beaucoup 
plus  longues  dans  les  mfdes  que  dans  les  femelles;  spiritrompe  nulle 
ou  rudimentaire  ;  palpes  courts,  très  velus  ;  thorax  arrondi,  laineux, 
ayant  souvent  un  collier  de  la  couleur  de  la  côte  des  ailes  supérieures 
uiles  larges,  chacune  avec  une  tache  vitrée  sub-centrale,  soit  ronde  ou 
ocellée,  soit  trigone  ou  en  croissant  (comme  types  de  nervulation  de 
l'aile  antérieure  Attacus  piri  et  Cynthia);  nervure  simple  antérieure 
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libre,  atteignant  les  deux  tiers  de  la  côte;  nervure  composé  aniérieure 
émettant  un  seul  rameau  costal  ou  supérieur,  presque  absorbé  par  la 
costale  (Cynlhia);  tronc  de  la  composée,  long,  continu,  bordant  presque 
la  côte  et  aboutissant  au-dessous  de  l'apex,  émettant  deux  rameaux  in- 
férieurs équidistants  dont  l'intérieur  bifurqué;  nervure  compijsée  pos- 
térieure à  trois  rameaux;  cellule  discnïdale  grande  et  ouverte;  nervure 
simple  postérieure  forte;  pas  d'aréole.  L'Aglia  Tau  a  la  nervure  com- 
posée antérieure  plus  écartée  de  la  côte,  puis  remontant  brusquement 
au  delà  de  la  cellule  disco'idale  qui  est  ainsi  rétrécie  à  son  ouverture  et 
fermée  par  une  faible  nervule;  la  costale  est  plus  dégagc'e;  le  rameau 
inférieur  est  bilurqué  tout  près  de  son  point  d'insertion  à  la  composée 
postérieure.  Cette  nervulation  remarquable  n'a  d'analogue  que  parmi 
les  Phalénicns  ou  Géomètres.  Pas  de  crin  ni  de  frein,  d'où  les  ailes  in- 
dépendantes ;  abdomen  en  général  court  et  très  gros.  —  Chenilles 
grosses  et  massives,  avec  la  tète  petite  et  globuleuse,  les  anneauv  bien 
séparés  et  très  renflés,  ayant  presque  toujours  des  verrues  ou  Uilier- 
cules  saillanis  d'où  parlent  soit  des  épines  rameuses,  soit  des  poils  ran- 
gés circulairemenl  {Stellatœ  de  Guenéej. —  Chrysalides  courtes, ovoides, 
avec  l'extrémité  anale  garnie  d'un  très  petit  faisceau  de  poils  raides, 
contenues  le  plus  souvent  dans  des  cocons  de  soie  plus  ou  moins  incrus- 
tée ou  gommée,  tantôt  fermés  aux  deux  bouts,  comme  ceux  du  Serica- 
?v"a  mor/",  souvent  avec  un  pédicule  d'attache  à  un  pôle,  tantôt  ouverts 
en  nasse  à  un  bout  pour  lu  sortie  du  papillon,  l<'s  lils  étant  repliés  par 
la  chenille. 

Les  Attacienssont  principalement  répandus  dans  les  régions  chauiles 
des  deux  hémisphères,  et  l'Australie  n'en  est  pas  dépourvue.  Les  ré- 
gions circumpolaires  en  manquent  également.  Outre  l'intérêt  entomo- 
iogique  qu'ils  présentent,  les  cocons  d'un  grand  nombre  de  leurs  espèces 
peuvent  être  utilisés  soit  pour  la  filature  en  soie  grège,  soit  pour  obte- 
nir des  filoselles  après  cardage,  et,  parmi  les  espèces  de  l'extrême  Orient, 
il  en  est  dont  les  soies  figurent  dans  le  commerce  et  fournissent  des  tis- 
sus utilisés  surtout  dans  le  [iays;  ou  bien  ces  soies  y  sont  à  l'étal  de 
pureté,  ou  bien  mêlées  à  la  soie  du  Ver  du  mûrier,  ou  bien  à  la  laine, 
ou  au  coton.  Leur  soie  c^t  plus  grossière  que  celle  des  Sericaria,  mais 
produit  des  étoffes  très  solides,  employées  surtout  par  les  classes  ou- 
vrières de  la  population.  Certains  de  ces  tissus  parviennent  depuis  long- 
temps sur  le  marché  européen,  et  on  a  longtemps  ignoré  leur  origine. 
Les  cocons,  soit  ouverts,  soit  fermés,  ne  sont  pas  en  rapjiort  avec  des 
différences  notables  chez  les  adultes,  bien  qu'il  y  ait  dans  celte  organi- 
sation du  cocon  une  importance  capitale  au  point  de  vue  de  la  filature, 
qui  est  plus  aisée  quand  les  cocons  sont  fermés  aux  deux  bouts  et  s'o- 
père de  la  même  façon,  après  décreusage  convenable,  que  pour  le  cocon 
fermé  du  Ver  à  soie  du  mûrier.  Les  chrysalides  des  cocons  ferrm's  ont  à 
la  tête  la  vésicule  contenant  le  liquide  dissohant  qui  sert  au  pai>i]loii  à 
percer  le  pôle  de  sortie,  en  écartant  les  fils  après  ramollissement  de  la 
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gomme  qui  les  incruste;  cette  vésicule  tnanque  quand  il  y  a  une  ouver- 
ture naturelle  pour  donner  passage  k  l'adulte;  cette  ouverture  en  nasse 
présente  des  faisceaux  de  fils  repliés  qtii  s'aplatissent  do  dedans  en  de- 
hors et  se  redressent  dans  le  sens  inverse,  de  façon  à  s'opposer  à  l'in- 
troduction des  corps  étrangers  et  des  insectes  ennemis.  Certaines  es- 
pèces, en  petit  nombre  toutefois,  peuvent  s'acclimater  en  Europe,  sur- 
tout dans  le  Midi,  et  donner  des  auxiliaires  du  Ver  à  soie  du  mûrier;  la 
plupart,  cependant,  proviennent  de  régions  très  chaudes  et  leur  éduca- 
tion en  France  ne  peut  être  qu'un  objet  de  curiosité.  Il  faut,  au  con- 
traire, encourager  l'éducation  de  certaines  espèces  et  surtout  la  récolte 
des  cocons  sauvages  dans  les  pajs  d'origine,  les  utiliser  sur  place  et  ex- 
porter leur  soie.  Le  commerce,  eti  effet,  ne  saurait  rester  indifférent  à 
la  production  de  substances  textiles  animales  nouvelles,  bien  qu'ayant 
moins  d'éclat  et  de  tinesse  que  la  soie  du  Sericariamori.  11  pourrait  ar- 
river qu'une  épidémie  générale  vienne  à  interrompre,  même  dans  les 
régions  les  plus  favorables,  l'éducation  de  cette  précieuse  espèce,  et  les 
espèces  succédanées  auraient  alors  une  importance  capitale.  D'autre 
part, les  exigences  de  la  mode  ne  sont  pas  à  dédaigner  pour  l'industrie; 
des  soies  moins  belles  que  la  soie  ordinaire,  mais  produisant  certaines 
nuances,  ou  reflets,  ou  certaines  texture.s  spéciales  d'étoffes,  auront  tou- 
jours leur  prix  et  leur  emploi. 

GENRES    PRINCIPAUX. 

AOLIA,  Hubner.  —  Antennes  très  largement  bipectinées  et  en  panache  chez  le 
niàle,  bidentées  chez  la  femelle  ;  palpes  écartés,  peu  velus,  incombants,  le  der- 
nier article  bien  distinct  ;  ailes  arrondies,  à  taches  ocellées  ;  abdomen  du 
mâle  grêle.  —  Chenille  chagridée,  sans  tubercules,  épineuse  dans  le  jeune  âge, 
à  anneaux  très  renflés.  —  Chrysalide  ccurte  ;  avec  l'extrémité  anale  garnie  de 
petites  pointes  crochues. 

Ce  genre,  dont  le  nom  veut  dire  en  grec  :  taie  blanche  dans  VœH,  est 
éminemment  de  passage  et  rangé  par  beaucoup  d'auteurs  et  de  cata- 
logues dans  les  Attaciens  ou  Saturniens;  M.  E.  Blanchard  le  place  dans 
les  Endromides,  à  coté  du  genre  Endromis.  L'espèce  unique,  des  grands 
bois  de  toute  la  Erance  et  de  la  Belgique,  manquant  dans  les  îles  Bri- 
tanniques, est  r-4.  Tau,  Linn.,  la  Hachette  d'Engr.,  60  à  65  millimètres 
d'envergure  chez  le  mâle,  les  antennes  ferrugineuses,  le  corps  de  la 
couleur  des  ailes,  celles-ci  d'un  jaune  fauve,  avec  une  bordure  et  le 
bord  interne  des  supérieures  noirs,  chaque  aile  ornée  d'un  œil  disco'i- 
dal,  noir,  chatoyant  en  bleu,  avec  une  prunelle  blanche,  à  peu  près  de 
la  forme  du  T  grec  (Tau»;  femelle  plus  grande,  80  à  90  millimètres,  les 
ocelles  pareils,  le  fond  d'un  jaune  d'ocre  pale,  la  bordure  des  ailes 
étroite,  peu  prononcée  aux  supc-rieures,  l'espace  marginal  saupoudré 
d'atomes  noirâtres, l'angle  apical  maculé  de  blanchâtre;  jjar  aherr-ilinn. 
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cette  femelle  est  parfois  de  la  couleur  du  mâle.  On  a  signalé  des  her- 
maphrodites bilatéraux  et  aussi  d'autres;  il  en  existe  un.  mélangé  par 
places  des  deux  sexes,  dans  la  collection  J.  Fallou  :  chenille  verte  à  traits 
obliques  jaunes,  avec  cinq  longues  épines  d'un  brun  rougeàtre  au  pre- 
mier âge,  qui  disparaissent  après  la  troisième  mue,  vivant  principale- 
ment sur  le  hêtre  et  le  charme,  aussi  sur  le  chêne,  le  bouleau,  le  til- 
leul, etc.,  en  juin  et  juillet,  se  chrysalidant  en  août  à  la  surface  du  sol, 
dans  une  coque  informe,  composée  de  mousses  ou  de  feuilles  sèches, 
retenues  par  quelques  fils  de  soie  ;  le  papillon  éclût  l'année  suivante,  en 
avril  ou  en  mai,  si  le  printemps  est  froid  et  tardif.  Le  mâle  vole  vive- 
ment au  soleil,  toute  la  matinée,  a\ec  de  nombreux  crochets,  dans  les 
clairières  des  bois,  commun  près  de  Paris,  à  Maisons-I.affitte,à  Saint-Ger- 
main, etc.,  abondant  dans  la  fcjrêt  de  Compiègne.  Au  repos,  les  deux 
sexes  ont  les  ailes  dressées  l'une  contre  l'autre,  perpendiculairement  au 
corps,  à  peu  près  aussi  complètement  que  chez  les  Diurnes.  La  ferpelle 
ne  vole  pas  et  reste  immobile,  soit  à  terre,  dans  les  feuilles  sèches,  soit 
contre  les  troncs  d'arbre,  de  oû  centimètres  à  1  mètre  au-dessus  du  sol, 
remontant  le  long  du  tronc  pour  se  sécher,  car  la  chrysalide  d'où  sort 
l'adulte  se  trouve  au  pied  de  l'arbre,  dans  la  mousse  ou  les  herbes 
sèches.  Il  faut  bien  remarquer  que  ce  genre  à  cocon  presque  nul  est 
cependant  voisin  du  genre  Attacus  à  cocons  très  soyeux.  Cela  confirme 
cette  loi  qu'il  existe  i)ien  rarement  un  caractère  réellement  domi- 
nateur. 

.*TT.4€IS,  Linn.  (syn.,  Saturnia,  Sclirank).  —  Antennes  bipectinées,  à  larges 
lamelles  chez  les  mâles,  bien  moins  développées  le  plus  souvent  chez  les  le- 
inelles;  spiritrompe  très  rudimentaire  ;  corps  épais,  laineux;  les  quatre  ailes  le 
plus  souvent  grandes  et  larges,  chacune  avec  une  tache  vitrée  suhcentrale,  plus 
ou  moins  transparente,  de  forme  variable. —  Chenilles  munies  à  tous  leurs  âges 
de  tubercules  arrondis,  d'où  partent  des  poils  ou  des  épines  rameuses,  se  ren- 
fermant pour  se  chrysalider  dans  des  cocons  soyeux  et  incrustés,  tanlôt  fermés 
aux  deux  pôles,  tantôt  ouverts  en  nasse  à  l'un  d'eux,  assez  souvent  avec  un  pé- 
dicule d'attache  au  bmit  opposé  à  celui  de  la  sortie  du  papillon. 

Le  grand  genre  Attacus  ou  Saturnia  a  été  subdivisé  en  un  assez 
grand  nombre  de  genres,  auxquels  nous  n'accorderons  que  la  valeut 
de  sous-genres.  Dans  le  type  propre  Saturnia  se  trouvent  d'abord  les 
deux  principales  espèces  d'Iùirope.  \.'A.  Pavonia  major,  Linn.,  Esp., 
Fabr.,  syn.  :  piri,  cat.  de  Vienne;  le  Grand  Paon,  de  Geofl'roy  et  d'Kn- 
gramelle,  est  le  plus  grand  des  papillons  d'Lurope.  Knvei-gure  du  mâle 
110  à  120  miUimètres;  antennes  d'un  jaune  un  peu  tanné  ;  thorax  brun, 
avec  un  collier  antérieur  d'un  blanc  roussâtre,  comme  la  côte  de  l'aile 
supérieure;  les  quatre  ailes  d'un  gris  plus  ou  moins  roussâtre,  bordées 
de  blanc  jaunâtre,  les  antérieures  arrondies  au  sommet,  avec  les 
espaces  terminaux  d'un  blanc  sale  ou  jaunâtre  au  sommet,  d'un  brun 
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noiriilre  à  l'extréinilé  inférieure;  chacune  a  sur  le  disque  un  œil 
enfermé  dans  un  cercle  noir,  avec  la  prunelle  en  croissant  et  presque 
transparente,  l'iris,  d"un  fauve  obscur,  est  entouré  du  côté  du  corps  do 
l'insecte  d'un  arc  blanc,  embrassé  lui-même  extérieurement  par  une 
demi-circonférence  d'un  rouge  pourpre;  extérieurement  à  ces  yeux,  et 
les  enfermant,  serpentent  sur  les  ailes  deux  lignes  obliques  et  polyun- 
guleuses,  noirâtres,  lavées  de  rougeâtre;  anneaux  de  l'abdomen  d'un 
gris  cendré  un  peu  jaunâtre;  le  dessous  plus  clair,  sans  espace  noirâtre 
aux  ailes  supérieures;  femelle  pareille,  mais  plus  grande,  avec  les 
antennes  biciliées.  I, 'adulte  varie  très  peu;  c'est  à  peine  si  l'on  trouve 
de  très  légères  diiïérences  dans  les  sujets  éclos  par  centaines  des  che- 
nilles recueillies  et  aisées  à  élever.  Uuponchel  elle  une  très  rare  aber- 
ration qu'il  avait  trouvée  d'une  éclosion  spontanée  dans  le  parc  de 
Vanves  près  Paris  :  c'était  un  mâle,  avec  le  fond  des  ailes  presque 
entièrement  noir,  la  bordure  plus  sombre  extérieurement,  les  deux 
lignes  obliques  qui  renferment  les  yeux,  la  demi-circonférence  ordinai- 
rement rouge  de  ceux-ci  et  les  arcs  du  sommet  des  ailes  supérieures 
d'un  bleu  violet.  La  chenille  à  toute  sa  taille  est  longue  de  plus  de 
80  millimètres,  d'un  vert  tendre,  avec  des  tubercules  d'un  bleu  de  tur- 
quoise et  de  chacun  desquels  s'élèvent  sept  poils  noirs  et  raides,  iné- 
gaux, disposés  en  étoile  et  dont  celui  du  milieu,  beaucoup  plus  long 
que  les  autres,  se  termine  par  un  petit  bouton  ou  massue,  et  rappelle 
ainsi  l'antenne  d'un  Rhopalocore. 

Les  tubercules  sont  au  nombre  de  quatre  sur  le  premier  et  sur  le 
dernier  anneau,  de  six  siu"  tous  les  autres.  Les  pattes  écailleuses  sont 
fauves,  les  pattes  membraneuses  vertes,  avec  une  lunule  noire  placée 
au-dessus  de  la  couronne  qui  est  ferrugineuse.  Les  stigmates  sont 
blancs  et  bordés  de  noir;  le  clapet  anal  et  l'arrière  des  deux  pattes 
membraneuses  postérieures  sont  d'un  rouge  brun  luisant.  Avant  la 
première  mue  la  jeune  chenille  était  noirâtre  ou  d'un  bleu  foncé 
avec  les  tubercules  rougeâtres.  Dans  les  jours  qui  précèdent  la  filature 
du  cocon,  dans  le  courant  d'août,  le  corps  de  la  chenille  passe  au 
jaune  sale.  Le  cocon  est  filé  sous  les  rebords  des  murs  et  des  toits, 
sous  les  bosselures  des  écorces  ou  aux  fourches  des  grosses  branches 
des  arbres,  au  pied  des  arbres  entre  les  mousses  ou  les  herbes  sèches. 
Ce  cocon  est  brun,  très  dur  et  très  gommé,  en  forme  de  poire,  avec  le 
petit  bout  fermé  par  des  fils  élastiques  repliés  et  convergeant  vers 
l'intérieur  de  façon  à  laisser  sortir  le  papillon,  ù  l'inverse  des  brins 
d'osier  formant  les  ouvertures  d'une  nasse  à  poissons.  La  chrysalide 
que  termine  postérieurement  un  petit  bouquet  de  poils  raides  el  iné- 
gaux, est  cylindroïde,  brune,  avec  le  fourreau  des  antennes,  le  haut 
du  thorax  el  les  incisions  de  l'abdomen  plus  clairs. 

(l'est  en  général  au  bout  d'environ  neuf  mois,  à  la  fin  d'avril  ou  dans 
hi  première  semaine  de  mai,  que  l'adulte  éclôt  ;  parfois  des  sujets  retar- 
dés paraissent  en   sept-embre  ou  même  au  printemps  de  lu  seconde 
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aiiiléo,  l'I  pail'uis  même  apivs  plusieiir?  années.  La  femelle  pond  des 
œufs  sphéroïdes,  blanchâtres,  collés  sur  le  support  au  moyen  d'une  glu 
bleuâtre.  M.  J.  Fallou  a  très  bien  obser\é  comment  s'opère  cette  ponte 
en  liberté.  Après  avoir  constaté  certains  prèjiaratifs  qui  lui  parurent 
laborieu.v,  il  vit  la  femelle  \oltiger  au-dessus  d'un  noyer  sur  lequel 
elle  avait  été  posée  et  ne  pus  paraître  disposée  à  y  pondre  ;  on  la  trans- 
porta ensuite  sur  un  cerisier,  dont  elle  ne  parut  pas  s'accommoder 
davantage.  Sachant  que  cette  espèce  vit  ordiiiairemcnt  sur  le  poirier, 
ou  sur  l'orme,  ou  sur  le  frèiie,  Al.  .1.  Failou  transporta  la  femelle  sur 
un  poirier  de  son  jardin;  il  la  \it  alors  chercher  les  endroits  conve- 
nables. Elle  choisit  le  dessous  des  premiers  coursons  près  de  la  tige 
principale,  ne  déposant  que  de  sept  à  onze  œuls  par  chaque  courson  ; 
la  ponte,  ainsi  disséminée  par  petits  tas,  fut  ache\ée  au  bout  d'une 
heure  et  demie  et  se  composait  en  tout  de  soixante-quin.'.e  œufs  envi- 
ron. Il  est  probable  que  beaucoup  d'Attaciens  exotiques  doivent  agir 
de  même  et  que  leur  instinct  les  porte  à  chercher,  pour  y  déposer 
leurs  œufs,  la  plante  sur  laquelle  doivent  vivre  les  jeunes  chenilles. 
Ainsi  s'explique  la  ponte  souvent  difficile  de  ces  espèces  élevées  en 
captivilé,  et  l'utilité  de  piésenler  aux  femelles  fécondées,  quand  ou  le 
peut,  des  rameaux  des  espèces  préférées  par  leurs  chenilles. 

Les  chenilles  de  l'.'Ktocws  pir*  sortent  promptemeut  des  œufs  et  sont 
polypbages  avec  prédilection  de  certajis  végétaux,  ainsi  les  arbres 
fruitiers  et  surtout  le  poirier  et  les  ormes;  on  les  rencontre  aussi  près 
de  Paris  et  à  Paris  même,  sur  les  platanes  de  certaines  avenues.  L'es- 
pèce remonte  peu  au  delà  de  Paris;  on  la  trouve  encore  à  Compiègne, 
Il  ais  non  dans  l'extrême  nord  de  la  France,  ni  dans  le  nord-est,  ni  en 
.Angleterre.  Des  amateurs  ont  cherché  à  acclimater  l'espèce  aux  environs 
de  Valenciennes  et  de  Lille,  mais  sans  réussir.  L'espèce  manque  en 
lîelgique,  mais  a  été  indiquée  de  Hollande.  Parfois,  rarement  il  est  vrai, 
l'énorme  chenille  du  Grand  I^aon  est  nuisible  aux  poiriers;  il  faut  alors 
la  détruire  et  écraser  les  papillons  femelles;  d'ordinaire  ces  chenilles  ne 
sont  pas  assez  nombreuses  sur  le  même  arbre  pour  causer  du  dom- 
mage; c'est  en  observant  eu  juillet  les  énormes  crottins  qui  tombent 
sur  le  sol  au  pied  des  arbres  qu'on  s'assure  qu'il  y  a  des  chenilles, 
faciles  à  recueillir  et  à  amener  à  faire  leur  cocon  en  les  pla(;ant  cha- 
cune dans  un  cornet  de  papier  rugueux.  La  soie  est  brune  et  très 
incrustée,  assez  abondante  par  cocon,  mais  trop  grossière  pour  être 
réellement  utilisable.  J'ai  vu  autrefois,  dans  la  ('(dlection  publique, 
de  Lépidoptères  du  Muséum,  faite  par  M.  Latreille,  une  paire  de  gants 
hruus  tricotés  avec  de  la  soie  cardée  du  brand  l'aon. 

Lnc  seconde  espèce,  également  commune,  est  VA.  Pacuiiia  iniuor, 
Linn,,  Esp.,  Kabr.,  syn.  :  carpini,  cat.  de  Vienne,  le  Petit  Paon,  (!eof- 
IVuy,  le  Petit  Paun  de  nuit,  Kngram.,  le  seul  Attacien  d'.Uigleterre, 
llie  Ein[)erur  Moth.  Ici  les  deux  sexes  ditl'ôrent  beaucoup  l'un  de  l'autre 
par  la  couleur  du  fond  des  aile.s,  mais  se  ressemblent  par  les  dessins  et' 
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les  taches  ocellées;  envergure  du  mâle  60  millimètres;  antennes  très 
pectinées  de  chaque  côté  de  la  tige  et  d'un  brun  tanné  ;  corps  d'un 
brun  légèrement  tanné,  avec  les  anneaux  de  l'abdomen  un  peu  plus 
clairs  en  dessus,  d'un  gris  blanchâtre  en  dessous  ;  ailes  supérieures  d'un 
brun  nébuleux  en  dessus,  sablé  de  rougeàtre  dans  son  milieu,  tandis 
que  le  dessous  est  jaunâtre,  avec  bordure  blanchâtre  intérieurement, 
obscurcie  extérieurement,  une  tache  cramoisie  au  sommet  sur  laquelle 
est  un  chevron  blanc,  convexe  en  dehors  et  embrassant  un  gros  point 
noir  ovale  ;  un  œil  central  entouré  de  blanc  dessus  et  dessous,  bordé 
d'un  cercle  noir  et  plus  en  dedans  d'un  cercle  rouge  incomplet;  ailes 
inférieures  d'un  jaune  fauve  en  dessus,  d'un  rouge  vineux  en  dessous, 
la  bordure  souvent  lavée  de  rouge,  l'œil  médian  pareil  en  dessous  à 
celui  de  l'aile  supérieure,  manquant  en  dessus  de  la  tache  blanche;  les 
deux  yeux  de  chaque  côté  sont  enfermés  entre  deux  lignes  obliques 
sinueuses;  femelle  beaucoup  plus  grande  (70  à  80  millimètres  d'en- 
vergure), ressemblant  à  celle  du  Grand  l^aon  très  rapetissée,  d'un  gris 
cendré  plus  ou  moins  foncé,  quelquefois  d'un  gris  rosé,  quelquefois 
avec  la  bordure  des  secondes  ailes  lavée  de  rouge,  les  dessins  et  les 
yeux  comme  ceux  du  mâle;  chenille  à  toute  sa  taille  d'un  vert  pomme 
foncé,  et  elle  a  sur  chaque  anneau  une  bande  Iransverse,  d'un  noir  de 
velours,  sur  laquelle  sont  des  tubercules  tantôt  roses,  tantôt  orangés, 
selon  les  sujets,  et  de  chacun  desquels  parlent  sept  poils  noirs, 
raides  et  inégaux;  la  couleur  différente  de  ces  tubercules  n'est  pas 
liée  à  la  sexualité,  car  on  obtient  indistinctement  des  mâles  et  des 
femelles  des  individus  à  tubercules  roses  ou  orangés  ;  les  tubercules 
sont  alignés  sur  le  dos  de  la  chenille,  deux  sur  la  bande  du  premier 
anneau,  quatre  sur  le  dernier,  six  sur  tous  les  autres;  d'après  Dupon- 
chel,  ces  tubercules  laissent  échapper,  quand  on  les  touche,  des  gout- 
telettes d'une  liqueur  claire  et  fétide;  ils  sont  munis  de  sept  épines 
noires,  raides,  courtes  et  d'inégales  longueurs,  mais  non  terminées 
par  un  bouton;  pattes  écailleuses  d'un  brun  taimé,  pattes  membra- 
neuses vertes,  avec  une  lunule  noire  au-dessus  de  la  couronne  ;  stig- 
mates fauves  et  clapet  anal  du  même  vert  que  le  fond  du  corps;  au 
premier  âge  les  chenilles  sont  d'un  noir  brun,  avec  une  ligne  orangée 
étendue  en  long  de  chaque  côté,  de  sorte  que,  en  raison  des  poils  épi- 
neux de  leurs  tubercules,  on  les  confondait  aisément  avec  des  chenilles 
de  Vanesses  ou  de  Mélitées. 

Les  chenilles  du  Petit  Paon  de  nuit  vivent  en  société  jusqu'à  la  tin 
de  la  seconde  mue,  puis  se  dispersent  et  vivent  isolées  après  la  troi- 
sième; on  les  trouve,  du  commencement  de  mai  à  la  fin  de  juillet,  sur 
la  ronce,  le  prunellier  et  rarement  le  prunier  cultivé,  le  chCne,  l'orme, 
le  hêtre,  le  charme,  rarement  la  bourdaine,  le  frêne,  le  bouleau,  le 
saule  et  l'osier,  enfin  sur  le  genêt  et  la  bruyère  quand  elles  approchent 
du  terme  de  leur  croissance;  en  captivité  on  les  élève  très  bien  avec 
des  feuilles  de  fraisier,  de  pommier  et  de  poii-inr.  (jnoiqin'  ct^s  chenilles 


ATTACIJS.  479 

soient  plus  communes  que  celles  du  Grand  faon,  elles  ne  sont  pas 
nuisibles  et  vivent  surtout  sur  des  arbres  et  des  arbustes  des  bois  et  des 
haies;  vers  la  fin  de  juillet,  elles  filent,  dans  les  buissons  ou  entre  les 
brandies  des  arbres  nourriciers,  des  cocons  piriforraes  et  ouverts  en 
nasse  à  un  bout,  comme  ceux  du  Grand  Paon,  pi.  mw,  fig.  :!;la  soie  est 
plus  fine,  mais  moins  abondante;  le  cocon,  d'abord  presque  blanc,  devient 
ensuite  roussûtre  à  la  fin  de  sa  filature,  par  une  gomme  que  dégorge 
alors  la  chenille.  Je  possi'de  un  doiippion  de  cette  espèce  filé  par  deuv 
chenilles  associées;  la  chrysalide,  pi.  xciv,  fig.  '6  a,  est  d'un  noir  brun 
avec  les  bords  des  étuis  des  ailes,  des  antennes  et  des  yeux  et  les  incisions 
abdominales  ferrugineux;  elle  a  l'anus  terminé  par  un  bouquet  de  poils 
raides,  dont  les  intermédiaires  sont  les  plus  longs,  tandis  que,  chez  la 
chrysalide  du  Grand  Paon,  les  poils  du  milieu  de  ce  bouquet  sont  plus 
courts  que  ceux  des  côtés,  le  papillon,  qui  se  trouve  dans  toute  la  France, 
éclôt  vers  la  lîn  de  mars  ou  au  comencemunt  d'avril  de  l'année  suivante, 
la  chrysalide  ayant  passé  l'hiver  ;  parfois  elle  demeure  deux  ou  trois  ans 
avant  de  produire  l'adulte.  La  femelle,  dans  le  courant  d'avril,  pond  ses 
œufs,  au  nombre  de  plus  de  cent,  sous  la  forme  d'un  amas  annulaire 
grossier  autourd'une  branche, soitde  ronce, soit  d'autre  arbre  àlalisière 
des  bois,  sans  la  régularité  de  la  bague  spiralée  du  Bombyx  Neustn'a. 
Une  troisième  espèce,  qui  ne  paraît  pas  exister  en  France,  est  1'.!. 
Pavonia  média,  Fabr.,syn.  :  spini,  Hubner,  le  Muycn  Paon  d'Engramelle, 
dont  les  deux  sexes  se  rapprochent  beaucoup  du  Grand  Paon,  avec  le- 
quel ils  produisent  des  hybrides.  La  taille  est  moindre,  les  antennes  du 
mâle  plus  longues  et  moins  pointues,  les  yeux  du  milieu  des  ailes  dé- 
pourvus de  l'arc  blanc  placé  avant  la  demi-circonférence  rouge.  La  che- 
nille, qui  vit  sur  le  prunier  épineux  et  sur  le  pommier  sauvage,  est 
noire  ou  d'un  brun  noirâtre;  avant  la  troisième  mue,  ses  tubercules 
sont  d'un  bleu  pâle  avec  les  poils  jaunâtres,  puis  ils  deviennent  d'un 
jaune  orangé,  ainsi  que  leurs  poils  et  le  clapet  anal;  chrysalide  et  co- 
con analogues  à  ceux  d'^.  piri,  ce  dernier  plus  pâle  ;  mêmes  époques 
d'éclosion  et  de  transformations;  de  Hongrie,  d'Autriche  et  du  midi  de 
la  Russie.  Une  autre  espèce  est  très  localisée  et  très  rare,  surtout  main- 
tenant, la  plupart  des  éleveurs  ayant  perdu  la  race  ;  c'est  VA.  Cœcigena, 
Hubner,  de  Dalmatie,  dont  la  chenille  vit  sur  le  chêne  et  dont  le  papil- 
lon sort  du  cocon  en  automne  de  la  même  année;  les  antennes  sont 
d'un  jaune  ferrugineux  chez  le  mâle  qui  a  les  quatre  ailes  jaunes  avec 
la  côte  rose  ainsi  que  des  bandes  transversales  mal  limitées  de  la  même 
couleur;  en  outre,  elles  sont  traversées  par  deux  lignes  sinueuses  noi- 
râtres ou  d'un  gris  violâtre,  et  entre  elles,  sur  le  disque  de  chaque  aile, 
se  trouve  une  tache  ocollye  rose, bordée  de  noirâtre,  marquée  au  contre 
d'un  très  petit  croissant  transparent,  cet  ocelle  I)caucoup  plus  petit  sur 
les  ailes  inférieures  que  sur  les  supérieures;  la  femelle,  plus  petite  que 
le  mâle,  a  les  antennes  jaunes  et  les  ailes,  du  même  dessin  que  le  mâle, 
entièrement.lavées  de  rose,  sauf  la  base  et  la  frange,  qui  conservent  la 
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couleur  jaune  du  mâle.  L'Europe  possède  encore  une  autre  espèce  à'At- 
tacus,  également  trùs  localisée  et  très  diflerente  des  trois  Paons  de  nuit 
et  dont  nous  parlerons  à  propos  du  curieux  sous-genre  Actias,  Boisd.  En 
Algérie,  VA.  piri  est  remplacé  par  une  très  rare  espèce,  VA.  Atlanticus, 
Lucas,  découverte  par  M.  H.  Lucas  sur  les  chènes-lièges  du  bois  du  lac 
Tonga,  dans  le  cercle  de  la  Galle.  La  taille  est  moindre  que  celle  du 
Grand  l^aon;  chez  le  mâle,  les  bandes  transversales  des  quatre  ailes  sont 
en  dent  de  scie,  l'iris  des  taches  ocellées  d'un  jaune  foncé,  embrassé  du 
côté  du  corps  par  Iruis  demi-circonférences,  deux  rouges  et  une  blan- 
ciie,  la  bordure  blanchâtre  des  quatre  ailes  bien  plus  prononcée  que 
chez  A.  piri,le  collier  antérieur  du  tliorax  d'un  beau  blanc,  l'abdomen 
taché  de  rougeàtre  sur  les  côtés,  avec  le  dernier  segment  de  cette 
couleur. 

Parmi  les  Attacm  exotiques,  nous  étudierons  seulement  les  espèces 
oflrant  de  l'intérêt  par  la  soie  de  leurs  cocons,  et,  avant  tout,  trois  es- 
pèces asiatiques  de  l'extrême  Orient,  du  sous-genre  Antherea,  Hubner, 
et  qu'on  peut  appeler  les  Vers  à  soie  du  chêne,  diverses  espèces  du  genre 
Qmrcus  servant  principalement  de  nourriture  à  leurs  chenilles.  La  pre- 
mière dont  nous  parlerons  est  VA.  Yama-mai,  G.  Mén.,  ou  Ver  à  soie  du 
chêne  du  Japon.  Celte  espèce  est  univoltine,  comme  l'est  le  plus  habi- 
tuellement le  Sericaria  mori;  ses  œufs,  qui  sont  pondus  généralement 
de  la  tin  de  juillet,  à  une  époque  plus  ou  moins  avancée  du  mois  d'août, 
du  moins  dans  les  éducations  faites  en  liurope,  passent  l'hiver  et  don- 
nent les  petites  chenilles  au  commencement  du  printemps.  Envergure 
du  mâle  15  à  18  centimètres  ;  antennes  très  largement  plumeuses,  à 
peu  près  de  la  couleur  du  fond  des  ailes;  yeux  d'un  vert  glauque,  avec 
reflet  irisé  ;  ailes  étalées  à  plat  au  repos,  les  antérieures  assez  forte- 
ment falquées  au  sommet,  à  pointe  allongée  aiguë,  les  postérieures  ar- 
rondies et  à  contour  unisinueux;  couleur  du  fond  d'un  jaune  brillant 
en-dessus  (du  moins  dans  une  des  variétés  les  plus  fréquentes),  pi.  xcni, 
jig.  8,  la  côte,  très  large,  d'un  gris  moucheté  de  blanc;  quelques  stries 
anguleuses  et  transversales  plus  formées  sur  le  premier  quart  des  ailes 
à  partir  de  la  base  ;  à  peu  près  au  milieu  de  chacune  des  quatre  ailes  se 
trouve  un  œil  subtrigone,  à  angles  arrondis,  la  prunelle  centrale  vitrée 
par  absence  d'écaillés,  entourée  d'un  iris  rougeàtre,  puis  d'un  arc  con- 
centrique blanc  du  côté  du  corps,  d'un  arc  noir  du  côté  externe,  enfin 
d'un  arc  rouge  extérieur  à  l'arc  blanc;  dans  son  ensemble  l'œil  mesure 
de  6  à  8  millimètres  de  diamètre,  selon  les  sujets,  un  peu  plus  grand 
sur  les  ailes  inférieures  que  sur  les  supérieures;  entre  les  yeux  et  le 
bord  externe  s'étend  transversalement  sur  les  quatre  ailes  une  étroite 
bande  blanchâtre,  bordée  intérieurement  de  gris  noirâtre  et  souvent 
extérieurement  de  lilas  rosé,  cette  bande  partant  à  peu  près  du  sommet 
sur  l'aile  supérieure  pour  aboutir  au  bord  interne  à  peu  près  au  quart 
di'  su  longueur,  el  suivant,  sur  les  ailes  inférieures,  à  peu  près  le  con- 
tour du  l)ijrd  externe,  au  quart  environ  de  la  hauteur  de  l'aile;  des- 
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SOUS  des  ailes  jaunâtre,  un  peu  lavé  de  deux  ou  trois  bandes  plus  fon- 
cées et  de  macules  d'un  gris  noirâtre,  les  yeux  reproduits  vaguement, 
avec  la  paitie  vitrée  très  visible  ;  corps  de  la  couleur  des  ailes  dans  les 
diverses  variétés;  pattes  courtes  avec  des  poils  de  la  couleur  du  corps, 
les  tarses  d'un  brun  noir,  ainsi  que  les  deux  crochets  assez  courts  qui 
les  terminent;  femelle  à  antennes  seulement  bipectinées,  à  barbes 
courtes  et  non  plumeuses;  les  ailes,  ordinairement  plus  grandes  que 
chez  le  mâle,  ont  la  coupe  des  supérieures  moins  échancrée  au  bord 
externe  prùs  du  sommet,  les  inférieures  plus  larges,  l'abdomen  plus 
gros  et  plus  long;  mOmes  ocelles  des  ailes,  mêmes  bandes  et  stries 
angulaires  que  chez  le  mâle.  Le  papillon  de  VA.  Yama-maï  varie  d'une 
manière  considérable  pour  la  couleur  du  fond,  au  point  qu'en  collec- 
tion une  centaine  d'individus  serait  nécessaire  pour  donner  une  gamme 
complète  des  couleurs.  La  plupart  des  femelles  ont  le  fond  des  ailes 
d'un  beau  jaune  citron,  comme  l'indique  notre  description,  cette  cou- 
leur étant  au  contraire  assez  rare  dans  les  mâles;  les  mâles  ont  le  plus 
souvent  les  ailes  d'un  gris  un  peu  jaunâtre,  ce  qui  est  au  contraire  peu 
fréquent  chez  les  femelles  ;  les  mâles  sont  parfois  rougeâtres  et  très 
rarement  les  femelles;  enfin  on  obtient,  mais  rarement,  des  mâles  dont 
le  fond  des  ailes  est  couleur  lie  de  vin. 

Les  œufs  de  VA.  Yama-mdi  sont  subsphéroïdaux,  un  peu  aplatis, 
convexes  sur  les  deux  formes,  cet  aplatissement  s'exagérant  dans  les 
œufs  non  fécondés;  ils  sont  d'un  blanc  très  légèrement  grisâtre,  cette 
couleur  ordinairement  masquée  par  un  enduit  gommeux  d'un  brun 
foncé,  servant  à  fixer  l'œuf  sur  les  petites  branches  de  chêne;  la  coque 
est  opaque  et  friable,  quand  elle  est  sèche,  comme  celle  d'un  œuf  d'oi- 
seau très  mince;  la  surface  extérieure,  examinée  à  la  loupe,  est  fine- 
ment ponctuée,  ce  qui  est  dû  aux  pores  destinés  à  laisser  passer  l'air. 
La  petite  chenille  est  toute  formée  dans  l'œuf,  un  mois  à  peine  aprè'sla 
ponte,  par  conséquent  bien  avant  l'hiver,  et  aucun  changement  de 
forme  ou  de  couleur  de  l'œuf  ne  fait  pressentir  le  moment  de  l'éclosion 
qui  a  lieu  du  commencement  à  la  fin  d'avril  selon  le  climat,  en  rapport 
avec  l'épanouissement  des  bourgeons  de  chêne;  le  retard  étant  ou  na- 
turel et  amené  par  le  climat  à  la  suite  de  nombreuses  années  d'éduca- 
tion, comme  cela  a  eu  lieu  à  Metz  dans  les  élevages  de  M.  Saulcy,  ou 
bien  le  retard  étant  dû  à  un  glaçage  artificiel  des  œufs,  dès  qu'on  peut 
redouter  l'influence  des  premières  chaleurs  du  printemps,  qui  amène- 
raient des  éclosions  prématurées  et  suivies  de  la  mort  des  chenilles, 
avant  l'apparition  des  premières  feuilles  de  chêne,  le  plus  tardif  de  nos 
arbres  forestiers.  Lorsque,  après  l'hiver,  les  conditions  de  température 
et  d'humidité  sont  devenues  favorables,  la  jeune  chenille  ronge  sa  coque 
au  micropvle,  ce  qui  lui  procure  un  premier  repas,  et  produit  ainsi  un 
trou  circulaire  delà  grosseur  de  son  corps  par  lequel  elle  sort  et  gros- 
sit promptement  par  son  contact  à  l'air;  elle  est  vagabonde,  semblant 
avoir  besoin  d'un  exercice  continu  pour  favoriser  sa  respiration.  Les 
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tubercules,  d'abord  nuls  ou  peu  prononcés,  se  soulèvent  en  relief  et 
leurs  poils  se  redressent  et  divergent,  de  façon  à  entourer  à  peu  près 
tout  le  corps.  Ils  étaient  d'abord  couchés  en  avant  autour  de  la  tète,  cou- 
chés en  arrière  sur  le  reste  du  corps.  La  jeune  chenille  s'arrête  de 
temps  en  temps,  et,  redressant  la  moitié  antérieure  de  son  corps,  la  re- 
jette complètement  en  arrière  sur  la  moitié  postérieure;  ainsi  pliée  en 
deux,  elle  roule,  dos  à  dos,  les  deux  régions  de  son  épiderme  l'une  sur 
l'autre,  et,  par  ce  frottement,  arrive  à  redresser  les  tubercules  et  les 
poils  avant  que  la  surface  de  son  corps  soit  entièrement  sèche,  ce 
qui  maintiendrait  les  poils  collés  à  la  peau-,  cette  manœuvre  est,  au 
reste,  celle  de  toutes  les  jeunes  chenilles  poilues  dès  la  naissance.  A  la 
sortie  de  l'œuf,  le  jeune  Ver,  mesuré  pendant  la  marche,  a  8  à  10  mil- 
limètres de  longueur;  la  tête  est  d'un  roux  brun,  ainsi  que  le  premier 
segment  du  thorax  et  les  pattes  écailleuses,  le  reste  du  corps  d'un  jaune 
plus  ou  moins  vif;  du  second  au  onzième  anneau,  régnent  sept  lignes 
noires  ou  d'un  brun  foncé,  passant  par  la  base  des  tubercules,  et  le 
douzième  segment  présente  trois  taches,  noires  ou  brunes  ;  les  tubercules 
saillants  surmontés  de  poils,  au  nombre  de  six,  du  segment  2  au  seg- 
ment 11,  les  quatre  supérieurs  jaunes,  les  inférieurs  noirs,  le  segment 
12  n'ayant  que  quatre  tubercules  jaunes  bien  développés.  Au  bout  de 
dix  jours  environ,  la  chenille  se  fixe  à  une  nervure  de  feuille  par  un  peu 
de  bave  soyeuse,  au  moyen  des  pattes  anales,  rentre  la  tête  dans  le  cou 
et  reste  immobile,  fortement  contractée.  Après  un  sommeil  variant  de 
quarante-huit  à  soixante  heures,  selon  la  température,  s'opère  la  pre- 
mière mue.  La  chenille  au  second  âge  a  environ  Ih  millim.  de  longueur  ; 
elle  est  d'un  vert  clair  avec  une  ligne  stigmatale  jaunâtre  ;  tous  les  tu- 
bercules sont  devenus  jaunes,  les  pattes  écailleuses,  le  bord  des  pattes 
membraneuses,  et  les  taches  du  douzième  segment  sont  d'un  roux  brun, 
la  tête  restant  d'un  roux  plus  foncé,  presque  couleur  de  brique,  les 
tubercules  latéraux  inférieurs  commencent  à  prendre  une  teinte  bleue. 
Au  bout  de  douze  jours  environ,  dont  trois  de  sommeil,  se  produit  la 
seconde  mue.  Au  troisième  âge,  le  Ver  a  environ  35  millimètres  de 
long;  la  tête  est  rousse,  teintée  de  vert  au  milieu  du  front,  la  robe  en- 
tière d'un  vert  clair  avec  les  stigmates  jaunes,  les  pattes  écailleuses 
et  les  bords  des  pattes  membraneuses  d'un  roux  foncé,  les  tubercules 
jaunes,  sauf  ceux  de  chaque  rang  latéral  inférieur  qui  sont  d'un  beau 
bleu;  les  teintes  sont  moins  intenses,  plus  fondues  chez  les  Vers  ayant 
déjà  plusieurs  générations  européennes  que  chez  ceux  d'importation 
japonaise  directe.  Les  segments  2,  3,  h,  se  renflent,  de  sorte  que  la 
chenille,  vue  de  front,  semble  prismatique;  cette  particularité  se 
conserve,  en  devenant  plus  accentuée,  dans  la  suite  des  îiges. 
Le  Ver,  après  dix  à  onze  jours  de  nourriture,  s'endort  pendant 
soixante  à  soixante-douze  heures,  et  opère  sa  troisième  mue.  Au  com- 
mencement du  quatrième  âge,  la  chenille  n'a  guère  plus  de  45  milli- 
mètres de  longueur,  mais  elle  triple  de  volume  pendant  cet  âge.  Elle 
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est  d'un  beau  vert,  un  peu  transparent;  la  peau  se  gonfle  beaucoup,  de 
sorte  que  les  tubercules  disparaissent  presque  entièrement.  Du  qua- 
trième au  onzième  segment  règne  une  étroite  bande  stigmatale  jau- 
nâtre qui  aboutit  à  une  grande  tache  brune  triangulaire  située  de 
chaque  côté  du  dernier  segment,  la  tête  et  le  bord  des  pattes  membra- 
neuses sont  encore  d'un  brun  roussâtre  lavé  de  vert,  et,  de  chaque  côté, 
sur  les  segments  5  et  souvent  6,  au-dessus  du  stigmate,  on  observe  une 
belle  tache  de  couleur  argentée  et  d'un  reflet  métallique  ;'  dans  les  Vers 
([ui  ont  eu  plusieurs  générations  en  France,  les  points  métalliques 
manquent,  la  bande  stigmatale  est  à  peine  indiquée,  et  ces  décolora- 
tions me  semblent  indiquer  un  commencement  de  dégénérescence.  Les 
tubercules  latéraux  sont  d'un  bleu  foncé  et  des  taches  de  même  cou- 
leur, fondues  de  vert  sombre,  se  montrent  souvent  vers  la  naissance 
des  pattes  membraneuses.  Cet  âge  dure  environ  dix-sept  jours,  dont 
quatre  pour  le  sommeil  qui  précède  la  quatrième  mue,  qui  est  la  plus  pé- 
!iible  et  la  plus  douloureuse.  Au  cinquième  âge,  le  Ver  devient  énorme 
et  atteint  jiiqu'à  90  et  95  millimètres  de  longueur,  avec  une  grosseur 
proportionnée;  la  couleur  est  d'un  beau  vert  un  peu  pâle,  les  tuber- 
cules ont  disparu  sous  la  turgescence  de  la  peau.  Dans  les  chenilles 
provenant  d'œufs  importés  directement  du  .Japon,  les  points  métalliques 
argentés  se  font  remarquer  de  chaque  côté  du  corps,  au  nombre  de 
trois,  quatre  et  jusqu'à  sept,  un  par  segment  d'un  côté,  et  restent  nuls 
ou  rudimentaires  chez  les  individus  français.  Au  bout  de  seize  à  dix- 
huit  jours,  selon  la  température,  la  chenille,  après  avoir  considérable- 
ment mangé,  devient  translucide,  d'un  vert  pâle  et  presque  jaunltro,  à 
mesure  qu'approche  le  moment  où  elle  doit  filer.  Elle  se  montre  très 
vagabonde,  cherchant  un  endroit  propice  pour  attacher  son  cocon;  son 
choix  fait,  elle  se  vide, en  rendant  une  grosse  goutte  d'im  liquide  trans- 
parent, et,  pliant  en  long  une  large  feuille  de  chêne,  ou  en  réunissant 
deux  ou  trois  feuilles  pour  se  garantir  du  jour,  elle  les  tapisse  d'un  ré- 
seau de  bave  ou  soie  grossière,  les  attache  à  la  branche  avec  un  cordon 
court,  aplati,  formé  de  quelques  brins  de  soie,  et  se  met  à  filer  sans  re- 
pos; le  pédicule  soyeux  d'attache  devient  souvent  rudimentaire  ou  nul. 
Le  cocon  del'.'l.  Yama-mat  est  celui  qui  se  rapproche  le  plus  de  celui 
dvi  Sericaria  mori,  dont  il  a  souvent  même  toute  l'apparence,  de  forme 
oblongue  allongée,  complètement  fermé  aux  deux  bouts  et  d'une  belle 
couleur  jaune  dorée,  et  plus  souvent  jaune  verdàtre,  rappelant  les  co- 
cons dits  céladons  du  Ver  à  soie  du  mûrier  (pi.  xciii,  fig.  9).  Il  est  sensi- 
blement plus  gros  que  celui  de  cette  dernière  espèce,  ayant  de  ZiS  Jï 
5,')  millimètres  de  longueur,  23  à  27  en  diamètre  équatorial.  Le  Ver 
commence  à  tisser  tout  autour  de  lui  un  réseau  transparent,  à  travers 
les  mailles  duquel  on  le  voit  travailler,  et  qui  devient  opaque  en  s'é- 
paississant,  à  mesure  que  de  nouvelles  couches  de  fil  sont  ajoutées  aux 
premières.  Le  fil,  composé  d'un  double  fil,  en  raison  des  deux  glandes 
séricigènes  donnant  chacune  un  fil  s'accolant  à  son  congénère  dans  la 
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tilièie  de  la  chenille,  a  de  800  à  1000  mètres  de  longueur,  faisant  à  peu 
près  uniformément  le  tour  du  cocon  dans  les  couches  extérieures,  tan- 
dis que  dans  les  internes,  il  forme  des  circuits  plus  ou  moins  nombreux  à 
un  bout,  avant  de  passer  à  l'autre  extrémité  où  la  même  disposition  se  re- 
produit. Cette  particularité  a  pour  objet  d'accélérer  le  travail  en  déran- 
geant moins  le  Ver  et  de  faciliter  la  sortie  du  papillon,  en  permettant 
au\  tils  qu'il  désagrège,  lors  de  son  éclosion,  de  se  développer  en  lon- 
gueur, de  se  distendre,  pour  ne  pas  entraver  le  passage  du  corps  de 
l'insecte.  D'an  vert  plus  ou  moins  fonce  ou  d'un  beau  jaune  verdâtre 
dans  les  couches  extérieures,  ce  til  passe  au  blanc  d'argent  dans  les  cou- 
ches internes  et  devient  aussi  plus  fin  et  plus  brillant.  Un  cocon  femelle 
du  Ver  du  chône,  avec  sa  chrysalide,  pèse  en  moyenne  de  7  à  8  gram- 
mes, tandis  que  le  cocon  du  Ver  du  mûrier  ne  pèse  que  2,5  à  3  grammes. 
Le  cocon  vide  de  la  première  espèce  pèse  de  70  à  80  centigrammes,  celui 
du  Ver  du  mûrier  25  à  35  «-entigrammes  seulement.  La  gomme  qui  in- 
cruste le  cocon  de  VA.  Yama-maï  est  assez  épaisse,  mais  se  ramollit  très 
bien  à  l'eau  bouillante.  Ce  cocon  se  dévide  aussi  aisément  que  celui  du 
Sericaria  mori  et  exige  seulement  une  eau  plus  chaude  ;  la  gomme  ne 
se  dissolvant  pas  complètement,  deux  ou  plusieurs  brins  peuvent  s"as- 
socitT  par  la  croisade,  de  façon  à  donner  un  fil  unique  de  soie  grège.  La 
soie  est  d'un  brin  moins  fin  que  celle  du  Ver  du  mûrier,  mais  elle  a, 
après  décreusage,  autant  de  brillant, de  souplesse  et  d'élasticité,  de  sorte 
qu'en  dévidant  à  trois  ou  quatre  cocons  on  aura  une  grège  analogue  à 
celle  du  Ver  à  soie  ordinaire  dé\idé  à  huit  ou  dix  cocons,  et  celte  soie 
devient  aussi  blanche  par  les  opérations  d'usage.  Elle  est  très  estimée 
au  Japju,  et  employée,  pour  les  parties  blanches,  dans  les  crêpes  de 
soie  japonais,  si  recherchés  en  Europe;  aussi  la  culture  de  ce  Ver  du 
chône  constitue  un  monopole  dont  le  gouvernement  du  Japon  est  extrê- 
mement jaloux,  et  le  kilogramme  de  cette  soie  se  paye  sur  le  marché  de 
Yokohama  de  75  à  83  francs,  d'après  M.  Pompe  van  Meerdervoort,  prix 
très  peu  inférieur  à  celui  des  plus  belles  soies  du  mûrier.  La  couche  su- 
perficielle du  cocon  n'est  pas  dévidable  ;  c'est  de  la  bourre  qui  ne  peut 
s'utiliser  qu'en  filoselle,  aprèscardage.  A  la  séance  de  la  Société  d'accli- 
matation du  21  janvier  1881,  ont  été  présentées  de  fort  belles  dentelles 
de  soie  fabriquées  à  Bruxelles  avec,  la  soie  grège 'de  l'-t.  Yama-maï,  pro- 
venant des  éducations  faites  dans  ce  pays  par  M""^^  veuve  Simon  et 
.M.  Simon  fils,  et  ces  personnes  la  déclarent  préférable  pour  cet  usage  à 
la  soie  du  Sericaria  mori.  Au  Japon,  on  fabrique  avec  la  soie  du  Yama- 
rnaïdes  tissus  très  solides,  dans  lesquels  entrent  quelquefois  des  matières 
Jiextiles  d'un  prix  moins  élevé,  principalement  du  coton. 

Le  Ver  file  pendant  quatre  ou  cinq  jours,  en  se  rapetissant  peu  à  peu 
dans  les  limites  de  son  étroite  prison,  puis  demeure  immobile  pendant 
cinq  à  six  jour.s,  au  bout  desquels  il  devient  chrysalide,  d'abord  molle 
«l  blanchrltre,  se  séchant  peu  à  peu  par  le  contact  de  l'air  qui  filtre  à 
travers  le  cocon,  prenant  une  teinte  roussAtre,  puis  bistrée,  enfin  d'un 
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brun  noir,  deux  ou  trois  jours  après  la  transformation.  D'après  la  sus- 
pension môme  du  cocon,  la  chrysalide  s'y  trouve  placée  à  peu  près  ver- 
ticalement, la  tête  en  haut,  ayant  à  la  partie  antérieure  un  réservoir 
plein  d'une  liqueur  particulière  destinée  à  dissoudre  la  gomme  du  co- 
con, à  en  ramollir  les  fils  et  à  humecter  le  corps  du  papillon  pour  lui 
permettre  de  se  frayer  un  passage  au  travers  de  sa  prison.  L'éclosion  du 
papillon  a  lieu  environ  quarante  jours  après  que  le  cocon  a  été  com- 
mencé par  la  chenille,  au  mois  d'août  habituellement  chez  nous,  plus 
ou  moins  tôt,  suivant  l'époque  d'éclosion  des  œufs  et  selon  les  tempé- 
ratures du  printemps  et  de  l'été. 

La  chenille  de  VA.  Yama-maï  est  réellement  polyphage,  mais  avec  un 
végétal  de  prédilection,  constitué  par  les  diverses  espèces  du  genre 
Quercus.  Les  meilleures  espèces  dans  l'Europe  centrale  sont  le  cbéne 
blanc  {Quercus  Tpedunculatn),  commun  dans  toute  la  France,  l'espèce  do. 
minante  du  nord  de  la  France,  de  la  iNormandie,des  environs  de  Paris, 
dont  les  feuilles  sont  les  plus  précoces;  le  chêne  pubescent  ((>»f'rcws  pu- 
bescens),  à  feuilles  un  peu  velues  dans  leur  jeunesse  et  qui  croît  plus  par- 
ticulièrement dans  les  terrains  calcaires,  aux  expositions  méridionales  ; 
le  Quercus  sessiliflora  ou  Quercus  robur,  le  chêne  rouvre,  essence  domi. 
nante  des  forêts  du  centre  de  la  France,  à  feuilles  d'un  vert  sombre, 
lisses  et  luisantes,  conservant  longtemps  leur  fraîcheur  après  avoir  été 
cueillies;  le  Quercus  Cerris,  à  feuilles  distantes  les  unes  des  autres;  le 
Quercus  Tauza  ou  chêne  Tauzin,  chêne  noir,  propre  à  l'Angoumois  et  au 
sud-ouest  de  la  France;  le  chêne  vert  (Quercus  ilex)  et  le  chêne-liège 
{Quercus  siiber)  sont  moins  favorables  aux  éducations  de  r.4.  Yama-maï, 
à  cause  de  la  dureté  de  leurs  feuilles  dès  le  milieu  du  printemps.  Au 
Japon,  la  chenille  se  nourrit  de  plusieurs  chênes  spéciaux,  qui  sont  le 
chêne  blanc  ou  farineux,  et  surtout  le  Quercus  dentata  et  le  Quercus  ser- 
rata,  Thunberg,  chênes  dont  les  feuilles  ont  un  aspect  de  feuilles  de 
châtaignier;  les  chenilles  nourries  avec  les  feuilles  des  deux  premiers 
chênes  donnent  des  cocons  très  fournis  en  soie,  la  dernière  espèce  de 
chêne  fournissant  des  cocons  moelleux,  forts  et  d'un  til  supérieur.  On  a 
pu  élever  jusqu'au  coconnage  les  chenilles  de  l'-'l.  Yama-nmï  avec  les 
feuilles  du  coignassier  commun;  elles  mangent  aussi  les  feuilles  de 
l'alisier,  de  l'azérolier,  du  Photinia  glabra  de  Chine;  au  premier  âge, 
quand  les  feuilles  de  chêne  ne  sont  pas  encore  parues,  on  a  pu  alimen- 
ter les  chenilles  avec  les  fleurs  rouges  du  coignassier  du  Japon;  en- 
tin,  au  dernier  âge,  on  en  a  vu  mangeant  les  feuilles  de  châtaignier.  En 
général,  les  chenilles  âgées, à  estomac  plus  robuste, supporteront  mieux 
le  changement  de  nourriture. 

Le  Japon  est  le  pays  d'origine  de  r.4.  Yama-maï,  mot  japonais  qui 
veut  dire  Ver  de  montagne,  et  son  éducation  se  fait  dans  diverses  régions 
de  ce  vaste  pays  par  des  procédés  tout  A  fait  analogues  à  ceux  qui  ont 
été  employés  en  Europe,  depuis  l'acclimatatinn  plus  ou  moms  complète 
de  cette  précieuse  espèce.  Un  premier  mode  d'élevage  est  celui  sur 
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branches  de  chêne  en  baquets  et  convient  surtout  aux  trois  premiers 
âges.  Vers  le  milieu  du  mois  d'avril  on  établit,  sous  des  arbres  élevés 
donnant  de  l'ombre  avec  circulation  d'air,  des  hangars  entourés  de 
paillassons  et  de  joncs,  et  au  milieu,  sous  une  estrade  de  bois,  sont  dis- 
posés des  baquets  munis  d'un  couvercle,  avec  des  trous  au  milieu. 
Contre  le  fond  de  chaque  baquet  est  établi  un  tuyau  bouché,  permet- 
tant de  l'aire  écouler  l'eau  du  baquet,  qui  doit  être  renouvelée  tous  les 
deux  jours.  Sur  l'estrade  et  sur  de  légers  paillassons  de  paille  fine,  sont 
déposes  les  œufs  dans  de  petits  godets  de  bois.  Dès  que  les  chenilles 
viennent  à  éclore,  on  place  des  brandies  de  chêne  dans  les  trous  d'un 
nombre  de  baquets  convenable,  et,  ouvrant  le  paillasson,  on  attache  un 
godet  à  œufs  à  une  des  branches  du  bouquet  de  chaque  baquet.  Au 
bout  de  trois  jours,  on  enlève  la  branche  ciiargée  de  jeunes  chenilles 
que  les  .laponais  nomment  petits  chevelus,  à  cause  de  leur  aspect,  on  la 
couche  sur  un  paillasson  avec  beaucoup  de  précautions  pour  ne  pas 
blesser  les  chenilles,  et  l'on  applique  par-dessus  une  branche  fraîche  sur 
laquelle  les  chenilles  passent  d'elles-mêmes  en  une  demi-journée  envi- 
ron. On  remet  la  branche  dans  le  trou  du  couvercle  du  baquet,  en  ayant 
bien  soin  de  ne  jamais  toucher  les  chenilles  avec  les  doigts.  En  temps 
secs,  on  fait  plusieurs  arrosages  par  jour  avec  une  fine  pluie  artiiicielle 
obtenue  à  l'arrosoir  ou  avec  un  tuyau  de  bambou  percé  de  petits  trous- 
A  partir  de  la  seconde  mue  on  peut  enlever  les  paillassons  qui  couvrent 
les  hangars  quand  il  pleut,  ces  pluies  du  mois  de  mai  étant  favorables  à 
la  chenille.  La  clôture  et  la  couverture  des  hangars  au  moyen  de  pail- 
lassons ayant  surtout  pour  objet  de  garantir  les  chenilles  contre  les  oi- 
seaux, les  guêpes  et  d'autres  insectes  nuisibles,  on  enlève  ces  paillas- 
sons de  temps  à  autre  pour  aérer  les  Vers.  A  mesure  que  la  chenille 
grandit,  le  nombre  des  baquets  requis  augmente  à  chaque  renouvel- 
lement des  branches;  tandis  qu'au  début  on  compte  cinq  cents 
chenilles  par  baquet,  le  nombre  n'en  est  plus  que  de  cinquante 
après  la  quatrième  mue.  Au  bout  de  soixante  jours  environ,  et  plus 
même  si  la  contrée  est  froide,  les  chenilles  commencent  à  filer  leurs 
cocons. 

Un  autre  mode  d'éducation,  qui  au  fond  diffère  peu  du  précédent,  est 
l'éducation  sui'  le  sol,  se  pratiquant  sur  les  chenilles  qui  ont  subi  la 
troisième  mue.  On  forme  des  fosses  d'environ  un  demi-mètre  de  [trofou- 
deur  qu'on  remplit  de  balles  de  riz  imbibées  d'eau  et  qu'on  recouvre 
d'un  paillasson;  à  travers  ce  paillasson  on  enfonce  jusqu'au  fond  de  la 
fosse  les  branches  de  chêne  sur  lesquelles  on  place  les  chenilles,  en  y 
attachant  les  branches  sur  lesquelles  elles  se  trouvent  déjà.  Chaque  jour 
on  renouvelle  largement  l'eau  de  la  fosse,  afin  que  le  feuillage  se  con- 
serve longtemps  frais.  On  renouvelle  les  branches  en  y  faisant  monter 
les  chenilles,  comme  dans  le  procédé  précédent.  On  ne  met  plus  de 
couverture  sur  l'enclos,  les  chenilles  pouvant  supporler  la  pluie. 

Enlai  vient  l'éducation  libre  dans  les  champs  et  les  forêts.  Là  où  elle  est 
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pratiquée,  après  la  troisième  mue,  on  nettoie  àl'avance  remplacement  des 
herbes,  arbrisseaux  et  arbres  impropres  à  nourrir  la  chenille  du  Yama- 
maï.  On  coupe  les  branches  de  châne  trop  élevées  des  arbres  de  haute 
tige, de  manière  à  ne  conserver  débranches  qu'à  une  hauteur  de  moins 
de  trois  mètres,  afin  qu'on  puisse  toujours  aisément  atteindre  les  bran- 
ches où  seront  les  chenilles  et  les  cocons.  Si  l'endroit  choisi  est  dans  le 
voisinage  des  habitations,  on  veillera  surtout  à  le  garantir  de  la  fumée 
des  cuisines.  Les  chenilles  se  transportent  d'elles-mêmes  et  rapidement 
sur  les  taillis  de  chênes,  lorsqu'on  y  attache  les  branches  détachées  sur 
lesquelles  elles  se  trouvent.  Pour  empêcher  les  attaques  des  fourmis, 
on  mouille  le  bas  des  tiges  avec  la  gelée  visqueuse  d'une  espèce  de 
varech,  el  l'on  fait  garder  les  arbustes  contre  les  oiseaux  par  des  sur- 
veillants. Quand  les  cocons  sont  formés,  il  faut  les  défendre  contre  les 
souris,  les  corbeaux  et  les  renards.  On  coupe  les  branches  chargées  de 
cocons  et  on  les  suspend  à  des  cordes  tendues.  Au  centre  de  l'île  de 
Niphon.  dans  la  province  de  Sinshiu,  on  élève  uniquement  VA.  Yama- 
mai  en  plein  air,  et  sur  le  Quercus  serrata,  ou  chêne  à  feuille  de  châ- 
taignier, dont  les  plantations  s'étendent  dans  toute  la  vallée.  Elles  sont 
faites  très  serrées,  et  l'on  recèpe  les  arbres  tous  les  cinq  ans,  afin  d'a- 
voir constamment  de  jeunes  pousses.  F, es  semis  se  font  en  pépinières. 
Le  terrain  est  léger  et  sablonneux,  le  climat  assez  froid,  car  les  feuilles 
sont  souvent  atteintes  par  la  gelée.  Dès  que  les  bourgeons  du  chêne  se 
sont  développés,  les  œufs  sont  collés  par  dix  environ  à  la  fois,  avec  de 
la  farine  de  sarrasin,  sur  des  bandes  de  papier  de  15  centimètres  de 
long  sur  1  centimètre  de  large,  et  ces  bandes  sont  nouées  aux  branches, 
les  œufs  en  dehors  et  non  contre  l'écorce  et  exposés  au  nord,  afin  d'é- 
viter l'action  des  rayons  solaires.  L'éclosion  de  la  graine  commence  au 
bout  de  quatre  à  cinq  jours  et  dure  à  peu  près  autant.  Au  sortir  de 
l'teuf,  les  jeunes  chenilles  gagnent  immédiatement  les  feuilles  des 
arbres.  On  compte  une  soixantaine  de  jours  entre  l'éclosion  de  la  graine 
et  la  confection  du  cocon,  période  pendant  laquelle  la  chenille  reste 
constamment  à  l'air  libre  et  y  subit  ses  quatre  mues.  Trois  jours  après 
que  la  filature  du  cocon  est  entièrement  terminée,  sa  partie  inférieure 
prend  une  teinte  blanchâtre, duc  à  une  sécrétion  uri([ue  de  la  chenille, 
qui  a  vidé  ses  glandes  séricigènes.  C'est  alors  que  les  cocons  sont  enle- 
vés des  arbres,  avec  les  feuilles  auxquelles  ils  adhèrent,  et  même,  au 
besoin,  avec  un  petit  morceau  de  la  brandie.  On  les  apporte  dans  les 
habitations  pour  les  élah'r  sur  des  tablettes  ou  dans  des  corbeilles  plates, 
où  on  les  conserve  à  l'abri  de  toute  fumée.  Au  bout  d'une  dizaine  de 
jours,  après  avoir  détaché  les  feuilles  adhérentes,  on  secoue  les  cocons 
un  à  un.  en  les  tenant  entre  les  doigts  par  les  deux  bouts,  afin  de  s'as- 
surer de  la  vitalité  de  la  chrysalide  d'après  le  bruit.  On  réserve  pour  le 
grainage  les  plus  beaux  cocons  à  chrysalides  vivantes;  tous  les  autres, 
destinés  au  dévidage,  sont  séchés  à  la  chaleur  d'un  brasier  de  charbon. 
Dans  d'autres  localités  du  .lapon,  c'est  au  moyen  d'étuves  à  vapeur  d'eau 
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bouillante  qu'on  tue  les  chrysalides  des  cocon    de  dévidage,  moyeu 
beaucoup  moins  bon  que  l'étouffage  à  l'air  chaud. 

N'importe  de  quelle  manière  ait  été  faite  l'éducation,  les  papillons 
sortent  environ  vingt-cinq  jours  après  la  confection   des  cocons,  à  une 
époque  variable  selon  la  température,  parfois  même  après  le  1^'  sep- 
tembre. Ils  font  généralement  leur  apparition  entre  quatre  heures  du 
soir  et  la  nuit,  et  les  mrdes  édosent  les  premiers  en  grande  majorité. 
On  les  met  immédiatement  sous  des  paniers  renversés,  en  treillis  de 
bambou  et  en  forme  de  cloche,  munis  d'un  couvercle,  et  dont  le  fond 
est  fermé  avec  du  papier;  puis  on  répartit  les  femelles  entre  les  mâles, 
dans  les  paniers,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  apparition.  L'accouplement 
commence  dès  le  soir  et  dure  dix  à  douze  heures.   Parfois  des  mâles 
libres  arrivent  du  dehors  et  s'accouplent,  entre  les  barreaux  des  cages, 
avec  les  femelles  qui  y  sont  renfermées;  les  accouplements  terminés  en 
peu  de  jours,  on  enlève  les  couvercles.  Les  mâles  s'envolent  ou  sont  re- 
tirés et  meurent,  et  on  ne  laisse  dans  les  paniers  de  bambou  que  les 
femelles  occupées  à  la  ponte  et  qui  déposent  leurs  œufs  sur  les  treillis 
des  parois.  Les  paniers  sont  mis  à  l'ombre  et  arrosés  d'une  pluie  fine 
jusqu'à  ce  que  toutes  les  femelles  aient  péri.  La  ponte  dure  quatre  à 
cinq  jours  et  le  nombre  des  œufs  pondus  par  chaque  femelle  varie  de 
cent  cinquante  à  deux  cents.  Les  cages  sont  empilées  les  unes  sur  les 
autres  après  la  ponte  et  accrochées  par  rangées  sous  les  rebords  du  toit 
des  habitations,  où  les  œufs  se  trouvent  recevoir  une  ventilation  néces- 
saire, sans  être  exposés  à  la  pluie,  au  soleil  ou  à  la  fumée.  A  la  fin  de 
l'automne  on  détache  avec  un  grattoir  de  bambou  les  œufs  collés  sur 
les  paniers  et  on  les  étale  dans  des  plateaux  ou  tamis  en  toile  de  chan- 
vre, garnis  de  rebords  de  bois,  en  évitant  de  mettre  plusieurs  couches 
d'œufs  les  unes  sur  les  autres.  Les  tamis  sont  rangés  au-dessus  des  mai- 
sons, de  sorte  que  les  œufs  sont  exposés  aux  intempéries  de  l'hiver,  la 
neige  et  la  pluie  ne  faisant  périr  que  les  petits  Vers  très  chétifs,  tandis 
que  les  Vers  forts  résistent  et  donnent  pour  l'année  suivante  une  race 
vigoureuse.  Certains  éducateurs  ne  détachent  pas  les  œufs  des  paniers, 
mais  placent  ceux-ci  dans  des  petites  cabanes  bien  aérées,  faites  avec 
de  gros  paillassons  en  roseaux.  Vers  le  commencement  d'avril,  les  œufs 
sont  ramassés  et  placés  dans  de  petits  sacs  en  toile  de  chanvre,  qu'on 
enferme  dans  des  boîtes,  aux  parois  desquelles  se  trouvent  ménagées 
des  ouvertures  pour  laisser  aux  œufs  une  aération  suffisante.  Ces  boîtes 
sont  suspendues  en  plein  air,  à  des  arbres  par  exemple,  mais  de  façon 
à  ce  qu'elles  se  trouvent  constamment  à  l'ombre;  ou  bien  on  les  garde 
dans  un  cellier  froid,  ou  bien  on  les  enterre  dans  un  trou  profond;  ces 
dernières  opérations  ne  sont  indispensables  que,  lorsque  le  printemps 
étant  froid,  l'apparition  des  feuilles  de  chêne  se  fait  attendre,  et  qu'il 
est,  par  suite,  indispensable  de  retarder  l'éclosion  des  œufs. 

Le  dévidage  des  cocons  se  fait  au  Japon  à  l'eau  bouillante.  Les  cocons 
de  premier  choix  sont  trempés  dans  l'eau  froide  pendant  vingt  minutes, 
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de  manière  à  permettre  le  détachement  des  tils;  on  lève  les  fils  d'une 
centaine  de  cocons  qu'on  attache  à  une  baguette  et  on  les  porte  dans  un 
autre  bain  d'eau  qu'on  soumet  à  rébullition.  On  dévide  à  trois  brins 
pour  les  cocons  des  Vers  élevés  à  l'air  libre,  à  six  ou  sept  pour  les  cocons 
des  éducations  en  chambre,  à  soie  plus  fine.  Les  cocons  de  qualité  infé- 
rieure subissent  un  décreusage  avant  d'être  dévidés.  On  les  trempe  dans 
un  bain  de  lessive  potassique  obtenue  en  versant  de  l'eau  bouillante 
sur  des  cendres  de  paille  de  sarrasin,  ou  de  branches  et  de  feuilles  brû- 
lées pour  les  cocons  de  dernière  qualité. 

En  ce  qui  concerne  les  maladies  qui  sévissent  parfois  sur  le  Varna- 
mai,  les  éducateurs  japonais  disent  qu'on  voit,  dans  certaines  années, 
apparaître  des  taches  noires  sur  les  Vers  après  la  quatrième  mue,  et, 
dans  ce  cas,  l'insecte  meurt  avant  d'avoir  pu  filer  son  cocon.  Les  Vers 
sont  également  sujets  à  une  autre  maladie  qui  a  pour  symptôme  une 
transpiration  abondante,  pendant  laquelle  l'insecte  prend  une  couleur 
brunâtre,  et  la  mort  arrive  très  promptement;  il  y  a  là  probablement 
de  laflacherie.  Les  Vers  sont  aussi  attaqués  parfois  d'une  sorte  de  diar- 
rhée dont  les  conséquences  sont  toujours  fatales.  Les  éducateurs  affir- 
ment que,  lorsque  des  pluies  abondantes  surviennent  au  moment  où  les 
œufs  sont  attachés  aux  chênes  avec  les  bandes  de  papier,  il  peut  en  pé- 
rir un  grand  nombre.  Enfin,  dans  les  années  pluvieuses,  se  montre  sur- 
tout le  parasite  appelé  oiiji,  probablement  une  mouche  Tachinaire, 
dont  on  trouve  parfois  jusqu'à  dix  pupes  dans  une  même  chrysalide. 

Dans  l'ouest  du  Japon,  sur  l'île  Kiousou  et  dans  l'intérieur  de  Nippon, 
il  y  a  plusieurs  régions  où  V  Yama-maï  se  trouve  seulement  à  l'état  sau- 
vage dans  les  forêts,  et  l'on  y  rencontre  maint  endroit  où  les  femmes  et 
les  enfants  s'occupent  à  ramasser  les  cocons  dans  les  forêts  des  mon- 
tagnes, occupation  qui  fait  la  fortune  de  bien  des  familles. 

C'est  en  1861  que  les  premiers  œufs  de  VA.  Yama-maï  furent  envoyés 
du  Japon  en  France  par  M.  Duchesne  de  Bellecourt.  Les  premières 
chenilles  nées  de  ces  œufs  furent  élevées  à  Paris,  au  Muséum,  dans  la 
ménagerie  des  reptiles,  par  le  gardien  Vallée,  sous  la  direction  d'A. 
Duméril.  Elles  furent  nourries  avec  des  feuilles  de  chêne  de  diverses 
espèces  et  refusèrent  tout  autre  aliment.  Cette  éducation  ne  put  arriver 
à  bien,  car  on  n'obtint  que  quatre  cocons  dont  les  chrysaUdes  mou- 
rurent; cela  doit  tenir  à  l'air  confiné  du  local,  car  l'espèce  exige  l'air 
libre.  En  même  temps  et  avec  la  même  graine,  (iuérin-Méneville 
essaya  l'éducation;  les  petites  chenilles  moururent  de  faim,  par  suite 
d'éclosion  précoce,  avant  l'apparition  des  feuilles  de  chêne;  une  seule 
chenille,  née  en  retard,  fut  élevée  à  Passy  chez  un  horticulteur, 
M.  Année,  et  donna  le  seul  papillon  de  l'espèce  existant  en  Europe 
avant  1803,  une  magnifique  femelle  à  fond  jaune.  On  observa,  dans 
ces  premières  tentatives,  que  les  chenilles  de  l'espèce  japonaise  n'é- 
taient pas  farouches  et  craintives  comme  celles  de  VA.  Mylilta,  tou- 
jours élevées  au  Bengale  à  l'état  sauvage;  elles  semblaient  appartenir 
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à  une  espèce  habituée  à  l'homme  et  déjà  presque  domestique.  On  étu- 
dia la  soie  des  cocons  obtenus;  la  finesse  du  brin,  mesurée  au  micro- 
mètre sous  le  microscope,  varia  de  5  à  2,5  centièmes  de  millimètre, 
suivant  la  région  du  cocon,  se  rapprochant  beaucoup  de  celle  du  Seri- 
caria  mori,  qui  est  d'environ  2  centièmes  de  millimètre,  tandis  que 
les  fils  plus  grossiers  des  A.  Mylitta  et  Pernyi  atteignent  des  largeurs 
de  6  à  7  centièmes  de  millimètre.  En  1862  furent  remises  à  la  Société 
d'Acclimatation  des  graines  rapportées  par  M.  Pompe  van  Meerdervoort, 
et  qui  donnèrent  d'excellents  résultats.  Cette  graine  avait  été  obtenue 
en  secret,  car  le  gouvernement  japonais  en  prohibait  l'exportation 
sous  peine  de  mort.  En  186/i  et  1865,  après  la  liberté  du  commerce 
obtenue  sous  la  menace  du  canon,  les  graines  librement  achetées  et 
probablement  altérées  à  dessein  ne  procurèrent  que  des  insuccès. 
M.  Pompe  van  Meerdervoort  donna  connaissance  d'un  fait  important 
qui  montrait  l'absolue  nécessité  de  l'air  libre  si  l'on  ne  voulait  pas 
perdre  la  race  par  une  prompte  dégénérescence.  Au  Japon,  disait-il, 
le  Yama-maï  est  élevé  de  deux  manières  sur  toutes  les  espèces  de 
chêne,  soit  en  chambre,  sur  chênes  en  pots  ou  sur  rameaux  coupés, 
soit  en  plein  air,  et  les  cocons  du  second  mode  d'éducation  sont  plus 
grands  et  plus  lourds  que  les  autres  et  leur  soie  est  autrement  colorée. 
Si  déjà  une  telle  différence  se  manifeste  au  Japon,  elle  doit  se  pro- 
duire, à  plus  forte  raison,  dans  un  climat  nouveau.  Ce  fait  acquiert 
une  valeur  capitale  pour  la  question  d'acclimatation,  et  montre  qu'on 
doit  encourager  seulement  les  éducations  à  l'air  libre.  Cela  est  général 
pour  tous  les  Lépidoptères;  les  éducations  à  la  chambre  ne  peuvent  se 
tolérer  qu'au  début,  pour  voir  si  l'on  obtient  une  reproduction  et  faire 
des  grainages;  ensuite  il  faut  l'éducation  libre,  sous  peine  d'une 
prompte  dégénérescence.  En  1863,  une  éducation  provenant  des  œufs 
dont  nous  venons  de  parler  fut  faite  à  la  magnanerie  expérimentale 
du  Jardin  d'acclimatation,  les  chenilles  étant  dans  une  vaste  cage  en 
treillis  de  toile;  Guèrin-Méneville  les  éleva  dans  une  cage  de  filet  au 
milieu  d'un  jardin,  et  recommandait  avant  tout  l'aérage.  En  métne 
temps,  et  grâce  aux  envois  de  ces  premiers  œufs  japonais,  des  élevages 
étaient  faitsdans  divers  points  de  la  France  et  avec  des  feuilles  de  nos 
diverses  espèces  de  chêne,  ainsi  à  Sainl-Maur  par  M.  Roger-Desge- 
nettes,  à  Uzès  par  M""^  veuve  Boucarut,  à  Toulon  par  M.  Auzende,  à 
Nice  par  M.  l'abbé  l'.ermont,  à  Privas  par  M.  Personnat  ;  les  vers  à  soie 
Yama-mai,  exposés  par  ce  dernier  au  concours  régional  agricole  de 
Valence  et  prêts  à  faire  leurs  cocons,  excitèrent  le  plus  vif  intérêt  dans 
ce  pays  de  haute  industrie  séricicole.  Une  éducation  en  plein  air  était 
faite  par  M.  le  comte  de  Lamote-Bîiracé;  d'autres  élevages  élaient  opé- 
rés a  Alger  par  M.  Hardy,  à  Barcelone  par  M.  Sacc,  à  Madrid  par 
M.  Graëlls,  à  Lausanne  par  M.  le  docteur  Chavannes,  à  Trieste  par 
M.  Tominz,  etc.  A  partir  de  cette  année  1863,  le  Ver  à  soie  du  chêne  du 
Japon  fut  bien  connu  et  son  éducation  n'a  pas  cessé  dans  les  divers 
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pays  de  l'Europe.  On  doit  d'abord  citer  les  éducations  heureuses,  pen- 
dant plusieurs  années,  par  M.  de  Bretton,  près  de  Vienne  en  Autriche, 
et  d'autres  à  Bamberg  en  Bavière;  l'espùce  fui  élevée  dans  diverses 
régions  de  l'Allemagne,  même  dans  le  Nord  et  jusqu'à  Riga,  et  à 
Londres  en  187Zi  par  M.  A.  Wailly.  En  France,  un  instituteur,  M.  Vote, 
maintint  l'espèce  pendant  cinq  années  à  Romorantin  (Loir-et-Cher)  et 
envoya  12000  cocons  à  l'Exposition  de  Lyon.  Berce,  habile  éducateur 
de  chenilles,  fît  de  bonnes  éducations  à  Fontainebleau  en  1865,  et 
M.  E.  DeyroUe  obtint  un  bon  résultat  à  Clamart  en  1870,  et  ne  fut 
interrompu  dans  ses 'tentatives  que  par  la  guerre.  Berce  continua 
ensuite  avec  succès  les  élevages  dans  la  même  localité  pendant  trois 
années.  M.  J.  Fallou  réussit  plusieurs  fois  à  Champrosay  (Seine-et-Oise) 
sur  des  taillis  de  chêne  de  la  forêt  de  Sénart,  et  M.  Clément,  à  Mont- 
rouge,  sur  branches  de  chêne  en  carafes  dans  une  chambre  ouverte. 
Une  série  d'éducations  fut  continuée  pendant  neuf  années  par  M.  de 
Saulcy,  à  .Metz,  malgré  le  climat  défavorable  et  avec  une  persévérance 
digne  des  plus  grands  éloges;  il  a  reconnu  un  véritable  commence- 
ment d'acclimatation,  en  ce  sens  que  l'espèce  a  été  successivement 
amenée  à  éclore  un  peu  plus  tard  qu'au  début,  de  manière  à  atteindre, 
en  années  ordinaires,  la  foliation  du  chêne  dans  le  nord  de  la  France, 
sans  glaçage  artificiel  préalable  des  œufs,  qui  affaiblit  la  race  quand 
il  est  trop  prolongé  et  surtout  exécuté  sans  précaution  contre  l'hu- 
midité. 

Toutes  ces  éducations,  il  faut  le  dire,  étaient  plus  ou  moins  faites 
sur  une  petite  échelle  et  n'étaient  pas  réellement  industrielles;  un 
autre  caractère  se  présente  dans  les  élevages  en  grand  de  .M.  de  Amé- 
zaga,  marquis  de  Riscal,  sur  de  vastes  taillis  de  chênes  dans  l'Estrama- 
dure,  en  Espagne.  Après  des  insuccès  presque  complets,  tant  par  la 
flacherie  que  par  les  attaques  des  oiseaux,  des  fourmis  et  des  guêpes, 
la  race  fut  bien  fixée  dans  le  pays  et  les  pertes  par  les  causes  indiquées 
devinrent  insignifiantes  quand  on  put  opérer  sur  un  nombre  considé- 
rable de  chenilles,  .\ussi  .\1.  de  Amézaga  obtint  en  1879  le  prix  de 
1000  francs  fondé  par  .M.  Drouyn  de  Lhuys  et  décerné  par  la  Société 
d'acclimatation  pour  avoir  pu  présenter  le  premier  une  quantité  con- 
sidérable de  cocons  et  des  pièces  entières  d'étoffes  tissées  avec  la  soie 
grège  de  1' 1.  Yamn-maï.  Une  grande  vitrine,  dans  la  section  espagnole, 
montrait  au  public,  à  l'Exposition  universelle  de  Paris,  en  1878,  les 
cocons  et  les  soies  provenant  des  élevages  de  M.  de  Amézaga.  Le  prix 
fondé  en  1864  porlait  dans  sa  teneur  qu'il  fallait  avoir  obtenu,  dans 
une  seule  saison,  une  l'écolte  assez  considérable  pour  pouvoir  livrer 
à  la  filature  et  transformer  en  soie  grège  de  belle  qualité  au  moins 
100  kilogrammes  de  cocons  pleins  ou  10  kilogrammes  de  cocons  vides, 
et  ces  conditions  furent  sensiblement  dépassées  par  le  lauréat.  Il 
faut  reconnaître  que  le  climat  de  l'Espagne  se  prête  mieux  que 
celui  de  la  France  aux   éducations  de  cette  espèce,  ainsi  qu'à  celles 
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de  l'espèce  congénère,  A,  Pernyi,  G.  Mén.  Rn  France,  il  y  a  fréquem- 
ment en  été  de  longues  périodes  de  pluies  froides,  qui  suspendent 
en  quelque  sorte  la  vitalité  de  la  chenille;  celle-ci  cesse  de  manger, 
s'aiïaiblit  et  prend  souvent  la  flacherie.  I. 'avenir  industriel  de  ces 
précieuses  espèces  n'est  peut-être  pas  réservé  à  notre  pays.  Il  est  môme 
douteux  qu'on  puisse  jamais  espérer  une  acclimatation  assurée  à  l'in- 
térieur du  continent  européen.  En  effet,  dans  une  lettre  lue  à  la  So- 
ciété d'acclimatation  le  15  mars  1881,  M.  d'Amézagafait  connaître  qu'en 
1880,  sous  le  climat  chaud  et  sec  de  l'Estramadure,  il  a  entièrement 
perdu  ses  A.  Yami-maY  par  les  mauvais  temps  "et  se  croit  obligé  de 
renoncera  leur  élevage  après  dix  ans  d'efforts.  La  longue  durée  de  la 
vie  de  l'insecte  à  l'état  de  chenille  sera  toujours  en  Europe  un  obstacle 
considérable  à  l'acclimatation,  en  raison  des  variations  de  climat.  Cette 
espèce  n'a  pas  été  introduite  en  Chine,  à  climat  essentiellement  conti- 
nental, malgré  les  avantages  qu'elle  présente,  et  n'a  jamais  remplacé 
1'^.  Pernyi.  Il  est  probable  que  le  climat  essentiellement  tempéré,  joint 
à  une  grande  et  continuelle  humidité  des  îles  du  Japon,  sont  des  con- 
ditions essentielles  à  la  vie  de  cette  espèce,  ces  conditions  bien  difti- 
ciles  à  retrouver  ailleurs. 

Nous  pouvons  nous  borner  à  de  brèves  indications  sur  l'élevage  de 
1'^.  Yama-maï  en  France,  qui  ressemble  nécessairement  beaucoup  a 
ce  qui  se  fait  au  Japon,  et  dont  la  description  a  été  donnée.  Les  œufs 
pondus  en  août  seront  ensuite  renfermés  dans  des  boîtes  de  carton 
percées  de  trous  destinés  à  laisser  passer  aisément  l'air,  ces  œufs  étant 
en  couche  très  mince,  d'un  demi-centimètre  au  plus.  Il  faut  avoir 
soin  de  les  remuer  légèrement  dans  les  boîtes,  tous  les  huit  ou  dix 
jours,  atin  de  renouveler  l'air  autour  de  chaque  graine;  on  se  gardera 
bien  de  laver  ces  œufs,  car  il  importe  de  laisser  autour  d'eux  l'enduit 
brun  destiné  à  les  fixer.  Cette  glu  naturelle  est  très  hygrométrique  et 
conserve  à  la  petite  chenille  incluse  une  humidité  salutaire.  On  pla- 
cera les  boîtes  à  œufs  dans  une  chambre  au  nord,  aérée,  parfaitement 
sèche,  sans  feu,  mais  où  il  ne  gèle  pasi  Les  soins  consistent,  jusque 
vers  la  fin  de  février,  à  remuer  de  temps  à  autre  les  œufs  pour  les 
aérer  et  à  les  soustraire  à  toute  température  inférieure  à  0"  ou  supé- 
rieure à  -|-  10°  centigrades.  Au  mois  de  mars  on  désagrège  les  paquets 
d'œufs  en  les  froissant  légèrement  à  la  main  après  les  avoir  humectés, 
afin  que  la  sortie  d'aucune  chenille  ne  soit  empêchée  par  adhérence 
des  coques.  Les  jeunes  chenilles  sont  alors  très  disposées  à  une  éclo- 
sion  prématurée.  Aussi,  dès  que  la  température  extérieure  sera  seule- 
ment de  8»,  on  transportera  les  œufs  dans  un  milieu  plus  froid,  dans 
un  cellier,  par  exemple,  ou  à  l'entrée  d'une  cave,  en  évitant  avec  soin 
un  lieu  trop  humide.  Si  les  premières  chaleurs  du  printemps  sont 
intenses,  ce  qui  arrive  en  certaines  années,  nous  conseillons  de  placer 
les  boîtes  à  œnifs  dans  la  glacière  artificielle  si  simple  et  à  l'abri  de 
l'humidité  dont  nous  avons  parlé  à  propos  de  la  réfrigération  des  œufs 
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du  Ver  à  soie  du  mûrier.  11  faut  à  celte  époque  remuer  les  œufs  plus 
fréquemment.  Ces  précautions  serviront  à  ne  laisser  éclore  les  œufs 
qu'à  la  foliation  première  des  bourgeons  des  chênes,  variant,  suivant 
les  régions  de  la  France,  du  commencement  à  la  tin  d'avril.  Les  éle- 
vages d'amateur  se  font  d'ordinaire  sur  branches  coupées,  maintenues 
dans  des  carafes  ou  dans  des  baquets,  en  ayant  soin  de  les  recouvrir  de 
planchettes  ou  de  cartons  percés,  afin  que  les  chenilles  qui  tombent 
des  feuilles  ne  se  noient  pas.  On  aura  soin  de  casser  les  branches  ou  de 
les  couper  avec  un  couteau  de  bois,  car  l'odeur  du  métal  dégoûte  les 
chenilles.  Les  œufs  sont  disposés  entre  les  bouquets  de  feuilles  dans 
des  petits  godets  de  carton,  et  les  chenilles  gagnent  d'elles-mêmes  les 
feuilles.  Le  mieux  est  de  placer  les  branches  coupées  au  milieu  d'un 
bois  ou  d'un  jardin,  à  l'ombre  d'un  léger  hangar,  avec  la  profeciion 
de  filets  contre  les  oiseaux.  Les  guêpes  sont  peu  à  craindre,  parce  que 
les  éducations  se  terminent  à  la  fin  de  juillet,  époque  où  les  guêpiers 
sont  encore  mal  peuplés,  du  moins  dans  le  nord  de  la  France.  On  fera 
bien  de  mettre  dans  des  vases  pleins  d'eau  les  pieds  de  la  table  ou  des 
tréteaux  sur  lesquels  sont  les  vases  à  branches  coupées  ;  on  évitera 
ainsi  les  attaques  des  fourmis  et  on  limitera  beaucoup  le  vagabondage 
des  chenilles  quand  la  faim  les  presse  et  qu'elles  n'ont  pas  à  leur  por- 
tée de  feuilles  assez  fraîches  pour  leur  plaire.  Les  branches  de  chêne 
doivent  être  renouvelées  tous  les  jours;  il  est  bon  de  mêler  à  l'eau  un 
peu  de  poussière  de  charbon  de  bois  pour  retarder  son  altération. 
Pour  changer  les  Vers  de  feuilles  (tout  ceci,  bien  entendu,  dans  les  édu- 
cations d'amateur,  en  petit),  on  dispose  un  système  de  bouquets  de 
feuilles  fraîches  pareil  à  celui  qui  vient  de  servir,  on  retire  avec  pré- 
caution et  sans  secousse  les  anciens  de  leurs  flacons,  et,  prenant  les  bou- 
quets branche  à  branche,  on  coupe  avec  des  ciseaux  chaque  feuille  ou 
reste  de  feuille  qui  porte  un  ou  plusieurs  Vers,  et  Ton  fait  tomber  Ver  et 
feuille  sur  les  feuilles  fraîches.  Si  un  grand  nombre  de  chenilles  se  trou- 
vent sur  un  bout  de  branche,  on  coupe  ce  bout, on  enlève  avec  des  ciseaux 
toutes  les  feuilles  ou  bouts  de  feuilles  où  il  y  a  des  Vers,  et  l'on  dépose 
ce  petit  rameau  ainsi  élagué,  avec  ses  chenilles,  au  milieu  du  feuillage 
frais.  Les  chenilles  passent  d'elles-mêmes  et  assez  promptement  sur 
les  feuilles  nouvelles;  on  a  l'avantage  ainsi  de  ne  jamais  les  déranger 
ni  les  toucher.  (Juel  que  soit  le  mode  d'éducation,  même  en  plein  air 
sur  chênes  et  taillis,  lors  des  sécheresses,  on  ne  négligera  jamais  d'ar- 
roser les  Vers  tous  les  jours,  au  moyen  d'un  pulvérisateur  à  eau  quand 
ils  sont  très  jeunes,  avec  l'arrosoir  ou  la  pompe  à  main  s'ils  sont  plus 
avancés  et  plus  robustes.  Ils  semblent  même  se  complaire  à  être  entiè- 
rement immergés.  Les  heures  les  plus  propices  pour  cette  opération 
sont  le  milieu  du  jour  et  le  soir,  après  le  coucher  du  soleil.  Il  faut 
prendre  garde  que,  pendant  la  journée,  les  Vers  arrosés  ne  se  trouvent 
au  grand  soleil;  ils  seront  mieux  à  l'ombre,  à  moins  que  les  faisceaux 
de  feuillage  ne  soient  très  touffus.  Quand  les  Vers  manquent  soit  de 
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nourriture,  soit  de  fraîcheur,  ils  se  mettent  à  fuir  par  centaines,  par 
milliers  même,  de  sorte  que  le  sol  est  comme  jonché  de  chenilles, 
inquiètes  et  souffrantes.  Le  mieux  est  de  les  relever  sur  de  petites 
soucoupes  de  carton  ou  de  fort  papier  qu'on  glisse  avec  précaution 
sous  leur  corps,  et  on  les  replace  au  milieu  des  branches  à  feuilles 
fraîches.  A  partir  du  quatrième  âge,  il  faut  les  mettre  complètement 
en  plein  air,  jour  et  nuit;  ils  ne  peuvent  plus  supporter  l'air  raréfié 
d'une  chambre,  les  fenêtres  en  fussent-elles  toujours  ouvertes.  A 
mesure  qu'ils  grossissent,  leur  activité  respiratoire  augmente,  et  ils  ont 
besoin,  surtout  la  nuit,  que  la  brise  se  joue  constamment  autour  de 
leur  corps.  Ils  sont  assez  forts  pour  supporter  de  grands  abaissements 
de  température,  même  des  gelées  blanches,  qui,  dans  le  nord  de  la 
France,  ont  lieu  quelquefois  jusqu'à  la  fin  de  mai.  On  en  a  même  vu 
devenir  raides  et  congelés  à  la  surface,  quoique  encore  accrochés  aux 
branches  et  aux  feuilles,  pendant  la  nuit  à  l'air  libre;  les  rayons  du 
soleil  les  raniment  peu  à  peu  et  les  font  revenir  à  la  vie,  et  on  les  voit 
bientôt  manger  les  feuilles  avec  avidité. 

Le  meilleur  mode  d'éducation  de  cette  espèce  éminemment  rustique, 
surtout  en  vue  d'un  bon  grainage,  c'est  l'élevage,  toujours  en  plein  air 
et  dès  la  sortie  de  l'œuf,  sur  des  taillis  de  chêne.  Les  œufs  sont  placés 
au  fond  de  petits  cornets  en  léger  carton  emboîtant  les  branches,  de 
sorte  que  les  petites  chenilles  gagnent  d'elles-mêmes  les  feuilles  les 
plus  voisines,  en  ayant  soin  de  proportionner  le  nombre  des  œufs  à 
l'étendue  des  taillis,  afin  que  les  Vers  ne  soient  jamais  exposés  à  man- 
quer de  feuilles.  S'il  y  a  des  sécheresses,  on  arrosera  les  taillis  à  la 
pompe,  en  pluie  fine;  ils  sont  avides  d'eau,  et  c'est  un  plaisir  de  les 
voir  le  malin,  avant  le  lever  du  soleil,  perchés  au  sommet  des  branches 
et  dévorant  les  feuilles  de  chêne  ruisselantes  de  rosée.  Aussi  les  pluies 
ne  font  aucun  mal  aux  éducations,  à  moins  qu'elles  ne  soient  très 
froides,  auquel  cas  les  chenilles  s'engourdissent,  cessent  de  manger  et 
peuvent  périr  d'inanition.  On  fera  bien  alors  de  recouvrir  le  taillis 
d'une  toile  ou  d'un  mince  paillasson  porté  par  des  piquets,  et  c'est  ce 
qu'on  fera  aussi,  aux  deux  premiers  âges  de  l'éducation,  quand  les 
nuits  deviennent  trop  froides;  enfin  des  paillassons,  posés  obliquement 
sur  les  côtés  opposés  au  midi  ou  au  nord,  serviront  en  cas  de  besoin 
à  protéger  les  chenilles  contre  un  soleil  trop  ardent  ou  un  vent  de  bise 
trop  vif. 

Divers  ennemis  sont  à  redoulcr  pour  ces  éducations  en  plein  air.  Les 
oiseaux  sont  principalement  à  craindre,  en  raison  même  de  l'époque 
printanière  où  vit  la  chenille  de  l'-i.  Yama-maï,  car  c'est  alors  que  les 
nichées  exigeant  une  nourriture  azotée  sollicitent  leur  voracité.  Il  faut 
s'éloigner  des  villes  et  villages  à  cause  des  moineaux  qui  y  pullulent  et 
qui  tuent  les  chenilles  pour  les  enlever,  en  leur  cassant  la  têfe  d'un 
coup  de  bec.  Les  becs-fins  divers  et  également  les  mésanges  sont  assez 
dangereux  aux  troisième  et  quatrième  âges;  celles-ci  surtout  sont  très 
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avides  des  chenilles  et  trouent  même  le  cocon,  un  jour  après  que  le 
Ver  s'y  est  enfermé,  afin  d'enlever  l'insecte.  Il  faut  recouvrir  les  taillis 
de  chêne  d'un  grillage  de  fils  de  fer  assez  serré  ou  de  filets  à  mailles 
étroites.  Si  l'éducation  se  fait  sur  une  trop  grande  étendue  pour  que 
cette  couverture  soit  possible,  il  faudra,  surtout  de  grand  matin,  se 
munir  d'un  gardien  effrayant  les  oiseaux  par  des  coups  de  fusil  et  au 
moyen  d'épouvantails,  comme  on  le  fait  au  Japon.  On  suspendra  ç;i  et 
là  des  fragments  de  fer-blanc  qui  brillent  au  soleil  et  s'entre-choquent; 
il  est  bon  aussi  de  disposer  des  carcasses  emplumées  d'oiseaux  de  proie 
à  ailes  étendues,  ou  simplement  de  suspendre  des  pommes  de  terre 
hérissées  de  longues  plumes,  comme  on  le  fait  en  automne  le  long  des 
espaliers  à  pèches  ou  à  raisins.  Les  fourmis  sont  les  ennemis  les  plus 
redoutables  des  chenilles  du  Yaina-maï.  Si  elles  se  mettent  dans  un 
arbre  couvert  de  Vers,  leurs  innombrables  bataillons,  rapidement  dissé- 
minés sur  toutes  les  branches,  en  rendent  le  nettoyage  presque  impos- 
sible. Elles  attaquent  alors  et  tuent  les  chenilles,  soit  au  moment  des 
mues  pendant  qu'elles  sont  malades  et  engourdies,  soit  quand,  prêtes 
à  filer,  elles  sont  moins  alertes,  moins  promptes  à  se  défendre.  On 
écarte  préventivement  ces  hôtes  nuisibles  en  répandant  au  pied  des 
arbustes,  ou  autour  des  vases  où  l'on  fait  des  éducations  sur  des  bran- 
ches coupées,  de  la  sciure  de  bois  imprégnée  de  coaltar,  ou  en  entou- 
rant le  collet  des  tiges  de  tampons  de  crin  couverts  de  la  môme 
substance.  Il  sera  également  boa  d'enduire  le  bas  des  tiges  de  glu  ou 
de  goudron  très  liquide,  empêchant  les  fourmis  de  grimper.  On  a  soin 
aussi  d'isoler  les  taillis  de  tout  arbre  étranger  par  où  les  fourmis  pour- 
raient passer  aisément  sur  les  chênes  en  taillis  dont  les  branches 
seraient  entremêlées.  Il  faut  aussi  se  mettre  en  garde  contre  les  arai- 
gnées pendant  le  premier  âge  des  chenilles.  Les  jeunes  feuillages  de 
chêne,  au  printemps,  sont  habités  par  un  grand  nombre  de  Thomises 
vertes  ou  verdàtres;  elles  peuvent  détruire  en  peu  de  temps  beaucoup 
de  vers,  dont  elles  ne  font  qu^aspirer  le  sang  pour  abandonner  ensuite 
le  corps.  On  s'en  débarrasse,  avant  de  placer  les  œufs  ou  de  porter  sur 
les  taillis  les  rameaux  coupés  chargés  de  jeunes  chenilles,  en  brûlant 
du  soufre  sous  les  taiUis,  de  façon  à  tuer  les  araignées  par  l'acide  sul- 
fureux; on  a  soin  de  remuer  le  sol  avec  un  râteau  pour  enterrer  les 
araignées  tombées,  ou  bien  on  le  recouvre  de  sciure  de  bois  imbibée 
de  coaltar.  On  aura  soin,  avant  de  placer  les  cornets  à  œufs  autour  des 
branches,  ou  de  mettre  les  petites  chenilles  sur  les  feuilles,  et  s'il  n'est 
pas  tombé  une  forte  pluie  depuis  le  soufrage,  d'arroser  abondamment 
les  taillis  avec  une  pompe  ù  main,  afin  de  dissoudre  et  d''enlever  toute 
trace  d'acide  sulfureux,  qui  pourrait  faire  périr  les  Vers.  Les  forlîculcs 
ou  perce-oreilles  sont  encore  des  insectes  qui  s'introduisent  dans  le 
cocon  au  moment  où  le  ver  va  le  fermer,  et  qui  tuent  ce  dernier  quand 
il  est  prêt  à  se  chrysalider  ou  qu'il  est  trop  engourdi  pour  pouvoir  se 
défendre;  heureusement  que  ces  insectes  sont  peu  abondants  lorsque 
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les  éducations  se  font  en  plein  bois.  Les  guêpes  sont  peu  redoutables 
cbez  nous  pour  des  élevages  où  l'état  de  chenille  se  prolonge,  au  plus 
tard,  jusqu'à  la  fin  de  juin.  Le  mieux  pour  les  détruire  est  de  suspendre 
dans  les  taillis  de  chêne  des  carafes  contenant  de  l'eau  miellée,  en 
ayant  soin  d'enduire  de  miel  le  bord  et  l'intérieur  du  goulot.  Attirées 
par  l'odeur  du  miel,  les  guêpes  voraces,  après  avoir  mangé  le  miel  qui 
sert  d'appât  extérieur,  pénètrent  dans  les  carafes,  ne  peuvent  plus  sor- 
tir et  se  noient  dans  le  liquide.  Dans  les  années  à  hannetons,  ces  coléop- 
tères peuvent  nuire  indirectement  en  dévorant  les  feuilles  de  chêne; 
le  mieux  est  de  laisser  dans  le  taillis,  de  distance  en  dislance,  des  bali- 
veaux plus  élevés  qui  attirent  de  préférence  les  hannetons,  recherchant 
surtout  les  hautes  feuilles  terminales.  Dans  l'éducation  de  M.  de  Amé- 
zaga,  en  Estramadure,  en  1878,  les  grands  ennemis  des  chenilles  de 
VA.  Yaina-mai  étaient  les  fourmis  et  les  araignées  déjà  citées,  et,  à  un 
degré  beaucoup  moindre,  les  guêpes,  le  Réduve  masqué  (Hémiptère 
hétéroptère)  et  le  Calosome  Sycophante  (Coléoptère). 

Seize  à  dix-huit  jours  après  leur  dernier  réveil,  les  Vers  approchent 
du  moment  où  ils  vont  filer  leur  cocon.  Leur  corps  prend  une  teinte 
translucide  d'un  vert  jaunâtre  ou  blanchâtre  ;  ils  semblent  agités  dune 
sorte  d'inquiétude,  en  cherchant  des  endroits  propices  pour  suspendre 
leur  prison  soyeuse,  et  rendent  une  grosse  goutte  d'un  liquide  vis- 
queux. Il  faut  dès  lors  avoir  grand  soin  de  ne  plus  les  changer  de 
branches,  car  on  courrait  grand  risque  de  désassembler  les  feuilles 
qu'ils  ont  déjà  réunies,  d'arracher  les  fils  posés  et  de  déranger  les  Vers, 
ce  qui  les  porterait  alors  à  abandonner  leur  cocon  et  à  n'en  plus  faire. 
Rarement  un  Ver  dérangé  recommence  à  filer;  il  court  de  tous  côtés, 
en  perdant  sa  soie  le  long  des  branches,  et  finit  par  tomber  ou  se  reti- 
rer à  terre,  où  il  se  raccourcit  et  meurt;  quelquefois  il  se  change. en 
une  chrysalide  atrophiée.  On  ne  doit  plus  arroser  les  feuilles  en  pots 
ou  les  taillis  une  fois  la  filature  des  cocons  commencée,  car  ce  serait 
jeter  dans  le  cocon  un  excès  d'humidité  contraire  à  la  santé  du  Ver  ou 
de  sa  chrysalide.  Au  bout  de  quinze  à  vingt  jours,  les  cocons  sont  ache- 
vés et  la  chrysalide  bien  formée  et  durcie  ;  on  cueille  les  cocons  avec 
des  ciseaux  et  on  les  dispose  en  filanes,  la  tête  de  la  chrysalide  en 
haut,  en  ayant  soin  de  ne  pas  les  attacher  par  le  bout  que  le  papillon 
doit  percer,  car  on  gênerait  sa  sortie,  et  l'on  suspend  les  chapelets  de 
cocons.  Quand  on  veut  utiliser  industriellement  les  cocons,  on  les  dé- 
pouille, quinze  ou  vingt  jours  après  qu'ils  ont  été  commencés,  des 
feuilles  d'enveloppe  ou  d'attache.  On  opère  l'étoufiage  comme  pour 
les  cocons  du  Sericariamori,  et  on  les  livre  à  la  filature.  Si  l'éducation 
est  réservée  au  grainage,  il  faut  continuer  à  donner  aux  cocons  des 
soins  assidus,  de  peur  de  nuire  à  la  chrysahde.  Habituellement  chez  le 
Yama-maï,  comme  chez  les  autres  Attaciens,  les  mâles  naissent  avant 
les  femelles,  de  sorte  qu'on  est  exposé  à  perdre  des  mâles  au  com- 
mencement de  la  naissance  des  papillons  et  des  femelles  à  la  fin.  Pour 
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obvier  ;\  cet  inconvénient,  qui  peut  réduire  notablement  la  récolte  en 
graines,  il  faut  égaliser  les  cocons,  c'est-à-dire  retarder  ceux  qui  sont 
filés  les  premiers  et  hâter  les  derniers,  afin  de  resserrer,  autant  que 
possible,  les  naissances  dans  un  petit  nombre  de  jours.  Les  cocons 
resteront  toujours  suspendus  en  filanes;  on  placera  les  premiers  dans 
un  lieu  moins  chaud,  un  peu  frais,  mais  non  humide,  tandis  que  les 
derniers  seront  gardés  à  une  exposition  méridionale.  On  peut,  si  l'on 
veut,  séparer  approximativement  les  cocons  ;\  mrdcs  de  ceux  à  femelles, 
les  premiers  étant  les  moins  lourds,  les  seconds  les  plus  pesants;  en 
mettant  les  cocons  mâles  au  froid,  les  autres  à  une  température  plus 
élevée,  on  peut  espérer  de  voir  éclore  les  uns  et  les  autres  à  peu  près 
simultanément. 

Lorsque  approche  l'époque  de  la  naissance  des  papillons,  qui  a  lieu, 
en  moyenne,  environ  quarante  jours  après  le  commencement  des 
cocons,  il  faut  les  réunir  dans  les  appareils  où  s'opéreront  les  accouple- 
ments et  le  grainage.  Les  papillons  naissent  le  soir  et  sont  très  vaga- 
bonds pendant  la  nuit,  tandis  qu'ils  restent  en  repos  dans  le  jour.  Le 
meilleur  appareil  est  une  cage  en  châssis  de  bois  tendue  de  canevas,  ou 
mieux  de  grosse  mousseline  un  peu  vieille  et  râpée,  afin  que  le  poil  de 
l'étoffe  ne  gène  pas  les  papillons.  Le  tissu  a  été  trempé  dans  une 
décoction  de  tan,  afin  que  sa  couleur  terne  n'éblouisse  pas  les  papillons 
et  ne  les  effarouche  pas;  le  bois  des  châssis  est  teint  de  même  avec  du 
tan.  La  cage  est  étroite  et  d'une  longueur  indéfinie,  suivant  la  quantité 
(le  cocons  qui  doivent  y  être  déposés.  Le  fond  a  environ  30  centimètres 
de  large,  les  cOtés  50  centimètres  de  haut  et  le  couvercle  55  à  65  centi- 
mètres de  large.  De  cette  façon  les  côtés  sont  obliques,  en  divergeant 
de  la  verticale,  ce  qui  facilite  singulièrement  le  repos  des  papillons, 
lorsqu'ils  sortent  du  cocon  et  cherchent  à  grimper  quelque  part  pour 
se  baigner  dans  l'air  en  laissant  développer  leurs  ailes,  ou  lorsque,  soit 
pour  l'accouplement,  soit  pour  la  ponte,  ils  veulent  demeurer  cram- 
ponnés à  la  mousseline,  à  travers  laquelle  passe  l'air  libre  du  dehors. 
Les  deux  boutade  la  cage  divergent  de  même  obliquement.  Si  l'on  em- 
ploie des  cages  à  parois  de  toile  verticales,  les  papillons,  après  avoir 
volé  pendant  une  nuit  seulement  contre  les  parois,  effrayés  ou  pour- 
suivis les  uns  par  les  autres  et  faisant  de  grands  efl'orts  pour  s'y  cram- 
ponner, ont  perdu  à  peu  près  tous  les  crochets  de  leurs  pattes,  surtout 
les  femelles,  qui,  plus  vite  fatiguées,  tombent  au  bas  de  la  cage  et  meu- 
rent avant  d'avoir  fait  leur  ponte,  tandis  que  si  les  côtés  sont  bien  ten- 
dus et  obliquement  évasés,  ces  femelles,  ayant  l'abdomen  soutenu  et 
soulagé,  pondent  plus  facilement,  et  sont  encore  très  vigoureuses 
lorsqu'elles  se  sont  complètement  vidées.  Au  couvercle,  aussi  en  étoffe, 
on  ménage,  de  mètre  en  mètre,  des  regards  en  canevas,  en  forme  de 
carrés  de  20  centimètres  de  côté,  afin  de  pouvoir  visiter  au  besoin 
l'intérieur  de  la  cage  et  d'enlever  les  cocons  vides,  les  corps  des 
papillons  morts  et  les  papillons  vivants  qui,  ayant  terminé  l'accou- 
GiuAub.  ni. —  32 
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plement  et  la  ponte,  ne  feraient  que  iroubler  les  autres.  En  outre, 
on  suspend  au  couvercle,  sur  deux  rangées  également  distantes  entre 
elles  et  des  côtés,  espacés  de  30  à  35  centimètres,  des  rubans  de 
ganse  de  fil  gris,  assez  larges  et  d'un  tissu  très  lâche,  afin  que  les 
papillons  puissent  aisément  s'y  suspendre.  Les  accouplements  s'y 
etl'ectuent  avec  beaucoup  de  facilité,  et  les  femelles  fécondées  aiment 
à  y  déposer  leurs  œufs.  Aucun  obstacle  voisin  n'y  contrarie  en  effet 
le  battement  d'ailes,  qui,  chez  les  femelles,  accompagne  la  ponte, 
sans  doute  pour  l'accélérer.  On  suspend,  de  place  en  place,  de  grosses 
éponges  imbibées  d'eau,  afin  d'entretenir  dans  la  cage  la  fraîcheur 
dont  les  papillons,  comme  les  chenilles,  ont  un  besoin  absolu.  Les 
deux  bouts  de  la  boîte  sont  mobiles,  c'est-à-diro  fixés  aux  autres  châssis 
avec  des  vis  ou  des  crochets,  afin  de  pouvoir  débarrasser  do  temps  en 
temps  l'intérieur  de  la  cage  de  la  grande  quantité  de  duvet  dont  les 
papillons  la  remplissent  en  se  débattant;  pour  cela,  les  deux  bouts  étant 
ouverts  quand  tous  les  papillons  sont  au  repos  pendant  le  jour,  on 
chasse,  avec  un  puissant  soufflet,  tout  le  duvet  accumulé.  Pour  mille 
cocons,  une  cage  de  2 '",5  à  3  mètres  de  long  est  suffisante.  Les  cocons 
sont  disposés  dans  la  cage  par  chapelets  égaux  en  longueur  au  petit 
côté,  qui  sont  attachés  aux  longs  châssis  latéraux  à  peu  de  distance  du 
fond,  sans  le  loucher,  afin  que  les  ailes  des  papillons  aient  la  place 
nécessaire  pour  se  développer  en  dessous,  s'ils  restent,  en  naissant, 
accrochés  à  leur  cocon. 

La  cage  sera  placée  dans  un  lieu  aéré,  assez  chaud  et  ombragé. 
Comme  c'est  ordinairement  au  commencement  d'août  que  naissent  les 
papillons,  on  pourra  l'établir  en  plein  vent,  sur  des  piquets  qui  la  sou- 
tiendront en  l'air,  à  l'ombre  d'un  grand  mur  ou  d'un  arbre,  de  telle 
sorte  qu'elle  soit  à  l'abri  des  rayons  directs  du  soleil.  En  effet, 
VA.  Fama-maï  serait  vivement  blessé  et  effarouché  par  leur  éclat,  car 
c'est  un  papillon  nocturne,  qui,  dans  la  nature,  se  retire,  dès  que 
l'aube  arrive,  en  un  lieu  obscur,  et  n'en  sort  qu'au  crépuscule.  La  cage 
devra  être  assez  élevée  au-dessus  du  sol  pour  que  les  rats  et  autres 
animaux  n'y  puissent  porter  le  trouble  et  le  dégât.  Les  chats  surtout 
sont  à  redouter  :  attirés  par  les  battements  d'ailes  des  papillons  qu'ils 
prennent  probablement  pour  des  oiseaux,  ils  sont  enclins  à  se  jeter  sur 
la  cage  et  à  mettre  la  mousseline  en  pièces  pour  s'emparer  des  papil- 
lons. On  fera  prudemment  d'établir  la  cage  sur  de  hauts  et  grêles 
piquets  en  fer,  à  une  hauteur  telle  que  les  chats  ne  puissent  l'atteindre 
en  sautant.  Rarement  il  pleut  dans  le  mois  d'août;  mais  cuinme  des 
pluies  abondantes  nuiraient  aux  cocons  en  leur  doiniant  une  trop 
grande  humidité  funeste  à  l'éclosion  de  l'insecte,  on  dispose  au-dessus 
de  la  boîte,  dans  le  sens  de  sa  longueur,  une  tringle  ou  baguette  sur 
laquelle  on  met,  en  cas  de  pluie,  un  toit  de  toile  cirée  ou  de  papier 
goudronné,  qui  repose  de  chaque  côté  sur  les  angles  supérieurs  de  la 
cage,  en  les  dépassant  un  peu  pour  protéger  également  les  parois  laté- 
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raies.  Il  ne  faut  jamais  employer  la  toile  métallique  au  lieu  de  canevas 
pour  la  confection  des  cages.  Outre  que  les  papillons  s'y  briseraient 
promptement  les  crochets  des  pattes,  le  métal  pourrait  se  rouiller  sous 
l'influence  de  l'humidité  dégagée  par  les  œufs  qui  y  seraient  déposés, 
et  exercer  une  funeste  action  chimique  sur  ces  semences.  Il  faut  se 
garder  de  faire  grainer  en  se  bornant  à  laisser  les  cocons  dans  une 
grande  chambre,  sans  s'occuper  des  papillons  et  jusqu'à  ce  que  les 
pontes  soient  achevées.  Les  accouplements  seraient  infailliblement 
moins  nombreux,  car  beaucoup  de  papillons  ne  se  rencontreraient  pas, 
ou  ne  se  joindraient  qu'après  épuisement  de  leurs  forces  par  un  vol 
prolongé;  ensuite  l'absence  d'air  renouvelé  nuirait,  sans  aucun  doute, 
à  la  santé  des  papillons  et  à  la  qualité  du  grainage.  Comme  il  est  inu- 
tile de  classer  les  semences  par  jour  de  ponte,  puisque  les  œufs  n'éclo- 
sent  qu'au  printemps,  alors  que  les  chenilles,  depuis  longtemps  for- 
mées, ne  sont  pas,  pour  la  naissance,  influencées  par  ITige  de  l'œuf; 
comme,  d'autre  part,  ces  œufs  n'ont  rien  à  craindre  de  la  température 
de  la  fin  de  l'été  et  de  l'automne,  on  fera  bien,  avant  de  les  récolter, 
de  les  laisser  attachés  aux  parois  de  la  cage,  pendant  le  mois  qui 
suit  la  ponte.  De  cette  façon  ils  resteront  dans  un  repos  complet  et 
dans  leur  position  naturelle,  pendant  tout  le  temps  que  se  forme  la 
jeune  chenille;  il  n'y  aura  dès  lors  plus  de  danger  de  la  blesser, 
quand  on  procédera  à  la  récolte.  On  se  servira,  pour  cela,  d'un  grattoir 
ou  couteau  de  bois,  et  on  les  détachera  avec  précaution  pour  ne  pas 
les  écraser,  bien  que  la  coque  soit  résistante,  mais  parce  que  les  œufs 
adhèrent  fortement.  On  pourra  les  laisser  tomber  au  fond  de  la  cage, 
après  quoi  on  n'aura  plus  qu'à  les  mettre  dans  des  boîtes  aérées  et  à  les 
conserver  en  couches  minces  jusqu'au  printemps  suivant,  comme  il  a 
été  dit. 

Une  seconde  espèce  asiatique  du  même  groupe  est  VA.  Pemyi, 
G.  Mén.,  ou  Ver  à  soie  du  chêne  de  la  Chine.  Le  papillon  ressemble  beau- 
coup à  celui  du  Yama-mai,  seulement  la  couleur  du  fond  des  ailes  est 
beaucoup  plus  constante;  c'est  très  ordinairement  un  ton  de  feuijie 
sèche  piHe,  qui,  chez  quelques  individus,  est  plus  ou  moins  lavé  de 
carminé,  surtout  sur  le  disque  des  quatre  ailes.  La  forme  des  ailes 
antérieures  du  mule  est  plus  talquée  que  chez  le  Yama-maï ;  quant  à 
la  femelle  de  Permji,  cette  différence  est  à  peine  sensible  oomparative- 
ment  à  la  femelle  du  Yama-mdi.  On  peut  encore  remarquer,  quoique 
ce  ne  soit  peut-être  pus  tout  à  fait  général,  que  la  ligne  blauchàire 
transversale  des  ailes  supérieures  est  courbe,  comme  chez  A.  Mijlitta, 
et  non  droite  comme  dans  Yama-mdi.  Chez  Pemyi,  les  fenêtres  \ilrées 
des  ailes  sont  intermédiaires  pour  les  dimensions  entre  celles  de  Mylitta 
et  de  Yama-mdi,  qui  disparaissent  parfois  presque  en  entier  dans  cette 
dernière  espèce,  ne  laissant  plus  voir  nettement  que  les  cercles  colorés 
et  concentriques  qui  les  entourent;  les  antennes  du  mnle  sont  moins 
larges  que  dans  les  deu.\   autres  espèces.  En  dessous  \A.  Pemyi  et 
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marqué  sur  chacune  des  quatre  ailes  dune  rangée  de  sept  à  huit  taches 
triangulaires  brunâtres,  placées  entre  les  yeux  vitrés  et  le  bord  externe, 
tandis  que  chez  Yama-maï  ces  taches  sont  plus  rapprochées  du  bord 
externe  et  ont  la  forme  de  croissants.  Ces  taches,  dans  les  deux 
espèces,  sont  plus  ou  moins  apparentes,  et  disparaissent  même  com- 
plètement chez  certains  individus  du  Pernyi.  Les  trois  espèces  congé- 
nères Yama-maï,  Permji,  Mylitta,  varient  beaucoup  de  taille  et  de  cou- 
leur, mais  pourtant  Pernyi  est  ordinairement  plus  petit  que  les  deux 
autres,  et  Mylitta  atteint  parfois  des  dimensions  énormes. 

Des  aberrations  singulières  portant  sur  le  contour  des  ailes  ont  été 
observées  sur  ^.  Yama-maï  ei  Pernyi;  ce  sont  des  échancrures  régu- 
lières et  symétriques  de  chaque  côté,  ce  qui  exclut  l'idée  d'un  accident 
d'éclosion.  Une  femelle  de  Yama-mdi,  provenant  de  la  Silésie  autri- 
chienne, présentait  les  deux  ailes  supérieures  tronquées  au  sommet  en 
ligne  presque  droite,  et,  aux  ailes  inférieures,  vers  le  milieu  du  bord 
externe,  une  forte  dent  en  crochet.   Dans  la  collection  Guérin-Méne- 
ville,  actuellement  au  Muséum,  se  trouve  une  femelle  d'^.  Pernyi,  où 
l'aile  inférieure  est  fortement  concave  à  son  bord  supérieur,  l'aile  su- 
périeure oflrant  un  indice  de  troncature  au  sommet  (J.  Odstreïl  et 
Maurice  Girard,  Rapport  sur  des  éducations  d'Attacus  Yama-maï,  G.   Mé- 
hev.,  et  Note  sur  les  vari  ations  de  cette  espèce,  in  Bull,  de  la  Soc.  d'ac- 
climat.,  avec  deux  figures,  décembre  1876).  M.  A.  Clément,  dans  une 
seconde  éducation  d'automne  de  VA.  Pernyi,  faite  à  Montrouge-Paris, 
non  avec  le  chêne,  mais  avec  des  feuilles  de  prunier,  obtint  quatre 
aberrations  à  ailes  diversement  échancrées,  pour  deux  aberrations  seu- 
lement d'un  côté,  (A.  Clément,  Remarques  sur  des   aberrations  de  l'A. 
Pernyi,  in  Ann.  de  la  Soc.  entom.  de  France,  1880,  page  181,  avec  un 
bois).  Une  certaine  importance  s'attache  à  ces  faits,  en  apparence  si 
minimes.  Au  point  de  vue  de  la  grande  question  de  la  variabilité  des 
espèces,  chez  une  simple  aberration  qui  ne  deviendrait  variété  que  si 
beaucoup  de  papillons  la  présentaient  dans  des  conditions  déterminées, 
il  est  curieux  de  voir  se  produire  naturellement  des   caractères  de 
découpure  du  contour  des  ailes,  qui  ont  motivé,  en  entomologie,  non 
seulement  des  distinctions  spécifiques,  mais  l'établissement  de  genres 
très  légitimes  et  adoptés  par  tous,  comme  les  genres  Platypteryx,  Las- 
peyres;  Gonoptera,  Latr.,  etc. 

La  chenille  d'^.  Pernyi  présente  des  différences  bien  plus  nettes  que 
l'adulte.  La  chenille  en  naissant  est  noire  et  non  jaune,  épineuse  avec 
la  tête  rougeàtre;  dès  la  seconde  mue  elle  devient  d'un  vert  d'abord 
jaunâtre,  puis  franc.  A  partir  de  la  troisième  mue,  elle  est  d'un  beau 
vert,  avec  une  bande  latérale  blanche  bordée  de  roux.  Chez  la  che- 
nille à  toute  sa  taille  cette  bande  s'élargit  beaucoup  postérieurement 
sur  les  flancs  du  dernier  anneau.  Les  stigmates  sont  roux  avec  la  fente 
blanche,  la  tête  et  les  pattes  écailleuses  fauves,  les  pattes  membra- 
neuses vertes.  Dune  manière  bien  plus  constante  que  pour  le  Yania- 
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via't,  il  existe  deux  rangées  et  parfois  quatre  de  taches  nacrées  argen- 
tées près  de  la  base  des  tubercules,  ceux-ci  de  la  couleur  du  fond;  les 
taches  nacrées  sont  en  nombre  très  variable.  Il  règne  un  pointillé  blanc 
sur  les  côtés  des  anneaux.  Les  tubercules  sont  analogues  à  ceux  du 
Yama-maï;  il  y  a  deux  rangées  dorsales  de  tubercules  à  poils  étoiles, 
ceux  des  premiers  anneaux  beaucoup  plus  développés,  et  deux  rangées 
ventrales  sous  les  stigmates;  outre  cette  double  rangée,  les  trois  an- 
neaux thoraciques  et  le  pénultième  en  offrent  d'intermédiaires;  les 
trois  premiers  anneaux  n'ont  pas  la  bande  latérale,  mais  ont  la  tache 
nacrée  et  les  points  blancs.  Le  cocon  de  ÏA.  Pernyi  (pi.  xciii,  fig.  10) 
d'une  soie  moins  fine  que  celle  du  Yama-maï,  est  de  couleur  grise  plus 
ou  moins  claire  et  un  peu   roussàtre;  il  est    fermé  aux  deux  bouts, 
entouré  d'une  bave,  lâche  et  vague,  au  moyen  de  laquelle  le  cocon  est 
fixé  entre  plusieurs  feuilles,  et  présentant  en  outre  comme  pédicule 
d'attache,  à  un  de  ses  pôles  un  cordon  de  soie  aplati  et  à  extrémité  plus 
large;  le  tissu  est  moins  serré  que  celui  de  l'espèce  précédente,  et  la 
forme  générale  ovoïde  est  plus  renflée.  On  a  obtenu  d'accouplements 
convenables  des  métis  entre  les  A.   Yama-maï  et  Pernyi:  en  France, 
notamment.   Berce  et  M.   Bigot,  de   Pontoise,  ont  suivi  ces  hybrides 
pendant  plusieurs  générations;  le  croisement   de  1'^.  Yama-maï  mâle 
avec  1'^.  Pernyi  femelle  est  assez  aisé  à  réaliser  et  donne  un  assez  grand 
nombre  d'œufs  féconds;  au  contraire,  l'accouplement  inverse  est  diffi- 
cile, et  l'on  n'obtient  qu'un  faible  nombre  d'œufs  fécondés  de  la  ponte 
de  Yama-maï  femelle,  copulée  par  Pernyi  mule;  le  cocon,  plus  petit  que 
celui  d'.4.  Pernyi  type,  se  rapproche  par  les  dimensions  du  cocon  de 
Yama-maï,  mais  par  la  couleur  de  la  soie  et  la  forme  il  ressemble  beau- 
coup plus  à  celui  à' A.  Pernyi.  Au  bout  de  peu  de  générations,  l'espèce 
revient  au  type  Pernyi;  ce  retour  à  une  des  deux  formes  spécifiques 
est  général  pour  les  hybrides  féconds  entre  espèces  très  voisines;  il  n'y 
a  donc  pas  d'intérêt  industriel  à  poursuivre  des  éducations  métisses  des 
deux  Attaciens,  mais  seulement  une  curiosité  entomologique.  Lnfin,  ce 
qui  achève  la  séparation  spécifique  tranchée  entre  les  A.  Yama-maï 
et  Pernyi,  c'est  que  la  seconde  espèce  est  bivoltine  et  donne  deux  édu- 
cations par  an,  une  au  printemps,  l'autre  en  été,  et  même  au  commen- 
cement de  l'automne,  les  chrysalides  de  cette  dernière  passent  l'hiver 
dans  les  cocons  pour  produire  au  printemps  les  papillons  d'un  premier 
grainage.  Il  y  a  là  un  inconvénient  grave  pour  la   France,  la  seconde 
éducation  trop  tardive  eu  égard  à  la  faible  température  de  l'automne, 
ne  pouvant  être  que  de  grainage  et  non  industrielle,  car  beaucoup  de 
chenilles  meurent  engourdies  sans  arriver  au  coconnage.  Il  faudrait 
arriver  à  rendre  l'espèce  univoltine  en  retardant  par  le  froid  les  chry- 
salides de  l'hiver,  de  far^on  que  les  papillons  ne  sortent  qu'à  la  fin  de 
juin,  et  qu'on  puisse  obtenir  les  cocons  des  chenilles  issues  de  leurs 
œufs  assez  tard  pour  qu'ils  puissent  être  mis  en  lieu  frais  jusqu'à 
l'hiver.  Si  l'on  veut  faire  la  seconde  éducation  de  l'année  avec  quelque 
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chance  de  succès,  il  faut,  au  contraire,  hâter  les  éclosions  des  cocons 
qui  ont  passé  l'hiver,  en  les  tenant  dans  un  lieu  chaud  dès  que  les 
chônes  auront  des  feuilles  ;  de  cette  manière,  si  les  chenilles  du  second 
élevage  éclosent  à  la  fin  de  juillet  ou  au  début  d'août,  on  aura  des 
reproducteurs  assurés  pour  l'année  suivante.  En  Espagne,  en  Italie,  en 
Algérie,  le  climat  permettra  au  contraire  d'obtenir  deux  éducations 
industrielles  à  coconnage  certain  dans  la  période  chaude  de  chaque 
année. 

Nous  avons  beaucoup  moins  de  renseignements  sur  VA.  Pernyi  que 
sur  VA.  Yama-maï.  11  existe  sur  les  chênes,  dans  la  Chine,  à  partir  de 
la  Mandchourie  au  nord,  sans  qu'on  puisse  actuellement  préciser  ses  li- 
mites au  sud  ;  des  espèces  voisines  ou  des  races  méridionales  de  l'espèce 
s'étendent  jusqu'à  l'Assam  et  la  Cochinchine.  On  possède  quelques  in- 
dications d'un  consul  anglais,  M.  Taylor  Meadows,  sur  l'éducation  de 
l'A.  Perniji  dans  les  régions  montagneuses  du  nord  de  la  Chine.  On  fait 
deux  récoltes  de  cocons  par  an,  celle  du  printemps,  le  (7/im«,  celle  d'au- 
tomne, le  Tseiv.  La  seconde  récolte   a  lieu  dans  la  dernière  moitié  de 
septembre  et  le  commencement  d'octobre;  c'est  à  cette  époque  que  les 
cocons  sont  apportés  sur  le  marché,  et  les  éleveurs  font  trier  les  cocons 
de  meilleui'o  qualité  pour  les  employer,  au  printemps,  à  la  production 
du  papillon  et  de  la  chenille  destinés  à  la  récolte  du  printemps.  On 
conserve  ces  cocons  dans  des  paniers  que  les  Chinois  suspendent  dans 
leurs  maisons  d'habitation,  exposées  presque  toujours  au  midi  et  ne 
présentant  aux  vents  froids  qui  soufflent  du  nord  pendant  l'hiver  qu'un 
mur  sans  ouverture,  de  manière  à  profiter  de  l'avantage  d'un  soleil  ha- 
bituellement sans  nuages  pendant  la  saison  d'hiver  ;  en  outre,  les  appar- 
tements sont  chauffés  par  des  sortes  de  fours  en  briques  dont  on  se  sert 
pour  s'asseoir  pendant  le  jour  et  pour  dormir  la  nuit;  malgré  toutes  ces 
précautions,  la  température  des  habitations  chinoises  dans  les  districts 
séricicoles  des  montagnes  s'abaisse,  pendant  la  plus  grande  partie  de 
l'hiver,  au-dessous  de  zéro.  La  chaleur  naturelle  du  printemps  suffit 
pour  amener  la  transformation  de  la  chrysalide  en  papillon.  Les  papil- 
lons s'accouplent  alors,  et,  quatre  ou  cinq  jours  après,  la  femelle  fait  sa 
ponte.  Les  œufs  sont  étendus  sur  le  papier  du  pays,  déroulé  sur  des 
nattes,  des  tables,  etc.  Au  bout  de  cinq  ou  six  jours,  sortent  des  œufs  de 
petites  chenilles  noires  de  la  grosseur  d'une  fourmi  ;  cette  éclosion  a 
lieu  au  moment  où  les  bourgeons  des  jeunes  chênes  ont  commencé  à 
paraître,  à  peu  près  vers  la  fin  d'avril.  On  pousse  alors  les  jeunes  feuilles 
à  leur  développement,  en  coupant  des  rameaux  que  l'on  met  dans  l'eau, 
soit  dans  les  ruisseaux  de  la  montagne,  soit  dans  des  vases  à  l'intérieur 
des  maisons.  On  dépouille  ces  branches  de  la  feuille  jeune  et  tendre,  et 
on  la  répand  sur  le  papier  au  fur  et  à  mesure  de  l'éclosion  des  Vers.  Ils 
sont  nourris  de  la  sorte  pendant  quelques  jou.rs,  jusqu'au  moment  où 
l'on  opère  leur  transport  tur  les  buissons  de  cb.ône  les  plus  jeunes  et  dont 
les  feuilles  sont  les  plus  tendres,  les  Vers  étant  encore  noirs,  vers  la  fia 
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de  leur  premier  âge.  Au  printemps,  l'éducation  totale  dure  environ 
soixante  jours  jusqu'à  la  sortie  des  papillons  hors  des  cocons;  l'éduca- 
tion d'automne  nécessite  environ  cent  jours.  Aux  deux  époques,  aussi- 
tôt que  les  Vers  ont  consommé  les  feuilles  d'un  buisson,  les  préposés  à 
l'élevage  les  transportent  sur  un  autre,  en  commençant  toujours  par  le 
buisson  le  plus  jeune,  M.  Taylors  Meadows,  lors  de  son  voyage  dans  les 
vallées  séricicoles,  a  vu  qu'au  milieu  de  septembre  la  moitié  environ 
des  chenilles  étaient  déjà  renfermées  dans  leurs  cocons  ou  occupées  à 
les  construire,  les  retardataires  ayant  fait  leur  dernière  mue.  Lorsque  le 
Ver  commence  son  cocon,  il  choisit  deux  ou  plusieurs  feuilles  de  chêne 
plus  ou  moins  en  regard  les  unes  des  autres  et  situées  au-des.sous  de  la 
branche  où  elles  poussent,  et  l'insecte  réunit  ces  feuilles  par  un  tissu  de 
fils  de  soie,  en  portant  sans  relclche  la  tête  d'une  feuille  à  l'autre.  Ces 
chenilles  se  nourrissent  de  trois  espèces  ditlërentes  de  chêne  du  pays 
et  aussi  d'un  arbrisseau  d'une  autre  famille,  qui  donne  même  une  soie 
de  meilleure  qualité  que  les  feuilles  des  divers  chênes.  Le  rendement 
de  la  récolte  du  printemps  passe  pour  être  beaucoup  plus  faible  que 
celui  de  la  récolte  d'automne,  de  moitié  même;  maisau  contraire  la  qua- 
lité de  la  récolte  du  printemps  est  considérée  comme  supérieure,  don- 
nant une  soie  plus  blanche,  plus  fine,  plus  appropriée  à  la  teinture  ; 
toutefois,  le  noir  à  reflet  brun  rougeâtre  ou  violacé  semble  la  seule  tein- 
ture applicable  à  l'une  ou  à  l'autre  des  récoltes.  Les  Chinois  emploient 
comme  comestibles  les  chrysalides  qui  ne  sont  pas  destinées  à  la  repro- 
duction, 

VA.Pernyi  fut  envoyé  en  France  de  1850  à  1851,  à  la  fois  par  M^'"  Perny, 
évèque  missionnaire,  et  par  M.  de  Montigny.  Il  faut  dire  qu'à  côté  de 
quelques  élevages  heureux,  un  grand  nombre  d'insuccès  se  produi- 
sirent, de  sorte  que  beaucoup  d'amateurs  ne  tardèrent  pas  à  perdre 
l'espèce  chinoise  du  chêne,  probablement  par  la  dégénérescence  rapide 
qui  résulte  de  l'élevage  exclusif  à  la  chambre.  A  l'Exposition  univer- 
selle de  1855,  furent  exposés  des  cocons  et  des  papillons  de  VA.  Pernyi, 
provenant  d'une  éducation  faite  par  M.  Jourdan,  de  Lyon,  à  la  suite 
d'un  envoi  de  cocons  chinois  par  les  missionnaires.  On  a  observé  ce  fait, 
propre  aux  espèces  demi-sauvages  des  Antherea  asiatiques,  qu'il  faut 
pour  la  fécondation  une  éclosion  presque  simultanée  des  mâles  et  des 
femelles;  les  individus  de  sexe  ditférent  se  repoussent,  s'ils  sont  nés  à 
quelques  jours  de  distance.  La  soie  de  1'^.  Pernyi  a  été  dévidée  avec  fa- 
cilité, d'un  bout  à  l'autre,  sans  rupture,  par  M.  Deschamps,  filaleur  à 
Sumène,  dans  les  Cévennes.  Cette  soie,  d'une  ténacité  médiocre,  était 
d'une  élasticité  remarquable,  20  pour  100,  celle  du  Sericaria  mori  n'é- 
tant que  de  19  pour  100,  D'après  Guérin-Méneville,  un  fil  de  cette 
soie  vaut  cinq  à  six  fils  réunis  de  la  soie  ordinaire.  Les  tissus  de  cette 
soie  tiennent  à  la  fois  de  la  soie  ordinaire,  de  la  laine  et  du  coton. 
M.  Torne  a  fabriqué,  à  Paris,  des  étoiles  avec  ces  soies,  et  est  parvenu 
à  les  blanchir  et  à  les  teindre  très  solidement,  en  leur  donnant  les  c-on- 
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leurs  les  plus  délicates  et  les  plus  variées.  En  1872,  M.  Benvenuto 
Comba  et  G.  Baraldi,  au  domaiue  royal  de  la  Mandria,  près  de  Turin, 
ont  fait  une  éducation  en  grand  de  VA.  Pernyi.  Quoique  l'éducation  ait 
été  décimée  en  partie  par  la  flaclierie,  on  a  obtenu  la  filature  par  les 
cbenilles  d'un  grand  nombre  de  cocons.  Ils  ont  été  dévidés  en  soie  grège 
qui  a  pu  recevoir  toutes  les  teintures,  et  de  très  beaux  crôpes-foulards, 
tissés  avec  ces  soies,  oui  été  présentés  à  la  Société  d'acclimatation  de 
Paris.  En  187Û,  l'espèce  a  été  élevée  à  Pontoise  par  M.  Bigot  ;  en  1875,  à 
Clamart,  par  M.  Berce  ;  en  1878  et  1879,  à  Champrosay,  près  Draveil 
(Seine-et-Oise),  par  M.  J.  Fallou,  à  l'air  libre  dans  son  jardin,  par  M.  A. 
Clément,  à  Montrouge-Paris,  etc. 

Ces  éducations  en  petit  n'étaient  pas  faites  au  point  de  vue  industriel, 
auquel  il  faudra  probablement  renoncer  pour  la  France,  en  raison  de 
la  grande  difficulté  de  mener  à  bien  la  seconde  génération  d'automne. 
Ainsi,  près  de  Lille,  M.  Le  Roi  a  essayé  d'élever  en  grand  1'^.  Pernyi; 
mais  les  chenilles  de  la  seconde  génération,  parvenues  à  leur  troisième 
ou  quatrième  mue  à  la  fin  d'octobre,  périssaient  de  faim;  caries  chênes, 
dans  cette  région  septentrionale,  perdent  leurs  feuilles  vertes  à  cette 
époque  de  l'année,  tandis  qu'ils  les  gardent  plus  longtemps  dans  le 
Midi,  où  l'on  a  chance  dès  lors  de  voir  la  seconde  génération  de  Pernyi  se 
transformer  au  plus  tard  en  novembre,  donnant  ainsi  des  cocons  pour 
l'hiver.  C'est  ce  qui  est  parfaitement  arrivé  en  Espagne,  où  l'on  peut  dire 
que  le  problème  de  l'acclimatation   et  de  l'exploitation  industrielles  a 
été  résolu.  M.  Perez  de  Nueros  a  dabord  élevé  en  Catalogne,  et  sur  une 
grande  échelle,  les  A.  Yama-mai  et  Pernyi,  et,  d'après  les  résultats  ob- 
tenus, a  donné  la  préférence  à  la  seconde  espèce,  dont  il  a  organisé  l'é- 
ducation industrielle  en  Biscaye,  dans  le  Guipuscoa,  près  de  Saint-Sé- 
bastien, contre  la  frontière   française.  Le  gouvernement   espagnol  a 
secondé,  avec  une  grande  intelligence,  les  efforts  tentés  par  la  Société 
de   a  Granja  sericicola  de  Yrisasi  pour  doter  l'Espagne  d'une  industrie 
nouvelle.  Une  concession  de  300  hectares  de  bois  de  chênes  a  été  faite  à 
cette  Société,  pour  une  période  de  quarante-cinq  ans,  avec  exemption 
de  toutes  impositions  pendant  les  dix  premières  années  pour  le  terrain 
et  les  bâtiments  à  construire  destinés  aux  filatures.  Des  conditions  .';ont 
imposées  à  la  Société  dans  l'intérêt  général.  La  graine  de  VA.  Pernyi  ne 
peut  être  vendue  plus  de  50  centimes  le  gramme  et  la  Société  n'a  pas  le 
monopole  des  éducations.  M.  Perez  de  Nueros  ne  l'a  du  reste  pas  ré- 
clamé, car  il  pense,  au  contraire,  que  la  filature  qu'il  monte  sera  nen 
seulement  utilisée  pour  la  filature  et  le  tissage  des  cocons  obtenus  sur 
la  concession,  mais  aussi  pour  les  cocons  qui  pourront  être  produits  par 
les  éducateurs  des  environs  et  môme  de  toute  l'Espagne.  En  attendant 
cet  approvisionnement  national,  on  dévidera  les  cocons  exotiques  que  la 
Société  se  procurera.  A  l'atelier  de  dévidage  sejoindra  une  filature  pour 
utiliser  les  bourres  et  les  déchets  des  bassines.  Les  premières  éducations 
de  M.  Perez  de  Nueros  lui  ont  valu  en  1878  le  prix  de  1000  francs  fondé 


ATTACUS.  50;') 

par  la  Société  d'acclimatation  de  Paris  en  1873,  pour  la  meilleure  édu- 
cation en  grand  de  VA.  Pernyi,  à  la  condition  d'avoir  obtenu,  dans  une 
seule  saison,  une  récolte  assez  considérable  pour  pouvoir  livrera  la  fila- 
ture et  transformer  en  soie  grùge  de  belle  qualité  au  moins  50  kilo- 
grammes de  cocons  pleins,  ou  5  kilogrammes  de  cocons  vides.  A  l'Ex- 
position universelle  de  Paris,  en  1878,  figuraient  des  cocons,  des  soies 
grèges  et  des  tissus  de  la  fabrication  de  M.  Perez  de  Nueros.  On  peut 
voir  dans  la  collection  de  la  Société  d'acclimatation  un  beau  foulard  en 
soie  grège  écrue  ou  naturelle  de  VA.  Pernyi,  d'un  très  joli  gris  jaunâtre, 
tissé  avec  un  fil  à  douze  brins  pour  la  chaîne,  à  vingt  brins  pour  la 
trame.  Les  cocons  d'A.  Pernyi  qui  ont  été  récoltés  sur  la  concession  près 
de  Saint-Sébastien,  sont  plus  fournis  en  soie  que  ceux  qui  avaient  été 
obtenus  précédemment  par  M.  Perez  de  Nueros  en  Catalogne.  Il  évalue 
à  mille  le  nombre  de  cocons  nécessaires  pour  obtenir  une  livre  de  soie 
grège.  Les  chênes  sur  lesquels  on  élève  les  Vers  en  Biscaye  sont  le 
Quercus  robur  et  le  Quercus  pedunculata,  et  l'A.  Pernyi  se  développe  plus 
rapidement  sur  ce  second  chêne  que  sur  le  premier;  les  Vers  vivent 
d'abord  sur  les  branches  les  plus  élevées,  ne  descendant  sur  les  infé- 
rieures qu'au  fur  et  à  mesure  que  les  feuilles  du  sommet  des  arbres 
sont  consommées.  Jusqu'à  présent  les  éducations  se  sont  faites  sur  les 
chênes  à  haute  tige  de  la  concession;  mais  on  va  établir  des  taillis  pour 
rendre  plus  facile  le  travail,  tant  de  surveillance  que  de  récolle.  Quant 
à  la  protection  des  Vers  contre  leurs  ennemis  bien  connus,  les  oiseaux 
et  les  insectes,  on  a  recours  pour  les  premiers  aux  moyens  employés 
partout  :  les  épouvantails  et  les  coups  de  fusil.  Pour  détruire  les  four- 
mis, les  araignées,  etc.,  on  emploie  de  l'eau  saturée  de  savon  noir.  Lors- 
que les  Vers  ont  acquis  un  certain  développement,  les  becs-fins,  qui  ne 
peuvent  plus  les  avaler,  se  bornent  à  les  piquer,  mais  ces  blessures  suf- 
fisent pour  amener  la  perte  des  chenilles,  qui  se  laissent  tomber  au 
pied  du  chêne  sur  lequel  elles  vivaient,  et  là,  le  soir  ou  dans  la  nuit, 
des  taupes  sorties  de  terre  viennent  faire  leur  p5ture  de  ces  chenilles 
blessées  par  les  oiseaux.  Pour  le  dévidage,  on  désagrège  la  soie  des  co- 
cons avec  le  jus  des  chrysalides  (sic),  et  l'on  emploie  de  l'eau  à  80  degrés 
centigrades  environ.  Dans  une  lettre  lue  à  la  séance  du  18  février  1881 
de  la  Société  d'acclimatation,  M.  Perez  de  Nueros  se  dit  en  mesure, 
d'après  le  nombre  de  ses  cocons  de  grainage,  de  livrer,  au  printemps 
de  1881,  de  50  à  60  kilogrammes  de  graines.  De  tels  résultats  nous  sem- 
blent de  nature  à  faire  essayer  l'introduction  en  grand  de  VA.  Pernyi 
dans  certaines  parties  de  l'Algérie. 

Les  soins  à  donner  à  l'éducation  de  1'^.  Pernyi,  ainsi  que  la  pose  des 
graines  dans  des  cornets  sur  les  branches  des  chênes,  sont  pareils  à  ce 
que  nous  avons  dit  pour  l'^t.  Yama-maï;  il  est  nécessaire,  pour  la  se- 
conde éducation  de  la  fin  de  l'été,  de  se  garantir  contre  la  voracité  des 
guêpes,  qui  sont  très  communes  en  cette  saison.  M.  A.  (élément  a  observé 
que,  pour  cette  seconde  éducation  souvent  languissante  qui  se  prolonge 


506  LÉPIDOPTÈRES. 

en  automne,  on  peut  remplacer  avec  avantage  les  feuilles  de  chêne, 
dures  et  sèches  en  cette  saison,  par  celles  du  prunier;  tous  les  Atta- 
ciens  paraissent  être,  comme  on  sait,  plus  ou  moins  polyphages. 

Une  troisième  espèce  de  sous-genre  Antherea,  plus  anciennement 
connue  par  les  auteurs  que  les  deux  précédentes,  est  1*^4.  Mylitta, 
Drury,  Fabr.,  syn.  :  Paphia,  Cramer,  non  Linn.,  le  Ver  à  soie  du  chêne 
de  l'Inde.  Les  papillons  femelles  de  cette  espèce  ont  une  envergure  de 
16  à  17  centimètres,  celle  des  mâles  étant  d'ordinaire  plus  petite  de 
Z»  à  5  centimètres.  Ces  derniers  ont  le  fond  des  ailes  généralement  d'un 
rouge  brun  foncé,  surtout  quand  ils  proviennent  des  plaines;  les 
femelles  sont  habituellement  d'une  couleur  moins  foncée,  et,  le  plus 
souvent,  d'un  jaune  gai  ;  au  reste,  il  y  a  tout  autant  de  variations  dans 
la  couleur  du  fond  que  chez  l'A.  Yama-maï.  Le»  ailes  supérieures  sont 
un  peu  falquées  au  bout,  surtout  chez  les  mftles,  les  bandes  violacées 
ou  carminées  des  quatre  ailes  sont  plus  rapprochées  du  bord  extérieur 
que  chez  le  Yama-maï;  la  ligne  blanche  transversale  des  ailes  supé- 
rieures est  courbe,  comme  chez  A.  Pernyi.  La  coloration  grise  de  la 
côte  des  ailes  supérieures  est  très  foncée,  ainsi  que  la  bande  de  môme 
couleur  qui  traverse  le  corselet  et  réunit  la  côte  des  deux  ailes  sus- 
dites; en  outre,  celte  coloration  atteint  toujours  l'angle  apical,  ce  qui 
n'a  pas  lieu  chez  Yauia-mdi  et  Pernyi.  Les  antennes  du  mâle  sent  très 
larges,  au  moins  autant  que  chez  Yama-maï.  Le  caractère  saillant,  qui 
empêche  à  première  vue  de  confondre  le  papillon  Mylitta  avec  ceux 
des  deux  autres  espèces,  c'est  que  les  taches  ou  fenêtres  vitrées  du 
miheu  des  quatre  ailes,  sont  plus  rondes,  parfaitement  transparentes, 
coupées  transversalement  à  l'aile  par  une  petite  nervure,  et  surfout 
d'une  grandeur  double  de  celles  du  Yama-maï,  très  grande  principale- 
ment chez  la  femelle.  Les  œufs,  d'après  une  observation  de  M.  A.  Wailly, 
faite  à  Londres  en  1879,  sont  blanchâtres,  légèrement  comprimés  et 
généralement  entourés  de  deux  lignes  noires;  ils  sont  plus  gros  que  les 
œufs  des  A.  Yama-maï  et  Pernyi.  H  y  a  des  œufs  plus  petits  que  les 
autres  qui  donnent  naissance  aux  chenilles  mâles,  intéressante  remarque 
pareille  à  celle  qui  a  été  faite  sur  les  œufs  du  Liparis  Dispar.  La  che- 
nille, du  même  type  que  celle  des  Yama-maï  et  Pernyi,  offre  aussi  des 
différences  notables.  Au  premier  âge,  d'un  brun  noirâtre  à  sa  sortie  de 
l'œuf,  avec  la  tête  d'un  noir  brillant,  elle  devient  peu  à  peu  jaune  en 
grossissant;  le  premier  segment  tlioracique  est  jaune,  comme  tous  les 
autres,  avec  une  grande  tache  transversale  noire  en  dessus.  Les  tuber- 
cules du  rang  inférieur  sont  tous  jaunes,  comme  les  autres;  tout  le 
corps  est  d'un  jaune  vif,  presque  orangé,  au  moins  à  la  partie  supé- 
rieure, et  ses  segments,  au  lieu  de  porter  des  hgnes  longitudinales  noi- 
râtres, comme  dans  la  jeune  chenille  de  Yama-maï,  ont  chacun  six; 
petits  traits  noirs,  courts  et  transversaux,  alignés  l'un  au  milieu,  en 
dessus,  et  un  autre  de  chaque  côté,  ce  qui  produit  trois  bandes  longi- 
tudinales de  petites  taches  noires.  Les  pattes  membraneuses,  au  lieu 
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d'ôtre  marquées  de  trois  petites  bandes  brunes,  sont  d'un  jaune  un  peu 
sale,  avec  une  forte  tache  noire  au  côté  externe  ;  comme  celle  du 
Yama-maï,  cette  chenille  a  les  deux  tubercules  médians  des  anneaux  3 
et  11  noirs,  ainsi  que  les  taches  de  l'extrémité  et  des  deux  pattes 
anales.  Au  deuxième  Age,  il  y  a,  sur  le  premier  segment,  quatre  taches 
noires  distinctes;  tous  les  tubercules  sont  d'un  jaune  orangé  vif,  avec 
l'extrémité  de  ceux  des  quatre  rangs  supérieurs  noirs,  et  encore  une 
grande  tache  noire  au  côté  externe  des  pattes  membraneuses.  La  cou- 
leur du  fond  passe  aux  divers  âges  du  jaune  au  vert,  comme  dans  la 
chenille  du  Yama-mdï,  la  couleur  verte  s'accentuant  de  plus  en  plus 
et  d'une  belle  nuance  verte  au  troisième  âge;  alors  tous  les  tubercules 
sont  d'un  beau  jaune  orangé  vif,  avec  la  base  à  reflet  métallique  d'un 
rouge  cuivreux,  les  deux  supérieurs  des  segments  3  et  /i  ont  leur 
extrémité  noire.  La  tête,  les  pattes  écailleuses  et  le  bord  des  pattes 
membraneuses  sont  d'un  brun  roussâtre,  et  le  côté  externe  de  ces  der- 
nières pattes  porte  huit  ou  dix  points  noirs  très  distincts  qui  remplacent 
la  tache  noire  des  deux  premiers  Ages;  une  mince  ligne  noire  repré- 
sente alors  seule  la  tache  noire  du  dessus  du  dernier  segment,  et  un 
long  triangle  noir  se  voit  sur  les  côtés  des  dernières  pattes  membra- 
neuses;  à  la  fin  de  cet  âge  on  distingue  en  outre  bien  la  chenille  de 
VA.  M  y  litta  àe  ceWe  an  Kama-77îaj  par  sa  forme  moins  trapue,  carac- 
tère qui  se  prononcera  de  plus  en  plus.  Au  quatrième  âge,  tandis  que 
la  chenille  du  Yama-maï  montre  à  peine  quelques  vestiges  de  ses 
tubercules,  la  chenille  du  Mylitta  en  est  splendidement  ornée;  les 
deux  rangs  de  tubercules  dorsaux  sont  bien  saillants,  d'une  belle  cou- 
leur orangée  à  reflets  dorés,  les  deux  rangs  des  tubercules  des  côtés 
sont  d'un  beau  bleu  d'outremer  très  luisant,  et  il  y  a,  mais  rarement, 
des  taches  argentées  aux  côtés  des  segments  5  et  6.  Au  cinquième  Age, 
après  la  quatrième  mue,  la  chenille  a  conservé  sa  forme  allongée  et 
ses  tubercules,  qui  sont  alors  tous  dorés,  avec  l'extrémité  d'un  beau 
violet,  couronnée  de  longs  cils  blancs.  Les  taches  argentées  des  côtés 
sont  grandes  et  très  brillantes;  ces  taches  sont,  comme  on  voit,  un 
caractère  commun,  à  divers  degrés,  aux  chenilles  des  A.  Yama-maï, 
Pernyi  et  Mylitta.  Enfi;i,  chez  cette  dernière,  on  voit  encore,  comme  à 
l'âge  précédent,  les  points  noirs  persister  au  côté  externe  des  pattes 
membraneuses,  dont  le  bord  est  devenu  vert.  Les  magnifiques  che- 
nilles d'.-l.  Mylitta  offrent  de  nombreuses  variétés  dans  les  couleurs  et 
les  reflets  métalliques  de  leurs  tubercules.  Dans  le  plus  grand  nombre, 
il  n'y  a  que  les  tubercules  supérieurs  qui  soient  dorés,  et  tous  les  autres 
sont  d'un  bleu  pur  ou  d'un  violet  plus  ou  moins  rouge.  Chez  d'autres, 
il  y  a  une  plaque  d'argent  sous  les  tubercules  latéraux  des  segments  5 
et  6  ;  chez  certains,  cet  argent  se  montre  sous  les  mêmes  tubercules, 
depuis  le  segment  3  jusqu'aux  segments  7  et  8.  Quelques  sujets  ont  les 
tubercules  supérieurs  dorés  comme  d'habitude  en  avant  et  en  dedans, 
argentés  en  outre  au  côté  externe.  Enfin,  chez  quelques-uns  ayant  aussi 


508  Li'PlDOPTÎ'RES. 

des  reflets  argentés  sous  les  tubercules  des  deux  rangs,  il  y  a  du  noir 
au  sommet  de  tous  les  tubercules,  qui  sont  rouges  à  leur  base.  Le 
cocon  établit  une  difTérence  spécifique  très  tranchée;  il  est  fermé  et 
ovoïde,  sans  bourre,  d'une  fermeté  et  d'un  poids  considérables;  il  est 
ordinairement  d'un  gris  argenté  ou  jaunâtre.  Ce  cocon  est  suspendu  à 
une  branche  d'arbre,  non  plus  par  un  cordon  de  soie  mince  et  aplati, 
mais  par  une  vraie  corde  soyeuse  d'aspect  corné  et  noirâtre  à  l'extré- 
mité, qui  au  lieu  de  s'étaler  en  quelques  fils  lâches,  forme  un  anneau 
complet  autour  de  la  branche.  Les  cocons  des  grandes  races  ont  jusqu'à 
55  et  60  centimètres  de  longueur  sur  plus  de  30  de  largeur,  tandis  que 
ceux  des  petites  races  sont  de  dimensions  moindres,  et  les  cocons 
des  femelles  sont  notablement  plus  gros  que  ceux  des  mâles. 

L'A.  Mtjlitta,  répandu  dans  toutes  les  parties  de  l'Inde,  et  dans  l'île 
de  Ceylan,  est  une  espèce  très  polyphage,  vivant  sur  un  grand  nombre 
d'arbres  et  d'arbustes,  sur  le  chêne  seulement  dans  les  parties  les  plus 
montagneuses  du  Nord,  sur  le  jujubier  {Zizyphus  jujuba),  qui  croît  en 
pleine  terre  également  en  Algérie,  sur  le  Lagerstrœmia  Indica,  sur  les 
Ficus  Be?yamina,Carissa,  Guidia,  sur  le  Terininalia  alata.  Les  arbres  de 
cette  dernière  espèce  croissent  autour  des  habitations  dans  la  province 
de  Calcutta,  et  le  peuple  recueille  les  chenilles  du  Mylitta  à  l'état  sau- 
vage sur  divers  arbres  pour  les  porter  sur  les  Terminalia  ou  arbre 
assem,  près  des  maisons,  de  sorte  que  la  surveillance  est  plus  facile, 
car  les  chenilles  sont  recherchées  par  les  corneilles  pendant  le  jour  et 
par  les  chauves-souris  pendant  la  nuit.  On  ne  fait  pas  aux  Indes  de 
véritable  éducation  domestique  de  cette  espèce,  mais  les  cocons  sont 
recueillis  de  foute  part  sur  les  arbres  et  arbrisseaux  et  envoyés  à  des 
comptoirs  où  les  achète  le  commerce  pour  la  filature.  Au  Bengale,  les 
naturels  élèvent  1'^.  Mylitta  sur  les  jujubiers  taillés  en  buissons,  et  y 
portent  les  petites  chenilles;  les  arbres  sont  gardés,  surtout  pour 
écarter  les  oiseaux.  Les  cocons  ramassés  aux  branches,  où  ils  pendent 
comme  des  fruits,  puis  étouffés  à  l'eau  bouillante,  sont  portés  au  marché 
et  dévidés  comme  ceux  du  Ver  à  soie  du  mûrier.  La  récolte  de  ces 
cocons  sauvages,  très  abondants  dans  les  jungles,  a  dû  se  faire  dès  une 
très  haute  antiquité;  c'était  une  tradition,  selon  les  anciens  historiens 
persans,  que  les  habitants  de  la  Sérique  (Indousfan,  sud  de  la  Chine) 
ramassaient  la  soie  au  pied  des  arbres,  et  de  là  l'opinion  des  Grecs  et 
des  Romains  qu'elle  provenait  d'un  fruit.  Ce  cocon  produit  beaucoup 
plus  de  soie,  parfois  dix  fois  plus,  que  celui  du  Sericaria  mort.  On  ren- 
contre l'espèce  dans  toutes  les  parties  du  Bengale,  de  Calcutta  à  Lahore, 
et  même  sur  les  monts  Himalaya,  jusqu'à  2000  mètres  d'altitude;  peut- 
être  s'étend-elle  aussi  dans  l'Assam  et  même  dans  les  Moluques,  ou  au 
moins  des  espèces  très  voisines.  C'est  dans  la  partie  montagneuse  du 
Bengale,  au  sud  du  Gange  et  de  la  rivière  Soane,  qu'on  cultive  l'espèce 
avec  plus  de  succès  que  dans  les  plaines  trop  chaudes  de  l'Indoustan. 
11  est  possible  que  la  sécheresse  et  la  chaleur  soient  la  cause  principale 
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qui  amène  la  petitesse  de  la  race  de  VA.  Mylïtta  dans  les  régions  chaudes, 
tandis  que  dans  les  forêts  de  l'Himalaya  et  dans  d'autres  parties  de  l'Inde 
où  le  feuillage  conserve  longtemps  sa  fraîclieur,  les  Vers  atteignent  une 
taille  considérable.  Peut-être  les  diverses  races  produiraient-elles  toutes 
de  gros  cocons,  si  l'éducation  était  toujours  dirigée  par  un  liabile  séri- 
ciculteur, mettant  toujours  à  la  disposition  des  chenilles  une  quantité 
suffisante  d'arbustes  en  bon  état;  ainsi,  pendant  plusieurs  années,  le 
major  G.  Coussmaker  a  toujours  obtenu  d'énormes  cocons  dans  une 
localité  de  la  présidence  de  15ombay,  où  le  climat  est  beaucoup  plus 
chaud  que  dans  les  montagnes  de  Tllimalaya.  D'après  les  renseigne- 
ments de  la  mission  russe  de  Pékin,  l'A.  Mylitta,  ainsi  que  VA.  Cynthia 
vera,  G.  Mén.,  sont  trùs  communs  dans  les  montagnes,  et  les  Chinois 
les  élèvent  en  quantité  à  l'état  sauvage,  les  premiers  avec  la  feuille  de 
chêne,  les  seconds  sur  le  frêne.  La  race  Mylitta,  de  l'Himalaya,  qui  est 
une  des  plus  grandes,  est  univoltine  et  1  eclosion  des  papillons  a  lieu  à 
la  fin  de  juin  ou  au  commencement  de  juillet;  les  races  du  sud, 
comme  cela  est  fréquent  pour  tous  les  insectes  des  pays  tropicau.x,  sont 
polyvoltines.  La  soie  de  l'^l.  Mylitta  porte  aux  Indes  les  noms  de  tussah, 
tusseh,  tussor,  ainsi  que  les  tissus  qu'on  en  fabrique.  Il  s'en  fait  une 
grande  importation  en  Europe,  beaucoup  moindre  toutefois  que  celle 
des  soies  et  des  soieries  de  la  Chine  et  du  Japon;  mais,  dans  l'Inde 
anglaise,  ce  sont  les  étoffes  de  cette  soie  qui  sont  portées  le  plus  com- 
munément. Les  fils  de  soie  tussah  grège  sont  employés  purs  ou  mêlés 
au  coton;  sans  mélange,  ils  donnent  une  étoffe  dure  et  brunâtre,  dite 
A'ora/i,  usitée  pour  vêtements  d'été  ou  pour  meubles,  pleine  de  fermeté 
et  de  brillant,  mais  finissant  par  se  couper  après  les  lavages.  Mêlée  à  un 
peu  de  coton,  la  soie  tussah,  décreusée,  fournit  un  tissu  plus  souple, 
un  usage  plus  général,  et  est  l'objet  d'un  grand  commerce. 

Les  premières  notions  sur  1'^.  Mylitta  ont  été  données  dans  les  écrits 
des  docteurs  Buchanan  et  Hoxburg,  puis  dans  le  mémoire  de  Ilelfer 
(voy.  Bibliographie  du  Ver  à  soie  du  milrier).  Ln  1831,  Lamare-Picquot 
adressa  sur  cet  insecte  un  mémoire  à  l'Académie  des  sciences,  dans 
lequel  il  proposait  d'introduire  l'espèce  à  l'île  Bourbon,  dans  les  posses- 
sions françaises  des  Antilles,  dans  l'île  de  Corse,  en  Algérie  et  même 
dans  les  départements  méridionaux  de  la  France;  mais  le  goût  de  l'é- 
poque n'était  pas  à  l'acclimatation,  les  éducations  du  Ver  du  mûrier 
étaient  florissantes;  on  n'avait,  disait-on,  nul  besoin  d'un  nouvel 
insecte  séricigène  ;  aussi  les  idées  de  Lamare-Picquot,  combattues  par 
Latreille,  n'obtinrent  pas  la  sanction  de  l'Académie  des  sciences.  C'est 
l'espèce  rapportée  par  Lamare-Picquot  qui  fut  figurée  et  décrite  dans 
un  mémoire  de  Loiseleur-Deslongcharaps  sur  les  Vers  à  .^oie  (voy. 
Bibliographie  du  Ver  à  soie  du  mûrier).  En  18ZiO,  Isidore  GeofTroy-Saint- 
Hilaire,  qui  devait  fonder  en  i85Zi  la  Société  d'acclimatation,  déplorait 
la  décision  académique  au  sujet  d'un  insecte  dont  la  soie  est  recueillie 
et  employée  dans  l'Inde  de  temps  immémorial,  et  qui  es!  élevé  spécia- 
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lement  dans  certaines  provinces,  de  même,  disait-il,  que  le  Bombyx 
(Attacus)  Cynthia,  plus  complètement  domestique.  Cette  soie,  ajoutait- 
il,  ne  saurait,  certes,  remplacer  celle  du  Sericaria  mori,  mais  rien 
ne  prouve  qu'elle  ne  puisse  prendre  place  à  côté  et  avoir  dans  l'indus- 
trie des  utilités  spéciales.  En  1855,  M.  Chavannes  essaya  de  nouveau 
l'introduction  en  Europe  de  cet  A.  Mylitta,  et  l'éleva  en  plein  air,  près 
de  Lausanne,  sur  le  chêne  et  aussi  sur  l'alisier,  le  cognassier,  le  néflier. 
Ces  générations  e?j  plein  air  réussirent  parfaitement  sans  dégénéres- 
cence pendant  plusieurs  années;  puis  tout  périt,  soit  par  suite  d'une 
ditï'érence  de  climat  trop  considérable,  soit  en  raison  de  ces  accidents 
auxquels  succombent  parfois  les  générations  des  Lépidoptères  indi- 
gènes, même  en  plein  air.  Ainsi  Guillemot  cite  un  cas  remarquable  de 
ce  genre  pour  un  Bombycien,  le  Lasiocampa  pruni,  dépérissant  tout  à 
coup,  malgré  l'élevage  en  plein  air  opéré  avec  succès  pendant  cinq 
générations  antérieures  (premier  supplément  au  Catal.  des  Lépid.  du 
Puy-de-Dôme,  page  18;  Clermont,  1858).  La  Société  d'acclimatation 
reçut  VA.  Mylitta  de  Pondichéry,  par  les  soins  de  M.  Perrottet,  qui  éle- 
vait l'insecte  aux  environs  de  cette  ville.  11  obtenait  dans  l'Inde,  comme 
M.  Chavannes  en  Suisse,  la  fécondation  des  femelles  en  les  attachant 
aux  arbres,  tandis  que  les  mâles  volaient  en  liberté  ;  une  éducation 
fut  faite  au  jardin  du  bois  de  Boulogne;  Hardy,  à  Alger,  essaya  aussi 
des  tentatives  d'éducation  sur  la  même  espèce.  M.  A.  Wailly,  à  Lon- 
dres, reçut  de  Calcutta  une  caisse  contenant  des  cocons  énormes  de  la 
race  Mylitta  de  l'Himalaya  ;  quelques-uns,  qui  avaient  survécu  au 
vovage,  produisirent  de  magnifiques  papillons,  qui  s'accouplèrent  avec 
une  grande  facilité,  dans  un  coït  durant  environ  deux  jours,  et  presque 
sans  déchirure  des  ailes.  Deux  femelles  produisirent  environ  650  œufs, 
dont  l'éclosion  se  fit  trois  semaines  après,  et  les  petites  chenilles  nées 
au  commencement  d'août  furent  élevées  sur  branches  de  chêne  coupées 
sur  vieux  bois,  ainsi  que  le  fait  habituellement  M.  A.  Wailly  pour  ses 
éducations  des  A.  Yama-maï  et  Pernyi ;  l'éducation  ne  réussit  pas,  sans 
doute  en  raison  de  la  détestable  température  de  l'été  de  1879;  M.  Hues- 
mann  réussit,  au  contraire,  à  mener  des  chenilles  de  cette  espèce  jus- 
qu'au coconnage,  en  les  nourrissant  avec  des  feuilles  de  chêne  plus 
tendres  provenant  des  jeunes  pousses  de  l'année.  L'éducation  de  1'^. 
Mylitta  restera  toujours  en  France  une  curiosité  d'amateurs.  On  doit 
chercher  à  encourager  aux  Indes  le  maintien  des  meilleures  races  par 
la  sélection,  et  chercher  de  nouvelles  applications  industrielles  de  la 
soie  tussuh;  l'acclimatation  des  espèces  de  régions  trop  chaudes  est 
une  utopie  au  point  de  vue  pratique  et  ne  peut  amener  que  des 
déceptions. 

Nous  devons  encore  signaler,  parmi  les  Attacus  asiatiques,  VA.  Assa- 
mentis,  Helfer,  sur  lequel  Hugon  {op.  cit.,  Bibliogr.  du  Ver  à  soie  du 
mûrier)  a  donné  des  détails  biologiques.  Les  habitants  de  l'Assam  atta^ 
chent  une  grande  importance  à  cette  espèce,  qui  fournit  une  excel- 
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lente  soie  grège  employée  aux  Indes,  et  que  les  habitants  de  l'Assam 
nomment  mooga.  Les  chenilles,  qui  donnent  cinq  générations  dans 
l'année,  sont  élevées  en  plein  air  sur  sept  espèces  d'arbres  diiïérentes, 
fournissant  des  soies  de  coloration  variée,  de  la  couleur  blanche  à  la 
couleur  chamois,  selon  les  végétaux  qui  ont  nourri  la  chenille,  et  qui 
croissent  en  général  spontanément  ou  sont  cultivés  près  des  villages. 
Les  guêpes  et  les  ichneumons  détruisent  beaucoup  de  vers;  des  vieilles 
femmes  sont  chargées  de  veiller  constamment  les  plantations  pour  ea 
chasser  les  rats,  les  chauve-souris  et  une  foule  d'oiseaux  qui  en  sont 
très  friands.  Le  cocon  fermé  ressemble  beaucoup  à  celui  de  1'^.  Permji; 
le  papillon  diffère  surtout  par  l'absence  de  partie  vitrée  aux  taches 
ocellées  des  ailes;  le  même  caractère  se  retrouve  dans  une  autre  espèce, 
l'A.  Perrotetti,  G.  Mén.,  découverte  par  Perrottet  près  de  Pondichéry, 
décrite  et  figurée  dans  le  Magasin  dé]  zoologie  {ISlx'ô,  Insectes,  pi.  l'23); 
le  cocon  est  ovoïde,  sans  pédicule,  rugueux  à  la  surface,  comme  celui 
du  Sericaria  mori,  et  d'un  jaune  tirant  un  peu  sur  le  fauve.  Ces  espèces 
n'ont  jamais  été  introduites  vivantes  en  Europe,  et  elles  habitent  un 
climat  trop  chaud  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  faire  aucune  tentative  d'ac- 
climatation. Nous  pouvons  encore  citer,  à  titre  à'Attacus  indiens  dont 
on  retire  une  excellente  soie  :  A.  Silhetica,  Helfer,  du  Silhet,  où  l'on 
file  la  soie  de  ses  grands  cocons,  et  un  Atlacus  vivant  à  l'état  sauvage 
sur  le  mango,  dont  les  habitants  de  Malda  recueillent  les  cocons  dont 
ils  mêlent  la  soie  à  celle  de  VA.  Arrindia,  ou  Ver  à  soie  du  ricin. 

Les  mêmes  régions  de  l'Asie  qui  nous  offrent  plusieurs  Attaciens  à 
cocons  fermés  ont  un  autre  type  présentant  deux  espèces,  ou  plus  pro- 
bablement deux  races  bien  fixées  par  de  longues  générations,  l'une  de 
la  Chine,  l'autre  des  Indes,  et  produisant  des  métis  indéfiniment 
féconds,  caractère  presque  exclusivement  spécifique  :  ce  sont  les  A. 
Cynthia,DvuT^,  vera,  G.  Mén.,  le  Ver  à  suie  de  railante,  et  A.  Arrindia, 
Milne  Edwards,  le  Ver  à  soie  du  ricin.  Le  premier,  propre  à  la  Chine,  a 
été  signalé  par  les  missionnaires  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle; 
c'est  le  P.  d'Incarville  qui  semble  l'avoir  indiqué  le  premier  dans  un 
mémoire  sur  les  Vers  à  soie  sauvages,  écrit  vers  l'année  17Z|0,  pour 
répondre  sur  ce  sujet  aux  questions  que  le  ministre  et  plusieurs  sacanis 
lui  avaient  adressées.  En  1760  ou  1761,  d'Aubenton  (le  jeune),  dans 
l'ouvrage  intitulé  :  Planches  d'histoire  naturelle  enluminées  (t.  X,  pi.  Zi2, 
Ins.),  donnait  une  figure  assez  reconnais.sable  de  cet  Attacien  et  l'appe- 
lait le  Croissant,  à  cause  des  lunules  transparentes,  arquées  en  forme 
de  croissant,  qui  se  voient  au  milieu  des  ailes  et  forment  un  type  spé- 
cial parmi  les  Attaciens.  C'est  en  1773  que  Drury  donna  à  ce  Lépidop- 
tère le  nom  de  Bombyx  Cynthia  {Illustrations  of  natural  History,  II, 
p.  10;  pi.  VI,  flg.  2),  et  ce  nom  fut  conservé  par  Cramer,  1779,  et  par 
Olivier,  1790,  ces  auteurs  ignorant  tous  qu'il  était  question  du  fameux 
Ver  à  soie  sauvage  chinois  du  P.  d'Incarville,  et  ne  connaissant  ni  le 
cocon,  ni  la  chenille,  ni  la  plante  nourricière.   En  180/|,  le  botaniste 
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anglais  Roxburg  [Traiis.  Soc.  linn.  de  Londres,  VI,  p.  Zi'i,  pi.  m)  signala 
une  autre  espèce  ou  race  très  voisine,  élevée  clans  l'Indoustan,  où  elle 
est  à  l'état  domestique,  avec  la  feuille  du  ricin  {Ricinus  palma  Christi), 
et  la  confondit  avec  l'espèce  chinoise.  Guérin-Méneville,  en  1858,  éta- 
blit nettement  la  séparation,  pressentie  du  reste  par  Boisduval  en  185Zi 
{Ann.  Soc.  entom.  fr.,  ]85/i,  VI,  p.  755),  disant  que  les  exemplaires  du 
véritable  Cynthia  diffèrent  autant  de  Saturnia  (Attacns)  ricini  que 
Saturnia  piri  se  dislingue  de  5/)mî.  Aussi  l'espèce  chinoise  doit  prendre 
le  nom  d'.4.  Cynthia  vera,  G.  Mén.,  l'espèce  ou  race  indienne  à' A.  Arrin- 
dia,  Milne  Edwards,  nom  qui  lui  fut  donné  pour  la  première  fois  dans 
les  Bulletins  de  la  Soc.  impér.  et  cenir.  d'agriculture  (séance  du  15  no- 
vembre 185/)),  parce  que  la  chenille  est  appelée  aux;  Indes  Arrindy  aria 
ou  Ver  à  soie  Eria.  La  description  exacte  du  papillon  de  1'^.  Cynthia 
vera  est  difficile,  tant  les  couleurs  se  fondent  insensiblement  avec  har- 
monie. L'espèce  est  aujourd'hui  tout  à  fait  acclimatée  en  France  et 
fait  partie  du  catalogue  de  nos  espèces,  car  on  la  trouve  se  reprodui- 
sant spontanément  sur  les  allantes  (faux  vernis  du  Japon,  Ailantus 
glandulosa),  provenant  de  papillons  échappés  aux  éducations  d'ama- 
teurs ou  mis  en  liberté  par  eux;  c'est  d'après  des  sujets  parisiens,  tout 
à  fait  semblables  du  reste  comme  taille  et  comme  coloration  à  ceux 
qui  nous  viennent  du  sud  de  la  Chine,  que  nous  donnons  la  description 
suivante  :  les  deux  sexes  pareils  de  teinte  et  de  dessin,  envergure 
moyenne  11  centimètres  pour  le  mâle,  12  centimètres  pour  la  femelle; 
antennes  jaunes,  pectinées  dans  les  deux  sexes,  les  barbules  des  mâles 
plus  larges  ;  thorax  d'un  brun  jaunâtre,  avec  petit  collier  antérieur 
blanc  et  une  assez  large  bande  blanche  à  la  base;  fond  des  quatre  ailes 
d'un  jaune  gris,  partagées  par  une  bande  transverse  grise,  nuancée  de 
rose,  bordée  de  blanc  intérieurement  et  de  noir  plus  intérieurement 
encore  ;  à  l'angle  apical  de  l'aile  supérieure,  qui  est  arrondi-falqué, 
surtout  chez  le  mâle,  se  trouve  une  tache  noire  ovale,  finement  poin- 
tillée  de  bleu,  surmontée  d'une  petite  ligne  courbe  blanche;  entre 
cette  tache  et  le  bord  supérieur  est  un  espace  lavé  de  gris  violacé; 
bordure  des  quatre  ailes  formée  de  plusieurs  lignes  grises;  les  quatre 
ocelles  médians,  un  par  aile,  internes  à  la  bande  transversale  médiane, 
sont  des  lunules  ou  croissants,  vitrés  au  milieu,  surmontés  d'une  ligne 
noire,  bordés  inférieurement  d'une  bande  diffuse  d'un  jaune  d'ocre; 
en  dessus,  à  l'aile  supérieure  seulement,  une  bande  blanche  angu- 
leuse, bordée  de  noir,  part  dé  la  côte,  atteint  la  partie  inférieure  de 
la  lunule,  fait  un  crochet  et  vient  se  prolonger  sur  la  base  du  corselet, 
dont  cette  bande  blanche  réunit  ainsi  les  bandes  blanches  anguleuses 
des  supérieures;  aux  ailes  inférieures  la  côte  est  blanche,  dans  la  région 
comprise  entre  le  corps  et  la  bande  transverse  blanche  ;  en  outre  il  y  a 
une  bande  blanche  analogue  à  celle  des  ailes  supérieures,  courbe, 
presque  parallèle  à  la  lunule,  placée  entre  la  lunule  et  la  base  de 
l'aile  ;  dessous  des  quatre  ailes  d'un  ton  plus  clair  que  le  dessus,  comme 


ATTACUS.  51â 

lavé,  les  lunules  pareilles,  moins  vives  -,  pattes  d'un  gris  jaune  avec  un 
anneau  blanc  à  chaque  articulation;  abdomen  d'un  gris  jauiiAtre,  une 
bande  blanche  longitudiiuxle  an  milieu,  de  chaque  côté  deux  rangées 
de  hou[)pes  de  poils  blancs,  dessous  de  l'abdomen  d'un  jauniltre 
plus  foncé,  ofirant  au  milieu  deux  lignes  blanches  longitudinales; 
voyez  pi.  xcv,  fig.  5,  Attacus  Cijnthia,  femelle  ;  tig.  6,  tète  du  mâle, 
fig.  7,  cocon;  fig.  8,  une  patte  grossie;  œufs  deux  fois  plus  gros  que 
ceux  du  Ver  à  soie  ordinaire,  ellipsoïdes,  également  gros  aux  deux 
bouts,  blancs,  avec  des  mouchetures  noires  dues  à  des  particules 
de  cette  couleur  répandues  dans  la  gomme  qui  les  enduit;  sept  à 
huit  jours  après  la  ponte,  quand  ces  œufs  approchent  du  moment 
de  l'éclosion  des  chenilles,  ils  tendent  à  s'aplatir  un  peu,  perdent  de 
leur  poids  et  prennent  une  teinte  grisâtre  bien  marquée,  produite  par 
la  couleur  noire  de  la  chenille  qu'ils  renferment,  et  qui  se  voit  un  peu 
par  translucidité  de  la  coque;  de  huit  à  douze  jours  après  la  ponte,  selon 
la  température,  éclosent  les  chenilles,  en  rongeant  le  côté  de  la  coque 
opposé  à  celui  qui  était  collé  sur  la  surface  de  position.  Elles  sont  alors 
longues  de  Zi  à  /i,5  millimètres  et  paraissent  noires,  parce  que  leurs 
anneaux  portent  chacun  dix  taches  noires  et  six  tubercules  de  même 
couleur;  mais,  vues  à  la  loupe,  on  reconnaît  que  leur  peau  est  d'un 
jaune  plus  ou  moins  pâle,  avec  la  tète  noire  et  une  grande  plaque 
transversale  noire  occupant  presque  tout  le  dessus  du  prothorax.  Ces 
chenilles  sont  à  cinq  âges  et  à  quatre  mues,  chacune  de  ces  mues  pré- 
cédée d'un  sommeil  de  vingt-quatre  à  quarante-huit  heures  selon  la 
température;  avant  de  s'endormir  pour  quitter  leur  ancienne  peau, 
elles  tapissent  la  partie  du  dessous  de  la  feuille  qui  les  porte  avec  un 
réseau  invisible  de  iils  de  soie  et  y  accrochent  solidement  leurs  pattes 
membraneuses,  afin  que  la  vieille  peau  demeure  attachée  en  arrière 
aux  fils  en  question  et  ne  reste  pas  fixée  à  la  partie  postérieure  du  corps 
de  la  chenille,  qui  périrait  étouffée  par  ses  déjections;  lors  des  mues 
les  ciienilles  de  l'A.  Cynthia  vora,  au  lieu  de  se  dresser,  ainsi  que 
le  font  les  Vers  à  soie  du  mûrier,  restent  immobiles  à  plat  sur  les 
fjuilles. 

Au  second  âge,  le  corps  de  ces  chenilles  est  long  de  8  à  10  millimètres; 
il  est  encore  jaune,  avec  la  tète,  les  tubercules  et  les  points  épars  sur 
les  segments  noirs,  mais  il  n'y  a  plus  de  plaque  noire  sur  le  premier 
anneau.  Au  troisième  âge  tout  change;  la  chenille,  devenue  longue  de 
15  à  17  millimètres,  ne  tarde  pas  à  devenir  entièrement  blanche.  A  cet 
âge  et  aux  suivants,  tout  son  corps  se  couvre  bientôt  d'une  sécrétion 
cireuse,  formant  une  sorte  de  farine  blanche,  destinée  à  le  garantir  de 
la  pluie  et  de  la  rosée;  c'est  un  enduit  hydrofuge  sur  lequel  l'eau  ne 
peut  adhérer.  Au  quatrième  âge  la  chenille  atteint  '20  à  2'i  millimè- 
tres (ie  longueur;  son  corps  est  d'abord  bhiiic,  puis  il  devient  graduel- 
lement vert,  avec  les  tubercules  de  l,i  niènie  couleur,  c!  bicnlùt  la  tète, 
les  pattes  et  le  dernier  segment  deviennent  d'un  beau  jauni;  d'or;  il  y  a 
t,UiAULj.  III.  —   33 
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toujours  les  points  noirs  sur  les  segments  ou  anneaux,  et  la  sécrétion 
farineuse  blanche.  Au  cinquième  âge  la  coloration  vert  émeraude  est 
la  même,  mais  plus  intense,  et  l'extrémité  des  tubercules  prend  la  cou- 
leur de  bleu  d'outre-mer.  La  chenille  est  longue  de  32  à  35  millimétrés, 
mais  elle  s'accroît  rapidement,  et,  suivant  l'abondance  et  la  qualité  de 
la  nourriture,  elle  atteint  une  longueur  de  65  à  80  millimètres.  Arrivée 
à  ce  développement,  elle  commence  à  moins  manger,  et  devient  peu  à 
peu  d'un  vert  moins  intense,  tirant  sur  le  jaunAtre.  Après  s'être  vidée 
de  tous  ses  excréments  et  d'une  très  grosse  goutte  d'un  liquide  plus  ou 
moins  transparent,  elle  ne  tarde  pas  à  commencer  son  cocon,  après 
avoir  solidement  tixé  deux  ou  trois  folioles  d'allante  à  la  tige  principale 
avec  de  la  soie,  afin  que  le  cocon  ne  tombe  pas  au  commencement  de 
l'hiver,  époque  de  la  chute  des  feuilles.  Il  y  a  quelques  différences  dans 
la  filature  de  ce  cocon,  comparée  à  celle  du  Ver  à  soie  du  mûrier,  car 
la  chenille  doit  ménager  une  ouverture  élastique  pour  la  sortie  du 
papillon.  Pour  la  partie  latérale  du  cocon  et  pour  le  pôle  opposé  à 
l'ouverture,  la  chenille  pose  son  iil  en  zig-zag  et  en  fait  de  petits  pa- 
quets en  tous  sens,  comme  la  chenille  du  Sericaria  mort;  de  temps  à 
autre  elle  s'arrête  pendant  quelques  secondes  et  se  gonfle,  comme  pour 
pousser  les  parois  du  cocon  et  se  faire  la  place  nécessaire.  (Juand  elle 
travaille  du  côté  de  l'ouverture,  elle  fait  des  mouvements  de  tête  ])eau- 
coup  plus  allongés,  et  pose  alors  ses  fils  dans  le  sens  longitudinal,  en 
avançant  sa  filière  jusqu'à  l'extrémité  de  l'ouverture,  collant  son  fil  aux 
fils  précédents  et  revenant  parallèlement  à  ces  premiers  fils,  de  sorte 
que  les  fils  de  l'ouverture  en  nasse  du  cocon  sont  repliés  et  nullement 
coupés.  Puis  la  chenille  pose  en  dedans  du  cocon  d'autres  fils  en  tous 
sens,  revient  ensuite  à  l'ouverture,  travaille  de  nouveau  dans  le  sens 
longitudinal,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  le  cocon  soit  terminé; 
pendant  tout  le  travail  les  antennes  et  les  palpes  de  la  chenille  sont  en 
mouvement,  ainsi  que  les  mandibules  qui  semblent  servir  de  polissoirs, 
car  elles  ne  mordent  et  ne  coupent  rien.  Comme  les  fils  qui  forment 
l'ouverture  des  cocons  ne  sont  pas  coupés,  mais  seulement  bouclés  et 
repliés  sur  eux-mêmes,  on  s'explique  très  bien  comment,  en  septem- 
bre 185/4,  Guérin-Méneville  a  pu,  après  décreusage,  dévider  à  la  main 
les  cocons  de  l'espèce  ou  race  du  ricin,  très  voisine  deïA.Cynthia  vera. 
Les  cocons  du  Ver  de  l'allante,  de  forme  allongée  et  effilée  aux  deux 
bouts,  souvent  avec  un  pédicule  d'attache  aplati  au  bout  opposé  à 
celui  par  où  doit  se  faire  la  sortie  du  papillon,  d'une  couleur  grise  plus 
ou  moins  pâle,  et  d'un  tissu  très  serré,  sont  longs  en  général  de  /|0  à  kb 
millimètres  et  larges  de  l/i  à  15.  Ils  varient  beaucoup  pour  la  grosseur 
et  le  poids,  suivant  la  manière  dont  ils  ont  été  obtenus  et  suivant  leur 
degré  de  dessication;  on  peut  dire  qu'en  général  ils  sont  plus  lourds 
que  ceux  du  Ver  à  soie  du  minier.  L'n  cocon  frais,  terminé  depuis  huit 
à  dix  jours  et  contenant  sa  chrysalide  vivante,  pèse  en  moyenne  2'J'5Û,ce 
qui  fait  à  peu  près  Zi'20  cocons  frais  au  kilogramme.  Il  est  reconnu  qu'a 
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moyenne  le  cocon  frais  du  Ver  du  mûrier  pèse  près  de  2  grammes  et 
qu'on  en  compte  généralement  500  au  kilogramme. 

L'Attacus  Cynthia  vera  a  normalement  en  France  tieuv  généralions 
dans  la  même  année  et  passe  l'hiver  dans  l'inaction,  à  l'état  de  chrysa- 
lide dans  le  cocon.  On  pourrait  obtenir,  dans  le  Midi  et  en  Algérie,  trois 
générations  par  an,  mais  il  est  préférable  de  ne  faire  que  deu.v  récoltes, 
qui  coïncident  avec  les  deux  mouvements  de  sève  sous  notre  climat. 
Abandonnés  complètement  à  la  température  ordinaire,  dans  notre  pays, 
les  cocons  donnent  leurs  papillons,  du  premier  au  dernier  jour  de  juin, 
suivant  la  précocité  de  la  saison.  11  faut  s'arranger,  par  l'aide  d'un  peu 
de  chaleur  factice  si  la  saison  est  froide  et  en  retard,  pour  faire  éclore 
les  papillons  du  5  au  10  Juin  au  plus  tard,  et  comme  il  s'écoule  à  peu 
près  de  quarante  à  quarante-cinq  jours  entre  la  ponte  des  œufs,  l'éclo- 
sion  des  chenilles  et  la  production  des  cocons,  on  aura  terminé  la  pre- 
mière récolte  du  25  au  30  juillet.  Les  chrysalides  demeurant  environ 
vingt-six  jours,  à  la  température  normale  de  20  à  25  degrés  centigrades, 
ne  donneront  leurs  papillons  que  vers  le  26  août  au  plus  tard;  quelques- 
unes,  environ  6  pour  100,  n'écloront  pas  et  passeront  l'hiver  avec  celles 
des  cocons  de  la  génération  d'automne.  Il  y  a  là,  comme  pour  beaucoup 
d'autres  espèces  de  Bombyciens  ou  d'Atlaciens,  une  prévoyance  de  la 
nature,  dans  ces  retards  sur  l'éclosion  normale,  afin  que,  si  la  seconde 
génération  de  l'année  venait  à  manquer  son  développement,  l'espèce 
ne  soit  pas  anéantie  par  cette  cause.  La  ponte  des  papillons  éclos  en 
été,  l'incubation  des  œufs  et  l'éducation  des  chenilles  prenant  encore 
en  tout  quarante-cinq  jours  au  plus,  on  aura  les  seconds  cocons  de 
l'année  du  30  septembre  au  5  octobre  au  plus  tard.  Si  on  ne  juge  pas 
à  propos  de  laisser  sur  ]-es  allantes  les  cocons  pour  grainage,  on  les  en- 
filera légèrement,  sans  percer  la  chrysalide,  en  chapelets  d'une  cen- 
taine, qu'on  gardera  tout  l'hiver  suspendus  dans  des  chambres  sans  feu, 
jusqu'en  juin  de  l'année  suivante,  en  portant  en  lieu  frais  si  cela  est 
nécessaire  pour  éviter  une  éclosion  trop  prématurée  qui  pourrait  con- 
duire à  une  troisième  génération  impossible  à  mener  à  bonne  fin.  On 
trouve  maintenant  en  France,  dans  les  localités  à  allantes,  des  papillons 
sauvages  qui  volent  le  soir  en  juillet  et  août;  ils  se  posent  sur  les  troncs 
d'arbre  en  tenant  au  repos  les  ailes  à  plat,  parfois  relevées,  un  peu  bien 
moins  toutefois  que  VAglia  Tau.  Dans  beaucoup  de  promenades  et  de 
jardins  de  Paris  et  de  sa  banlieue,  on  voit  en  hiver  des  cocons  gris  de 
l'A.  Cynthia  vera  qui  pendent  aux  plus  hautes  branches  des  allantes  et 
on  en  a  même  observé  sur  quelques  allantes  du  boulevard  des  Italiens. 
Les  feuilles  de  l'ailanle  sont  la  nourriture  habituelle  de  cette  espèce, 
polyphage  avec  prédilection  d'un  végétal,  comme  cela  a  lieu  pour  la 
plupart  des  Attaciens;  les  feuilles  de  ricin  conviennent  tout  aussi  bien 
et  sont  celles  que  mange  habituellement  l'.-l.  Arrindia,  c'est-à-dire  l'es- 
pèce ou  l'ace  succédanée  des  régions  méridionales  ou  indiennes.  On  a 
élevé  aussi  avec  succès  (Vallée,  au  Muséum,  à  la  ménagerie  des  Reptiles) 
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VA.  Cynthiavera  suv les  ïcmWes  du  chardon  à  foulon  {Dipsacus  fullonum, 
Linn),  et  Christian  Le  Doux  a  obtenu  de  bcau\  cocons,  présentés  à  la 
Société  d'acclimatation,  en  nourrissant  les  chenilles  en  liberté  avec  les 
feuilles  du  lilas;  ces  indications  peuvent  être  utiles  afin  de  conserver  la 
race,  si  l'on  n'a  pas  en  temps  utile  des  allantes,  mais  il  est  préférable  de 
s'en  tenir  à  ces  derniers  végétaux,  car  il  n'est  pas  prouvé,  qu'après  plu- 
sieurs générations  sur  d'autres  plantes,  il  n'y  ait  pas  dégénérescence 
des  cocons  et  des  papillons.  Rien  de  pareil  n'est  à  craindre  avec  l'allante  ; 
je  possède  une  paire  de  papillons  de  la  première  éducation  faite  en 
France,  et  ils  sont  bien  plus  petils  et  moins  colorés  que  les  sujets 
actuels,  que  nous  obtenons  sauvages  ou  dans  les  grandes  éducations 
libres  et  en  plein  air  sur  les  allantes. 

D'après  le  P.  d'Incarville,  ces  Vers  sont  une  source  de  richesse  pour 
la  Chine,  quoique,  écnt-il,  «  on  recueille  chaque  année  une  si  prodi- 
gieuse quantité  de  soie  du  mûrier,  qu'au  dire  d'un  écrivain  moderne,  on 
pourrait  en  faire  des  montagnes  ».  Cette  éducation  se  fait  en  plein  air, 
sur  des  plantations  d'allantes,  que  le  P.  d'Incarville  avait  pris  pour  une 
espèce  de  frêne,  et  sur  des  plantations  de  Fiujara,  arbre  nommé  tché  ou 
ye-sang  par  les  Chinois,  qui  est  également  cultivé  dans  ce  but.  D'après 
un  traité  chinois  sur  la  manière  délever  et  de  nourrir  les  Vers  à  soie, 
ce  sont  de  petits  arbres  qui  n'ont  ni  la  feuille  ni  le  fruit  du  mûrier.  Le 
fruit  ressemble  au  poivre  {Fagara  piperata).  Les  branches,  épineuses  et 
épaisses,  viennent  naturellement  en  forme  de  buissons.  Ces  arbres  se 
trouvent  bien  d'être  sur  des  coteaux  et  y  forment  une  espèce  de  forêt.  Il 
y  a  des  Vers  à  soie  qui  ne  sont  pas  plus  tôt  éclos  dans  la  maison  qu'on 
les  porte  sur  ces  arbres,  où  ils  se  nourrissent  et  font  leurs  cocons.  Ces 
Vers  campagnards  et  moins  délicats  deviennent  plus  gros  et  plus  longs 
que  les  Vers  domestiques,  et  quoique  leur  travail  n'égale  pas  celui  de 
ces  derniers  (les  Vers  à  soie  du  mûrier),  il  a  pourtant  son  prix  et  son 
utilité;  c'est  de  la  soie  produite  par  ces  Vers  qu'on  fait  les  cordes  des 
instruments  de  musique,  parce  qu'elle  est  forte  et  résonnante.  Les 
arbres  tché  ou  mûriers  sauvages  ne  sont  pas  sans  demander  certains 
soins.  Il  faut  ménager,  dans  ces  petites  forêts,  quantité  de  sentiers  en 
forme  d'allées,  afin  de  pouvoir  arracher  les  mauvaises  herbes  qui  crois- 
sent sous  les  arbres.  Ces  herbes  sont  nuisibles  en  ce  qu'elles  cachent  des 
insectes  et  surtout  des  reptiles,  friands  de  ces  gros  Vers.  Ces  sentiers 
sont  encore  nécessaires  afin  que  les  gardes  parcourent  sans  cesse  le 
bois,  ayant,  le  jour,  une  perche  à  la  main  ou  un  fusil  pour  écarter  les 
oiseaux  ennemis  de  ces  Vers,  et  battant,  la  nuit,  un  large  bassin  de 
cuivre,  ou  un  tam-tam,  pour  éloigner  les  oiseaux  nocturnes.  On  doit 
prendre  cette  précaution  chaque  jour,  jusqu'au  temps  où  l'on  recueille 
les  cocons  travaillés  par  les  Vers.  Ces  citations  du  P.  d'Incarville  nous 
montrent  que  l'^l.  Cynthia  ve.ra  est  en  Chine  l'objet  d'educatiuns  à  demi- 
domestiques  et  surveillées. 

Il  faut  de  2390  à  2ûà0  cocons  du  Ver  de  l'ailante  pour  faire  un  poidi 
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de  1  kilog.  comprenant,  oulre  la  soie,  de  la  gomme  et  les  peaux  de 
chenille  et  de  chrysalide.  Il  paraît  qu'en  Chine  on  a  quelquefois  obtenu 
une  véritable  filature  en  soie  grùge  de  ces  cocons,  car.  parmi  les  échan- 
tillons de  tissus  envoyés  autrefois  à  Turin  par  le  P.  Fanfoni,  il  y  en  a 
plusieurs  qui  sont  tissés  avec  de  la  soie  continue  ou  gn-ge  demeurée  à 
l'état  écru  et  qui  a  conservé  la  couleur  grise  de  la  bourre  des  cocons  de 
l'allante.  En  général  on  traite  les  cocons  naturellement  percés  des 
A.  Cynthia  vora  et  Arrindia  comme  les  cocons  percés  du  Ver  à  soie  ordi- 
naire, on  les  carde  et  on  en  obtient  de  la  bourre  de  soie  tout  à  fait 
analogue  à  celle  que  donnent  les  cocons  de  Snicaria  mort  qui  ont  servi 
à  faire  de  la  graine  et  dont  les  papillons  sont  sortis,  en  trouant  un  des 
bouts.  Cette  bourre,  de  couleur  gris  de  lin,  filée  à  la  quenouille  ou  avec 
des  machines,  donne  un  fil  tordu  ou  filoselle,  semblable,  mais  plus 
lustré,  à  celui  que  les  fabricants  connaissent  sous  les  noms  de  galette  et 
de  fantaisie,  et  dont  notre  industrie  fait  une  grande  consommation  pour 
fabriquer,  en  le  mêlant  au  (;oton,  au  lin  et  à  la  laine  des  tissus  d'un 
emploi  universel,  connus  sous  le  nom  d'étoffes  de  fantaisie,  fabrication 
surtout  très  considérable  à  Uoubaix,  à  Nîmes  et  à  Lyon.  On  sait  que  la 
galette  est  le  fil  fabriqué  avec  toutela  matière  soyeuse  des  cocons  percés 
du  Ver  du  mûrier,  après  cardage.  Cette  matière  soyeuse  est  composée, 
par  conséquent,  des  couches  externes  et  grossières  des  cocons,  et  aussi 
des  couches  intermédiaires  et  internes,  qui  constituent  la  plus  belle 
soie.  [>a  fantaisie  ou  chappe  est  le  fil  que  l'on  fabrique  avec  les  déchets 
de  filature  appelés  frisons  et  bassinais.  Les  premiers  sont  la  portion 
extérieure  la  plus  grossière  des  cocons,  que  la  fileuse  enlève  à  la  main 
avant  d'arriver  à  trouver  le  brin  de  soie  fine,  et  les  bassinats  sont  les 
restes  des  cocons  dévidés  qui  tombent  au  fond  des  bassines  quand  toute 
la  belle  soie  a  été  convertie  en  grège.  Après  cardage  et  fermentation 
décolorante  on  obtient  une  bourre,  qui  est  filée  mécaniquement,  mais 
qui  est  de  qualité  inférieure  et  de  moindre  prix  que  la  galette,  puis- 
qu'elle n'est  presque  entièrement  composée  que  des  parties  les  plus 
grossières  des  cocons.  Guérin-Méneville  avait  établi,  à  Joinville-le-Pont, 
près  de  Paris,  un  établissement  qui  comprenait  une  plantation  d'al- 
lantes et  une  petite  filature  pour  la  production  de  Vailantinc  ou  filoselle 
des  cocons  cardés  du  Ver  de  l'ailante.  Un  peut  voir,  à  la  Société  d'accli- 
matation et  ailleurs,  des  étoll'es  tissées  avec  cette  ailantine.  La  bave  des 
cocons  d'allante  est  double,  comme  celle  du  Sericaria  mori,  mais  d'un 
diamètre  inférieur,  le  plus  souvent  à  deux  centièmes  de  millimètre 
(Duseigneur);  elle  est  aussi  })lus  plate,  ce  qui  prête  à  plus  de  reflets. 
D'après  M.  Cornalia,  le  diamètre  du  brin  de  soie  ordinaire  ou  du  Ver  du 
mûrier  est  aussi  de  deux-centièmes  de  millimètres,  et  celui  du  brin  de 
la  soie  du  ricin,  ou  A.  Arrindia  est  de  trois-centièmes  de  millimètres. 
La  force  de  la  soie  du  type  Cynthia  est  considérable  et  pour  ainsi  dire 
proverbiale,  puisqu'on  lui  attribue  la  grande  durée  des  vrais  foulards 
de  l'Inde,   qui   en  sont   presque   exclusivement  composés.  On  lit  à  ce 
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sujet,  dans  le  journal  de  la  Société  asiatique  du  Bengale,  janvier  1837  : 
«La  soie  de  cette  espùce  (Ver  du  ricin)  n'a  pas  encore  été  dévidée  et  on 
a  été  obligé  de  la  Hier  comme  du  coton.  L'étoffe  qui  en  est  faite  est,  en 
apparence,  lâche  et  grossière,  mais  elle  est  d'une  durée  incroyable.  La 
vie  d'une  seule  personne  suffit  rarement  pour  user  un  vêtement  de 
cette  espèce,  de  telle  sorte  qu'une  même  pièce  d'étoffe  passe  souvent  de 
la  mère  à  la  fille  (lettre  d'Atkinson  à  M.  Roxburg,  1802).  »  Le  P.  d'In- 
carville,  en  17ZiO,  dit,  en  parlant  de  la  soie  produite  par  les  Vers  de 
l'ailante  :  «  la  soie  qu'ils  donnent  est  d'un  gris  de  lin,  dure  le  double 

de  l'autre  au  moins  et  ne  se  tache  pas  si  aisément Les  étoffes  qu'on 

en  fait  se  lavent  comme  le  linge.  Si  l'on  se  met  en  France  à  élever  des 
Vers  sauvages,  l'industrie  française  trouvera  bientôt  tout  ce  qui  est 
propre  à  faire  tirer  un  excellent  parti  de  leur  travail.  »  Comme  l'accli- 
matation en  Europe  et  particulièrement  en  France  de  1'^.  Cynthia  vera 
est  parfaitement  établie  aujourd'hui,  on  voit  tous  les  avantages  que 
peut  nous  procurer  cette  nouvelle  matière  textile.  Il  ne  faut  attribuer 
son  manque  d'emploi  qu'à  l'apathie  et  à  la  routine  si  enracinées  chez 
nos  filateurs  du  midi  de  la  France. 

Il  paraît,  avons-nous  dit,  que  les  Chinois  ne  savent  pas  dévider  en  soie 
grège,  du  moins  dans  la  plupart  des  régions  de  leur  vaste  pays,  les 
cocons  de  1'^.  Cynthia  vera.he.  dévidage  continu  est  cependant  possible; 
il  a  été  réalisé,  sur  les  cocons  à  sec  et  non  dans  l'eau,  au  moyen  d'ap- 
pareils spéciaux  et  des  brevets  ont  été  pris  par  M.  le  docteur  Forgemol 
et  par  madame  de  Pages,  née  de  Corneillan;  ces  brevets,  tombés  main- 
tenant dans  le  domaine  public,  sont  restés  lettre-morte  pour  l'industrie. 
Une  découverte  capitale  de  Christian  le  Doux,  permet  de  rendre  ce 
dévidage  pratique  et  de  l'opérer  à  la  môme  bassine  et  avec  les  mêmes 
ouvrières  que  pour  les  cocons  de  Sericaria  mori.  Il  s'est  d'abord  servi 
d'ampoules  ou  chrysalides  en  caoutchouc,  introduites  dans  les  cocons 
ouverts  et  les  faisant  tomber  au  fond  de  la  bassine,  de  sorte  qu'on  les 
agite  et  qu'on  saisit  le  fil  à  la  façon  ordinaire  ;  mais  il  y  avait  là  une 
main  d'œuvre  de  plus,  et  cela  suffisait  pour  rebuter  nos  filateurs  du 
midi  de  la  France,  qui  sont  les  plus  routiniers  de  tous  les  industriels. 
Christian  le  Doux  est  arrivé  à  résoudre  complètement  le  problème  ;  les 
cocons  ouverts  sont  maintenus  à  la  surface  des  bassines,  dans  la  couche 
d'eau  chaude  supérieure,  au  moyen  d'une  toile  métallique,  qui  les 
empêche  de  tomber  au  fond  dès  qu'ils  sont  remplis  d'eau,  ce  qui  ferait 
casser  le  fil.  Le  dévidage  est  très  aisé,  après  un  décreusage  convenable. 
En  avril  1879,  Christian  Le  Doux  a  montré  à  la  Société  d'acclimation 
des  cocons  du  Ver  de  l'ailante,  préparés  par  son  procédé  de  décreusage 
et  sur  lesquels  on  pouvait  voir,  formant  comme  une  frange,  les  fils,  re- 
pliés qui  obstruent  la  partie  du  cocon  laissée  ouverte  par  la  chenille 
pour  la  sortie  du  papillon,  élablissanl  une  fois  de  plus  que  le  fil  du 
Cynthia  est  continu,  comme  celui  des  cocons  fermés  du  Sericaria  mori, 
des  Attacus  Yama-mm,  Pernyi,  Mylitta,  Polyphemus,  etc.  Le  fil  de  ces 
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cocons  préparés  se  détachait  au  simple  contact  des  <loigts  ;  il  y  avait  en 
outre  des  pelettes  ou  fins  de  cocons,  pour  démontrer  que  le  cocon  peut 
se  désagréger  entièrement,  des  frisons  pour  filateurs  de  bourre  de  soie, 
et  enfin  une  échevette  de  soie  grège  tirée  à  la  bassine.  11  est  fort  à  dé- 
sirer qu'une  compagnie  industrielle  exploite  le  procédé  Christian  Le 
Doux,  car  elle  aura  le  double  profit  de  tirer  parti  d'une  fort  belle  soie 
et  de  mettre  en  culture  d'allantes  des  terrains  négligés  jusqu'ici  et  de 
très  faible  valeur,  qui  pourront  acquérir  ainsi  un  prix  élevé. 

Un  fait  important  et  qui  tend  à  prouver  que  les  A.  Cijnfhia  vera  et  Ar- 
rindiaaoni  deux  races  d'une  même  espèce,  c'est  qu'on  a  pu  obtenir  des 
hybrides  indétiniment  féconds,  en  prenant  le  mâle  et  la  femelle  soit  dans 
un  type  soit  dans  l'autre.  Les  premiers  essais  d'accouplement  furent  faits 
en  septembre  1858,  au  Muséum,  dans  la  ménagerie  des  Reptiles  et  sous 
les  soins  du  gardien  Vallée,  et,  le  2  novembre  1858,  Guérin-Ménerville 
présentait  à  l'Académie  des  sciences  des  métis  à  l'état  de  chenilles  et 
filant  leurs  cocons.  Au  premier  ci'oisement,  les  œufs  pondus  par  la  fe- 
melle de  Cynthia  vera,  fécondés  par  un  mâle  Arrindia,  ont  ressemblé 
complètement  à  ceux  de  Cynthia,  car  ils  étaient  tous  tachetés  de  noir, 
tandis  que  ceux  qui  ont  été  pondus  par  la  femelle  Arrindia,  accouplée 
avec  le  mule  Cynthia,  étaient  demeurés  entièrement  blancs.  Les  che- 
nilles des  deux  pontes  présentaient  toutes  l'ensemble  des  caractères  de 
l'espèce  Cynthia  vera,  la  couleur  des  cocons  produits  par  ce  premier 
croisement  a  tenu  beaucoup  plus  de  celle  du  vrai  Cynthia,  les  papil- 
lons ressemblaient  presque  entièrement  à  ceux  du  type  Cynthia,  sauf  le 
ventre,  dont  les  touffes  blanches  étaient  plus  grandes,  comme  s'il  y  avait 
là  une  tendance  à  prendre  le  caractère  d' Arrindia,  qui  a  l'abdomen  tout 
recouvert  de  poils  blancs.  Ces  papillons  mélis  ont  été  féconds  entre  eux 
et  leurs  produits  n'ont  pas  tardé,  après  quelques  générations,  à  revenir 
au  type  Cynthia  vera.  Comme  ils  étaient  plus  vigoureux  que  les  deux 
types  purs,  Vallée,  dans  ses  éducations  au  Muséum,  leur  donnait  la  pré- 
férence et  en  a  élevé  la  descendance  pendant  plus  de  dix  ans;  il  a  lâché 
en  liberté  beaucoup  de  papillons  dans  le  jardin,  de  sorte  qu'on  peut 
dire  que  les  papillons  sauvages  de  l'ailanle  qu'on  trouve  encore  dans  les 
squares  et  jardins  de  tout  le  quartier  du  Jardin  des  Plantes  et  dans  ce 
jardin  lui-même,  probablement  aussi  ceux  de  Montrouge  et  d'autres  loca- 
lités de  la  rive  gauche  de  la  Seine  ont  pour  origine  ces  métis.  Le  Ver  à  soie 
métis  de  l'allante  et  du  ricin  a  été  introduit  à  .Montevideo  par  les  soins 
de  Guérin-Méneville,  et  on  peut  dire  (ju'il  y  a  là  un  des  beaux  succès 
dont  la  Société  d'acclimation  de  Paris  doive  se  glorifier.  L'insecte  s'y  est 
multiplié  d'une  manière  inouïe  et  s'accommode  fortbien  desdeux  espèces 
de  ricins  naturelles  au  pays.  Les  cocons  présentent  une  consistance  et  un 
poids  supérieurs  aux  cocons  provenant  d'Europe  et  même  de  Chine,  et 
leur  soie  est  devenue  une  branche  commerciale  du  marché  de  la  région. 
Ces  croisements  n'ont  pas  été  repris  en  France  et  n'y  ont  pas  d'impor- 
tance. En  effet,  bien  que  la  ciu'ysalide  tiu  métis  reste  inactive  tout  l'hi- 
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ver,  ce  qui  permet  de  conserver  la  race  sans  être  obligé  de  faire  des 
éducations  en  serre  encettesaison,  ces  métis  ont  tendance  à  reproduire 
plus  souvent  que  l'espèce  chinoise  et  on  serait  exposé,  dans  les  années 
chaudes,  à  avoir  trois  ou  quatre  générations,  ce  qui  serait  très  incom- 
mode, vu  l'arrivée  de  la  mauvaise  saison. 

C'est  environ  quatre  ans  après  le  premier  élevage  de  r.4.  ArriniUa  en 
France  que  commença  l'introduction  de  1'^.  Cynthia  vera.  En  novem- 
bre 1856,  le  P.  Fantoni,  missionnaire  piémontais  dans  la  province  de 
Hun-Tung,  en  Chine,  immédiatement  après  la  seconde  récolte  de  cette 
espèce,  envoya  des  cocons  à  chrysalides  vivantes  à  MM.  Comba  et  Griseri, 
à  Turin.  Ils  obtinrent  des  papillons  en  mai  1857,  quelques  œufs  fécondés 
vers  lami-juin  et  de  jeunesclienilles  quelquesjours  après.  D'après  quel- 
quesindicationsdu  P.  Fantoni,  etsurl'aspect  des  folioles  sèches  qui  recou- 
vraient certains  des  cocons  chinois,  ils  présentèrent  des  feuilles  d'ailante 
aux  Vers  naissants,  ce  qui  réussit  parfaitement;  les  feuilles  de  ricin  fu- 
rent mangées  également  bien.  Des  cocons  de  la  seconde  éducation  pié- 
montaise  de  1857  furent  conservés  jusqu'au  printemps  de  1858  et 
donnèrent  des  papillons.  I.e  5  juillet  1858  Guérin-Méneville  présentait 
à  l'Académie  des  Sciences  des  œufs  et  quelques  papillons  femelles  de 
cette  espèce  opérant  leur  ponte.  L'éducation  des  chenilles  provenant  de 
ces  œufs  fut  confiée  à  Vallée,  gardien  de  la  ménagerie  des  reptiles  au 
Muséum,  qui  obtint  une  seconde  génération  en  automne.  Fn  1859, 
Vallée  en  obtint,  à  la  chaleur  constante  de  cette  ménagerie,  trois  géné- 
rations, de  mai  a  juin,  de  juillet  à  août,  de  septembre  à  octobre.  C'est 
par  milliers  d'individus  que  dès  cette  année  1859,  l'espèce  fut  élevée  en 
France  par  diverses  personnes.  En  1859  et  1860,  le  comte  de  Famote- 
Baracé  consacra  à  l'élevage  en  plein  air  plusieurs  hectares  de  terrain. 
Des  essais  furent  entrepris,  sur  une  vaste  échelle,  au  domaine  impérial 
de  Lamotte-Beuvron.  Fn  1861,  on  avait,  sur  un  grand  nombre  de  points 
de  la  France,  plusieurs  centaines  de  mille  individus  et  plus  d'un  million 
d'œufs.  Guérin-Méneville  opérait  des  éducations  au  bois  de  Boulogne 
sur  un  taillis  d'allantes,  puis  les  continuait  définitivement  dans  un  éta- 
blissement spécial  destiné  à  la  production  de  Vailantino,  ou  soie  cardée 
de  r^.  Cynthia  vera,  à  Joinville-le-Pont,  près  de  Vincennes.  On  pouvait 
y  remarquer  avec  quelle  facilité  les  allantes  se  développaient  dans  un 
très  mauvais  terrain;  à  la  fin  de  1862  des  allantes  taillés  au  pied  au 
printemps,  avaient  crû  de  1  à  2  mètres.  Des  semis  d'allantes,  qu'on 
avait  soin  de  tenir  à  l'état  nain,  étaient  disposés  en  rangées  parallèles. 
Fes  Vers  s'y  nourrissaient  en  liberté,  et  des  allées,  ménagées  entre  les 
rangées,  permettaient  de  récolter  facilement  les  cocons.  On  avait  soin, 
k  Joinville-le-Pont,  de  faire  la  chasse  aux  (iuêpes  avec  de  grands  filets 
de  toile,  car  ce  sont  les  seuls  ennemis  redoutables  des  chenilles,  et 
aussi  des  papillons  qu'on  rentrait  à  la  chambre  pour  la  ponte.  Ce  sont 
les  jeunes  chenilles  qui  sont  dévorées,  une  fois  fortes,  elles  ne  craignent 
plus  ces  insectes.  Fes  (iuêpes,  peu  redoutables  pour  la  première  éduca- 
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tion,  constituent,  au  contraire,  un  obstacle  considérable  à  la  seconde. 
Au  printemps  elles  sont  très  peu  nombreuses,  car  il  n'existe  alors  que 
les  mères  (jui  ont  hiverné;  mais,  en  été  et  en  automne,  leur  innombrable 
postérité  exerce  sesdévastalions.  I/eil'et  désastreux  des  Guêpes,  trèsprave 
pour  les  petites  éducations  près  des  lieux  habités,  devient  insi<;nifiant 
pour  les  grands  élevages  loin  des  villes.  Kn  1862  une  éducation  de 
VA.  Cynthia  vera  fut  faite  avec  succès  par  M.  Gaze,  près  de  Barcelone,  sur 
des  ailantes  plantés  au  bord  d'une  des  promenades  les  plus  fréquentées. 
En  omettant  beaucoup  d'essais  en  petit, nous  devons  si^rnaler  M.de  Milly, 
dans  les  Landes,  près  de  Mont-de-Mai'san.  tin  1802,  il  faisait  placer  sur 
une  haie  d'allantes,  longue  de  500  mètres  et  bordant  une  grande  route 
environ,  cinquante  mille  Vers,  et,  malgré  quelques  larcins,  il  obtenait 
97  kilogrammes  de  cocons  frais.  Il  consacra  pendant  plusieurs  années 
de  grands  terrains  à  la  culture  de  l'allante  et  de  son  insecte  et  ne  cessa 
ses  tentatives  que  rebuté  par  la  routine  de  nos  fîlateurs  et  l'absence  de 
débouché  industriel  pour  la  matière  [)roduite.  Des  éducations  en  grand 
furent  également  faites  pendant  plusieurs  années  par  .M.  Givelet,  au 
château  de  Flamboin  (Seine-et-Marne),  avec  de  vastes  plantations  d'ai- 
lanles.  Il  obtint  une  médaille  d'or  à  l'exposition  des  insectes  de  1865  ;  il 
avait  e\posé  une  sorte  de  chalet  en  treillis  de  toile  contenant  plus  de 
vingt  mille  papillons  de  Cyntliia,  qui  excitaient  une  curiosité  générale, 
des  ailantes  eu  caisse,  des  boîtes  de  ponte,  etc.  Les  élevages  cessèrent, 
par  cause  majeure,  à  la  guerre  de  1870.  D'après  M.  Givelet,  la  culture 
de  l'allante  en  sol  convenable,  mais  non  en  mauvais  soi,  peut  donner 
un  bénéfice  un  proluction  d'ailantine  qu'on  peut  évaluer,  selon  ses 
essais  à  600  francs  par  hectare.  Ln  186i  le  docteur  Forgemol,  de  Tournan 
(Seine-et-Marne),  faisait  connaître  un  moyen  de  dévidage,  en  fil  continu 
mais  non  en  soie  grège,  des  cocons  de  VA.  Cynthia  vera.  Après  décreu- 
sage, le  cocon  humide  était  enfilé  sur  une  aiguille  verticale  (brevetée) 
et  le  brin  soyeux  sur  un  tour  ;  comme  la  résistance  du  brin  est  bien 
plus  grande  que  le  frottement  du  cocon  contre  l'aiguille,  le  cocon  tourne 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  épuisé  de  tous  ses  brins.  L'appareil  Forgemol,  expé- 
rimenté en  public  dans  diverses  expositions,  n'a  jamais  été  appliqué  en 
grand  et  son  brevet  est  périmé.  Nous  avons  vu  que  (  hrislian  Le  Doux 
au  contraire  a  su  dévider  en  soie  grège,  avec  croisade  d'un  nombre  dé- 
terminé de  brins  et  au  moyen  des  bassines  ordinaires  les  cocons  de  VA. 
Cynthia  vera. 

Tout  ce  qui  a  été  dit  précédemment  pour  d'autres  Attaciens  nous 
permet  d'être  très  bref  relativement  à  l'élevage  en  France  du  Ver  de 
l'ailante  qui  doit  s'opérer  à  l'air  libre  sur  taillis  d'allantes,  ce  qui  est 
bien  préférable  à  l'éducation  sur  rameaux  d'allante  dans  des  carafes 
d'eau  surtout  si  elle  se  fait  en  chambre  ;  elle  serait  suivie  ou  de  flacherie 
ou  de  dégénérescence.  Les  (eufs  sont  placés  dans  des  cornets  de  léger 
carton,  adaptés  çà  et  là  autour  des  branches,  et  le  mieux  est  d'aban- 
donner dès  l'éclosion  les  petites  chenilles  à  leur  instinct. 
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Une  seconde  espèce  très  voisine,  probablement  une  race  méridionale, 
est  VA.  Arrindia.  Milne-Edwards,  le  Ver  à  soie  du  ricin.  Il  y  a  peu  de 
différences  comparativement  à  l'insecte  précédent.  L'œuf  est  entière- 
ment blanc  et  la  chenille  entièrement  et  uniformément  verte,  sans 
points  noirs,  ni  coloration  d'un  jaune  vif  à  la  tête,  aux  pattes  et  au  der- 
nier segment;  le  cocon,  ouvert  et  de  même  forme  que  celui  de  l'espèce 
précédente,  est  un  peu  plus  petit  et  plus  faible  en  soie,  et  d'un  roux 
très  vif  et  non  d'un  gris  de  lin.  Le  papillon  est  aussi  de  dimensions  un 
peu  moindres,  l'abdomen  entièrement  couvert  de  poils  blancs  en  dessus 
uniformément  et  non  par  petits  bouquets,  la  large  ligne  qui  suit  exté- 
rieurement la  ligne  blanche  partageant  les  ailes  en  deux  portions  est 
d'un  gris  terne,  et  les  quatre  lunules  centrales  des  quatre  ailes  plus 
étroites  et  plus  courtes.  Cette  race  ou  espèce  vit  normalement  et  de 
préférence  sur  les  feuilles  de  ricin  et  ses  générations  se  succèdent  conti- 
nuellement de  sept  à  douze  fois  dans  la  même  année,  selon  la  tempéra- 
ture. Hugon  et  Helfer  ont  donné  quelques  détails  sur  l'éducation  du  Ver 
de  ricin  dansl'lndoustan  etl'Assam.  Comme  pour  la  chenille  du  Sericaria 
mori,  elle  a  lieu  dans  des  endroits  fermés  et  principalement  avec  les 
feuilles  du  Riciîiiis  palma  Christi,  qui  donne  les  chenilles  les  plus  fortes 
et  les  cocons  les  plus  soyeux.  La  chenille  mange  aussi  la  feuille  du 
mûrier  et  celle  de  divers  arbes  spontanés  de  l'Indoustan  et  de  l'Assam, 
mais  avec  moins  de  prédilection  que  le  ricin,  qui  est  la  seule  plante 
qu'on  cultive  dans  cette  intention.  Il  n'est  guère  de  paysan  qui  n'en 
possède  une  petite  plantation  auprès  de  sa  maison  ou  dans  les  haies  qui 
entourent  ses  champs.  L'arbuste  n'exige  que  quelques  sarclages  et  doit 
être  renouvelé  tous  les  trois  ans.  llugon  a  donné  quelques  renseigne- 
ments relatifs  à  l'Assam  ;  d'après  lui  les  tribus  des  montagnes  qui  vien- 
nent s'établir  dans  la  plaine  aiment  beaucoup  à  manger  les  chrysalides 
de  l'A.  Arrindia;  on  perfore  les  cocons,  trois  jours  après  qu'ils  sont  ter- 
minés, pour  les  en  retirer.  On  obtient  la  soie  en  faisant  bouillir  les 
cocons  à  feu  lent  dans  une  solution  potassique,  jusqu'à  ce  que  la  soie  se 
détache  avec  facilité.  On  les  retire  alors  du  feu,  on  en  exprime  l'eau 
doucement,  puis  on  les  prend  un  à  un  à  la  main  et  on  les  dévide  par  une 
extrémité.  On  convertit  cette  soie  en  échevaux,  à  l'aide  d'un  petit  instru- 
ment de  bois,  et  elle  est  prête  à  être  tissée  ou  teinte.  Le  lissage  de  cette 
soie  est  pareil  à  celui  du  coton,  et  les  étoffes  ainsi  obtenues  se  consom- 
ment presque  exclusivement  dans  le  pays. 

Le  Ver  du  ricin,  à  générations  rapprochées,  est  venu  par  étapes  de 
l'intérieur  de  l'Inde  à  Calcutta,  de  Calcutta  en  Egypte,  de  l'Egypte  à 
Malte,  de  Malle  à  Turin  et  enfin  en  France,  où  l'insecte  fut  élevé  pour 
la  première  fois  chez  M.  Milne-Edwards  et  provenait  d'œufs  envoyés 
d'Italie  à  M.  Decaisne.  L'éducation  eut  lieu  avec  la  feuille  de  ricin  dans 
le  premier  semestre  de  18ôZi,  et,  le  28  août,  M.  Milne-lidwards  présen- 
tait à  l'Académie  des  Sciences,  des  cocons  français  de  cette  espèce  et 
d'autres,  dus  à  M.  Griseri  et  adressés  par  M.  le  duc  de  Guiche,  ambassa- 
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deur  de  France  à  Turin,  M.  Griseri  avait  nourri  ses  chenilles  avec  la 
laitue,  le  saule  et  la  chicorée  sauvage,  aussi  bien  qu'avec  le  ricin.  Ces 
premiers  essais,  auxquels  coopérait  M.  H.  Lucas,  furent  communiqués 
par  ce  savant  entomologiste  à  la  Société  entomologique  de  France  (9  août 
et  1k  septembre  ]83/i).  La  môme  année  était  fondée  la  Société  d'accli- 
mation,  et  l'importation  du  Ver  à  soie  du  ricin  appela  immédiatement 
son  attention.  Les  premières  éducations  entreprises  par  cette  société 
datent  d'octobre  1854  et  furent,  avec  l'autorisation  administrative  du 
Muséum,  confiées  à  Vallée,  sous  la  direction  de  Guérin-Méneville,  en 
profitant  de  la  température  constante  delà  ménagerie  des  reptiles.  La 
Société  d'acclimatation  fit  faire  des  envois  successifs  de  cette  espèce,  ainsi 
à  Fernambouc  en  1856,  et  en  1857,  cinq  générations  brésiliennes  étaient 
obtenues,  en  Algérie  en  1856  et  1857,  aux  îles  Canaries,  au  Sénégal,  à 
la  Nouvelle-Grenade,  en  Egypte,  à  la  Havane,  en  Portugal,  en  Syrie  en 
1857,  sans  parler  de  nombreux  dons  en  France  et  en  Europe;  en  1857 
la  Société  fit  distribuer  vingt-cinq  mille  œufs.  Ces  essais  n'ont  absolu- 
ment qu'un  intérêt  historique,  car  l'espèce  ou  race  Arrindia  a  depuis 
longtemps  disparu  de  l'Lurope,  par  l'impossibilité  de  nourrir  en  hiver 
les  générations  polyvoltines  et  de  conserver  le  ricin.  Ce  végétal,  qui  vif 
à  l'état  d'arbuste  et  même  d'arbre  dans  les  pays  tropicaux,  ne  peut  se 
cultiver  en  France  qu'à  l'état  annuel  et  herbacé  et  périt  vers  la  fin  de 
l'automne. 

Les  îles  de  la  Sonde  nourrissent  un  Attacien  du  type  Cynthia,  très 
voisin  des  A.  Ci/nthia  vera  et  Arrindia,  mais  notablement  plus  grand,  et 
dont  Snellen  van  Vollenhoven  a  fait  une  espèce  sous  le  nom  d'A.  Insu- 
laris,  décrite  et  figurée  par  Guérin-Méneville  {Revue  et  Magas.  de  zool. 
septembre  1862).  il  est  très  possible  qu'il  n'y  ait  encore  là  qu'une  race 
locale.  Le  Ver  des  îles  de  la  Sonde  a  pour  végétal  de  prédilection  VEry- 
thrinaindica. 

Nous  avons  encore  à  parler  d'un  Attacien  asiatique  très  répandu  et 
qui  atteint  une  taille  gigantesque  dans  certaines  de  ses  races.  C'est  l'A. 
Atlas,  Linn.,  la  Phalène  porte-miroir  de  la  Chine  et  de  diverses  régions 
de  l'Inde  et  de  l'hido-Chine,  des  îles  Sondaïques  et  Moluques,  des  Philip- 
pines, manquant  dans  la  Mélanésie,  c'est-à-dire  la  Nouvelle-Guinée,  la 
Nouvelle-Irlande,  les  Nouvelles-Hébrides,  les  Fidji,  et  aussi  en  Australie. 
Le  papillon  est  figuré  par  les  anciens  iconographes,  Linnœus,  Sél)a,  Pé- 
tirer,  etc.,  enfin  par  Cramer  et  Olivier,  qui  signalent  la  variété  à  deux 
taches  nacrées  aux  ailes  supérieures  et  remarquent  que  le  corps  est 
très  petit  par  rapport  aux  ailes,  et  les  antennes  très  dissemblables  dans 
les  deux  sexes,  celles  des  mâles  beaucoup  plus  touffues  que  celles  des 
femelles.  Cramer  dit  (juc,  cette  grande  etbcdle  Phalène  semble  être  fort 
counnune  à  la  Chine  méridionale,  car  on  trouve  ordinairement  deux  et 
souvent  plus  de  ces  porte-miroirs  dans  les  boîtes  à  papillons  qu'on  reçoit 
de  ce  pays.  Le  port  de  Canton  est  le  siège  d'un  grand  commerce  d'objets 
dits  de  curiosité,  et  où  sont  les  boîtes  de  ce  genre.  L'adulte  varie  beau- 
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coup  pour  la  grandeur,  le  mâle,  d'ordinaire  plus  petit  que  la  femelle, 
ayant  de  '22  à  27  centimètres  d'envergure.  Le  corps  est  d'un  fanve  rou- 
geâtre  annelé  de  bandes  noirâtres;  le  thorax  fauve,  à  base  très  velue  et 
blanche;  les  antennes  sont  rougeâlres  et  bipectinées  très  inégalement 
dans  les  deux  sexes.  Les  ailes  supérieures  ont  un  foi't  crochet  recourbe 
en  fa;icille  à  leur  sommet  et  dont  la  couleur  est  d'un  jaune  fauve,  la 
base  est  d'une  couleur  ferrugineuse  un  peu  grisâtre  et  se  termine  par 
une  petite  base  inégale  blanchâtre,  le  bord  postérieur  des  mêmes  ailes 
a  une  ligne  noire  ondée:  le  disque  de  l'aile  est  fauve,  ferrugineux;  au 
milieu  se  voit  une  tache  transparente,  sans  couleur  ni  écailles,  grande 
et  triangulaire,  bordée  de  noir;  parfois  cette  même  aile  a  une  seconde 
tache  vitrée,  plus  petite,  oblongue,  transparente  et  sans  couleur,  éga- 
lement bordée  de  noir,  placée  vers  le  bord  externe  de  l'aile;  on  aper. 
çoit  une  bande  blanchâtre,  que  sépare  et  divise  en  deux  le  disque  ferru- 
gineux; elle  offre  extérieurement  une  bande  rosée  et  intérieurement 
une  bande  noire;  enfin  elle  est  suivie  extérieurement  d'une  large  bande 
d'un  noir  bleuâtre  pointillée  de  blanc.  Les  ailes  inlérieures,  assez  pro- 
longées à  leur  angle  postérieur,  ressemblent  beaucoup,  par  le  dessin  et 
la  couleur  aux  ailes  supérieures.  On  y  voit  la  même  tache  transparente 
ou  vitrée,  triangulaire  et  bordée  de  noir,  placée  au  milieu  de  la  partie 
rougeâtre,  et,  de  même  qu'à  l'aile  supérieure,  entre  deux  bandes 
noires  sinnées.  On  trouve  au  bord  postérieur  une  bande  ondulée  d'un 
même  jaune  fauve  que  le  crochet  supérieur  des  ailes  de  devant,  et  aussi 
une  ligne  noire  ondulée  analogue  à  celle  du  bord  postérieur  de  l'aile 
supérieure.  La  coloration  et  le  dessin  du  dessous  des  ailes  ont  une  grande 
ressemblance  avec  le  dessus,  mais  les  tons  sont  plus  clairs.  La  bande 
blanche  du  disque  est  plus  large  et  marquée  tout  le  long  d'une  ligne 
rouge-fauve.  En  outre,  la  portion  du  disque  de  l'aile  au  delà  de  cette 
bande  est  parsemée  de  petits  points  jaunâtres,  plus  abondants  et  mieux 
marqués  qu'au-dessus  de  l'aile.  La  femelle  est  d'un  ton  général  plus 
pâle  que  celui  du  mâle,  avec  les  bandes  et  les  lignes  moins  accusées. 

Les  œufs  de  cette  espèce  sont  elliptiques,  légèrement  déprimés,  ayant 
3  millimètres  dans  leur  plus  grand  diamètre  et  2,5  dans  leur  pluspetit, 
ce  qui  nous  les  montre  un  peu  plus  petits  que  ceux  de  1'^.  Yama-mcu, 
Us  sont  d'une  teinte  rosée,  avec  de  larges  taches  longitudinales  brunes. 
Leur  surface,  vue  à  la  loupe,  est  criblée  de  points  enfoncés  très  serrés 
et  très  réguliers.  Les  chenilles  paraissent  très  polyphages;  des  amateurs 
les  ont  nourries  aux  Indes  et  avec  succès  avec  des  feuilles  de  pommier. 
En  France  et  en  Angleterre  elles  ont  été  élevés  avec  des  feuilles  de  Ber- 
béris  épine-vinette,  de  saule,  de  prunier  cultivé.  En  éclosant,  les  petites 
chenilles,  longues  d'environ  5  millimètres,  paraissent  noires,  a\ec  de 
très  nombreuses  épines  blanches;  mais  en  réalité  elles  présentent  .sur 
un  fond  blanc  des  bandes  trans\ erses  noires  disposées  par  paires  sur 
chaque  segment  et  interrompues  sur  le  dos.  Plus  tard,  .-iprès  les  mues, 
ces  chenilles  ont  un  autre  aspect.  Le  fond  est   d'un  vert  grisâtre,  les 
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épines  épaisses  el  d'un  blanc  bleuâtre,  le  corps  tout  recouvert  d'une 
sécrétion  cireuse  d'une  blancheur  éclatante.  Il  y  a  des  taches  routes 
autour  des  épines  de  certains  segments,  taches  qui  disparaissent  au 
dernier  âge  ;  après  la  quatrième  mue  les  quatre  épines  du  jircmier  an- 
neau et  les  épines  caudales  ont  disparu,  les  épines  du  milieu  des  deux- 
segments  suivants  ayant  déjà  disparu  après  la  troisième  mue;  à  leur 
place  sont  des  tubercules  qui  sécrètent  par ''de  petits  trous,  si  on  irrite 
la  clienille,  un  liquide  clair  un  peu  verdàlre,  d'odeur  analogue  à  celle 
du  feuillage  qui  a  nourri  la  chenille;  lors  des  mues  on  voit  très  bien  les 
nouvelles  épines  se  séparer  des  anciennes  dans  lesquelles  elles  étaient 
emboîtées.  Uy  a  deux  taches  remarquables  qui  persistent  toujours  sur  les 
pattes  anales;  elles  sont  bleuâtres,  bordées  d'un  triangle  d'un  rouge  or- 
angé vif.  A  toute  sa  taille  la  chenille,  prête  à  filer,  est  un  peu  plus  grosse 
que  celle  de  VA.  Yama-maï  el  longue  de  8;i  9  centimètres.  D'après  M.  i^ou- 
jade,  qui  a  eu  soin  de  recueillir  et  de  bien  compter  toutes  les  dépouilles, 
la  chenille  de  VA.  Atlas  a  cinq  mues  et  par  suite  six  âges  avant  la  chry- 
salide. Pendant  toute  l'éducation  il  est  bon  d'arroser  les  chenilles  plu- 
sieurs lois  par  jour  avec  de  l'eau  pulvérisée,  l'allés  sont  très  lentes  et 
demeurent  très  tranquilles,  ne  passant  d'une  branche  à  l'autre  que 
lorsque  les  feuilles  de  la  première  sont  épuisées.  Soit  qu'elles  mangent, 
soit  qu'elles  se  reposent,  elles  se  placent  toujours  sousles  branches  et  très 
souvent  la  tête  en  bas.  Comme  beaucoup  d'autres  chenilles,  elles  dévorent 
presque  toujours  la  vieille  peau  qu'elles  viennent  de  quitter.  Pour  faire 
son  cocon,  la  chenille  clittisit  une  ou  plusieurs  feuilles  dont  elle  fixe  soli- 
dement les  pellicules  en  les  entourant  de  soie,  absolument  comme  la 
chenille  de  VA.  Cynthia  vera.  Le  cocon  très  opaque,  assez  dur,  et  d'une 
s.  le  brillante,  d'abord  blanche,  puis  devenant  terne  et  d'un  roux  clair, 
d'une  couleur  analogue  à  celui  du  ver  de  l'allante.  La  forme  du  cocon, 
assez  irrégulier  et  bien  plus  gros,  est  également  analogue  ;  l'ouverture 
en  nasse  est  placée  du  côté  du  pédoncule  de  la  feuille  d'enveloppe.  Le 
poids  du  cocon  vide  est,  en  moyenne,  de  2  grammes.  La  soie  qui  com- 
pose ce  cocon  est  très  solide,  et,  d'après  le  P.  Armand  David,  les  Chinois 
s'en  confectionnent  des  ceintures  très  résistantes.  La  chrysalide  de 
r.4.  Atlas  est  d'un  brun  rougeàtre  assez  vif;  elle  ofl're  l'abdomen  comme 
renflé,  plus  large  que  le  milieu  du  thorax,  terminé  brusqiement  en  une 
petite  pointe  obtuse.  Le  cocun  qui  l'entoure  a  été  figuré  pour  la  pre- 
mière fois  en  P'rance  par  Laporte  {Actes  de  la  Soc.  linn.  de  Bordeaux, 
1830,  t.  IV,  p.  153,  pi.  1,  fig.  2  et  3.) 

VA.  Atlas  a  été  élevé  en  France,  à  Arras,  par  M.  Braine,  de  1869  à 
1872,  provenant  de  cocons  envoyés  de  Mussorée,  dans  les  monts  Hima- 
laya; les  papillons,  éclos  en  juillet  1868,  eurent  quelques  accouple- 
ments. Les  œufs,  qui  passèrent  l'hiver,  donnèrent  des  chenilles  au  com- 
mencement de  juillet  1869,  et  l'éducation,  qui  dura  deux  mois,  à  l'état 
de  chenille,  produisit  de  magnifiques  cocons,  admirés  à  l'Lxposilion  des 
Insectes  de  1872.  Pendant  les  années  1869,  1870,  1871  et  1872,  les  éle- 
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vages  furent  faits  en  plein  air,  en  été,  sur  des  pieds  d'épine-vinette  à 
fleur  rose.  M.  Braine  élevait  une  race  à  deux  taches  vitrées  à  l'aile  su- 
périeure. En  1878  l'espèce  fut  élevée  à  Londres  par  M.  P.  H.  Gosse,  en 
juillet,  avec  des  œufs  provenant  de  papillons  issus  de  cocons  envoyés  de 
Bangalore,  au  sud  de  l'Inde.  Eu  1878  également,  M.  Poujade,  à  Paris, 
tenta  une  éducation  avec  des  œufs  de  la  même  provenance,  envoyés  par 
M.  A.  Wailly,  et  qui  furent  confiés  à  M.  Poujade  par  la  Société  d'accli- 
matation. L'élevage,  contrarié  par  le  climat,  dura  du  commencement 
d'août  à  la  fin  d'octobre.  Dans  ces  deux  éducations  on  alla  jusqu'au  co- 
con et  à  la  chrysalide,  mais  on  n'obtint  pas  de  papilons.  Il  y  a  un  grand 
intérêt  à  remarquer  que  l'espèce,  dans  les  régions  chaudes  comme  celles 
du  sud  de  l'Inde,  se  comporte  comme  chez  nous  les  A.  piri  et  carpinl. 
Les  œufs  éclosent  peu  de  temps  après  la  ponte,  et  la  vie  latente  de  longue 
durée  est  celle  de  la  chrysalide.  Au  contraire,  dans  les  sujets  de  l'édu- 
cation de  M.  Braine,  ce  sont  les  œufs  qui  ont  persisté  longtemps,  comme 
pour  le  Ver  à  soie  du  mûrier  et  pour  l'A.  Yama-maï.  Cela  doit  tenir  à 
un  climat  plus  froid  et  appartient  peut-être  en  propre  à  la  race  de  l'Hi- 
malaya. 11  est  bien  peu  probable,  en  raison  de  la  provenance  de  pays  à 
climats  bien  plus  chauds,  qu'on  puisse  acclimater  cette  magnifique  es- 
pèce en  Europe. 

Nous  ne  devons  pas  quitter  les  Attaciens  asiatiques  sans  dire  un  mot 
d'une  quatrième  espèce  de  Ver  à  soie  du  chêne,  qu'on  peut  appeler 
Ver  à  soie  du  chêne  de  l'Himalaya,  et  dont  le  papillon  ressemble  à  1'^. 
Yama-ma'i;  c'est  l'A.  Rotjlei,  Moore.  En  avril  J86/i  (C.  R.,  186Û,  lviii, 
p.  7Zi2j  vingt  cocons  de  cette  espèce  furent  présentés  à  l'Académie  des 
sciences  par  Guérin-Méneville,  à  qui  ils  avaient  été  envoyés  par  le  capi- 
taine Hutton.  Ils  provenaient  des  hauts  plateaux  de  l'Himalaya,  sur  les 
frontières  du  Cachemire.  La  chenille  vit  sur  un  chêne  à  feuilles  épaisses, 
le  Quercus  incana,  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  nos  chênes  liège 
et  yeuse.  Le  cocon  diffère  de  celui  des  A.  Mylitta,  Pernyi,  Yama-maï ^a.r 
son  plus  grand  volume  et  surtout  parce  que,  à  la  façon  de  1'^.  Cecropia 
d'Amérique,  il  est  entouré  d'une  enveloppe  extérieure  {chemise  de 
M.  Chavannes)  également  formée  de  soie,  d'un  joli  gris  clair.  Guérin- 
Méneville  dit  avoir  obtenu  108  œufs,  après  accouplement  des  papillons, 
et  il  fait  remarquer  que,  le  climat  des  parties  élevées  de  l'Himalaya 
étant  assez  froid,  on  pourra  peut-être  acclimater  l'espèce  dans  le  centre 
et  le  nord  de  la  France.  M.  A.  Wailly,  à  Londres,  a  essayé  plusieurs  fois 
d'introduire  cette  espèce,  mais  il  n'a  pu  réussir  les  accouplements.  On 
peut  dire  que  1'^.  Roylei  est  à  expérimenter  presque  entièrement  à 
nouveau. 

Les  Attaciens  sont  représentés  par  d'assez  nombreuses  espèces  dans 
les  diverses  régions  du  conlinentalricain.  On  avait  conçu  quelques  espé- 
rances d'utilité  commerciale  par  la  découveile  d'une  espèci;  du  Sénégal, 
dont  la  chenille  vit  sur  le  Bauhinia,  ce  qui  a  fait  nommer  l'espèce 
A.  Bauhiniœ,  Boisduval,  i(iu6rin  Méneville.  Le  cocon,  très  soyeux  et  à 
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deux  robes,  est  d'un  gris  perle.  Ces  cocons  ont  figuré  dans  diverses  expo- 
sitions d'insectes  séricigènes.  iN'ous  représenions  le  mâle  de  celle  espèce 
du  Sénégal,  pi.  xcjv,  fig.  1.  I/envergure  est  de  l'iô  millimètres.,  les  an- 
tennes et  les  pattes  sont  jaunes,  le  corps  d'un  brun  vineux,  avec  le  cor- 
selet piqueté  de  blanc  et  l'abdomen  aimelé  de  blanc  et  de  brun  en 
dessus,  blanc  en  dessous,  avec  une  ligne  au  milieu,  et  trois  faciles  de 
chaque  côté,  sur  chaque  segment,  d'un  brun  vineux.  Les  ailes  supé- 
rieures sont  d'un  rougeàtre  vineux  couvert  d'atomes  blancs,  avec  l'ex- 
trémité d'un  brun  uni  et  le  bord  jautuî-verdritre,  traversé  par  une  fine 
ligne  longitudinale  très  sinueuse  et  noirrdre.  H  y  a,  au  delà  du  milieu, 
une  bande  transverse  blanche,  qui  vient  se  réunir  à  un  grand  espace 
blanc,  occupant  presque  toute  la  partie  inférieure  de  l'aile.  Au  milieu 
du  disque  et  dans  l'angle  formé  par  le  blanc,  se  trouve  une  grande 
tache  ovale,  en  partie  jaune,  en  partie  transparente,  cerclée  de  noir.  Un 
petit  œil  noir,  bordé  d'atomes  blancs  et  bleus  en  dedans,  se  voit  à 
l'extrémité  de  l'aile  et  porte,  au-dessus  de  lui,  un  zig-zag  blanc.  Les 
ailes  inférieures  sont  blanches  à  la  base,  puis  \ineuses,  puis  couvertes 
ensuite  d'atomes  blancs,  avec  une  bordure  orangée  dentelée,  dans  la- 
quelle il  y  a  une  rangée  de  taches  noires  et  une  ligne  noire  plus  exté- 
rieure. Le  bord  et  la  frange  sont  d'un  l)run  jaunâtre.  Il  y  a  une  large 
bande  blanche  au  delà  du  milieu,  et,  avant  cette  bande,  une  grande 
tache  ronde  et  transparente,  bordée  de  bleu,  de  jaune  et  de  noir.  Le 
dessous  des  ailes  est  semblable  au  dessus.  En  juillet  I86/1,  le  Muséum 
de  Paris  reçut  de  M.  Aubry-Lecomte  des  cocons  de  VA.  Dauhiniœ,  venant 
du  Sénégal.  Les  papillons  arrivèrent  à  l'éclosion,  maison  ne  put  obtenir 
d'accouplement. 

L'n  Attacien  de  l'Afrique  australe,  (h(s  environs  de  Port-.Natal,  a  été 
signalé  à  la  Société  entomologique  de  Trauce  par  M.  Signoret  (séance 
du  8  octobre  18Zj5)  sous  le  nom  d'.4.  {Bomhijx)  Gampiona.  La  chenille  vit 
sur  des  Mimosa  et  se  construit  un  cocon  ovale,  presque  de  la  grosseur 
d'un  petit  œuf  de  poule,  et  qui  doit  être  d'un  tissu  dur  et  serré,  car  les 
naturels  l'emploient  pour  se  faire  des  tabatièies. 

D'autres  espèces  d'Attaciens  séricigènes  ont  été  demandées  à  l'Amé- 
rique, mais  ne  paraissent  pas  jusqu'ici  ofl'rir  sous  le  rapport  de  la  soie 
autant  d'avantages  que  les  espèces  asiatiques  et  surtout  que  les  L5om- 
byciens  du  genre  Sericaria.  Il  faut  établir  une  distinction  suivant  que 
l'on  considère  les  espèces  de  l'Améiique  du  Sud  ou  celles  de  l'Amé- 
rique du  Nord.  Les  premières  appartiennent  à  des  climats  trop  chauds 
pour  qu'on  puisse  tenter  avec  avantage  leur  acclimatation  en  France;  il 
faut  se  contenter  pour  ces  espèces  d'encourager  leur  culture  sur  place 
et  l'exportation,  s'il  y  a  lieu  de  l'opérer  avec  profit.  Au  contraire  les 
Attacieiis  de  l'Amérique  du  Nord,  surtout  ceux  des  États-Unis  (hi  Sud, 
peuvent  être  l'objet  de  tenlali\  es  raisonnables  d'introduction  eu  lùiroiJC, 
tentatives  quionldéjà  réussi  pour  plusieurs  d'entre  eux,  principalement 
pour  les  A.  Polyphemus  et  Cecropia.  Cette  dernière  espèce  est  essayée 
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depuis  assez  longtemps  et  avec  grande  cbnnre  de  succès  complet  et 
prochain,  à  la  façon  de  VA.  Cynthia  vera  si  parfaitement  acclimaté  en 
France.  Comme  pour  VA.  Arrindia,  c'est  au  Muséum  qu'appartient 
l'initiative.  Eu  I8Z1O  furent  envoyés  de  la  INouvelle-Orléans  seize  cocons 
à' A.  Cecropia,  qui  furent  remis  à  Audouin.  Ils  étaient  en  nasse,  c'est-à- 
dire  à  ouverture  naturelle  de  sorlie  du  papillon,  ressemblant  à  ceux  de 
notre  grand  Paon  de  nuit  pour  la  couleur,  mais  d'une  soie  plus  fine  et 
miiins  incrustée,  et  fixes  selon  leur  longueur  à  des  branches  d'arbre, 
parfois  avec  pédicule  aplati.  Ils  ne  provenaient  nullement  d'une  édu- 
cation en  magnanerie,  comme  le  montra  avec  beaucoup  de  probabilité 
à  Audouin  l'éclosion  d'un  grand  Ichneumonien  parasite,  un  Ophionide 
Ichneumon  Macrurus,  Linn.,  ou  Ophion  Macrurum,  Westvv,  mais  avaient 
été  ramassés  à  l'état  sauvage.  En  etfet  les  yl.  Cecropia  ne  sont  pas  élevés 
à  la  INouvelle-Orléans,  mais  vivent  en  abondance  dans  les  bois  et  leurs 
cocons  sont  apportés  en  grande  quantité  par  les  gens  de  la  campagne, 
et  fournissent  une  soie  très  estimée,  avec  laquelle  on  fabrique  des  étoffes 
d'excellente  qualité.  Les  papillons  vinrent  à  éclosion  en  mai  18^0,  s'ac- 
couplèrent, et  leurs  œufs  donnèrent  presque  aussitôt  des  chenilles,  à  une 
temjiérature  qu'on  maintint  toujours  de  15  à  20  degrés  centigrades. 
Ce  sont  les  feuilles  de  prunier,  qui,  dans  de  nombreux  essais,  furent 
préférées  par  les  jeunes  chenilles,  celles  des  pruniers  de  France  tout 
aussi  bien  que  celles  des  pruniers  de  l'Amérique  du  Nord,  qu'offrit 
l'École  de  botanique  du  Muséum.  Ces  chenilles,  tuberculeuses  et  épi- 
neuses comme  celles  de  nos  Attacus  indigènes,  vécurent  cinquante-six 
jours.  Audouin  éleva  l'année  suivante  une  seconde  génération  prove- 
nant des  œufs  des  papillons  issus  de  sa  première  éducation  de  chenilles; 
mais  la  mort  l'empêcha  de  continuer  son  entreprise,  dont  il  ne  resta  au 
Muséum  que  le  souvenir.  En  18/i5,  M.  H.  Lucas,  dans  le  même  établis- 
sement, reprit  ces  essais  au  moyen  d'.4.  Cecropia,  dont  quatre  cocons 
lui  furent  donnés  par  Doyère  et  venaient,  comme  les  précédents,  de  la 
Nouvelle-Orléans.  11  obtint  environ  trois  cent  cinquante  œufs  d'une 
ponte  et  les  trois  quarts  vinrent  à  éclosion.  L'éducation  dura  un  peu 
plus  longtemps  que  celle  d'Audouin;  M.  H.  Lucas  observa  que,  lors  des 
mues,  les  chenilles  tapissaient  de  soie  le  lieu  où  elles  se  trouvaient  et 
cramponnaient  à  cette  soie  leurs  pattes  anales  pour  se  débarrasser  de 
leur  peau.  En  18/i7,  les  tentatives  furent  reprises  en  commun  par 
MM.  E.  Blanchard  et  H.  Lucas  sur  les  A.  Cecropia  et  Polyphemus.  Ils 
constatèrent  que  la  soie  de  VA.  Cecropia  est  moins  belle  que  celle  du 
Sericaria  mori,  et  que  la  soie  de  VA.  Polyphemus  est  presque  aussi  bril- 
lante. Les  deux  espèces  donnèrent  des  papillons  et  les  œufs  pondus 
furent  féconds.  MM.  E.  Blanchard  et  IL  Lucas  reconnurent  que  les  che- 
nilles de;  VA.  Cecropia  se  nourrissent  volontiers  des  feuilles  du  mûrier 
sauvage,  de  l'aubépine,  du  prunier  sauvage  et  cultivé,  du  prunellier  et 
du  pommier.  C'est  le  prunier  cultivé  qu'elles  ont  paru  préférer,  sans 
toutefois   qu'elles   ne  puissent  très  bien  s'accommoder  des  végétaux 
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précédents.  Les  feuilles  d'alisier,  d'abricotier,  de  poirier  leur  convien- 
nent beaucoup  moins,  et  il  serait  fort  difficile  de  les  élever  avec  l'orme, 
le  cerisier,  le  saule.  Les  chenilles  de  VA.  Polyphemus  vivent  particuliè- 
rement sur  les  chênes  et  mangent  aussi  les  feuilles  de  peuplier.  A  propos 
(le  ces  essais  communiqués  à  l'Académie  des  sciences,  M.  E.  Blanchard 
iit  remarquer  avec  beaucoup  de  raison  le  côté  avantageux  de  l'introduc- 
lion  de  nouvelles  espèces  séricigènes.  Le  Ver  à  soie  ordinaire  se  nour- 
rissant exclusivement  des  feuilles  de  mûrier,  il  faut  avant  tout  cultiver 
cet  arbre  et  y  consacrer  de  vastes  terrains  qui  représentent  une  valeur 
considérable.  Au  contraire,  les  Attacus  de  rAmcri(}ue  du  ^'o^d  vivant 
parfaitement  de  végétaux  à  feuilles  inutiles  jusqu'ici,  on  pourrait  faci- 
lement les  élever  au  voisinage  des  bois  ou  dans  les  endroits  à  nom- 
breuses haies  de  clôture.  De  la  sorte  les  gens  les  plus  pauvres  pourraient 
nourrir  sans  frais  les  nouveaux  Vers  à  soie,  car  les  soins  à  donner  aux 
chenilles  ne  demandent  que  bien  peu  de  temps  chaque  jour,  pendant 
linéiques  semaines  seulement,  et  seraient  l'affaire  de  femmes  et  d'en- 
fants ou  autres  personnes  incapables  de  se  livrer  à  un  labeur  pénible. 
Ces  Attacus  restant  en  chrysalides  de  la  fin  de  l'été  au  mois  d'avril  ou 
de  mai  de  l'année  suivante,  on  peut  les  apporter  très  facilement  d'Amé- 
rique en  hiver,  ou  les  conserver  en  France  sans  frais  dans  la  saison  où 
il  n'y  a  pas  de  feuilles.  Les  œufs  pondus  au  printemps  éclosent  en 
quelques  jours,  et  les  chenilles  croissent  rapidement  en  été. 

L'A.  Cecropia,  Lion.,  du  sous-genre  Hyalophora  ou  Samia,  le  Ver  à 
soie  du  prunier,  offre  un  papillon  à  peu  près  de  la  taille  de  notre  Grand 
Paon  de  nuit  et  d'un  très  bel  aspect.  Les  antennes,  bipectinées  dans  les 
deux  sexes,  sont  presque  noires,  la  tête  rouge,  les  yeux  bruns,  le  corselet 
entièrement  rouge  avec  le  collier  d'un  blanc  un  peu  jaunâtre.  En  dessus 
le  fond  des  ailes  est  très  foncé;  la  bande  transversale  des  supérieures 
est  presque  entièrement  d'un  rouge  brique  vif;  on  distingue  à  peine  une 
partie  interne  d'un  jaune  d'ocre  clair  ou  blanche,  plus  développée  à  la 
base.  A  la  base  de  chacune  des  ailes  supérieures,  on  observe  encore  une 
tache  rouge  fondue,  partant  du  corselet  et  semblant  continuer  les  pté- 
rygodcs,  s'étendant  jusqu'à  la  première  bande  transversale,  qui  est  d'un 
gris  perle  foncé  et  bordée  en  dehors  de  noir.  La  base  des  ailes  infé- 
rieures est  plus  large  et  plus  nette  de  coloration  qu'aux  supérieures, 
plus  franchement  double,  rouge  en  dehors,  blanche  en  dedans;  elle 
otTre  souvent  des  rappels  des  tons  rouges  et  des  bandes  grises  de  la  base 
des  ailes  supérieures.  Les  quatre  taches  vitrées  discoïdales  sont  en 
forme  de  lunules  ou  croissants,  d'un  blanc  jaunâtre  au  centre,  rouges 
en  dehors  et  presque  entièrement  bordées  de  noir.  L'angle  apical  des 
ailes  supérieures  porte  une  tache  noire  ovale,  entrecoupée  par  une 
demi-circonférence  fine,  d'un  bleu  cendré.  De  cette  tache  part  une 
ligne  sinueuse  blanche,  atteignant  à  peu  près  le  sommet  de  l'aile;  sur 
cette  ligne  blanche,  s'appuient  des  taches  carminées  diffuses,  et  en 
haut,  presque  sur  la  cote,  une  petite  tache  noire  subtriangulaire.  Les 

(ilRAKD.  m.  —    3i 


530  LÉPinOPTÈRES. 

bandes  et  lignes  marginales  des  quatre  ailes  sont  d'un  gris  jaun.ltre  ou 
verdcltre,  et  rappellent,  par  la  couleur  et  le  dessin,  celles  des  Attacus 
du  groupe  Cynthia.  Les  pattes  sont  rouges  avec  les  crochets  noirs.  L'ab- 
domen est  fort  joli;  chaque  anneau  présente  en  dessus  une  bande  rouge 
et  une  bande  blanche,  séparées  par  un  filet  noir,  excepté  le  premier  qui 
est  entièrement  rouge  et  le  dernier  qui  est  gris  et  parsemé  de  poils 
rouges  et  de  poils  noirs.  Sur  les  côtés  de  cet  abdomen,  se  trouve  une 
rangée  de  belles  taches  brunes,  avec  le  tour  noir.  En  dessus  de  cet  ab- 
domen les  anneaux  sont  bordés  de  blanc,  avec  une  série  de  taches 
rouges  entourées  de  noir.  Le  dessous  du  fond  des  quatre  ailes  est  plus 
gris  que  le  dessus,  et  entièrement  pointillé  de  gris  jaunâtre  clair.  La 
côte  des  ailes  inférieures  montre  une  large  bande  d'un  blanc  jaunâtre 
qui  les  sépare  nettement  des  supérieures.  Les  deux  sexes  diffèrent  fort 
peu,  si  ce  n'est  que  les  antennes  sont  beaucoup  moins  larges  chez  les 
femelles,  et  à  part  quelques  individus  chez  lesquels  le  noir  semble 
envahir  le  fond  et  où  les  lunules  discoïdales  sont  plus  petites  qu'à 
l'ordinaire,  l'espèce  ne  paraît  pas  varier  beaucoup. 

Les  œufs  sont  pondus  d'habitude  au  commencement  par  des  papillons 
éclos  peu  de  jours  auparavant  et  provenant  de  chrysalides  qui  ont  passé 
l'hiver  dans  les  cocons.  Ces  oeufs  sont  d'un  ton  jaunâtre,  tachés  irrégu- 
lièrement de  brun  rougeâtre,  comme  ceux  de  la  plupart  des  grands 
Attaciens,  tels  que  Yama-mat  et  Pernyi,  dont  ils  ont  d'ailleurs  à  peu 
près  la  forme  et  le  volume.  Les  petites  chenilles,  qui  en  sortent  vers  le 
milieu  de  juin,  sont  entièrement  noires  avec  des  tubercules  épineux  de 
même  couleur.  Après  avoir  rongé  la  coque  de  l'œuf,  elles  commencent 
à  errer  sur  les  branches  et  les  feuilles,  entament  bientôt  celles-ci  par  le 
bord,  mangeant  peu  à  la  fois,  faisant  toujours  de  nouvelles  entailles. 
Bientôt,  d'après  MM.  Clément  et  Berce,  qui  opéraient  en  même  temps  des 
éducations  de  môme  provenance,  s'opère  une  première  mue;  les  che- 
nilles sont  encore  noires,  avec  les  mômes  tubercules  épineux,  mais  elles 
présentent  déjà  deux  rangées  de  petites  taches  dorsales  d'un  rouge 
orangé  foncé.  Elles  diffèrent  par  conséquent  assez  peu  de  celles  du  pre- 
mier âge,  de  sorte,  que,  si  l'on  n'a  pas  observé  attentivement  cette  pre- 
mière mue,  elle  a  pu  échapper,  ce  qui  expliquerait  comment  Audouin  et 
M.  H.  Lucas  n'auraient  vu  que  quaue  mues  et  cinq  âges,  selon  la  loi  ordi- 
naire, tandis  qu'il  y  aurait  réellement  cinq  mues  et  six  âges,  selon  M.  Clé- 
ment, ainsi  que  pour  VA.  Atlas.  11  faut  remarquer  que  des  erreurs  sont 
assez  aisées  à  commettre  sur  ces  points;  souvent  une  chenille  qui  paraît 
toute  noire  à  l'éclosion,  montre  ensuite  en  grandissant  une  coloration 
qui  devient  visible  par  l'allongement  des  anneaux  entre  les  tubercules, 
car  ceux-ci  ne  grandissent  pas.  Il  ne  faut  au  reste  pas  attacher  une  im- 
portance capitale  au  nombre  des  mues  de  chenille,  qui  peut  varier  quel- 
quefois pour  une  même  espèce,  sans  doute  d'après  la  nourriture  ou 
d'autres  causes.  Une  chenille  abondamment  nourrie  Irouviu'a  plus  de 
matériaux  pour  se  faire  de  nouvelles  peaux.  Il  y  a  dans  le  Scricaria 
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mori  des  races  liàtives  à  trois  mues,  tandis  que  le  cas  ordinaire  est  celui 
de  chenilles  à  quatre  mues.  Toujours  d'aprO'sM.  Clément, la  seconde  mue 
a  lieu  cl  la  fin  de  juin.  Les  chenilles  ont  alors  changé  considérahlement 
d'aspect;  elles  sont  d'un  beau  jaune  orangé.  Les  tubercules,  terminés 
par  un  verticille  d'épines,  sont  encore  noirs,  ainsi  que  la  tête,  les  stig- 
mates et  les  pattes  écailleuses,  tandis  que  les  pattes  membraneuses 
sont  verdritres,  souvent  tachées  de  noir.  La  troisiil-me  mue  a  lieu  vers  la 
fin  de  la  première  semaine  de  juillet.  La  chenille,  encore  jaune  immé- 
diatement après,  devient  bientôt  d'un  vert  jaune,  avec  le  dos  bleu  de 
ciel  clair.  Elle  présente  alors  deux  rangées  dorsales  de  tubercules,  dont 
les  quatre  premiers  sont  gros,  sphériques,  d'un  rouge  de  corail  ou  car- 
miné, avec  une  rangée  de  six  épines  noires  verticillées  et  une  septième 
épine  de  même  couleur  au  sommet.  La  base  de  ces  tubercules  est  en- 
tourée de  gros  points  noirs  saillants,  quelquefois  confluents  et  ordinai- 
rement en  même  nombre  que  les  épines.  Les  tubercules  dorsaux  des 
segments  h,  5,  6,  7,  8,  9  et  10  sont  subcylindriques,  d'un  beau  jaune 
orangé  avec  des  épines  noires  un  peu  plus  petites  que  celles  des  tuber- 
cules rouges  et  disposées  d'une  façon  analogue.  Le  onzième  anneau  ne 
porte  qu'un  tubercule  jaune  un  peu  plus  gros  que  les  précédents  et 
placé  au  milieu,  sur  le  vaisseau  dorsal.  Les  régions  latérales  offrent 
deux  rangées  de  tubercules  d'un  beau  bleu  turquoise,  un  peu  plus 
petits  que  ceux  de  la  région  dorsale,  et,  comme  eux  aussi,  garnis  d'épines 
noires.  Les  anneaux  /i  et  5  portent  trois  tubercules  bleus  de  chaque 
côté;  la  couronne  des  pattes  membraneuses  est  également  bleue.  A  la 
quatrième  mue,  vers  le  milieu  de  juillet,  la  chenille  a  peu  changé;  elle 
est  d'un  vert  plus  bleu,  les  tubercules  jaunes  sont  un  peu  plus  clairs, 
les  stigmates  foncés,  la  tête  et  les  pattes  d'un  vert  jaune,  celles-ci  ayant 
à  leur  base  une  tache  noire  qui  manque  souvent;  la  couronne  des 
pattes  membraneuses  est  toujours  bleue.  Tout  au  commencement  d'août 
a  lieu  la  cinquième  mue.  Le  fond  de  la  couleur  des  chenilles  difière 
peu  comparativement  aux  mues  précédentes,  mais  les  tubercules  se 
sont  modifiés  sensiblement.  Les  quatre  premiers  dorsaux  sont  d'un  rouge 
beaucoup  moins  vif,  seulement  d'un  grenat  clair,  les  épines  sont  beau- 
coup plus  courtes  et  ont  l'aspect  de  petits  cônes  obtus,  tandis  que  les 
taches  noires,  situées  en  dessous  de  ces  épines,  sont  au  contraire  beau- 
coup plus  grandes.  Les  deux  premiers  tubercules  jaunes  sont  beaucoup 
plus  volumineux  que  les  suivants;  ils  ont  la  même  forme  que  les  tuber- 
cules d'un  rouge  grenat  et  portent  des  taches  noires  analogues  en 
dessous  des  épines,  et  il  en  est  de  même  du  onzième  segment.  De  chaque 
côté  des  tubercules  grenats  on  rencontre  quatre  tubercules  bleus  plus 
gros  que  les  autres  et  plus  sphériques,  ainsi  que  sur  le  derniei-  seg- 
ment, i^es  autres  tubercules  bleus  sont  allongés  et  ne  présentent,  le  plus 
souvent,  qu'une  seule  petite  épine  noire  à  l'extrémité.  La  tête  et  les 
pattes  sont  verdâtres,  les  crochets  des  pattes  écailleuses  et  la  couronne 
des  pattes  membraneuses  sont  noirs,  elles  stigmates  d'un  blanc  bleuâtre 
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entouré  de  noir.  Au  moment  de  la  filature  du  cocon,  la  chenille  est  de- 
venue plus  verte,  avec  un  enduit  blanchâtre  sur  la  région  dorsale  et 
l'extrémité  des  tubercules  bleus.  La  filature  des  cocons  a  lieu  dés  le 
commencement  d'août.  Jls  sont  d'un  type  très  remarquable  en  ce  qu'ils 
sont  doubles;  il  y  a  toujours  à  l'intérieur,  quelle  que  soit  la  forme  du 
cocon  externe,  un  cocon  ovoïde,  d'un  fauve  un  peu  brunâtre,  ouvert  en 
nasse  à  une  extrémité,  comme  ceux  des  A.  piri  et  Cynthia.  Autour  de 
ce  cocon  est  une  enveloppe  extérieure,  dont  la  forme  peut  varier  beau- 
coup et  dont  la  couleur  est  parfois  la  même  que  celle  du  cocon  intérieur, 
parfois  notablement  plus  claire,  surtout  dans  les  cocons  très  volumi- 
neux. Le  cocon  extérieur  semble  appi'oprié  à  l'espace  plus  ou  moins 
grand  qui  se  trouve  à  la  disposition  de  la  chenille,  à  la  place  qu'elle  a 
choisie.  Il  y  a  des  cocons  fusiformes,  d'un  tissu  serré,  très  allongés  à 
leurs  extrémités  et  adhérents  dans  toute  leur  longueur  aux  branches  et 
aux  feuilles;  d'autres,  d'un  tissu  plus  lâche,  très  élargis,   de   forme 
irrégulière,  parfois  polyédroïde,  parfois  sphéroïde,  atteignant  le  volume 
d'un  œuf  de  poule  et  même  au  delà.  Outre  le  volume  très  variable,  les 
cocons  peuvent  diflerer  encore  par  la  couleur;  au  moment  où  ils  vien- 
nent d'être  tîlés,  ils  sont  d'un  blanc  nacré  et  ne  se  colorent  qu'au  bout 
de  quelques  jours  et  quand  ils  ont  acquis  une  certaine  consistance.  La 
coloration,  d'un  brun  ferrugineux  ou  d'un  brun  clair  vif,  commence 
par  le  fond  du  cocon  et  s'élève  lentement,  mettant  plusieurs  jours  à  se 
développer  complètement.  Cette  coloration  parait  produite  en  partie  par 
les  déjections  de  la  chenille,  car  le  cocon  semble  généralement  d'autant 
plus  clair  que  la  chenille  s'est  vidée  complètement  avant  de  filer;  en 
outre  les  premiers  fils,  qui  entourent  le  plus  extérieurement  le  cocon, 
se  colorent  à  peine.  Le  haut  du  cocon  est  ordinairement  plus  clair  que 
le  fond,  et,  dans  tous  les  cas,  il  ne  se  colore  que  longtemps  après.  La 
chrysalide  ne  présente  rien  de  particulier;  elle  est  d'un  brun  noirâtre, 
comme  celles  de  la  plupart  des  Attaciens. 

Nous  avons  indiqué  au  début  les  premières  tentatives  d'élevage  en 
France  de  VA.  Cecropia,  forcément  interrompues  bientôt  par  la  dégéné- 
rescence des  élevages  en  chambre.  Il  en  est  tout  autrement  des  éduca- 
tions à  l'air  libre,  et  l'on  peut  assurer  que  cette  belle  espèce  ne  peut 
tarder  à  s'acclimater  chez  nous,  à  y  devenir  sauvage  et  à  prendre  place 
dans  la  faune  de  nos  Lépidoptères  indigènes,  comme  l'-l.  Ci/titliia  vcra. 
En  opérant  dans  de  meilleures  conditions,  M.  P.  Miliière  fit  un  essai 
d'élevage  à  Lyon.  Les  chenilles  écloses  d'œufs  fécondés  furent  mises 
en  plein  air  sur  un  abricotier,  dont  le  tronc  était  entouré  d'eau  pour 
les  empêcher  de  descendre.  Les  pluies  précoces  et  froides  qui  eurent 
lieu  cette  année  (1851)  en  septembre,  les  firent  presque  toutes  périr 
dans  le  cocon  lors  de  la  transformation  en  chrysalides.  De  quelques 
accouplements  qui  s'en'ectuèrent  au  printemps  de  1852  provinrent  des 
œufs  d'où  les  chenilles  sortirent  en  juillet.  Elles  fm-ent  élevées  sur  le 
peuplier  d'Italie  et  produisircat  des  cocons  tout  à.  fait  pareils  à  ceux 
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vonus  (l'Amérique;  cette  seconde  génération  en   France  n'avait  siil)i 
aucune  dégénérescence   et  la  soie  était  très  forte  et  très  al)ondante. 
J'ignore  parquets  accidents  cette  tentative  n'eut  pas  de  suite,  et  je  ne 
puis  qu'indiquer  que  M.  Sommer,  à  xMtona,  a  obtenu  de  cette  espèce 
trois  générations  successives  trois  ans  de  suite.  En  mai   1861,  Vallée 
éleva  r.4.  Cecropia  au  Muséum,  et,  en  1863,  une   petite  éducation  de 
celte  espèce  eut  lieu  au  Jardin  d'acclimatation   du  bois  de  Boulogne. 
Les  éducations  ont  été  reprises  en  France  avec  succès  dans  ces  dernières 
années,  grâce  aux  actifs  efforts  de  M.  A.  Wailly,  de  Londres,  qui  con- 
sacre tous  ses  soins  à  l'introduction  en  l'Àirope  des  espèces  séricigènes 
exotiques.  En    1877,  M.  Bigot  a  élevé  à  Pontoise  (Seine-et-Oise)  l'A.  Ce- 
cropia, sur  des  branches  coupées  de  prunellier  et  d'aubépine,  et,  en 
1878,  sur  des  buissons  de  ces  arbustes  à  l'air  libre;  le  résultat  fut  très 
satisfaisant,  l'éducation  totale  s'opérant  en  soixante-seize  jours,  finissan  t 
le  14  septembre,  époque  un  peu  tardive  vu  le  climat  du  nord  de   la 
France.  En  1878,  M.  J.  Fallou  ayant  reçu  quelques  cocons  provenant  de 
M.  A.  Wailly,  qui  lui  furent  confiés  par  la  Société  d'acclimatation,  obtint 
quelques  accouplements  et  éleva  les  chenilles  qui  en  provinrent  à  Cham- 
prosay,  par  Draveil  (Seine-ef-Oise).  Il  essaya  diverses  espèces  de  Rosa- 
cées, le  Prunus  spinosa,  le  Prunus  domestica,  le  Prunus  Mahalcb,  dont 
les  feuilles  ne  furent  pas  du  tout  entamées,  puis  les  pommier,  poirier, 
cerisier  et  rosier  cultivé,  l'églantier  et  l'aubépine  {Cratœgus  oxyncantha). 
Les  petites  chenilles  attaquèrent  d'abord  les  feuilles  tendres  des  rosiers, 
puis  les  délaissèrent  pour  le  prunier  domestique  et  pour  le  cerisier, 
pour  lequel  elles  montrèrent  toujours  de  la  préférence.  Elles  furent  dès 
lors  mises  en  plein  air  sur  des  cerisiers  de  petite  taille,  exposés  au 
midi.  Les  oiseaux   ou  les  guêpes  en  détruisirent  un  grand  nombre,  et 
M.  J.  Fallou  fut  obligé  de  placer  les  survivantes  dans  une  grande  cage 
de  toile  métallique,  placée  elle-même  dans  un  pavillon  constamment 
ouvert.  Elles  atteignirent  jusqu'à  neuf  centimètres  de  longueur,  mal- 
gré un  temps  froid  et  pluvieux  qui  les  retarda  jusqu'à  la  fin  de  septem- 
bre, et  les  cocons  filés  furent  aussi  grands  et  aussi  forts  que  ceux  d'où 
provenaient  les  papillons.  La  même  année,  et  avec  des  cocons  de  même 
origine,  eurent  lieu  des  éducations  réussies  par  Berce,  à  Paris  même, 
et  par  M.  A.  Clément,  à  Paris-Montrouge  dans  une  chambré  ouverte 
d'abord,  plus  tard  au  jardin  à  l'air  libre,  ces  éducations  ii'ont  pas 
cessé.  Continuées  en  1879  et  1880,  elles  ont  donné,  sans  aucune  dégé- 
nérescence, des  cocons  et  des  papillons  pareils  aux  sujets  américains. 
Les  chrysalides,  à  l'air  dans  les  cocons,  ont  parfaitement  supporté  le 
rigoureux  hiver  1879-1880.  M.  A.  Clément  a  vu  que  les  chenilles  ne  res- 
tent volontiers  sur  les  branches  qu'autant  qu'elles  ont  toujours  une 
nourriture  fraîche  et  abondante.  Au  moment  de  filer  elles  marchent 
beaucoup,  et,  si  on  les  élève   en  liberté  dans   une    chambre  ouverte, 
comme  il  le  fit  en  187S,  on  retrouve  des  cocons  derrière  les  meubles  et 
les  objets  (jue  l'on  dt'placi'  peu  souvent.  Les  cbcuilles  fin-cnl   nourries 
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avec  diverses  espèces  de  pruniers  et  semblèrent  préférer  le  prunier 
non  greiïé.  Elles  ont  aussi  mangé  les  feuilles  d'autres  arbres  fruitiers, 
tels  que  :  abricotier,  pommier,  cerisier,  pécher  et  même  du  rosier;  mais, 
quand  elles  avaient  le  choix,  elles  revenaient  toujours  au  prunier.  Les 
auteurs  américains  indiquent  pour  cette  espèce  le  Prunus  Pensilvanicus, 
comme  nourriture  de  prédilection.  En  1878  et  toujours  avec  les  cocons 
importés  par  M.  A.  Wailly,  un  amateur,  M.  Delahaye,  essaya  les  feuilles 
de  peuplier  et  de  prunellier;  mais  l'éducation  éprouva  une  dégéné- 
rescence par  suite  de  cette  nourriture  ou  par  d'autres  causes. 

Nous  rattacherons  au  même  type,  dans  les  espèces  de  l'Amérique  du 
nord,  du  sous-genre  Samia,  VA.  Prometheus,  Drury,  qui  a  été  élevé  avec 
succès  à  Arras.parM.  Charles  Bureau,  en  1880,  sur  le  lilas  et  à  l'air  libre  ; 
l'éducation,  commencée  le  1"  août,  donnait  des  cocons  dans  la  pre- 
mière semaine  de  septembre,  ces  cocons  attachés  aux  feuilles.  On  peut 
aussi  fournir  aux  chenilles  des  feuilles  de  cerisier;  une  très  belle  paire 
d'adultes,  provenant  de  cet  élevage  à  Arras,  se  trouve  à  la  Société  d'ac- 
climatation, aussi  grands  et  aussi  bien  colorés  que  les  sujets  d'Amérique  ; 
l'envergure  du  mâle  est  d'environ  8  centim.,  les  antennes,  noires,  très 
bipectinées,  le  fond  des  ailes  d'un  noir  brunâtre,  ainsi  que  le  corps, 
sauf  le  bout  de  l'abdomen,  d'un  brun  rosé;  ailes  antérieures  arrondies 
falquées,  traversées  par  une  ligne  transverse  parallèle  au  corps,  un  peu 
sinueuse,  noire,  doublée  de  blanchâtre  extérieurement;  pas  de  lunules 
centrales  ;  une  large  bordure  d'un  gris  jaunâtre,  avec  des  lignes  ondu- 
lées d'un  gris  noirâtre  ;  à  l'angle  apical  lavé  de  rosâtre  de  l'aile  supé- 
rieure, un  œil  noir,  bordé  de  demi-circonférences  blanche  et  noire  exté- 
rieurement, surmonté  d'un  zig-zag  blanc  ;  femelle  un  peu  plus  grande, 
d'aspect  très  différent,  avec  le  fond  bien  plus  clair,  d'un  brun  rosé  entre  la 
base  et  la  ligne  transverse,  puis,  en  dehors  de  celle-ci,  d'un  gris  rosé  ; 
mêmes  bordure  et  œil  apical;  quatre  taches  blanchâtres,  en  hachette, 
non  vitrées,  vers  le  milieu  du  disque  de  chaque  aile,  dans  la  par- 
tie foncée,  contre  la  ligne  sinueuse  transverse;  antennes  bi-pectinées, 
moins  que  chez  le  mâle,  rougeâtres  ainsi  que  l'abdomen  ;  corselet  à  longs 
poils  rougeâtres. 

Dans  le  môme  type,  estunAttacien  de  Californie,  l'-l.  ceanoti,  Béer,  syn 
£wrj/a/as,  ressemblant  beaucoup  à  A.  Cecropia,  mais  de  taille  moindre, 
vivant  sur  le  Ceanotus  CaUfornica.  Les  antennes  du  mâle  sont  énormes, 
brunes,  à  très  longues  lamelles  birameuses,  celles  de  la  femelle  à  la- 
melles plus  courtes,  le  fond  des  ailes  d'un  brun  rouge,  avec  l'œil  apical 
noir  pareil  à  celui  de  Cecropia,  les  lunules  blanches,  non  vitrées.  Le  co 
con  intérieur  est  brun  et  assez  petit,  comparé  à  l'enveloppe  extérieure, 
qui  a  la  forme  d'une  poire  et  dont  la  couleur  est  gris  de  fer;  on  pourra 
élever  les  chenilles  en  Europe  sur  les  arbrisseaux  du  genre  Hhamnus,  le 
nerprun  par  exemple,  et  aussi  sur  le  prunier,  le  rosier,  l'aubépine  ; 
VA.  Gloveri,  est  une  rare  et  magnifique  espèce,  de  l'Arizona  et  de  l'Utah, 
où  la  chenille  vit  sur  le  saule  à  petites  feuilles  étroites.  M.  A.  Wailly  a  pu 
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en  obtenir  trois  cocons  à  chrysalides  vivantes,  on  1879.  Un  entomologiste 
américain  l'a  élevé  sur  le  groseillier  ;  on  indique  encore  le  prunier  et  le 
rosier  comme  arbrisseaux  avec  lesquels  on  pourra  probablement  l'ali- 
menter, ainsi  qu'avec  le  saule.  1-e  papillon,  qui  a  de  14  à  15  centimètres 
d'envergure,  ressemble  beaucoup  à  1'^.  Cecropia;  la  principale  diffé- 
rence est  que  la  bande  du  milieu  des  ailes  est  d'un  beaulslanc  ,  entouré 
de  noir,  et  que  les  lunules  aussi  sont  blanches.  Le  cocon  a  la  même 
forme  que  celui  de  l'A.  Cecropia;  il  est  plus  petit  et  d'un  tissu  serré, 
avec  l'enveloppe  extérieure,  d'un  gris  argenté  touchant  le  cocon  interne 
qui  est  d'un  brun  très  foncé,  M.  Emile  Deschange,  de  Longuyon  (Meur- 
the-et-Moselle) indique,  dans  les  annonces  de  la  Feuille  des  jeunes  natu- 
ralistes, du  !<"■  Avril  1881,  avoir  obtenu  des  hybrides  des  A.ceanoti  et  Glo- 
veri,  avec  œufs  féconds  et  dont  les  chenilles  s'élèvent  sur  le  prunier. 

L'Amérique  du  Nord  nous  offre  encore  un  Altacien  très  intéressant 
pour  nous  à  divers  titres  et  que  nous  devons  décrire,  comme  nous  le  fai- 
ons  pour  toutes  les  espèces  séricigènes  qui  ont  déjà  été  élevées  en  Eu- 
rope. 11  appartient  au  sous-genre  Telea.  C'est  VA.  Pohjphemus,  Linn.,  ob- 
jet de  tentatives  d'éducation  en  1847  par  MM.  E.  Blanchard  et  H.  Lucas. 
Il  présente  un  cocon  fermé  au  deux  bouts  et  dévidable,  à  la  façon  de  ceux 
des  A.  Yaina-maï ei  Perniji;  tandis  que  la  soie  de  ces  deux  espèces  asia- 
tiques est  légèrement  verte  ou  légèrement  brune,  celle  de  1'^.  Puhjphe- 
raus  est  blanche  sur  le  cocon.  On  peut  regarder  cette  espèce  comme  uni- 
voltine  dans  la  région  du  Nord,  ainsi  le  Michigan  et  rillinois,  où  les 
chenilles  vivent  sauvages  à  l'air  libre,  et  comme  bivoltine  dans  les  ré- 
gions plus  chaudes  ou  dans  les  éducations  en  captivité  à  la  chambre. 
Ainsi  que  le  nom  l'indique,  la  chenille  est  essentiellement  polyphage, 
vivant  principalement  sur  le  noisetier  et  le  chêne,  se  nourrissant  bien 
aussi  avec  le  saule,  le  bouleau,  le  noyer,  le  hêtre,  l'orme,  etc.  L'A.  Poly- 
phemus  a  été  élevé  à  Pontoise  par  M.  Bigot  en  1877  et  1878,  au  moyen 
de  feuilles  de  chêne  sur  branches  coupées,  que  les  chenilles  parurent 
préférer  à  celles  de  saule  et  de  noisetier.  En  1877,  M.  Bigot  avait  reçu 
douze  cocons,  dont  les  papillons  vinrent  à  éclosion  au  début  de  juin. 
Une  femelle  de  Polyphemus  fut  mise  en  accouplement  avec  un  mâle 
à' A.  Pernyi ;msih  les  œufs  ne  furent  pas  féconds.  De  trois  accouplements 
résultèrent  /i/i8  œufs.  Les  jeunes  chenilles  vinrent  à  éclosion  du  9  au  15 
juillet.  11  y  eut  un  peu  de  maladie  à  la  fin  de  l'éducation.  Le  coconnage 
eut  lieu  dans  la  première  semaine  de  septembre  et  on  obtint  220  cocons. 
M.  Bigot  remarque  que  le  cocon  est  fermé,  de  la  grosseur  de  celui  de 
VA.  Yama-maï,  moins  allongé,  moins  bien  tourné,  très  aisément  dévi- 
dable, avec  la  soie  en  médiocre  abondance,  mais  de  très  belle  et  bonne 
qualité.  Elle  n'est  pas  précisément  blanche,  comme  on  l'a  dit  d'après  la 
couleur  du  cocon  d'un  blanc  sale,  couleur  propre  à  la  matière  gom- 
meuse  qui  le  recouvre  et  qui  est  sécrétée  en  très  grande  quantité  ;  en 
réalité  la  soie  garde  une  nuance  qui  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de 
r^.  Pernyi.  M.  Bigot  pense  que  ce  nouveau  séricigène,  cultivé  dans  le 
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Midi,  donnerait  des  résultats  bien  supérieurs  à  ceux  qu'on  peut  obtenir 
sous  le  climat  froid  et  humide  du  nord  de  la  France.  I/éducation 
de  1878  se  lit  également  sur  branches  coupées.  Cinquante  cocons  pro- 
duisirent leurs  papillons  dans  la  première  quinzaine  dejuin,  el  environ 
mille  chenilles  provenant  des  œufs  pondus  firent  éclosion  du  27  juin 
au  5  juillet.  On  n'obtint  dans  les  dix  premiers  jours  de  septembre  que 
50  mauvais  cocons.  Presque  toutes  les  chenilles  sont  mortes,  soit  de  pé- 
brine,  soit  d'une  maladie  indéterminée  qui  les  tue  au  cinquième  âge, 
sans  caractères  extérieurs;  la  chenille  morte  ressemblait  tout  à  fait  à 
une  chenille  endormie,  les  pattes  écailleuses  fermées  et  très  rap- 
prochées les  unes  des  autres,  la  couleur  verte  conservée  jusqu'à 
la  mort,  après  laquelle  la  couleur  devient  grisâtre.  Nous  espérons 
bien,  vu  l'intérêt  qu'oflre  cette  espèce,  que  les  tentatives  d'éduca- 
tion seront  continuées  moins  au  nord  de  la  France  et  entièrement  à 
l'air  libre. 

En  1878,  en  juillet,  M.  A.  Waillyaélevé  à  Londres,  dans  son  jardin, 
quelques  chenilles  de  cette  espèce  sur  de  petits  noyers,  saules  et  bouleaux, 
et  il  put  voir  en  septembre,  sur  ces  arbres,  leurs  cocons  de  soie  fine, 
bien  que  les  feuilles  fussent  de  médiocre  qualité.  La  chenille  est  réelle- 
ment magnifique  ;  à  son  dernier  âge  elle  est  couverte  de  quarante-huil 
taches  argentées  et  de  huit  taches  dorées,  ces  taches  d'aspect  métal- 
lique, celles  qui  paraissent  en  dernier  étant  sur  les  deux  premiers  seg- 
ments. Quand  le  soleil  éclaire  cette  chenille,  dont  le  fond  du  corps  est 
d'un  vert  délicat,  avec  de  petites  mouchetures  sur  le  dos.  elle  semble 
couverte  de  diamants.  Le  papillon  de  VA.  Polyphemus  est  sensiblement 
de  la  taille  des  A.  Yama-mài  et  Pernyi;  le  mâle  a  les  antennes  à  énormes 
lamelles  bi-rameuses jaunâtres;  le  fond  des  ailes  est  d'un  gris  rougeàtre; 
l'aile  antérieure  offre  un  petit  œil  noir  à  l'angle  apical  et  au  centre  une 
tache  vitrée  bien  elliptique,  le  grand  axe  de  l'ellipse  parallèle  au  corps» 
cette  ellipse  cerclée  de  jaune  ;  à  l'aile  inférieure  est  une  tache  vitrée 
tout  à  fait  analogue,  mais  entourée  en  outre  du  côté  interne  d'un  large 
ocelle  noir  saupoudré  de  gris  bleuâtre  ;  la  femelle  a  des  antennes  jaunes 
bien  moindres  que  celles  du  mâle  à  peine  bipectinées,  le  fond  des  ailes 
d'un  ocreux  grisâtre  bien  plus  clair  que  chez  le  mâle,  les  quatrelaches 
vitrées  plus  grandes,  subcirculaires  et  non  elliptiques. 

Parmi  les  Attaciens  séricigènes  de  r-\mérique  du  Sud  se  présente  tout 
d'aboi d  une  espèce  importante  par  l'éclat  et  la  finesse  de  la  soie  d'un 
cocon  très  aisément  dévidable;  c'est  l'yl.  Aurota,  Cramer,  plus  petit  dans 
les  deux  sexes  que  1'^.  Atlas,  auquel  il  ressemble,  l'envergure  des  ailes 
variant  de  190  à 215  millimètres;  antennes  bipectinées,  roussàti'es;  cor- 
selet poilu,  d'un  rouge  fauve,  ayant  postérieurement  un  large  anneau  de 
poils  blancs;  ailes  supérieures  faiblement  recourbées  en  faucille  à  leur 
extrémité,  d'un  fauve  rougeàtre,  avec  une  petite  bande  blanche  coudée 
vers  leur  base,  doublée  extérieurement  de  noir,  et  une  autre,  courte  et 
arquée,  au  bord  interne,  sans  bordure  noire;  une  tache  triangulaire 
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vitrée,  sans  couleur  ni  écailles,  assez  grande,  est  placée  vers  le  milieu 
de  l'aile,  le  sommet  externe  empiétant  un  peu  sur  la  bande  légèrement 
sinueuse  qui  coupe  l'aile  à  peu  près  parallèlement  au  corps;  elle  est 
formée,  en  allant  de  dedans  en  dehors,  de  quatre  couleurs  distinctes, 
savoir  :  noire,  blanche,  rougeâtre  et  obscur;  ensuite  une  série  de  taches 
triangulaires  d'un  rose  rougeâtre,  placées  à  coté  les  unes  des  autres, 
confondues  ensemble  par  leurs  bases,  les  sommets  libres;  une  petite 
bande  irrégulière,  d'un  jaune  fauve,  vers  le  bord  postérieur  de  l'aile  ; 
ailes  inférieures  d'un  rouge  fauve,  comme  les  supérieures,  ayant  vers  la 
base  une  petite  bande  blanche,  convexe  vers  l'intérieur,  bordée  exté- 
rieurement de  noir;  une  tache  vitrée  transparente  au  milieu,  trigone  à 
sommets  arrondis,  le  sommet  externe  largement  tronqué  par  la  bande 
transverse  sur  laquelle  il  s'appuie  ;  extérieurement  à  ce  niiroir,  comme 
disent  les  anciens  entomologistes,  la  même  bande  parallèle  au  corps, 
quadruple  et  un  peu  sinueuse,  qu'aux  ailes  supérieures,  puis  la  même 
série  de  taches  triangulaires  d'un  rose  rougeâtre,  enfin,  plus  extérieu- 
rement, la  môme  bande  d'un  jaune  fauve,  mais  parsemée  de  petites 
taches  noires  sul)0vales  à  la  suite  les  unes  des  autres,  comme  à  l'aile  su- 
périeure ;  les  quatre  ailes  ofl'rent  aux  bords  latéraux  une  assez  large 
bande  brune  et  leur  dessous  est  presque  de  la  même  couleur  que  le 
dessus.  La  chenille  à  toute  sa  taille  est  verte,  avec  des  lignes  transver- 
sales d'un  jaune  vif  aux  bords  antérieur  et  postérieur  de  chaque  anneau  ; 
ceux-ci  n'ont  pas  d'épines,  mais  portent  chacun  quatre  tubercules  d'un 
rouge  orangé,  entourés  de  petits  poils;  les  stigmates  ovales  se  détachent 
en  blanc,  et,  au-dessous  d'eux,  règne  une  large  bande  blanche  sur  les 
côtés  des  anneaux  abdominaux,  au-dessus  de  l'insertion  des  pattes 
abdominales,  qui  sont  vertes  et  ornées  de  poils  noirs;  cette  bande  laté- 
rale est  jaune  sur  les  derniers  segments.  Le  cocon  de  cette  espèce  est 
d'un  gris  plus  ou  moins  ocreux,  oblong,  avec  un  pédicule  d'attache 
plus  ou  moins  développé,  entièrement  soyeux  et  non  corné,  faisant  parfois 
à  sa  terminaison  plusieurs  tours  de  spire  sur  la  branche  ou  sur  le  pétiole 
de  feuille  où  il  s'enroule;  sa  longueur  varie  de  25  à  75  millimètres, 
et  il  fait  corps  avec  la  partie  supérieure  de  la  première  enveloppe  du 
cocon,  qui  est  à  deux  robes,  comme  celui  de  VA.  Cccropia.  Cette  pre- 
mière enveloppe  est  irrégulièrement  o\oïde,  et  son  tissu,  d'un  Hl  gros- 
sier, assez  lâche  pour  se  laisser  aisément  déchirer  à  la  main  et  séparer 
du  cocon  proprement  dit,  qui  est  intérieur;  ce  dernier  est  ovoïde,  long 
de  55  millimètres  environ  sur  25  à  30  de  large,  appointé  à  une  extré- 
mité naturellement  ouverte  pour  la  sortie  du  papillon;  à  la  façon  des 
cocons  de  nos  A.  piri,  carphii  et  spirii  et  du  cocon  interne  de  Cecropia;, 
c'est  à  cette  extrémité  que  correspond  la  tête  de  la  chrysalide,  afin  que 
le  papillon  n'ait  pas  à  se  retourner,  ce  (jui  l'exposerait  à  blesser  son 
corps  très  mou  lors  de  l'éclosion  ;  à  ce  bout,  comme  d'ordinaire,  les  fils 
de  soie  sont  repliés  en  anses,  à  la  façon  d'une  nasse,  ouverture  que  le 
papillon  force  aisément  pour  sortir.  Les  parois  de  ce  cocon  se  laissent 
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assez  facilement  déprimer  enlre  les  doigts,  car  il  est  peu  incrusté  ;  on  y 
distingue  cinq  couches  concentriques,  dont  les  plus  internes  sont  plus 
serrées  et  d'un  fil  plus  fin.  Le  cocon  est  luisant  à  l'intérieur  et  parfois 
saupoudré  d'une  poussière  blanche,  qui  est  de  l'acide  urique,  provenant 
des  dernières  évacuations  de  la  chenille,  quand  elle  a  terminé  sa  fila- 
ture ;  la  chrysalide  est  d'un  brun  rougeàtre  et  ressemble  beaucoup  à 
celle  de  notre  Grand  Paon  de  nuit. 

Il  est  certain  que  Linnœus  et  Fabricius  connaissaient  l'Attacien  que 
nous  venons  de  décrire,  et  qui  devait  venir  assez  souvent  chez  les  ama- 
teurs d'histoire  naturelle;  mais  ils  le  regardaient  comme  une  variété  de 
petite  taille  de  l'.-l.  Atlas,  espèce  asiatique.  L'espèce  brésilienne  est 
figurée  dans  l'ouvrage  de  Séba  (t.  IV,  pi.  57,  flg.  56),  iconographie  con- 
fuse où  ce  curieux  de  la  iiature  a  représenté,  à  peu  près  pèle-méle,  tous 
les  objets  d'histoire  naturelle  de  son  riche  cabinet.  Sibylle  Mérian  a 
assez  bien  dessiné  la  chenille,  qu'elle  observait  sur  l'oranger  dans  un 
jardin  de  Surinam,  fort  médiocrement  représenté  le  cocon,  et  figuré 
aussi  le  papillon,  sans  aucun  nom,  comme  tous  les  insectes  et  autres 
animaux  de  sa  célèbre  iconographie  (1).  L'espèce  est  désignée  pour  la 
première  fois  sousle  noïn  d' Aurota,^aT  damer  {Papillons  exotiques,  1779, 
1. 1,  p.  11 ,  pi.  8,  flg.  1)  et  assez  exactement  figurée,  avec  les  belles  bandes 
roses  dentelées  des  ailes  bien  visibles.  Dans  son  Mantissa  insectorum, 
Fabricius  indique,  dans  son  genre  bombijx,  une  espèce  qu'il  nomme 
B.  Aurotus  et  qu'il  place  après  ses  B.  Atlas  (1),  et  Hesperus,  mais  sa  diagnose 
confuse  s'applique  aussi  bien  aux  Attacus  OEthra,  Augias,  Spéculum 
qu'au  véritable  Aurota.  Fabricius  dit  seulement  que  son  B.  Aurotus  fait 
partie  de  la  collection  de  Hunter.  Olivier  {Encycl.  méth.;  hist.  desins  ;  1790, 
t.  V,  p.  25)  ne  fait,  pour  son  Bombyx  Aurote,  que  traduire  le  latin  du 
Mantissa  de  Fabricius  pour  le  B.  Aurotus,  et  dit  vaguement  que  l'insecte 
se  trouve  en  Amérique  ;  en  réalité  il  lui  est  resté  inconnu.  Il  se  trompe 
également,  par  interversion  des  caractères,  en  confondant  Aurota  de 
Cramer  avec  Œthra  de  Fabricius. 

VA.  Aurota,  un  des  plus  grands  représentants  du  genre  en  Amérique, 
est  l'espèce  la  plus  répandue  au  Brésil,  commune  sur  tout  le  littoral 
depuis  Rio  de  Janeiro,  jusqu'au  nord  de  l'empire  et  au  delà,  puisqu'il 
existe  à  la  Guyane  hollandaise,  se  trouvant  aussi  dans  les  provinces 
centrales,  ainsi  celle  de  Minas-Geraes,  mais  ne  s'élevant  pas  sur  les  mon- 
tagnes, du  moins  celles  de  la  province  de  Rio-de-Janeiro.  L'insecte  est 
polyphage,  comme  presque  tous  les  Attacus,  avec  quelques  végétaux  de 
prédilection.  Tels  sont  d'abord  le  ricin,  arbre  ou  arbuste  selon  le  climat, 
ei  qui  croît  en  abondance  et  spontané  dans  les  pays  chauds  des  deux 
mondes,  supportant  des  températures  moyennes  diurnes  de -|- 36°  à + 

(1)  Sibylle  Mérian,  Dissertntio  de  generutione  et  metmnorphosibus  insectorum 
Surinaniensvam,  1719;  Amsterdam,  p.  52,  pi.  lu,  et  (latin  et  français)  Histuire 
générale  des  insectes  de  Surinam,  etc.  Paris,  1861,  p.  52,  pi.  lu. 
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12".  la  chenille  aime  aussi  beaucoup  la  feuille  de  deux  Euphorbiacées  : 
l'une  est  le  Jatrophamanihol,  yu\ga.\vemenl  le  manioc,  dont  la  racine  pilée 
et  privée  par  le  lavage  de  son  suc  vénéneux  donne  la  fécule  nutritive 
connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  tapioca;  l'autre  est  YAnda 
Gomesi,  très  énergique  purgatif,  grand  arbre  ayant  le  port  du  noyer  et 
nommé  au  Brésil  Andou  su  ou  A7ida  jassou.  Un  auteur  brésilien,  qui  a 
écrit  sur  VA.  Aarofa  {Memoria  sobre  o  bicho  da  seda  indij/ena  da  prooincio 
do  Espirito  santo,  pur  J.  J.  Machado  do  Oliveira,  travail  inséré  dans  le 
journal  mensuel  ;  0  auxiliador  da  industria  nacional,publica  do  pela  Socie- 
tadc  auxiliadore  da  industria  nacional,  Rio  de  Janeiro,  IX,  p.  361),  indique 
encore  divers  végétaux  brésiliens  appartenant  aux  Loranthacées,  aux 
Malvacées,  aux  Rutacées.  Il  faut  y  joindre  l'acajou  (Anacardium  oc- 
cidentale), le  bambou,  le  pécher,  le  fusain,  l'oranger,  etc.  Le  papillon 
paraît  pendant  toute  l'année,  en  plus  ou  moins  grand  nombre,  et  par- 
court les  phases  de  son  existence  en  été  en  28  jours,  en  hiver,  par  une 
température  moyenne  de  16°,  en  /lO  jours.  En  trois  ou  quatre  nuits  suc- 
cessives, les  femelles  pondent  chacune  de  200  à  /lOO  œufs,  en  rangées 
isolées  de  5  à  10  œufs,  fis  sont  blancs,  ovales,  aplatis,  offrant,  après  quel- 
ques jours,  une  légère  dépression  au  centre;  du  huitième  au  neuvième 
jour  ils  prennent  une  teinte  bleuâtre,  la  dépression  centrale  disparaît, 
et  ils  éclosent  du  dixième  au  onzième  jour,  surtout  le  matin,  fait  général 
pour  les  Bombyciens  et  Attaciens  et  bien  connu  pour  le  Ver  à  soie  du 
mûrier;  l'éclosion  est  retardée  de  quelques  jours  si  la  température 
s'abaisse  au-dessous  de  15".  Pour  peser  1  gramme  il  faut  210  de  ces 
œufs  fraîchement  pondus. 

L'éducation  de  cette  espèce  n'a  pas  encore  été  tentée  sur  une  grande 
échelle,  mais  a  été  essayée  par  diverses  personnes  en  petite  proportion, 
notamment  par  M.  A.  Chavannes(l),  de  I8i0  à  ISlili,  pendant  son  séjour 
au  Brésil,  et,  plus  tard,  par  M.  de  Capanema.  Elle  u  l'avantage  de  durer 
toute  l'année  et  par  suite  de  donner  un  produit  rémunérateur  conti- 
nuel. On  peut  opérer  à  la  chambre,  comme  pour  le  Ver  à  soie  du 
mûrier,  ou  bien  faire  éclore  les  chenilles,  h  proximité  de  la  maison,  sur 
les  arbres  qui  leur  conviennent.  M.  de  Capanema  conseille  dans  ce  der- 
nier cas  {liull.  Soc.  d'acclim.  1872,  p.  52/i  et  1873  p.  500),  pendant  les 
premiers  quatre  à  six  jours,  d'élever  les  petites  chenilles  sur  des  plantes 
en  pots  pour  les  protéger  contre  des  ennemis  acharnés,  les  fourmis, 
les  guêpes  elles  araignées,  qui  les  détruisent  complètement.  M.  A.Clia- 

(1).  D'A.  Cliavannes,  Mémoire  .sur  les  Saturnies  séricifjènes  qu'il  serait  conve- 
nable d'introduire  en  France  {Bull.  Soc.  d'acclim.,  1855,  t. II,  p.  36/i).  — Sur 
les  Saturnies  séricigènes  (même  bull.  p.  370).  — Notice  sur  les  Satuniies  sérici- 
yènes  et  sur  leur  introduction  en  Europe  {Bull.  Soc.  Vaudoise  des  se.  natur., 
séance  du  17  janvier  1855).  —  Mémoire  sur  quelques  espèces  de  Saturnies  sert- 
ciyènes  du  Brésil  {Journal  de  la  Soc.  Vaudoise  d'utilité  puf)lique.  Lausanne, 
février  18M,  n"  137,  p.  46). 
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vaniiL'  çrapporle  que  le  grand  ennemi  de  ces  éducations  libres,  plus 
commodesqne  celles  enraagnanerie,  est  une  guCpc  brune,  très  commune 
à  Ilio  de  Janeiro  et  dans  toutes  les  sucreries,  et  qui  emporte  d'un  seul 
coup  les  jeunes  chenilles,  tandis  quelle  dépèce  en  plusieurs  morceaux 
les  grandes  ;  ce  sont  les  mêmes  mœurs  que  celles  de  notre  guêpe  com- 
mune et  de  la  guêpe  frelon.  Les  premiers  âges  exigent  beaucoup  de  soins, 
et  il  est  bon  d'entourer  les  jeunes  chenilles  de  manchons  de  gaze  empê- 
chant l'attaque  des  guêpes.  Ces  chenilles  d'J.  Aurota,  remarquablement 
sédentaires  en  liberté,  vagabondent  beaucoup  plus  que  le  Ver  à  soie  du 
mûrier,  si  on  les  élève  dans  les  chambres,  absolument  comme  celles  de 
r.4.  Yama-maï;  c'est  que  ces  chenilles  sont  tourmentées  et  inquiètes  de 
leur  captivité.  M.  Chavannes  cite  encore  d'autres  ennemis  que  les  guêpes. 
Ue  minimes  Braconiens  ouClialcidiens  (Hyménoptères)  piquent  les  che- 
nilles de  petites  taches  brunes  et  leurs  larves  jaunâtres,  dévorant  le 
tissu  graisseux,  affaiblissent  la  chenille  au  point  de  l'empêcher  de  filer 
son  cocon.  En  outre  des  Entomobies  (Diptères)  attaquent  ces  chenilles 
en  nombre  considérable,  mais  permettent  la  filature  du  cocon,  non 
nuisibles  sous  le  rapport  de  la  soie,  mais  arrêtant  la  reproduction;  pres- 
que tous  les  cocons  envoyés  par  M.  de  Capanema  en  1873  à  la  Société 
d'acclimatation  étaient  remplis  despupes  de  cesMuscides,  ce  qui  explique 
la  non- apparition  des  papillons.  Les  adultes  de  VA.  Aurota  ne  s'accou- 
plent que  rarement  en  captivité.  11  faut  laisser  les  mâles  s'envoler  en 
liberté  et  exposer  les  femelles  en  plein  air.  A  l'instar  de  ce  qui  se  fait 
au  Bengale  pour  les  femelles  de  l'.l.  Mtjlitta,  M.  A.  Chavannes  attachait 
les  femelles,  sans  les  blesser,  au  moyen  d'une  ficelle  passée  autour  du 
corselet,  entre  les  deux  paires  d'ailes  et  dont  les  deux  bouts  sont  cloués 
avec  une  épingle  sur  un  morceau  d'agave,  que  l'on  suspend  à  l'entrée 
de  la  nuit,  à  une  branche  d'arbre,  dans  un  lieu  abrité  du  vent.  L'accou- 
plement a  lieu  ordinairement  de  grand  matin,  bien  que  les  mâles 
commencent  à  voler  au  crépuscule,  et  il  dure  ordinairement  jusqu'au 
soir,  si  les  papillons  ne  sont  pas  dérangés.  Les  mâles  qui  fécondent  les 
femelles  sont,  ou  bien  ceux  qui  ont  été  rendus  libres  à  cet  effet,  ou  bien 
des  mâles  sauvages,  surtout  si  on  opère  à  la  lisière  d'un  bois.  M.  Cha- 
vannes a  vu  que  le  même  mâle  peut  accomplir  plusieurs  accouple- 
ments, et  féconder  jusqu'à  quatre  femelles  ;  celles-ci  doivent  être 
fraîchement  écloses,  car  dès  le  second  jour  elles  commencent  à  pon- 
dre, et  dès  lors  n'attirent  plus  les  mâles.  11  convient  de  retirer  pendant 
le  jour  les  femelles  attachées,  de  peur  qu'elles  ne  soient  dévorées  parles 
guêpes  ou  les  fourmis.  Une  basse  température,  telle  que  -|-  i'I  degrés,  une 
forte  pluie  ou  un  grand  vent  empêchent  les  mâles  de  voler  et  dès  lors 
rendent  infructueuses  les  expositions  des  femelles.  Les  femelles  fécon- 
dées sont  ensuites  placées  dans  des  boîtes  fermées  contenant  des  feuilles 
de  papier  flottantes  ou  des  toiles,  et  elles  pondent  pendant  trois  nuits 
consécutives.  On  peut  encore  décoller  les  uuifs,  comme  on  le  fait  pour 
le  Sericaria  mûri.  Léclosion  des  chrysalides  renfermées  dans  les  cocons 
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exige  une  température  de  +  25  à  +  ^7  degrés;  c'est  ce  qui  explique 
pourquoi  les  cocons  envoyés  à  Paris  par  M.  de  Capancmaet  arrivés  en 
octobre  1873,  n'ont  pu  donner  de  papillons,  pour  ceux  qui  n'étaient  pas 
attaqués  par  les  Entomobies.  Si,  d'ordinaire,  les  papillons  éclosent  au 
bout  de  deux  mois  à  deux  mois  et  demi,  cette  éclosion  peut  être  retardée 
pendant  de  nombreux  mois  et  même  des  armées,  d'après  un  fait  fré- 
quent pour  les  Hombyciens  et  les  Attaciens.  Auparavant,  en  1867,  lors 
de  l'Exposition  universelle,  une  grande  quantité  de  cocons  d'^.  Aurota 
avaient  été  envoyés  à  la  magnanerie  expérimentale  du  bois  de  Bou- 
logne par  M.  Dionisio  Martins,  commissaire  du  Brésil  à  l'Exposition. 
Ceux-là  vinrent  parfaitement  à  éclosion,  grâce  à  la  chaleur  de  l'été,  et 
les  visiteurs,  au  mois  de  juillet,  contemplèrent  avec  plaisir  de  magnifi- 
ques papillons  aux  larges  ailes  marquées  de  taches  nacrées  trigones, 
transparentes  comme  du  mica  et  veinées  d'une  belle  bande  pourpre.  La 
reproduction  eut  lieu  pour  la  première  fois  en  France,  et  les  petites 
chenilles  qui  sortirent  des  œufs  dus  à  la  ponte  de  ces  papillons  furent 
nourries  avec  des  feuilles  de  fusain.  On  ne  parvint  pas  à  les  élever,  ce 
qui  fut  dû  certainement  aux  froids  de  l'automne,  car  l'espèce,  qui  se 
reproduit  toute  l'année,  exige  un  climat  chaud  en  toute  saison,  ce  qui 
rend  chimériques  les  tentatives  d'acclimatation  en  Europe,  môme  dans 
le  midi  de  la  France  ou  en  Algérie. 

l'armi  les  espèces  d'Attaciens  à  cultiver  et  à  récolter  sur  place  dans 
les  climats  chauds,  VA.  Aurota  est  certainement  une  des  plus  impor- 
tantes pour  l'abondance  et  la  belle  qualité  de  sa  soie.  11  y  a  longlemps 
qu'on  en  a  été  frappé,  car  M"<=  Sibylle  Mérian  nous  a  fait  connaître,  il  y 
a  plus  d'un  siècle  et  demi,  qu'elle  a  obtenu  à  Surinam  de  la  soie  de 
cette  espèce,  qu'elle  observait  dans  les  jardins  sur  les  orangers.  Elle 
ajoute  avoir  rapporté  un  grand  nombre  de  cocons  en  Hollande  et  qu'on 
pourrait  tirer  un  très  grand  bénéfice  de  ce  Ver  à  soie.  Le  poids  des  co- 
cons frais  est  assez  variable,  ce  qui  tient  surtout  à  la  différence  de  poids 
qui  existe  entre  les  chrysalides  mâles  et  femelles,  et  peut  s'évaluer  en 
moyenne  à  5  grammes.  Après  l'étoutfage  delà  chrysalide  et  sa  dessicca- 
tion, chaque  cocon  pèse  environ  2  grammes.  Si  les  cocons  à  chrysalide 
sèche  ont  été  débarrassés  de  la  première  enveloppe,  propre  seulement 
au  cardage,  il  y  en  a  mille  au  kilogramme.  Si  la  dépouille  de  la  che- 
nille et  les  débris  ont  été  enlevés,  le  kilogramme  en  renferme  1200  à 
1500,  ce  qui  met  le  poids  du  cocon  interne  à  0<'',7  ou  0'i'',8  de  soie  ;  mais 
en  défalquant  de  ce  poids  lamatiôre  glutineuse  qui  colle  les  fîlset  l'acide 
urique,  il  reste  0'^', 35  à  0'|'',/|0  de  soie  pure,  c'est-à-dire  qu'il  faut  2500  cocons 
environ  pour  donner  1  kilogramme  de  bourre  de  soie  plus  ou  moins 
cuite.  Or  il  faut  environ,  pour  donner  le  même  poids,  8000  cocons  de  Ver 
à  soie  du  mûrier  dans  les  mêmes  conditions;  nous  voyons  donc  que 
VA.  Aurota  offre  trois  fois  plus  de  soie  que  le  Ver  à  soie  du  mûrier,  en  ne 
considérant  que  les  cocons  de  qualité  moyenne.  L'épaisseur  du  brin  est 
de  0,0J5  à  0,0/iO  nulliniètres  ;  il  supporte;  sans  se  rompre  un  poids  de 
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15  à  20  grammes,  ou,  en  d'autres  termes,  le  brin  est  deux  fois  plus  épais 
que  celui  du  Ver  à  soie  du  mûrier  et  trois  fois  plus  fort.  M.  Chavannes 
n'a  fait,  pourle  dévidage  de  ce  remarquable  cocon,  que  quelques  essais 
non  industriels;  il  s'est  surtout  occupé  de  leurcardage.  Il  faut,  au  préa- 
lable, opérer  un  décreusage  du  gluten  des  fils,  ce  qu'il  obtenait  soit  par 
l'eau  de  savon  chaude,  soit  par  une  lessive  de  cendres  de  bois  addi- 
tionnée d'un  supplément  de  carbonate  de  potasse.  On  enferme  les  co- 
cons dans  un  sac  qu'on  place  au  milieu  de  la  dissolution  bouillante, 
jusqu'à  ce  qu'on  puisse  facilement,  à  la  main,  étirer  les  fils  des  couches 
les  plus  profondes;  puis  on  retire  les  cocons  pour  les  laver  plusieurs 
fois  dans  l'eau  pure;  enfin  on  fait  sécher  la  masse,  prête  alors  à  être 
cardée.  Il  faut  remarquer  que  l'éclosion  du  papillon  ne  nuit  en  rien  au 
dévidage,  le  cocon  étant  naturellement  ouvert.  M.  de  Capanema  indique 
aussi  un  décreusage  potassique  pour  le  dévidage  et  dit  que  la  soie  obtenue 
se  blanchit  parfaitement  au  chlore,  sans  perdre  son  lustre;  l'acide  sul- 
fureux est  préférable.  Le  D''  Forgemol  a  soumis  les  cocons  de  1'^.  Au- 
rota,  après  dégommage,  sur  les  épingles  à  olives  qui  lui  servaient  à 
dévider  les  cocons  ouverts  du  type  Cynthia,  et  il  a  obtenu  une. soie 
continue,  très  belle  et  élastique,  tenant  le  milieu  entre  celle  des  A. 
Arrindia  et  Pernyi,  d'un  éclat  bien  supérieur  à  la  soie  d'^.  Arrindia; 
des  écheveaux  de  cette  soie  furent  présentés  à  l'Académie  des  sciences 
le  30  décembre  1861.  Le  dévidage  de  ces  cocons  est  très  aisé  et  s'opère 
bien  plus  vite  que  pour  ceux  de  1'^.  Arrindia.  Le  D""  Forgemol,  avec 
75  cocons  passables,  a  obtenu  le  rendement  remarquable  de  20  grammes 
de  soie,  beaucoup  plus  belle  que  celle  du  type  Cynthia.  Au  condition- 
nement des  soies  de  Paris  fut  présenté  une  échantillon  de  cette  soie  de 
VA.  Aurota,  de  383  885  mètres  au  kilogramme.  Au  sérimètre  la  ténacité 
moyenne  a  été  de  6Zi,6  grammes  et  l'allongement  moyen  de  li,5  pour 
100.  Voici  les  observations  de  la  dévideuse  :  n"  2817,  grèf/e  sauvage,  se 
dévide  bien;  déchet  très  peu,  nette;  un  peu  de  duvet.  Christian  le  Doux, 
plus  de  quinze  ans  après  les  faits  qui  précèdent,  avec  le  procédé  qu'il 
a  inventé  pour  opérer  en  soie  grège  le  dévidage  des  cocons  du  Ver  à 
soie  de  l'ailante,  a  obtenu  très  aisément  de  petites  tlottes  de  soie  grège 
de  VA.  Aurota,  qui  ont  été  présentées  à  la  Société  d'acclimatation.  Avec 
l'assurance  qu'ont  donc  les  sériciculteurs  de  retirer  de  ces  cocons  une 
fort  belle  soie  grège,  on  peut  affirmer  que  l'éducation  en  grand  de  cet 
Attacien  peut  devenir  une  source  réelle  de  grande  richesse.  Au  Brésil 
particulièrement  où  la  plante  du  ricin  croît  spontanément  et  en  toute 
saison,  le  Ver,  trouvant  constamment  des  feuilles  pour  se  nourrir,  donne 
des  récoltes  continues;  comme  la  main  d'œuvre  est  d'un  prix  très  peu 
élevé,  le  sériciculteur  trouvera  dans  ces  éducations  une  rémunération 
fructueuse.  Il  serait  avantageux  pour  la  France  d'encourager  dans  sa 
colonie  de  la  Guyane,  comme  le  gouvernement  du  Brésil  chez  lui,  des 
éducations  de  VA.  Aurota,  à  demi  sauvages,  à  demi  domestiques,  à  la 
fagon  de  VA.  Mylitta  au  Bengale.  Au  Brésil  aussi,  les  cocons  de  cet  in- 
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secte  doivent  être  récoltés  dans  les  forêts,  indépendamment  des  éduca- 
tions surveillées  en  enclos. 

Il  y  a  quelques  autres  Âttacus  de  l'Amérique  du  Sud  dont  la  distinc- 
tion d'avec  1'^.  Aurota  ofi're  quelques  difficultés.  L'espèce  qui  s'en  rap- 
proche le  plus  à  l'état  parfait  est  1.4.  OElhra,  Fabr.,  papillon  commun 
en  Colombie,  aux  Guyanes,  à  Bahia,  rare  à  Hio  de  Janeiro.  Chez  UEthra 
comme  chez  Aurota,  il  existe  près  de  la  pointe  de  l'aile  supérieure  un 
ocelle  noirâtre,  entouré  de  fauve;  dans  ces  deux  espèces  les  antennes 
du  mâle  sont  très  pectinées,  celles  de  la  femelle  l'étant  moins.  Le  fond 
de  la  couleur  d'OEthra  est  d'un  roux  jaunâtre,  tandis  qu'il  est  plus  rou- 
geàtre  dans  Aurota.  Les  ailes  de  VA.  QEthra  ont  une  bande  transverse 
moitié  noire  du  côté  interne,  puis  mi-transparente  et  à  bord  externe 
rougeàtre  ;  on  n'y  trouve  pas  la  garniture  de  taches  triangulaires  roses, 
qui  est  remplacée  par  un  espace  olivâtre  et  pointillé.  La  forme  des  ailes 
diffère  notablement  entre  ces  deux  papillons  ;  OEthra  a  les  ailes  anté- 
rieures subfalquées  comme  Aurota;  mais  les  ailes  inférieures  du  mâle 
d'Œthra  sont  bien  plus  arrondies  que  celles  du  mâle  d'Aurota,  où  elles 
tendent  à  la  pointe  mousse.  Le  bord  costal  de  l'aile  antérieure  de 
VA.  OElhra  est  grisâtre,  tandis  qu'il  est  de  la  couleur  du  fond  chez 
Aurota.  Enfin  les  taches  fenestrées  d'-ltiroia  sont  triangulaires  aux  ailes  in- 
férieures, tandis  qu'elles  sont  subovales,  plus  grandes  que  les  antérieures 
et  à  sommet  aplati  chez  Œthra.  La  chenille,  d'après  M.  A.  Chavannes, 
au  lieu  d'être  verte  comme  celle  d'Aurota,  est  d'un  rouge  orangé,  avec 
les  incisions  des  anneaux,  ainsi  que  les  tubercules  d'un  noir  velouté , 
elle  vit  sur  les  Térébinthacées.  Je  crois  fort  que  c'est  la  chenille  d'A. 
OEthra,  son  cocon  et  son  papillon  qui  sont  représentés  par  Sibylle  Mériaii 
(op.  cit.,  p.  65  et  pi.  Lxv);  la  chenille  a  une  bande  blanche  entre  les 
anneaux  et  un  angle  blanc  dessiné  en  dessus  sur  les  trois  derniers  seg- 
ments. Alérian  dit  que  l'insecte  vit  sur  le  citronnier,  mais  est  rare,  ce  qui 
doit  s'entendre  des  jardins  des  environs  de  Surinam,  où  elle  observait 
et  dessinait  les  insectes.  Le  cocon  est  allongé,  d'un  jaunâtre  pâle  pour 
l'enveloppe  externe,  de  même  forme  et  de  même  valeur  soyeuse  que 
celui  d'Aurota,  la  soie  du  cocon  interne  étant  un  peu  plus  brune 
Nous  remarquerons  que  les  A.  Atlas,  Aurota,  Œthra,  espèces  analogues 
toutes  trois  à  cocon  ouvert,  ont  été  l'objet  de  quel([ues  essais  d'éducation, 
ainsi  que  l'^l.  Spéculum,  Boisd.,  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

L'Amérique  méridionale  a  encore  d'autres  Attacus  très  voisins  des  pré- 
cédents. On  trouve  principalement  à  la  Guyane  et  aussi  au  Brésil, 
VA.  Hesperus,  Fabr.,  analogue  à  OEthra  pour  les  quatre  taches  vitrées,  mais 
dont  le  sommet  des  ailes  supérieures  est  très  diiVérent  de  celui  d'OEthra 
et  d'Aurota  en  ce  qu'il  manque  de  l'ocelle  nuirsubapical.  LaclKMiilb;  est 
glabre,  mais  tuberculeuse,  donnant  un  cocon  d'un  jaune  pâle  ou  nankiti, 
très  serré  et  très  épais,  d'une  soie  très  forte,  incrusté,  ouvert  en  nasse 
et  d'un  dévidage  très  difficile.  La  chenille  vit  dans  le  pays  sur  un  arbris- 
seau nommé  Café-diable  {Casearia  ramiflora),  et  aussi  sur  le  palétuvier. 
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En  enlevant  par  les  alcalis  la  résine  du  cocon,  on  obtient  au  cardage 
une  filosellc  roussûtre  très  solide.  On  a  môme  pu  dévider,  en  ne  décreu- 
''ant  que  par  une  faible  solution  de  carbonate  de  potasse.  Cette  espèce 
vivant  sauvage  en  abondance  près  deCayenne,  peut  fournir  une  branche 
intéressante  d'exportation.  L'A.  Auyias,  Boisd.,  ressemblant  aux  précé" 
dénis  pour  le  dessin,  en  est  très  diflerent  pour  la  couleur  du  fond,  qui 
est  d'un  jaune  orangé,  nullement  rougeâtre.  VA.  Aurota,  au  contraire, 
se  distingue  tout  de  suite  par  la  riche  nuance  pourprée  du  fond,  bien 
moins  sensible  chez  OElhra  et  Hesperus.  Boisduval  avait  reçu  A.  Aug/as 
du  Brésil  intérieur  (Minas  Geraes) ;  il  existe  aussi  dans  la  province  de 
Saint-Paul  et  probablement  dans  d'antres  parties  du  Brésil.  Le  papillon, 
de  la  taille  d'Atirota,  a  la  bande  transversale  des  ailes  supérieures  en 
général  plus  noirâtre,  et  n'offrant  d'atomes  roses  qu'à  sa  partie  infé- 
rieure. Le  croissant  du  sommet  des  ailes  supérieures  est  noir,  comme 
la  tache  ovoïde  anale,  celle-ci  beaucoup  plus  grande  que  les  autres.  La 
chenille  n'est  que  très  incomplètement  connue,  car  M.  A.  Chavannes 
n'en  a  vu  que  la  dépouille  dans  le  cocon.  Il  la  suppose  verte,  garnie 
de  poils  clairsemés,  sans  tubercules,  la  tête  avec  deux  lignes  noires 
incomplètes;  on  trouve  à  la  partie  antérieure  et  latérale  du  corps 
deux  taches  ovales  probablement  noires;  les  pattes  membraneuses 
sont  noires.  Le  cocon  ressemble  à  celui  d'Aiirota,  mais  plus  arrondi 
à  l'extrémité  céphalique,  avec  la  première  enveloppe  plus  adhérente, 
le  tissu  plus  compact,  plus  gommé,  plus  brun,  quelquefois  de  couleur 
un  peu  dorée,  il  y  autant  de  soie  que  dans  le  cocon  d'A.  Aurota,  et 
il  ne  me  paraît  pas  impossible  que  cette  espèce  ne  soit  une  variété 
fortement  caractérisée  d'Aurota.  Au  Nicaragua,  et  dans  diiTérentes 
provinces  du  Brésil,  celles  de  Rio,  d'Esperito  Sancto,  dos  Minas,  etc., 
on  rencontre  l'A.  Spéculum,  Boisd.  Le  papillon  paraît  toute  l'année  en 
plus  ou  moins  grand  nombre.  La  femelle  dépose  en  paquets  des  œufs 
de  couleur  jaunâtre,  nuancés  de  quelques  taches  brunes,  au  nombre  de 
300  à  500  par  ponte.  Au  bout  de  sept  à  huit  jours  ces  œufs  deviennent 
d'un  gris  vcrdâtre  uniforme,  et  ils  éclosent  le  huitième  ou  le  neuvième 
jour.  La  petite  chenille,  qui  sort  de  son  œuf  le  matin,  a  environ  à  mil- 
limètres de  longueur.  Elle  est  noire,  et  les  couleurs  qu'elle  prend  après 
la  première  mue  persistent  jusqu'à  son  entier  développement.  Elle  vit 
trente  à  quarante  jours  avant  de  filer  son  cocon,  et  le  nombre  de  jours 
de  ses  différents  âges  correspond  à  peu  près  à  ceux  du  Ver  à  soie  du 
mûrier.  Parvenue  à  toute  sa  taille,  elle  est  longue  d'environ  70  milli- 
mèlres,  cylindrique,  les  premiers  et  les  derniers  anneaux  un  pou 
amincis.  Leur  couleur  générale  est  d'un  noir  mat,  et  chacun  offre  deux 
lignes  transversales  orangées,  qui,  sur  les  anneaux  U  et  5,  s'étendent 
jusque  sous  le  ventre;  sur  le  douzième  segment,  deux  traits  de  cette 
même  couleur  forment  un  V  ouvert  au  sommet.  Le  corps  est  parsemé 
de  poils  courts,  luiuigineux,  blanchâtres;  le  Aentre,  l;i  tête,  les  pattes 
et  les  stigmates  sont  noirs.  Cette  chenille  vit  en  société  jusqu'au  nionicnl 
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de  filer  son  cocon  et  se  nourrit  de  feuilles  d'arbres  appartenant  aux 
Loranthacées,  aux  Laurinées,  et  quelquefois  se  trouve  sur  le  ricin.  Le 
cocon  est  yrisàtre  et  beaucoup  plus  effilé  que  celui  des  espèces  précé- 
dentes. Il  n'olfre  pas  de  bourre  extérieure  et  se  termine  par  un  long 
cordon.  La  soie  est  plus  fine  et  aussi  moins  tenace  que  celle  des  cocons 
déjà  cités;  elle  est  aussi  un  peu  moins  abondante.  Le  tissu  de  ce  cocon 
est  très  serré,  compacte,  résistant  à  la  pression  et  d'une  couleur  plus 
ou  moins  brune.  Sa  longueur  varie  de  ZiO  à  5U  millimètres,  et  son  dia- 
mètre transversal  de  12  à  16.  La  première  enveloppe  est  très  adhérente 
aux  couches  sous-jacentes;  on  ne  peut  l'en  séparer  qu'avec  difficulté. 

Le  papillon  éclot  en  général  au  bout  de  deux  à  quatre  semaines; 
d'autres  après  beaucoup  plus  de  temps,  retardés  parfois  même  d'une 
année,  suivant  une  loi  fréquente  dans  le  genre  Attacus.  Il  est  plus  petit 
que  les  précédents,  d'un  dessin  analogue,  d'une  envergure  de  108  à 
130  millimètres.  Le  fond  est  d'un  fauve  plus  pâle,  plus  blême,  les  taches 
vitrées,  en  général,  moins  angulaires,  et,  dans  certains  individus,  très 
petites  et  allongées.  La  bande  transversale  des  ailes  supérieures  n'offre 
d'atomes  roses  qu'à  sa  moitié  inférieure.  Au  sommet  des  ailes  supé- 
rieures, il  n'y  a  pas  de  croissant,  mais  des  taches  noirâtres  semblables 
aux  suivantes  par  la  forme;  ces  dernières  ne  sont  pas  circonscrites  exté- 
rieurement par  un  filet  noir,  mais  par  une  ligne  brune  moins  arrêtée. 
La  tache  anale,  seulement  un  peu  plus  grande  que  les  autres,  n'est 
pas  tout  à  fait  noire. 

Nous  trouvons  au  Brésil,  dans  la  province  de  Rio,  VA.  Encelades, 
Boisd.  La  chenille  est  verte,  avec  des  lignes  blanches  et  des  tubercules 
bleus,  et  vit  sur  les  Jacobées.  Elle  file  un  cocon  accolé  aux  tiges;  la 
soie  est  d'un  gris  jaunAtre,  comme  celle  de  l'A.  Spéculum,  et  n'est  pas 
en  grande  quantité.  Il  y  a  encore  au  Brésil  plusieurs  autres  espèce 
d'Attacus,  mais  plus  rares,  à  cocons  plus  petits  et  moins  soyeux,  et  que 
nous  ne  mentionnerons  pas.  Les  régions  ciiaudes  de  l'Amérique,  autres 
que  le  Brésil,  ont  aussi  d'assez  nombreux  Attacus,  ainsi  le  Mexique,  ré- 
gion qui  appartient  réellement  par  sa  faune  à  l'Amérique  méridionale, 
et  qui  nous  a  présenté  un  Morpho  dans  sa  partie  occidentale,  sur  le 
versant  du  Pacifique.  On  trouve,  jusque  dans  les  rues  de  Mexico,  une 
espèce  qui  est  probablement  l'A.  Orbygnianus,  G.  Mén.,  dont  le  cocon 
fournit  une  soie  gris  de  lin,  très  brillante  et  résistante.  Il  ressemble  à 
celui  de  VA.  Aurota,  mais  la  bourre  ou  première  enveloppe  est  liée  plus 
intimement  au  cocon;  elle  forme  à  l'extrémité  supérieure  une  ouver- 
ture ovale  au  fond  de  laquelle  on  aperçoit  le  goulot  du  cocon.  M.  A. 
Chavannes  pense  que  la  soie  tissée  par  les  anciens  Mexicains  provenait 
de  cette  espèce.  On  trouve  à  la  Havane  le  cocon  d'une  autre  espèce,  qui 
est,  pour  la  forme  etla  soie,  très  voisin  de  celui  de  VA.  Spéculum.  Il  est 
effilé  et  sans  bourre  distincte.  Son  pédicule  n'a  que  quelques  millimè- 
tres de  longueur  et  se  termine  par  un  petit  anneau  qui  enveloppe  la 
branche,  à  l'instar  de  l'anneau   corné  du  pédicule  du  cocon  fermé  de 
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l'A.  Mylitta,  de  riiidc.  Enfin,  comme  dans  l'espèce  précédente,  la  pre- 
mière enveloppe,  ouverte  en  haut,  laisse  apercevoir  l'extrémité  appointie 
du  cocon. 

Nous  avons  tenu  à  faire  cette  énumération  un  peu  longue  des  Atta- 
ciens  séricigènes  de  l'Amérique  chaude  et  surtout  du  Brésil.  En  ell'et, 
en  présence  des  nombreuses  richesses  textiles  que  nous  négligeons 
encore,  on  peut  dire  que  la  sériciculture  est  dans  l'enfance.  Un  jour 
viendra,  nous  l'espérons,  où  l'on  recherchera  partout  les  cocons  soyeux. 
L'industrie  a  besoin,  non  seulement  de  belles  soies,  mais  aussi  de  soies 
variées,  même  de  qualités  inférieures,  pour  satisfaire  à  toutes  les  exi- 
gences; les  caprices  de  la  mode  sont  le  pain  de  milliers  de  familles. 

L'Australie  compte  un  assez  grand  nombre  d'Attacus,  et  tout  n'est  pas 
encore  connu  en  ce  genre,  la  partie  nord,  la  plus  chaude,  de  ce  vaste 
continent  étant  encore  à  peine  explorée.  E.  Verreaux  en  a  rapporté 
plusieurs  espèces  pour  la  collection  du  Muséum  et  indiquait  que  les  co- 
cons soyeux  de  certaines  d'entre  elles  pourraient  être  utilisés.  La  collec- 
tion du  Muséum  contient  actuellement  huit  espèces  d'Attacus  austra- 
liens, les  A.  Antipodus,  Boisd.,  Pluto,  Boisd.,  Helcna,  Whito,  Laplacei, 
Feisthamel,  Pelœus,  Boisd.,  et  trois  espèces  peut-être  inédites,  qui 
n'ont  que  des  noms  de  collection  :  Ocellinus,  Nigrodentatus,  Fencstralis. 

Nous  avons  laissé  à  part  un  type  d'Attacus  très  remarquable  parla 
singularité  de  la  forme  des  ailes  inférieures,  prolongées  le  plus  souvent 
en  queues  plus  ou  moins  longues,  parfois  démesurées  et  contournées  au 
bout  ou  élargies  en  spatule,  qui  forment  des  sous-genres  sous  les  noms 
d'Actias,  Boisd.  et  Aricia,  Boisd.;  ces  singulières  espèces  existent  dans 
les  parties  chaudes  et  tempérées  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde,  et 
n'ont  pas  encore  été  rencontrées,  à  notre  connaissance,  en  Australie. 
Une  des  belles  découvertes  entomologiques  de  notre  époque  est 
celle  d'une  de  ces  espèces  très  localisée  au  centre  de  l'Espagne, 
sur  les  collines  qui  entourent,  non  loin  de  Madrid,  la  résidence 
royale  de  l'Escurial.  Il  y  a  là  un  fait  de  localisation  analogue  à 
celui  de  l'^l.  Cœcigena,  près  de  Fiume,  en  Dalmatie.  Le  docteur  Graëlls, 
professeur  à  Madrid,  avait  été  informé  par  le  botaniste  Jean  Mieg  que 
VA.  Luna,  espèce  caudataire,  existait  dans  la  faune  lépidoptérologique 
d'Espagne,  ce  qui  lui  semble  fort  étrange  pour  une  espèce  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  et  le  détermina  à  de  minutieuses  recherches.  Au  prin- 
temps de  iSliS,  il  découvrit  une  chenille  ayant  les  caractères  des  che- 
nilles du  genre  Atiacus,  mais  diflerente  de  celle  des  quatre  Attacus  euro- 
péens connus.  An  printemps  de  18i9  il  découvrit  l'insecte  adulte,  ayant 
en  effet  quelque  ressemblance  avec  A.  Luna,  mais  constituant  une  espèce 
nouvelle  et  très  distincte  qu'il  dédia  à  la  reine  Isabelle  11.  11  publia  la 
description  et  les  figures  de  la  femelle  et  de  la  chenille  dans  les  Annales 
de  la  Société  entoinoloyiqiie  de  France  (1850),  et  plus  tard  figure  le  mâle 
dans  un  recueil  géologique  espagnol.  Ce  mâle  fut  représenté  dans  mes 
Métainorplioses    des  insectes,  à  partir  de    la  seconde  édition.  M.  Graëlls, 
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par  une  jalousie  anti-scientifique,  ayant  cru  devoir  garder  un  secret 
complet  sur  les  localités  de  cette  magnifique  espèce  et  sa  plante  nourri- 
cière, des  doutes  s'élevèrent  sur  la  provenance  réelle  de  l'espèce. 
M.  Slaudinger  se  rendit  en  Espagne  pour  en  opérer  la  recherche  et 
réussit,  à  son  second  voyage,  à  se  procurer  la  chenille  qu'il  élève  depuis 
lors  avec  des  sujets  qui  lui  sont  envoyés  d'Espagne,  et  non  sans  peine, 
car  la  chenille  est  fort  délicate.  Aussi  l'espèce,  d'abord  d'un  prix  exces- 
sif, s'introduit  peu  à  peu  dans  les  collections.  M.  P.  Millière  a  donné  une 
étude  complète  de  cette  belle  espèce,  le  seul  représentant  européen  des 
Caudatœ  de  Cramer  et  a  figuré  la  chrysalide  pour  la  première  fois  {Ico- 
nographie, 1869,  t.  III,  p.  1  et  pi.  101,  mâle,  femelle,  chenille,  chrysa- 
lide et  cocon). 

L'A.  hahellœ,  Graèlls,  offre  une  envergure  de  80  millimètres,  les 
antennes  entièrement  d'un  brun  ferrugineux,  médiocrement  longues, 
mais  très  pectinées,  terminées  en  pointe  fine,  les  barbures  réunies  deux 
par  deux  et  non  disjointes  à  l'extrémité  ;  tète  jaune,  avec  les  yeux  noirs; 
thorax  fourni  de  longs  poils,  de  couleur  vineuse,  le  prothorax  jaune 
ainsi  que  les  ptérygodes  ;  ailes  grandes,  bien  développées,  d'un  beau 
vert  clair,  qui  se  fonce  un  peu  sur  les  spécimens  desséchés,  à  demi 
diaphane,  avec  les  bords  et  les  nervures  d'un  rouge  ferrugineux,  qui 
donnent  au  papillon  un  aspect  magnifique,  pi.  xcv,  fig.  1,  et  le  distinguent 
tout  de  suite  des  .l.L«/ja  et  Se/e/îe,  dont  la  couleur  du  fond  est  analogue; 
ailes  inférieures  ornées  d'une  longue  queue,  dont  la  pointe  se  dirige  exté- 
rieurement et  donne  à  l'insecte  un  aspect  exotique  des  plus  caractéris- 
tiques; au  centre  de  chacune  des  quatre  ailes,  une  grande  tache  ocellée 
parée  des  plus  riches  couleurs,  la  pupille  diaphane  entourée  d'une  belle 
couleur  pourpre,  l'anneau  suivant  partagé  en  deux  couleurs,  extérieu- 
rement jaune  de  chrome,  intérieurement  d'un  blanc  bleuâtre  vif,  le 
tout  enfin  entouré  d'un  anneau  noir,  un  peu  plus  large  intérieurement 
qu'extérieurement  ;  base  des  ailes  supérieures  d'un  jaune  vif,  une  large 
bande  d'un  vert  jaunâtre  précédant  le  limbe,  qui  est  d'un  rouge  ferru- 
gineux, cette  bande  précédée  elle-même  par  une  ligne  noire  qui  la 
borde  de  chaque  côté  et  se  double  intérieurement,  cette  bande  noire 
étant  simple  aux  ailes  inférieures;  ces  larges  bandes  d'un  noir  lavé  de 
jaunâtre  coupées  aux  quatre  ailes  par  les  nervures  ferrugino-vineuses 
qui  viennent  aboulir  à  la  frange  ;  dernières  nervures  des  secondes  ailes, 
celles  de  la  queue,  presque  entièrement  jaunes,  le  bord  interne  des 
ailes  inférieures  orné  de  longues  franges  jaunes  ;  dessous  des  quatre 
ailes  répétant  à  peu  près  le  dessus,  avec  le  bord  supérieur  des  ailes 
inférieures  d'un  jaune  vif;  abdomen  très  poilu,  jaunâtre,  marqué  de 
vineux  en  dessus  et  finement  annelé  de  noirâtre;  femelle  de  même 
envergure  que  le  mâle,  ou  même  plus  petite,  les  antennes  seulement 
légèrement  biciliées,  les  queues  des  ailes  inférieures  très  courtes  et 
anguleuses  (pi.  xcv,  fig.  2,  tête  de  la  femelle). 

La  chenille  a  toute  sa  taille  (pi.  xcv,  fig.  3),  est  cylindroïde,  avec  le 
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fond  d'un  beau  vert  pomme  -,  la  région  du  dos  est  marquée  d'une  large 
bande  continue  d'un  brun  rougeàtre,  le  long  du  vaisseau  dorsal,  lisérée 
de  blanchâtre  de  chaque  côté  ;  de  l'anneau  à  à  l'anneau  10  inclusivement, 
ces  mêmes  segments  sont  entourés  de  pourpre  obscur,   chaque  cercle 
offrant  de  chaque  côté  deux  taches  quadrangulaires  jaunâtres;  le  pro- 
Ihorax  offre  en  dessus  une  plaque  écailleuse  noire,  piquetée  de  blan- 
châtre, bordée  de  jaunâtre,  le  mésothorax  et  lemétathorax  sont  cerclés 
de  jaunâtre;  la  tête,  globuleuse,  noire  et  luisante,  présente  de  nombreuses 
stries  jaunâtres;   les  stigmates  placés  au  milieu  des  cercles  pourprés, 
entre  leurs  deux  taches  latérales,  sont  elliptiques,  fauves,  bordés  de 
noir;  les  pattes  écailleuses  sont  robustes  et  d'un  pourpre  obscur,  les 
membraneuses  à  bandes  alternées  jaunes  et  rougeàtres;  la  structure  de 
leur  couronne  n'est  pas  cerclée  de  petites  épines,  comme  dans  la  che- 
nille d'A.  piri;  chez  celle  d'A.  Isabellœ,  elles  sont  terminées  par  une 
sorte  de  ventouse  ayant  le  bord  divisé  en  deux  parties  et  garni  d'un  rang 
d'épines  courtes,  brunes,  dont  les  pointes  du  bord  supérieur  sont  diri- 
gées en  haut,  celles  du  bord  inférieur  étant  dirigées  en  bas;  une  mem- 
brane charnue,  garnie  de  poils  très  courts,  dépasse  les  pattes  et  semble 
protéger  extérieurement  leurs  épines;   cette   conformation  des  pattes 
membraneuses,  analogue  à  celle   des   chenilles  de   Lasiocanipa  pini 
(P.  Minière),  indique  une  chenille  destinée  à  vivre  sur  des  feuilles  aci- 
culaires,  longues  et  grêles,  qu'elle  n'abandonne  pas  au  repos  pour  se 
cramponner  aux  branches;  les  deux  pattes  anales  ont  à  peu  près  la 
même  forme  que  les  ventrales;  en  outre,  le  corps  de  la  chenille  est 
garni  de  points  tuberculeux  surmontés  de  poils  d'un  brun  fauve,  sensi- 
blement plus  longs  sur  les  segments  2  et  11  que  sur  les  autres. 

Cette  chenille  se  nourrit  des  feuilles  du  pin  maritime,  arbre  très 
abondant  sur  les  hauteurs  qui  avoisinent  Madrid,  d'après  M.  Staudinger. 
Quand  cette  chenille  est  inquiétée,  elle  fait,  entendre  un  petit  bruit  par- 
ticulier. La  vie  de  cette  chenille  est  d'environ  deux  mois;  à  la  fin  de 
juin  elle  file  un  cocon  piriforme,  pi.  xcv,  fig.  U,  ouvert  en  nasse  à  un 
bout,  ressemblant  à  celui  d'^.  carpini,  par  l'aspect  extérieur,  placé 
entre  les  feuilles  de  pin  ou  dans  les  gerçures  de  l'écorce,  cocon  dont  la 
couleur  varie  du  brun  rougeàtre  au  blond  presque  blanc;  la  chrysalide 
demeure  en  vie  latente  près  de  dix  mois  avant  de  donner  le  papillon, 
qui  n'a  qu'une  génération  par  an,comme  A. piri  et  carpini.  Cette  chrysa- 
lide est  assez  courte,  d'un  brun  foncé  mat,  avec  le  dernier  anneau  garni 
de  plusieurs  pointes  courtes  et  noires.  Ce  n'est  qu'extérieurement  que 
le  cocon  d'/l.  Isabellœ  ressemble  à  celui  d'A.  carpini,  car,  en  dedans,  il 
offre  un  réseau  à  mailles  lâches,  distinct  du  cocon  externe,  muillcs  aux- 
quelles la  chrysalide  doit  s'attacher  par  les  nombreux  crochets  dont 
elle  est  pourvue  (Clément,  Poujadc). 

Nous  indiquerons  avec  quelques  détails  une  autre  espèce  à  ailes  eau* 
dées,  du  sous -genre  Actias,  parce  qu'elle  est  élevée  facilement  en  Kurope 
depuis  quelques  années  par  divers  amateurs;  c'est  VA.Selene,  Tabr.» 
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des  Indes  orientales  (Silhet,  Macao),  du  sud  et  même  du  nord  de  la 

Chine.  Le  papillon  mâle,  de  la  taille  des  grands  .l.  Yama-mai  et  Cijn- 

tliia,  offre  la  tète  rouge,  avec  le  front  d'un  gris  clair  et  les  yeux  noirs; 

les  antennes,  assez  courtes  mais  largement  bipectinées,  sont  d'un  jaune 

verdàtre;  le  thorax  offre  nn  collier  blanc  légèrement  jaunâtre  et  une 

bande  pourpre  prolongeant  les  côtes  des  deux  ailes  supérieures;  il  est 

couvert  de  poils  blancs  laineux  et  offre  à  la  poitrine  une  belle  tache 

brune  qui  s'étend  entre  la  tète  et  les  premières  pattes;  les  quatre  ailes 

sont  en   dessus  d'un  vert  très  tendre,  avec  des  bandes   diffuses  d'un 

jaune  olivâtre  ;  la  côte  des  ailes  supérieures  est  d'un  beau  pourpre 

foncé  et  la  base  des  quatre  ailes  est  couverte  de  poils  blancs  laineux 

comme  tout  le  corps;  les  quatre  lunules  sont  semblables;  on  y  trouve, 

en  partant  du  côté  du  corps,  un  croissant  noir,  entrecoupe  longitudi- 

nalement  par  un  filet  bleu   cendré,  puis  une   bordure  d'un  pourpre 

carminé,  plus  apparente  aux  ailes  inférieures;  vient  ensuite  une  partie 

transparente  peu  étendue  et  enfin  une  demi-circonférence  d'un  jaune 

orangé  nuancé  légèrement  de  carmin  et  bordée  de  jaune  olivâtre  ;  à  la 

base  des  ailes  inférieures  s'étend  une  belle  tache  d'un  rose  tendre,  qui 

se  fond  d'une  part  sur  l'aile  et  d'autre  part  sur  la  queue,  laquelle  est 

toujours  un  peu  contournée  ;  les  quatre  ailes  sont  très  finement  bordées 

de  jaune  orangé,  cette  bordure  plus  apparente  en  dessous,  surtout  à  la 

côte  des  ailes  inférieures;  ce  dessous  diffère  d'ailleurs  peu  du  dessus;  il 

est  plus  lavé  de  jaunâtre,  et  la  côte  des  ailes  supérieures  est  seulement 

un  peu  rosée,  les  lunules  étant  plus  roses  et  leur  bordure  noire  tendant 

à  disparaître;  les  pattes  sont  rouges  avec  le  dessous  des  cuisses  blanc; 

l'abdomen  est  gris  au  milieu  et  couvert  de  poils  blancs  sur  les  côtés; 

femelle  bien  plus  grande,  à  antennes   un  peu  moins  bipectinées  et 

queues  subégales. 

La  chenille,  en  sortant  de  l'œuf,  au  premier  âge,  d'environ  7  mil- 
limètres de  longueur,  est  d'un  jaune  orangé,  avec  une  zone  noire 
comprenant  les  anneaux  Zi,  5,  6;  la  tète,  le  prothorax  et  une  partie  du 
dernier  segment,  les  pattes  et  les  tubercules  sont  également  noirs, 
ainsi  que  les  points  parsemés  sur  les  parties  jaunes  ;  après  la  pre- 
mière mue,  difficile  à  observer,  comme  celle  de  Cecropia,  car  la  jeune 
chenille  mange  entièrement  sa  vieille  peau,  la  chenille  de  second 
âge  est  complètement  d'un  beau  rouge  brique  tirant  sur  l'orangé, 
les  anneaux  noirs  ayant  disparu;  les  tubercules  seuls  sont  noirs  à 
l'exlrémité,  ainsi  que  leurs  épines,  les  pattes  et  la  tûte.  La  couronne 
des  pattes  membraneuses  est  d'un  gris  rouge,  de  môme  que  le  ventre; 
les  quatre  premiers  tubercules  dorsaux  portent,  chacun  à  leur  som- 
met, un  poil  beaucoup  plus  long  que  les  autres,  noir  à  la  base,  blanc, 
à  l'extrémité  ;  les  stigmates  sont  noirs.  Au  troisième  âge,  après  la 
deuxième  mue,  la  chenille  est  devenue  d'un  beau  verl  d'eau,  avec 
les  tubercules  orangés  ou  quelquefois  rosés  ;  les  quatre  premiers 
tubercules  dorsaux  sont  très  développés  :  leur  extrémité,  d'un  beau 
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jaune  pille,  est  nettement  limitée  par  un  anneau  noir,  et  ils  portent 
toujours  un  long  poil;  la  tCte  est  jaunâtre,  ainsi  que  les  pattes  écail- 
leuses,  les  pattes  membraneuses  étant  roses,  les  plaques  anales  d'un 
grenat  foncé;  les  stigmates,  d'un  brun  orangé,  sont  placés  sur  une 
bande  claire,  ce  qui  donne  à  la  chenille  une  ressemblance  avec  celle 
d'A.  Pernyi,  ressemblance  qui  augmentera  aux  âges  suivants.  Après  la 
troisième  mue,  au  quatrième  âge,  il  y  a  peu  de  changement  ;  les  tuber- 
cules sont  plus  clairs,  les  latéraux  et  tous  ceux  des  derniers  anneaux  sont 
d'un  beau  vert  ;  la  bande  claire  qui  porte  les  stigmates  s'est  accentuée 
davantage  et  est  bordée  de  roux  carminé;  les  stigmates  sont  orangés, 
les  plaques  anales  d'un  grenat  très  foncé,  la  tête  plus  foncée  que  précé- 
demment, les  pattes  membraneuses  roses  n'ayant  plus  de  bande  noire 
et  les  longs  poils  persistant  à  l'extrémité  de  chaque  tubercule;  au 
cinquième  âge,  après  la  quatrième  mue,  il  y  a  encore  peu  de  change- 
ment; la  chenille  est  d'un  beau  vert  tendre,  avec  une  bande  latérale 
rappelant  tout  à  fait  la  chenille  de  Pernyi,  d'un  rouge  d'ocre  bordé  de 
blanc,  partant  du  troisième  anneau  et  s'arrètant  à  l'avant-dernier  ;  la 
tête  est  fauve,  ainsi  que  les  pattes  écailleuses,  les  stigmates  roux  avec 
la  fente  blanche,  les  fausses  pattes  vertes  avec  une  bande  violacée  et  la 
couronne  plus  claire. 

Lors  de  la  filature  du  cocon,  la  chenille  parvenue  à  toute  sa  taille  a 
plus  d'un  décimètre  de  longueur.  Les  cocons  sont  ovoïdes,  complète- 
ment enveloppés  dans  les  feuilles  et  sans  aucune  attache  ;  ils  sont  blancs 
au  moment  où  ils  viennent  d'être  filés  et  se  colorent  ensuite  plus  ou 
moins,  les  uns  restant  presque  blancs,  les  autres  prenant  un  ton  gtis- 
chamois  plus  ou  moins  jaunâtre.  La  paroi  du  cocon  est  mince,  quoique 
d'un  tissu  serré  et  très  difficile  à  déchirer.  Sa  structure  interne,  signalée 
par  M.  A.  Clément,  est  très  remarquable.  En  l'ouvrant,  on  ti'ouve  à 
l'intérieur  un  réseau  à  larges  mailles  de  soie  rousse,  qui  ne  tient  au 
cocon  lui-même  que  par  quelques  fils  et  auquel  la  chrysalide  est  soli- 
dement attachée  par  la  partie  anale.  Cette  chrysalide  est  de  forme  tout 
à  fait  particulière,  qu'on  peut  comparer  à  un  cône  terminé  par  un  hé- 
misphère, la  partie  la  plus  large  correspondant,  comme  chez  le  papillon, 
à  la  région  qu'on  peut  comparer  aux  épaules;  la  région  terminale  do 
la  chrysalide  est  fortement  fixée  au  fond  du  réseau  interne  par  lui 
faisceau  de  fils  de  soie  serrés,  et  cette  pointe  d'appui  est  en  outre 
étroitement  entourée  par  la  dépouille  de  la  chenille,  qui  la  cale  en 
quelque  façon,  de  sorte  que  la  chrysalide  se  trouve  isolée  et  debout  au 
milieu  du  cocon,  dont  elle  ne  touche  pas  les  parois;  en  examinant  à  un 
fort  grossissement  le  dernier  segment  de  cette  chrysalide,  on  le  trouve 
garni  de  très  nombreux  crochets,  très  difficiles  à  compter,  et  formant 
autant  de  petites  boucles  dans  chacune  desquelles  passe  un  fil;  ils  sont 
fort  peu  réguliers,  plus  ou  moins  coiitiiuriiés  sur  eux-mêmes,  mais  tous 
d'une  manière  un  peu  différente,  certains  même  à  peine  repliés,  la 
boucle  restant  ainsi  complètement  ouverte.  Il  est  probable  qu'au  mo- 
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ment  de  la  métamorphose  nympliale  ces  crochets  étaient  de  petites 
épines  molles,  à  peu  près  droites,  qui,  en  se  desséchant,  se  contournent 
sur  elles-mC'mes  et  accrochent  les  fils  du  fond  du  cocon. 

Un  point  trc-s  digne  d'intérêt  dans  l'histoire  de  l'A.  Selene,  c'est  que 
la  soie  du  cocon  est  fine,  brillante  et  d'une  grande  douceur  au  toucher. 
A  l'Exposition  universelle  de  1878,  dans  la  section  de  Indes  anglaises, 
étaient  de  belles  soies  grèges  de  cette  espèce,  dont  l'introduction  en 
France  serait  désirable.  En  1878,  à  Pontoise,  M.  Bigot  éleva  les  chenilles 
d'^.  Selene  iur  branches  coupées  de  noyers.  Vingt  œufs  fécondés  qu'il 
avait  reçus  lui  donnèrent  à  la  fin  de  juin  vingt  chenilles,  qui  firent 
leurs  cocons  du  6  au  10  août.  Il  y  eut  quelques  édosions  de  papillons 
du  15  au  20  septembre,  mais  on  ne  put  obtenir  d'accouplement,  la 
saison  étant  trop  froide.  Cette  rapide  évolution  indique  une  espèce 
polyvoltine;  d'autres  œufs,  fournis  par  M.  A.  Wailly,  de  Eondres,  vin- 
rent à  éclosion  du  20  au  25  juillet;  mais  bientôt  toutes  les  chenilles 
moururent  de  diarrhée.  M.  A.  Clément,  à  Paris-Monirouge,  éleva  des 
chenilles  de  cette  espèce  à  leur  sortie  de  Fœuf  à  la  fin  de  juillet;  l'édu- 
cation se  termina  rapidement  en  vingt-six  jours,  sur  ])ranches  de  noyer 
coupées,  plongées  dans  l'eau  et  toujours  à  l'air  libre,  les  chenilles  ne 
quittant  jamais  les  branches  sur  lesquelles  elles  étaient  placées.  Elles 
ont  l'allure  des  chenilles  d'.t.  ('i/nfliia  vera,  et,  comme  elles,  se  cram- 
ponnent fortement  aux  branches,  mangeant  avec  une  rapidité  extraor- 
dinaire les  folioles,  leurs  nervures,  leurs  pétioles  et  même  les  jeunes 
tiges  de  noyer,  dont  elles  se  nourrissent  aussi.  Elles  sont  très  voraces, 
et  une  chenille  en  bonne  santé  consomme  chaque  jour  une  quantité 
considérable  de  fouilles.  Ces  chenilles  sont  très  robustes  et  résistent  à 
des  chutes  graves.  On  eut  un  papillon  mâle  on  septembre,  parfaitement 
développé.  Les  autres  cocons  passèrent,  sans  accident  pour  les  chrysa- 
lides, le  rude  hiver  1879-1880,  dans  une  pièce  sans  feu,  mais  les  papil- 
lons retardés  ne  vinrent  à  éclosion  qu'en  juin  1880,  ce  qui  peut  faire 
espérer  que  chez  nous  cet  .Vtlacien  n'aura  qu'une  génération,  tandis 
qu'aux  Indes  il  en  a  ordinairement  deux,  une  en  mai,  une  on  juillet. 
Les  papillons  de  cette  génération  française  se  montrèrent  à  intervalles 
trop  éloignés  pour  qu'on  pût  les  faire  accoupler;  mais  il  est  important 
de  remarquer  qu'il  n'y  eut  aucune  dégéné'resccnce.  Us  étaient  aussi 
beaux  que  les  spécimens  indiens. 

L'Amérique  du  Nord  présente  une  espèce  de  sous-genre  Actias, 
VA.  Luna,  Linn.,  assez  voisine  de  la  précédenle,  mais  beaucoup  pins 
petite  ({ne  Selene ,  le  fond  d'un  vert  jaunâtre  chez  le  màlo,  d'un  vert 
d'eau  chez  la  femelle,  dont  la  queue  do  l'aile  infériçui'e  est  piMi  dilfé- 
rente  en  longueur  de  celle  du  mâle,  tandis  que  chez  hahelUt'  la  femelle 
a  la  queue  bien  plus  courte;  les  taches  ocollaires  sont  elliptiques  à  l'aile 
supérieure,  plus  grandes  et  plus  voisines  du  cercle  à  l'ailo  inférieure; 
leur  iris  est  vitré,  tout  entouré  do  jaunâtre  et  avec  un  assez  large  arc 
brun  du  cùté  intérieur.  La  chenille  de  cet  .1.  Liuia  figurée  pi.  xciv,  fig.  2, 
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est  d'un  vert  jaunâtre,  avec  des  tubercules  piligères  d'un  brun  rou- 
geâtre,  très  peu  saillants.  Cette  espèce  a  été  l'objet  de  beaucoup  moins 
de  tentatives  d'élevage  que  r,4.  Selene,  du  moins  en  France;  on  essaya 
l'éducation  de  la  chenille  au  Muséum,  mais  on  ne  Irouvapasdefeuillesà 
sa  convenance  ;  M.  Kauffmann  l'a  fait  vivre  à  Berlin  avec  la  feuille  de 
noyer,  la  même  qui  est  appliquée  maintenant  avec  succès  à  la  chenille 
de  1'^.  Selenc. 

Si  nous  poursuivons  rapidement  notre  revue  des  singuliers  Attaciens 
à  ailes  inférieures  caudées,  nous  trouverons  VA.  Comètes,  Boisduval,  de 
Madagascar,  dont  les  queues  sont  très  longues  et  très  grêles,  VA.  mimosœ, 
Boisd.,  espèce  qui  s'étend  de   Port-Natal  à  l'Abyssinie,  et  ressemble  à 
Comète,  mais  avec  les  queues  moins  longues.  Les  queues  del'yl.  Comètes 
sont  teintées  de  vineux  au  miUeu.le  fond  des  ailes  du  mile  d'un  jaune 
un  peu  verdàtre,  avec  les  ocelles  circulaires  très  grands,  non  vitrés  au 
milieu,  mais  offrant  en  ce  milieu  un  point  noir  entouré  d'un  large 
cercle  fauve,  avec  un  arc  blanc  et  le  contour  noir;  les  antennes  du 
mâle  sont  très  bipectinées.  L'A.  mimosœ  offre  les  deux  sexes  peu  diffé- 
rents comme  antennes  et  queues,  la  femelle  ayant  seulement  les  ailes 
plus  arrondies,  le  fond  des  ailes  est  d'un  vert  un  peu  jaunâtre,  les 
ocelles  presque  ronds,  à  iris  vitré  entouré  de  jaune,  l'ocelle  supérieur 
touchant  la  côte,  les  queues  teintées  de  vineux  au  milieu.  Deux  espèces 
fort  rares  sont  A.  AJœnas,  Doubleday,  du  Silhet  (J.  0.  "NVestwood,  the 
Cabinet  of  oriental  EntomologTj,  iSkS,  pi,  xii),  très  grand,  presque  double 
en  taille  d'.l.  Selene,  ayant  le  fond  des  ailes  jaune,  avec  la  ligne  trans- 
verse très  sinuée,  une  large  côte  grisâtre  aux  ailes  antérieures,  le  thorax 
ayant  un  collier  rouge  brun  et  la  frange  des  ailes  de  même  couleur, 
les  longues  et  larges  queues  des  ailes  inférieures  courbées  extérieure- 
ment, les  ocelles  des  ailes  supérieures  en  demi-lune,  ceux  des  ailes 
inférieures  circulaires,  de  diamètre  environ  moitié  ;  A.Phœnix,  Em.  Dey- 
rolle,  du  Brésil  intérieur  {Ann.  Soc.  entom.  de  Belgique,  t.  XII,  p.  257, 
pi.  i),  à  longues  queues  à  demi  enroulées  et  spatulées  au  bout,  avec  le 
fond  des  ailes  d'un  fauve  gai.  Le  sous-genre  Aricia,  Boisd.,  est  celui  des 
Attaciens  le  plus  éloigné  du  type  Attacus  {A.  piri  et  carpini)  par  les 
formes  et  contours  des  taches  vitrées,  et  contient  d'assez  nombreuses 
espèces  offrant  tous  les  degrés  de  variation  pour  les  queues  des  ailes 
inférieures.  L'espèce  la  plus  étrange  de  ce  sous-genre  est  VA.  Semira- 
mis.  Cramer,  de  l'Amérique  méridionale  chaude,  avec  des  queues  de 
longueur  véritablement  démesurée,  ondulées,  terminées  en  spatule, 
VA.  Cleopatra,  Lucas,  du  Brésil  et  de  la  Guyane,  l'.l.  Imperialis,  calai. 
Mus.,  des  mêmes  régions,  ces  deux  espèces  à  queues  moins  démesurées 
que  la  première  ;  les  trois  espèces  sont  voisines,  marbrées  de  fauve  fer- 
rugineux sur  fond  jaunâtre,  et,  dans  ces  trois  espèces,  avec  des  dimen- 
sions diiférentes,  les  taches  vitrées  des  ailes  ne  sont  pas  arrondies,  mais 
très  irrégulièrement  subpolygonalcs;  il  y  en  a  deux  à  chacune  des  ailes 
supérieures,  une  plus  haut  que  l'autre  et  dédoublée  près  de  la  côte, 
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une  seule  lâche  vitrée  un  peu  trigone  à  chaque  aile  inférieure.  Men- 
tionnons encore,  dans  le  sous-genre  Aricia,  VA.  Catigula,  Lucas,  du 
Brésil  intérieur,  à  queues  très  petites,  l'A.  Boreas,  Cramer,  du  Brésil, 
ayant  très  peu  de  queues,  ainsi  que  VA.  Orsilochiis,  Hubner,  de  la 
Guyane,  enfin  A.  Scylla,  Cramer,  du  Brésil  intérieur,  esp(>cc  dépour\ue 
de  queues;  VA.  Erythrina,  Fabr.  de  la  Vera-Cruz,  de  la  Guyane,  du 
Brésil,  offre  à  peine  un  indice  de  queues  aux  ailes  inférieures,  et 
r.l.  Aan</iopu5,Boisd.,de  Bolivie,  n'a  pas  de  queues;  nous  ne  connais- 
sons pas  jusqu'à  présent  û.\\ttacus  caudataire  en  Australie. 

En  terminant  le  grand  genre  Attacus,  il  convient  de  rappeler,  au 
point  de  vue  séricicole,  des  expériences  faites  autrefois  par  le  chimiste 
Persoz,  sur  le  dévidage  plus  ou  moins  aisé  des  cocons  des  Attaciens.  Il 
a  reconnu  que  les  cocons  des  A.  Cynthia  vera,  Arrindia  et  du  métis  de 
ces  deux  races  ou  espèces  très  voisines  se  dévident  à  la  main,  que 
celui  de  VA.  Aurota  se  dévide  très  bien,  tandis  que  celui  de  1'^.  Prome- 
thcus  ne  se  dévide  pas,  non  plus  que  celui  du  Grand  Paon  de  nuit,  ou 
.1.  piri.  \.cs  cocons  des  A.  Cecropia  et  ceanulhi  sont  très  difficiles  à  dévi- 
der, ainsi  que  celui  de  l'.-l.  Selone ;  celui  de  VA.  Luna  n'a  pu  être  dé- 
vidé; mais  le  cocon  â'A.Mylitta  se  dévide  très  bien;  ceux  des  A.  Pernyi, 
Assamcnsis  et  Polyphemus,  bien;  celui  de  VA.  Bauhiniœ  ne  se  dévide  pas. 

HTPERCHIRl.t,  Hubner,  Syn.  lo,  Boisduval.  —  Antennes  des  mâles  pecli- 
nées,  celles  des  femelles  ciliées;  spiritrompc  rudimcntaire,  impropre  à  la  nutri- 
tion ;  palpes  recouverts  de  poils  écaiileux,  avec  le  dernier  article  obtus, 
squameux;  corps  robuste;  ailes  larges,  les  inférieures  toujours  marquées  au 
centre  d'un  œil  assez  grand.  —  Chenilles  cylindroïdes,  munies  de  bouquets  de 
poils  raides  ou  d'épines  hérissées  de  poils  rigides,  implantés  sur  des  tubercules. 
—  Chrysalides  obtuses,  entourées  de  cocons  soyeux  assez  grossiers. 

Le  genre  lo  est  spécial  à  l'Amérique,  et  principalement  à  l'Amé- 
rique méridionale  chaude.  Il  est  nombreux  en  espèces,  car  Boisduval 
en  décrit  soixante  et  onze  [Aperçu  monoqraphique  du  genre  lo,  Ann.  Soc. 
entomol.  de  Belgique,  1875,  t.  XVlll,  p.  205,  pi.  iv),  et  il  en  reste  proba- 
blement encore  beaucoup  à  découvrir  dans  les  forêts.  Linnaius  n'a 
connu  aucune  espèce  de  ce  genre;  Sibylle  Mérian  en  a  représenté 
quatre,  avec  leurs  chenilles,  mais  d'une  manière  indéterminable. 
Cramer  en  figure  quatorze,  toutes  de  la  Guyane  hollandaise,  et  StoU 
donne  les  images  de  six  chenilles  élevées  à  Surinam;  enfin  Fabricius 
{Entomologia  systemalica)  établit  les  diagnoses  de  cinq  espèces.  Les  lo 
se  rattachent  aux  Attaciens  par  le  plus  grand  nombre  de  leurs  carac- 
tères, notamment  par  les  antennes  du  mâle  et  de  la  femelle,  par 
l'ocelle  discoïdal  de  l'aile  inférieure,  par  les  chenilles  tuberculeuses  et 
épineuses;  mais  ce  genre  a  des  affinités  incontestables  avec  la  tribu  des 
Bombyciens,  par  la  coupe  des  ailes,  surtout  des  supérieures  nullement 
falquées,  par  l'abdomen  plus  gros  et  plus  long  que  chez  les  vrais 
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Attacvs,  et  surtout  par  ce  fait  qu'au  repos  les  ailes  supérieures  recou- 
vrent les  inférieures  ;  d'autre  part,  les  lo  ont  comme  une  analogie  avec 
les  Noctuéliens  par  la  constance  des  dessins  des  ailes.  Chez  toutes  les 
espèces,  on  voit  sur  les  ailes  supérieures  une  raie  transversale  en 
dehors  de  la  base,  une  marque  plus  ou  moins  nette  entre  le  milieu  de 
la  côte  et  l'extrémité  de  la  cellule  discoïdale,  et  toujours  une  raie  ou 
ligne  oblique  partant  du  milieu  du  bord  interne  pour  aller  se  terminer 
plus  ou  moins  près  du  sommet;  dans  toutes  les  espèces  sans  exception, 
il  y  a  sur  le  disque  des  ailes  inférieures  un  œil  arrondi,  suivi  d'une 
raie  semi-circulaire  ;  en  dessous,  les  ailes  supérieures  offrent  un  œil 
correspondant  à  la  marque  du  dessus;  les  secondes  ailes,  au  contraire, 
n'ont  ordinairement  qu'un  point  central,  correspondant  à  l'œil  de  la  face 
opposée.  Les  chenilles  de  ces  Lépidoptères,  au  moins  celles  sur  les- 
quelles nous  avons  des  renseignements  certains,  sont  communes,  très 
faciles  à  élever,  et  vivent  en  société  dans  leur  jeunesse  sur  différents 
arbres  et  arbustes.  Au  rapport  de  divers  observateurs  qui  les  ont  éle- 
vées, on  ne  doit  les  toucher  qu'avec  précaution,  car  les  poils  dont  elles 
sont  hérissées  déterminent  aux  mains  des  cuissons  beaucoup  plus  fortes 
que  celles  que  font  éprouver  les  orties.  Il  est  probable  qu'il  se  produit 
là  un  fait  analogue  à  celui  des  chenilles  urticantes  de  notre  pays,  les 
Processionnaires  du  chêne  et  du  pin,  et,  à  un  degré  moindre,  la  Chry- 
sorrhée.  Ce  ne  sont  pas  les  poils  détachés  qui  se  fixent  dans  la  peau  et 
causent  les  rougeurs  et  démangeaisons.  L'urtication  n'est  nullement  un 
fait  général  aux  chenilles  poilues,  et  tous  les  entomologistes  savent 
qu'on  peut  toucher  impunément  les  chenilles  de  beaucoup  de  Bomby- 
ciens,  comme  celles  de  Bombyx  quercus  et  rubi,  celles  des  Chelonia,  etc. 
D'après  M.  Goossens,  la  cause  des  éruptions  cutanées  produites  par  les 
chenilles  urticantes  provient  de  certaines  glandes  qui,  au  moment  où 
la  chenille  est  inquiétée,  sécrètent  une  sorte  de  liquide  séchant  à  l'air 
presque  immédiatement,  et  se  transformant  en  une  poudre  impalpable 
et  corrosive  que  le  vent  emporte,  et  qui  cause  les  irritations  à  la  peau; 
les  chenilles,  même  séchées  depuis  longtemps,  qui  ont  cette  propriété, 
offrent  encore  du  danger,  car  la  poussière  urticante  reste  en  partie  llxée 
après  les  poils.  Ces  chenilles  des  lo  se  métamorphosent  dans  une  coque 
de  soie,  fixée  ordinairement  entre  les  feuilles  dont  elles  se  sont  nourries. 
Les  espèces  des/o  sont  plus  localisées  que  beaucoup  d'autres  Attaciens; 
ainsi  celles  du  Brésil  se  retrouvent  assez  rarement  à  Cayenne  et  à  Suri- 
nam; celles  de  la  Colombie  et  du  Mexique  sont  localisées  aussi. 

Nous  avons  cité  ce  genre,  qui  terminera  les  Attaciens,  à  cause  d'une 
espèce  qui  a  été  élevée  en  France  à  plusieurs  reprises  par  divers  ama- 
teurs. C'est  1'//.  lo,  Fabr.,  non  Cramer,  ou  lo  Fabricii,  Boisd.,  décrite 
et  figurée  par  Smith-Abbot,  dans  ses  Lépidoptères  de  la  Géorgie  (États- 
Unis  du  Sud).  Le  mâle,  d'une  envergure  de  60  centimètres  environ,  a 
les  antennes  jaunes,  fortement  bipectinées,  les  ailes  des  deux  paires  à 
fond  d'un  jaune  d'ocre  clair,  avec  les  dessins  d'un  gris  rosé  plus  ou 
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moins  foncé,  la  raie  cxtra-basilaire  obsolète,  une  marque  de  six  points, 
trois  de  chaque  côté,  entre  la  côte  et  la  cellule  discoïdale,  la  ligne 
ordinaire  sinuée  se  terminant  assez  loin  de  la  pointe  apicale  ;  sur  le 
disque  des  ailes  inférieures  seulement  se  trouve  un  œil  circulaire  noir, 
à  pupille  blanche  en  forme  de  lunule  et  à  iris  d'un  gris  bleuâtre,  en- 
touré à  distance  d'une  demi-circonférence  sinueuse  noire  et  d'une 
seconde,  d'un  gris  rosé,  plus  externe,  le  bord  anal  de  ces  ailes  infé- 
rieures couvert  de  poils  d'un  rouge  violacé.  La  femelle,  notablement 
plus  grande  que  le  mâle,  a  les  antennes  presque  filiformes,  les  ailes 
inférieures  pareilles  à  celles  du  mâle,  d'un  ton  affaibli  pour  le  rouge, 
les  ailes  supérieures  non  jaunes  pour  le  fond,  mais  de  couleur  lie  de 
vin,  avec  les  macules  en  zigzag  d'un  gris  jaunâtre.  Le  corselet  est  jaune 
chez  le  mâle,  ferrugineux  chez  la  femelle,  l'abdomen  jaune  dans  le 
mâle,  d'un  jaune  roussâtre  pour  la  femelle.  L'œuf  ellipsoïde  de  cette 
espèce  est  blanc,  avec  une  petite  tache  micropylaire  à  un  des  pôles, 
par  où  sortira  la  chenille.  Ce  point,  à  l'approche  de  l'éclosion,  devient 
de  plus  en  plus  foncé,  et  la  couleur  blanche  de  l'œuf  prend  une  teinte 
opaline,  laissant  presque  voir  le  ver  sous  la  coque.  La  chenille,  en 
naissant,  est  d'un  jaune  d'ocre  foncé  et  parsemée  de  petits  poils  noirs; 
sa  tête  est  noire  et  luisante.  .Vux  diverses  mues,  les  teintes  vont  du 
jaune  d'ocre  au  gris  noirâtre,  et,  après  la  dernière  mue,  la  chenille 
est  d'un  joli  vert  pomme,  avec  quatre  petits  bouquets  de  poils  raides  et 
noirs  par  chaque  anneau,  la  tète  verte,  avec  une  petite  tache  noire,  les 
pattes  écailleuses  d'un  brun  rouge;  au  premier  anneau  de  l'abdomen 
commence,  au-dessus  des  pattes,  une  ligne  d'un  brun  rougeâtre,  bordée 
de  blanc  inférieurement.  Le  cocon  est  médiocrement  fourni  d'une  soie 
d'un  brun  grisâtre  et  assez  grossière,  et  revêtu  extérieurement  de  débris 
de  mousse  ou  de  feuilles. 

D'après  cela,  il  n'y  a  pas  à  rechercher  en  France  l'introduction  de 
cotte  espèce,  dont  l'éducation  n'est  qu'une  curiosité  entomologique. 
Elle  a  été  faite  plusieurs  fois  par  Boisduval,  avec  des  feuilles  de  pom- 
mier et  de  prunier,  et  les  papillons,  sortis  des  cocons  en  août,  ne  se  sont 
pas  accouplés.  En  1879,  M.  Charles  Bureau,  qui  avait  reçu  vingt-cinq 
œufs  de  M.  A.  Wailly,  de  Londres,  a  obtenu  à  Arras  vingt-cinq  chenilles 
et  vingt-cinq  cocons.  L'éducation  de  cette  espèce  polyphagc  a  eu  lieu 
à  la  chambre,  de  22  à  26  degrés,  vu  la  saison  déjà  avancée,  et  sur 
branches  coupées  et  conservées  dans  l'eau  de  prunier  sauvage  à  mira- 
belles; l'élevage  jusqu'au  cocon  a  duré  du  IG  août  au  12  octobre,  les 
chenilles  à  tous  leurs  âges  vivant  en  famille  sous  les  feuilles  qu'elles 
mangent,  en  restant  les  unes  contre  les  autres,  ne  se  séparant  un  peu 
qu'après  la  dernière  mue.  M.  Bureau  a  vu  que  leur  contact  pique 
comme  celui  des  orties,  d'une  manière  peu  appréciable,  jusqu'au  troi- 
sième âge;  mais,  au  dernier  âge  surtout,  (]U('l([ues  personnes  ont  con- 
servé pendant  plusieurs  jours  des  ampoules  douloureuses.  Au  moment 
de  filer  les  cocons,  les  chenilles  sont  descendues  des  branches  feuillées 
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qui  leur  servaient  de  nourriture,  et  ont  cherché  sur  la  terre  des  places 
propices,  en  rassemblant  des  feuilles  sèches  et  des  brindilles  de  mousse  ■ 
auxquelles  elles  attachaient  les  premiers  fils  de  la  coque;  elles  se  sont 
métamorphosées  l'une  contre  l'autre,  comme  si  elles  conservaient 
encore  la  tradition  de  leur  ancienne  existence  sociale;  les  papillons 
sont  éclos  vers  le  milieu  du  printemps  de  1880. 

Nous  devons  faire  connaître  qu'en  mai  1881,  M.  A.  Wailly,  de  Londres, 
a  envoyé  à  Paris  des  œufs  hybrides  des  A.  Pernyi  et  Roylei,  deux  espèces 
du  chêne. 

Uibiiograpbie  des  Attaciens.  —  Nous  indiquerons  les  principaux 
travaux  et  les  plus  récents  publiés  sur  les  Attaciens  séricigônes,  et 
surtout  ceux  en  langue  française.  La  plus  grande  partie  se  trouvent 
dans  les  Bulletins  de  la  Société  d'acclimatation.  Nous  commençons 
par  eux. 

§  L  —  Bulletins  de  la  Société  d'acclimatation. 

185Ù.  —  Hardy,  Naturalisation  du  Ver  à  soie  du  ricin  en  Algérie.  — 
E.  Blanchard,  Acclimatation  des  Bombyx  qui  produisent  de  la  soie  {parti- 
culièrement Cecropia,  Luna,  Polyphemus),  p.  /ilo. 

1855.  —  E.  Cornalia,  Sur  la  structure  du  cocon  de  la  Saturnia  (Attacus) 
Cynthia,  p.  211.  —  Cliavannes,  Note  sur  les  Vers  à  soie  sauvages  de  la 
Chine,  p.  133;  Mémoire  sur  les  Saturnies  sérigénes  quil  serait  convenable 
d'introduire  en  France,  p.  366.  —  Hardy,  Essai  de  dévidage  des  cocons  du 
B.  Cynthia;  Mémoire  sur  la  valeur  industrielle  du  B.  Cynthia  {ancien 
nom),  p.  Zt29.  —  W.  Payter,  Filature  de  la  soie  du  Ver  du  ricin  au  Ben- 
gale, p.  Zi08. 

1850.  —  M^f  Verrolles,  Sur  le  Ver  à  soie  sauvage  du  chêne  de  Mand- 
chourie,  p.  3/i0.  —  Guérin-Mcneville,  Note  sur  les  éducations  du  Bombyx 
(Attacus)  Mylitta,  p.  356.  —  D'  Chavannes,  Sur  les  éducations  du  Bombyx 
Mylitta  faites  en  Suisse.  Février  (et  aussi  mai  1857,  avril  1860,  mars  1861). 

1857.  —  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Sur  quelques  résultats  obtenus 
à  l'égard  du  Ver  à  soie  du  ricin.  Octobre. 

1858.  —  Vallée,  Notes  sur  les  éducations  des  Vers  à  soie  faites  avec  le 
chardon  à  foulon,  p.  211.  —  Mk""  Perny,  Monographie  du  Ver  à  soie  du 
chêne  de  la  Chine,  p.  317.  —  Perrottet,  Stir  une  éducation  de  Vers  à  soie 
(b.  Mylitta),  faite  à  Pondichéry,  p.  !\S5. 

1860.  —  P.  Joueu,  Notes  sur  diverses  espèces  de  Vers  à  soie  de  Mada- 
gascar. Novembre. 

1861.  —  A.  Duméril,  Note  sur  l'éducation  d'un  Ver  à  soie  sauvage  du 
Japon,  élevé  avec  des  feuilles  de  chêne  par  M.  Vallée.  Juillet.  —  Guérin- 
Méneville,  Sur  le  Ver  à  soie  sauvage  Yama-maï.  Juillet.  —  L.  Maurice, 
Sur  une  éducation  de  Vers  à  soie  de  l'ailante  faite  avec  des  feuilles  de 
sumac.  Octobre. 

1862.  —  F.  Jacquemart,  Tentatives  d'éducation  du  Ver  à  soie  sauvage 
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du  chêne  de  la  Chine.  Février.  —  E.  Simon,  Sur  une  nouvelle  rare  de 
Ver  à  soie,  dite  Yama-maï  on  Ver  à  soie  du  chêne  des  montagnes.  Juillet. 
—  Guérin-Méneville,  Du  Ver  à  soie  de  l'atlante  à  l'étranger  et  éducation 
du  Ver  à  soie  du  ricin.  —  De  Milly,  Éducation  de  Vers  à  soie  de  l'ailantc 
dans  les  Landes.  Juin  1862  et  avril  1863. 

1863.  —  Pompe-van-Meert-der-Woort,  Sur  l'éducation  du  Ver  à  soie 
du  chêne,  ou  Yama-maï  du  Japon,  janvier,  et  sur  ses  œufs.  Octobre.  — 
Cottle,  Sur  les  Vers  à  soie  de  l'Amérique  du  Nord.  Avril.  —  Lawson  (M"*), 
Sur  le  Ver  à  soie  canadien  (B.  Cecropia).  Novembre.  —  Guérin-Méne- 
ville, Sur  les  progrès  de  l'acclimatation  du  Ver  à  soie  du  chêne  (Yama- 
maï).  Juillet.  —  F.  Jacquemart,  Rapport  sur  les  tentatives  faites  pour 
l'introduction  en  France  du  Ver  à  soie  du  chêne  de  Chine  (A.  Pernyi). 
Juillet.  —  J.  Pinçon,  Éducation  du  Bombyx  Yama-maï  au  Jardin 
d'acclimatation.  Juillet.  —  Chavannes,  Éducation  du  Bombyx  Yama- 
maï.  Octobre.  Modification  à  apporter  aux  éducations  du  B.  Cynthia. 
Décembre. 

1864.  —  F.  Jacquemart,  Rapport  sur  trente  éducations  de  Ver  à  soie 
du  chêne  du  Japon,  p.  81.  —  J.  Pinçon,  La  pébrine  observée  chez  les 
Yama-maï,  p.  341.  —  F,  Blekman,  Sur  la  culture  du  Ver  à  soie  sauvage 
Yama-maï  au  Japon,  p.  522  et  592. 

1865.  —  Pompe-van-Meert-der-Woort,  Notice  sur  l'éducation  du  Ver  à 
soie  du  chêne  ou  Yama-maï  du  Japon,  p.  21;  Notices  sur  la  conservation 
et  la  culture  des  œufs  de  Vers  à  soie  sauvages  du  Japon,  p.  606.  —  Guérin- 
Méneville,  Sur  les  progrès  de  V acclimatation  du  Ver  à  soie  du  chêne 
(B.  Yama-maï),  p.  428.  —  Fr.  Jacquemart,  Rapport  sur  les  tentatives 
faites  par  l'introduction  en  France  du  Ver  à  soie  du  chêne  de  Chine 
(B.  Pernyi),  p.  /i30.  —  J.  Pinçon,  Éducation  du  B.  Yama-maï  au  Jardin 
d'acclimatation,  p.  Zi36.  —  E.  Simon,  Notice  sur  le  Ver  à  soie  du 
chêne  de  Chine,  p.  600.  —  A.  Ghavanncs,  Education  du  B.  Yama-mai*, 
p.  609. 

1867.  —  G.  Personnaf,  Rapport  sur  ses  éducations  du  B.  Yama-maï  en 
1866,  p.  85.  —  Taylor  Meadovvs,  Production  de  la  soie  et  éducation  du 
Ver  à  soie  du  chêne  dans  le  nord  de  la  Chine,  p.  201.  —  Am.  Figounhe, 
Note  sur  des  éducations  du  U.  Yama-maï,  p.  333.  —  De  Saulcy,  Éduca- 
tions de  Vers  à  soie  du  mûrier  et  du  chêne  faites  à  Metz  en  1867, 
p.  58/i. 

1869.  —  G'"  J.  ïaverna,  Éducations  de  B.  Yama-maï,  p.  680. 

1870.  —  G''  G.  de  Montebello,  Notes  sur  les  Vers  à  soie  Yama-maï, 
p.  150. 

1872.  —  Guérin-Méneville  et  Maurice  Girard,  Instructions  et  questions 
relatives  aux  Vers  à  soie  du  mûrier  et  du  chêne,  p.  433.  —  B.  Comba  et 
G.  Baraldi,  Expériences  faites  sur  le  B.  Pernyi  dans  le  parc  royal  de  la 
Mandria,  p.  705. 

1873.  —  E.  de  Saulcy,  Observations  sur  l'acclimatation  du  Ver  à  soie 
du  chêne  du    Japon,   p.   125;    Note    sur    l'cctosioii  des  ]'rrs  Yama-maï 
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en  1873,  p.  i75.  —  A.  Braiiie  et  Maurice  Girard,  TAttacus  Allas,  le 
géant  des  papillons,  son  éducation  en  France,  son  histoire,  son  habitat. 
Juin. 

187Zi.  —  E.  de  Saulcy,  Observations  sur  l'éducation  de  rAltacus  Yama- 
maï  en  1873,  p.  106;  Éducation  de  l'k.  Yama-maï  faite  à  Metz  en  187/i, 
p_  672.  —  F.  A.  Bigot,  Éducations  d'k.  Yama-maï  faites  à  Pantoise  de 
iSlO  à  1873,  p.  28/i.  —  Maurice  Girard,  le  Ver  à  soie  brésilien;  Notice 
entomologique  sur  l'A.  Aurota,  Cramer,  et  son  éducation,  suivie  d'une 
note  sur  le  dévidage  de  ses  cocons,  par  le  D''  Forgemol.  Mars.  —  W.  Cari 
Berg,  Acclimatation  de  T  Anthère  a  Yama-maï  dans  les  provinces  bal- 
tiques,  p.  Zi69.  —  E.  Mongrand,  Deucc  éducations  d'A.  Yama-maï  faites  en 
1873  et  187i,  p.  699.  —  A.  Wailly,  Éducation  de  l'A.  Yama-maï  à  Londres 
en  187Zi,  p.  738. 

1875.  —  Berce,  Notice  stir  les  éducations  d'un  Bombycien  sêricigcne, 
métis  des  A.  Yama-maï  et  Pernyi,  p.  40.  —  F.  A.  Bigot,  Éducations 
d'A.  Yama-maï  faites  à  Pontoise  en  187/(,  p.  100;  Éducation  de  métis 
d'A.  Yama-maï  et  Pernyi  faite  en  187/i,  p.  172.  —  De  Amezaga,  Educa- 
tions d'A.  Yama-maï  faites  en  Espagne  pendant  les  campagnes  1871  à 
187/i,  p.  217.  —  Christian  Le  Doux,  Les  Vers  à  soie  du  chêne  du  Japon 
et  de  la  Chine  dans  la  Lozère,  p.  391, 

1876.  —  Christian  Le  Doux,  Quelques  mots  sur  les  Vers  à  soie  du  chêne, 
p.  585. —  Ra.\crei-y^ aiicl,  Éducation  de  l'A.  Yama-maï  au  Japon,  p.  711. 
—  J.  Odstreil  et  Maurice  Girard,  Éducations  d'A.  Yama-maï  et  note  sur 
les  variations  de  cette  espèce,  p.  8Zi7. 

1877.  —  A.  Wailly,  Éducations  de  divers  Bombyciens  séricigènes  faites 
à  Londres  en  1875,  p.  9.  —  F.  A.  Bigot,  Éducations  de  diverses  espèces  de 
Vers  à  soie  faites  à  Pontoise  en  1875,  p.  105.  —  De  Saulcy,  Éducations 
d'A,  Yama-maï  faites  à  Metz  en  1875  et  1876,  p.  Zi28.  —  Gorry-Boutcau, 
Éducation  d'A.  Yama-maï,  p.  528.  —  A.  Bernard,  Notice  sur  l'A.  Yama- 
maï  ou  Ver  à  soie  du  chêne  du  Ja^wn,  p.  6/il. 

1878.  —  J.  A.  Bonafé,  Rapport  sur  les  éducations  d'A.  Yama-maï  faites 
a  Aiia,  province  de  Cacerès  (Espagne),  p.  29.  —  Morin,  Rapport  sur  les 
éducations  d'A.  Yama-maï  faites  à  Guadalupe,  province  de  Cacerès 
(Espagne,  p.  /lO. 

1879.  —  A.  Clément,  Note  pour  servir  à  l'histoire  d'un  Bombijcicn 
séricigène,  Hyalophora  Cecropia,  Linn.,  de  l'Amérique  septentrionale 
[États-Unis),  élevé  à  Paris  en  1878.  Février.  —  F.  P.  de  Nueros,  Relation 
des  expériences  faites  en  Espagne  pour  élever  à  l'air  libre  les  A.  Pernyi  et 
Yama-maï,  p.  226.  ■ —  J.  B.  Huin,  Observations  sur  la  rusticité  de 
l'A.  Yama-maï,  p.  571. 

1880.  —  J.  Fallou,  Tentative  d'une  éducation  en  plein  air  des  A.  Pernyi 
et  Cecropia,  p.  7.  —  Ch.  Bureau,  Éducations  d'A.  Prometheus,  p.  3f|5; 
Une  éducation  de  /'Hyperchiria  lo  en  1879,  p.  UV2.  —  A.  \Yailly,  Rapport 
sur  divers  Bombyciens  séricigènes  {principalement  A.  Mylitta),  p.  529.  — 
A.  Clément,   Éducations  de  Bombyciens  séricigènes   (Actias  Selcnc  et 
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Attacus  Cccropia),  p.  629.  —  J.  F aWon,  Education  de  divers  Lépidoptères 
sértcifjènes,  p.  716. 

1881.  —  De  Amezaga,  Education  du  Ver  à  soie  du  chêne  (A.  Yama- 
maï)  en  1878,  p.  9.  —  Veuve  Simon  et  fils,  Educations  d\\.  Yama-maï  et 
Pernyi  faites  en  Belgique  en  1879  et  filature  de  la  soie  du  chêne,  p.  113. 

§  II.  —    OCVRAGES    DIVr.RS. 

Lamare-Piquot,  Mémoire  sur  /'A.  Mylilta,  présenté  à  l'académie  des 
sciences  en  1831,  imprimé  ensuite  par  extrait  dans  le  cahier  de  mai  du 
Bulletin  des  sciences  agricoles  et  économiques  de  Férussac.  —  Loiselcur- 
Dcslongchamps,  Nouvelles  considérations  sur  les  Vers  à  soie,  avec  figures 
(Ann.  de  l'agric.  française,  1838),  et  tirage  à  part  chez  Huzard,  1839, 
p.  119  et  suiv.  Ce  dernier  travail  mentionne,  outre  le  Mylitta,  un  Ver 
à  soie  du  Bengale,  connu  sous  le  nom  de  Koler-poka,  à  cocon  pédicule, 
moitié  plus  petit  que  celui  du  Mylitta  et  sans  anneau.  —  Helfer,  Sur 
les  Vers  à  soie  indigènes  de  l'Inde  (trad.)  {A7in.  des  se.  natur.,  2*=  série, 
Zool.,  1839,  t.  XI,  p.  142.  —  llugon,  Observations  sur  les  Vers  à  soie  et 
sur  les  soies  de  la  province  d'Assam  (trad.),  op.  cit.,  même  vol.,  p.  l/i5. 
Dans  ces  deux  mémoires,  fort  confus,  se  trouvent  d'intéressants  détails 
sur  le  Ver  à  soie  Mooga  (A.  Assamensis).  —  V.  Audouin,  Éducation  de 
l'A.  Cecropia  {Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  sciences,  18Z|0,  p.  96).  — 
H.  Lucas,  Sur  l'A.  Cecropia  {Bull,  de  la  Soc.  entom.  de  France,  18/|5. 
p.  51,  60,  73,  8i).  —  E.  Blanchard,  De  l'acclimatation  de  divers  Bomhyx 
qui  produisent  de  la  soie  {Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  sciences,  lSZi9, 
décembre,  p.  670).  —  P.  Milliére,  Éducation  de  l'A.  Cecropia  (yl/in.  de  la 
Soc.  entom.  de  France,  1851,  Bull.,  p.  6û).  —  J-  0.  Wcstwood,  Monograph 
of  the  large  African  species  of  Nocturnal  Lepidoptera  helonging  or  allied 
ta  the  Genus  Saturnia  {Zool.  Soc.  Proceed.,  t.  XVII,  18/i9,  p.  33-66; 
Descriptions  of  some  new  species  of  exotic  Moths  helonging  or  allied  lo  the 
Genus  Saturnia  {Zool.  Soc.  Proceed.,  i.  XXI,  1853,  p.  157-167).  —  Guérin- 
Méneville,  Essai  sur  les  Lépidoptères  du  genre  Bombyx  (extrait  de 
Y  Encyclopédie  moderne,  t.  VI,  p.  468  à  Zi82, 18/i7).  Cet  article  traite  princi- 
palement ô.Q.?>  Attacus  Atlas,  Arrindia  (Ver  à  soie  du  v'icm),  Mylitta,  Assa- 
mensis, Cecropia,  enfin  du  Sericaria  mori,  avec  de  nombreux  détails 
historiques  sur  cette  dernière  espèce  et  une  bibliographie  importante; 
Éducation  des  Vers  à  soie  de  l'ailante  et  du  ricin  et  culture  des  végétaux 
qui  les  nourrissent,  in-12,  Paris,  1860,  Bouchard-Huzard;  Bapport  à 
S.' M.  l'Empereur  sur  les  travaux  entrepris  par  ses  ordres  pour  introduire 
le  Ver  à  soie  de  l'Aylanthe  {sic)  en  France  et  en  Algérie,  Imprimerie 
impériale,  Paris,  1860-,  Sur  le  Ver  à  soie  du  chêne  et  son  introduction  en 
Europe  (/{eu.  et  Mayas,  de  zool.,  n°  6,  1855,  p.  292,  pi.  vi).  Il  s'agit,  dans 
ce  mémoire,  des  A.  Pernyi  et  Mylitta;  Description  d'un  nouveau  Ver  à 
soie  du  chêne  (Yama-maï)  provenant  du  Japon  (/{eu.  et  Magas.  de  zool., 
1861  ;  Nouveaux  Vers  à  soie  {Rcv.  et  Mag.  de  zool.,  sept.  1862)  ;  le  mémoire 


560  LÉPIDOPTÈRES. 

traite  de  VA.  Instilaris;  Flottes  de  soie  grège  des  cocons  du  Ver  à  soie  de 
l'ailanto  {Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  sciences,  février  1863,  p.  o6/i); 
Sur  l'introduction  d'une  quatrième  espèce  de  Ver  à  soie  du  chêne  (A.  Roylei) 
{Comptes  rendus  de  VAcad.  des  sciences,  avril  I86/4,  p.  7/i2)  ;  Sur  la  Saturnia 
(Attacus)  Perrottetti  {Magas.  de  zooL,  2"  série,  18à3,  t.  V,  Insectes, 
pi.  cxxiii.  —  Is.  Geodroy  Saint-Hilaire,  Acclimatation  et  domestication 
des  animaux  utiles,  Paris,  1861,  Librairie  agricole,  p.  Zi36  et  suiv.  — 
D""  Rouclier,  Sur  ^industrie  de  la  soie  en  Algérie  et  sur  le  Ver  à  soie  du 
Vernis  du  Japon  (journal  VAkhbar  dn  29  septembre  1859).  —  T.  Horsfield 
et  F.  Moore,  Catalogue  on  the  Lepidopteruus  insecls  in  the  Muséum  of 
natural  History  at  the  East-India  House,  London,  1858-1859.  Il  y  a  quel- 
ques indications  sur  les  premiers  états  de  l'A.  Atlas,  t.  H,  p.  /i05,  et 
pi.  XX,  fig.  2  :  chenille,  2  a,  cocon.  —  D'  Forgemol,  Notice  sur  la  cul- 
ture en  grand  de  l'allante,  en  vue  de  l'éducation  du  Bombyx  Cynthia,  etc.  ; 
Découverte  d'un  nouveau  procédé  de  dévidage  en  soie  grège  des  cocons 
ouverts;  Concours  régional  de  Melun  (broch.  autograph.).  —  Henri  Givelet, 
Culture  de  l'ailante  et  éducation  du  B.  Cynthia  (extrait  de  la  Revue  de 
séricic.  comparée,  I86Z1,  n"  10;  l'Ailante  et  son  Bombyx,  1  vol.  in-8",  avec 
plans  et  lli  grav.  coloriées  d'aprôs  nature,  Paris,  Librairie  agricole  (sans 
date).  —  Camille  Personnat,  Conférence  sur  le  Ver  à  soie  du  chêne 
(B.  Yama-maï)  faite  au  Palais  de  l'Industrie,  à  Paris,  le  28  aoitt  1865, 
br.  in-8»,  avec  3  planches  bistres,  Librairie  agricole,  1866;  le  Ver  à  soie 
du  chêne  (B.  \ama-mai), histoire,  description,  mœurs,  éducation,  produits, 
1  vol.  in-8°,  1866,  3*  édit.,  avec  3  pi.  col.,  Paris,  Librairie  agricole.  — 
Al.  Wallace,  Ailanthiculture  ;  or  the  Prospect  of  a  new  English  Industry 
{Trans.  Entom.  Soc.  of  London,  1865-67,  p.  185);  On  the  oak  feoding 
Silkîvorm  from  Japan,  Bombyx  Yama-maï,  G.  Mén.,  p.  o55-/i28;  On 
some  variations  observed  in  Bombyx  Cynthia,  in  1866,  p.  Zi85-/i92.  — 
Captain  T.  Hutton,  On  the  Reversion  and  Restoration  of  the  Silkworm 
{Trans.  of  the  Entom.  Soc.  of  London,  t.  lll,  3«  série,  186Zi-1869,  p.  JZt3, 
et  (part.  2)  With  distinctive  Characters  of  Eighteen  Species  of  Silk  pro- 
ducing  Bombycidce,  p.  295). —  Captain  J.  Mitchell,  A'emargwes  sur  le  pré- 
cédent mémoire  de  Hutton  {ibid.,  p.  hh'S).  —  Fr.  Moore,  Papillons  asia- 
tiques producteurs  do  soie  {Trans.  Entom.  Soc.  of  London,  t.  I,  3*=  série, 
1862-186^1,  p.  313). —J.  Wullschlegel,  Sur  Saturnia  Cynthia  et  ses 
hybrides  (en  allemand)  {Ann.  de  la  Soc.  entomol.  suisse,  1871,  p.  327).  — 
J.  Geoghegan ,  Some  accoun  t  of  Silk  in  India,  especially  ofihe  varions  attempts 
to  encourage  and  extend  Sériciculture  in  that  Counlry,  Calcutta,  1872, 
office  of  the  superintendent  of  Government  printing.  —  P.  Millière, 
Attacus  Pernyi,  Iconogr.  et  descript.  de  chenilles  et  Lépidoptères  iné- 
dits {Ann.  Soc.  Linnéenne  de  Lyon,  avec  1  pi.  col.).  —  Alfred  Wailly,  de 
Londres,  Notes  of  certain  Silk-producing  Bombyces  {the  Entomologist, 
décembre  1878,  p.  263;  Silk-pruducing  Bombyces  {Journal  of  the  Society 
of  Arts,  août  1879,  p.  813).—  Ph.  H.  Gosse,  The  great  Allas,  Moth  ufAsia 
{A.  Atlas,  lÀnu.),  avec  pi.  col.,  Londres,  br.  in-8°,  1879.  —  G.  A.  Poujade, 
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Observations  sur  les  métamorphoses  de  l'A.  Atlas  (Ann.  Soc.  entom.  Fr., 
1880,  p.  183,  avec  pi.  col.).  —  A.  L.  Clément,  Note  pour  servir  à  l'his- 
toire du  Bombyx  (Aclias)  Selene,  avec  fig.  {Ann.  Soc.  entom.  Fr.,  1880, 
p.  IGI).  — Huin,  Instruction  pour  l'éducation  de  l'X.  Pernyi,  G.  Alén. 
(Bull.  d'Insectologie  agricole,  1880,  p.  173). 


Tribu  des  URAWIEIVS. 

Les  Crâniens  constituent  un  groupe  de  position  très  controversée  et 
dont  nous  rapprocherons  toutes  les  espèces  en  réunissant  ensemble  les 
Cydimoniens  et  les  Uraniens  de  M.  E.  Blanchard,  d'après  les  analogies 
incontestables  et  reconnues  de  fous  qui  existent  pour  les  adultes  et  en 
laissant  de  côté  une  chenille  fort  douteuse  du  Rhipheus.  En  adoptant 
les  idées  de  M.  P.  Mabille,  et  d'après  la  nervulation,  le  corps,  les  pulpes 
et  les  pattes,  nous  placerons  cette  tribu  dans  le  voisinage  des  Noctué- 
licns,  formant  un  rameau  singulier  qui  part  à  la  fois  des  Attaciens  et 
des  Phalémiens  réunis  pour  se  rapprocher  du  type  Erebus,  des  Noc- 
tuelles. C'est  sans  doute  à  cause  du  vol  diurne  des  splendides  espèces 
de  ce  groupe  que  M.  E.  Blanchard  les  met  cà  la  suite  des  Ilespériens  et 
termine  par  eux  ses  Achalinoptères,  bien  que  ses  Cydimoniens,  de  même 
que  ses  Uraniens  n'aient  pas  de  frein  aux  ailes  inférieures,  et  que  les 
antennes  sans  renflements  ou  à  peu  près  soient  aucunement  celles  d'un 
Diurne,  même  d'un  Hespérien.  Les  chenilles  authentiques  de  cette 
tribu  n'ont  pas  le  cou  étranglé  des  chenilles  des  Hespériens,  et  si  la 
chrysalide  est  renfermée,  à  la  façon  de  celle  des  Hespériens,  dans  une 
coque  lâche,  filée  entre  les  feuilles,  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  mode 
de  clirysalidation  a  peu  d'importance.  D'une  part,  outre  les  Hespériens, 
il  y  a  les  Parnassiens,  autres  Diurnes,  qui  le  présentent,  et,  d'autre 
part,  c'est  celui  des  Ennomos  et  de  beaucoup  d'autres  Phalénicns.  La 
nervulation  et  les  antennes  sélacées  des  Uraniens  les  rapprochent  sur- 
tout des  Phaléniens,  notamment  des  Urapteryx;  il  en  est  de  même  de 
l'absence  des  stemmates  et  des  taches  typiques  orbiculaire  et  réniforme, 
ce  qui  les  éloigne  des  Noctuéliens  ;  mais  les  palpes  sont  ceux  des  Erebus 
et  les  pattes  celles  des  Noctuelles.  C'est  abusivement,  dit  Guenée,  que 
le  crochet  qui  termine  souvent  les  antennes  a  été  comparé  à  celui  des 
Hespéries;  il  se  borne  à  une  légère  flexion  au  lieu  de  représenter  une 
épine  implantée  sur  une  massue,  et  si  quelques  Uraniens  ont  les  an- 
tennes très  légèrement  renflées  près  du  sommet,  la  plupart  les  offrent 
décroissantes  en  diamètre  de  la  base  au  sommet.  Peut-être  le  crochet 
terminal  est-il  dû  à  la  dessiccation.  Les  queues  des  ailes  tendraient  à  un 
rapprochement  avec  les  l^ipilioniens,  ainsi  que  le  vol  diurne;  mais 
nous  savons  combien  le  fait  d'un  vol  diurne  ou  crépusculaire  est  sans 
valeur,  et  l'on  trouve  également  des  queues  aux  ailes  inférieures  dans 
ciHAiu).  ^  m,  —  36 
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les  Attaciens  {Actias,  Aricia)  et  dans  les  Uraptenjx  (Phaléniens).  M.  P. 
Mabille  a  fait  valoir  un  caractùre  qui  rend  les  Crâniens  voisins  des 
Noctuéliens,  surtout  du  genre  Erebus.  L'œuf,  sauf  peu  d'exceptions,  a 
une  forme  semblable  dans  chaque  grande  division  des  Lépidoptères.  Il 
est  sphérique  et  lisse  chez  les  Attaciens,  en  bassin  et  lisse  chez  les 
Phaléniens,  ovoïde  ou  sphéroïde  et  lisse  dans  les  Chélonides  et  Agaris- 
tides.  Dans  les  Noctuelles  il  est  conique,  à  côtes  plus  ou  moins  accusées, 
quelquefois  rond  et  imitant  un  Oursin.  Or,  l'œuf  de  VUrania  Rhipheus 
est  un  cône  un  peu  allongé,  évidé  en  dessous  et  pourvu  de  quatorze  ou 
quinze  côtes  peu  saillantes.  Toute  cette  discussion  nous  démontre  une 
fois  de  plus,  pour  les  Uraniens  comme  ailleurs,  que  la  nature  n'a  pas 
fait  de  classifications  et  que  les  classifications  naturelles  rentrent  dans 
les  utopies  approximatives. 

Nous  donnerons  aux  Uraniens  les  caractères  suivants  :  papillons  de 
grande  taille,  à  antennes  sans  ciliation,  minces,  sétacées,  très  rappro- 
chées à  leur  insertion,  souvent  un  peu  renflées  au  bout  et  avec  un  léger 
crochet  terminal;  tête  large  ou  petite,  avec  les  yeux  très  gros  et  très 
saillants,  le  front  très  étroit  et  sans  stemmates;  spiritrompe  bien  déve- 
loppée et  bien  roulée,  lisse,  robuste,  à  filets  tendant  à  se  disjoindre  ; 
palpes  divergents,  avec  le  dernier  article  presque  toujours  nu,  filiforme 
et  plus  ou  moins  coudé  sur  le  précédent;  corps  robuste,  velu  en  dessous, 
le  thorax  très  large,  rayé  longitudinalement,  l'abdomen  n'atteignant  pas 
l'angle  anal  des  ailes  inférieures  ;  ailes  très  développées,  épaisses,  ve- 
loutées, les  supérieures  entières,  triangulaires,  avec  la  nervure  sous- 
médiane  garnie  de  poils  en  dessous,  offrant  à  la  base,  sous  la  nervure 
médiane,  un  bourrelet  velu,  n'ayant  pas  de  crin  pour  recevoir  un  frein 
qui  manque  aux  ailes  inférieures  ;  celles-ci  dentées,  allongées  dans  le 
sens  du  corps,  munies  d'un  appendice  en  forme  de  queue,  ou  de  plu- 
sieurs queues  ou  au  moins  très  longues  dentelures  ;  pattes  robustes,  peu 
ou  point  velues,  de  longueur  moyenne  et  à  tarses  épaissis,  les  jambes 
jamais  renflées  ni  canaliculées.  —  Chenilles  (pour  celles  qui  sont  bien 
authentiques)  à  seize  pattes  bien  développées,  épaisses,  submonili- 
formes,  lisses,  garnies  de  poils  assez  longs  et  isolés,  avec  la  tête  large, 
le  prothorax  non  étranglé,  portant  un  écusson  corné  et  luisant.  — 
Chrysalides  courtes,  obtuses,  à  partie  antérieure  arrondie,  avec  l'enve- 
loppe des  ailes  saillante. 

Les  Uraniens  se  rencontrent  dans  les  deux  continents,  l'Europe  en 
étant  dépourvue.  Ce  sont  de  magnifiques  papillons  des  régions  tropi- 
cales, à  ailes  mélangées  de  noir,  de  vert  éclatant,  de  tons  cuivreux  ou 
dorés.  Ils  volent  pendant  le  jour  avec  rapidité  et  s'élèvent,  pendant  les 
heures  chaudes  de  la  journée,  jusqu'au  sommet  des  plus  hauts  arbres 
des  forêts.  Au  repos,  ils  tiennent  les  ailes  étendues  à  plat.  La  richesse 
de  leurs  couleurs  a  attiré  l'attention  des  anciens  collectionneurs,  et,  à  ce 
titre,  ils  figurent  dans  les  iconographies  de  Séba,  Pétiver,  Sibylle  Me- 
rlan, Daubenton,  etc.  Il   est  peu  probable   qu'on  fasse   beaucoup  de 
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nouvelles  découvertes  pour  leurs  espèces,  car  ces  brillants  papillons, 
d'une  valeur  commerciale  souvent  fort  élevée,  ne  sont  jamais  négligés 
par  les  chasseurs  d'insectes. 

rTni.Tio:>',  Dalman,   Syn.  :  Urania,  Fabr.,  Leilijs,  Swainson,  Uranidia  Weslw. 

—  Antennes  filiformes,  sans  ciliation,   grossissant   un   peu  [avant  le   sommet. 

—  Corps  rayé,  un  peu  velu.  Front  hérissé  et  arrondi,  mais  sans  toupet.  —  Ailes 
oblon-gues,  veloutées,  noires,  marquées  de  raies  et  de  taches  d'un  vert  métallique 
brillant,  à  franges  cotonneuses,  les  inférieures  à  bords  terminal  et  abdominal 
presque  parallèles  et  munies  d'une  seule  queue  linéaire,  peu  courbée,  fortement 
frangée. — Pattes  mutiques,  les  jambes  postérieures  coniques,  à  peine  plus  lon- 
gues que  les  cuisses. 

Nous  représentons  dans  ce  beau  genre  (pi.  lxxxvi,  fig.  1)  le  C.Bois- 
diwali,  G.  Mén.,  de  la  Havane,  espèce  assez  répandue  dans  les  collections 
françaises.  Les  antennes  sont  noires  en  dessus,  fauves  en  dessous,  le  front 
rayé  de  noir  et  de  vert,  avec  les  côtés  de  la  tète  et  des  palpes  d'un  beau 
vert  doré  ;  le  corps  est  noir,  avec  trois  lignes  vertes  sur  le  thorax,  dont 
l'intermédiaire  se  prolonge  sur  le  milieu  de  l'abdomen,  les  côtés  de  ce 
thorax  étant  noirs,  garnis  de  longs  poils  d'un  gris  blanchâtre  ;  le  dessous 
de  l'abdomen  est  vert,  avec  quelques  taches  latérales  noires,  l'anus  des 
mâles  garni  d'une  brosse  blanche;  les  ailes,  de  7  à  9  centimètres  d'en- 
vergure, selon  les  sujets,  sont  noires,  les  supérieures  ayant  de  chaque 
côté  dix  à  douze  lignes  transverses  d'un  beau  vert  doré,  dont  une  ou 
plusieurs  bifides,  les  inférieures  ayant  tout  le  côté  interne  vert,  à  reflets 
bleus  et  dorés,  coupé  par  une  bande  longitudinale  noire  qui  se  ter- 
mine au  milieu,  offrant  ensuite  plusieurs  taches  noires,  oblongues  et 
transverses,  et  présentant,  au  côté  externe,  six  à  huit  bandes  vertes  et 
transverses,  qui  ne  touchent  pas  le  bord  ;  la  frange  des  ailes  supérieures 
est  droite,  blanche  et  noire,  celle  des  inférieures  échancrée  et  à  échan- 
crures  blanches;  chaque  aile  inférieure  est  munie  d'une  longue  queue 
noire,  tachée  de  vert  ou  de  bleu  à  la  base,  en  dessus,  offrant  en  dessous 
une  large  ligne  d'un  vert  bleu,  prolongée  presque  jusqu'à  l'extrémité; 
en  dessous,  au  lieu  du  noir,  c'est  le  vert  qui  domine,  surtout  aux  ailes 
inférieures,  en  sorte  qu'elles  sont  vertes  et  bleues,  avec  des  bandes 
noires  et  une  série  de  taches  terminales  obliques  de  la  môme  couleur; 
les  pattes  sont  noires,  avec  des  raies  vertes;  la  femelle  est  semblable  au 
mâle,  mais  avec  les  bandes  fréquemment  teintées  de  rougeûtre;  il  y  a 
de  fréquentes  variations  dans  les  bandes  vertes  des  quatre  ailes.  La 
chenille  est  d'un  blanc  jaunâtre  ou  verdàtre,  avec  des  linéaments  lon- 
gitudinaux, noirâtres,  interrompus,  et  quelques  taches  noires  latérales, 
la  tête  d'un  rouge  sombre,  la  plaque  cornée  du  cou  noire,  avec  deux 
taches  rouges;  la  chrysalide  est  d'un  brun  jaunâtro,  marquée  de  quel- 
ques atomes  noirs.  Les  mœurs  et  métamorphoses  de  cette  espèce  ont 
été  étudiées  avec  soin  par  Mac  Leay  {Trans.  Soc.  Zool.  of  Lonâon,  183Zi, 
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I,  p.  179).  L'insecte  parfait,  complètement  diurne,  vole  avec  beaucoup 
de  rapidité,  à  la  façon  de  nos  Apatura  ;  la  chenille  vit  pendant  une  par- 
tie de  l'été  sur  les  feuilles  de  l'Omphalea  triandra,  arbre  qui  croît  sur 
les  côtes  de  la  Havane;  elle  reste  endormie  pendant  le  jour  sous  une 
toile  transparente,  filée  au  milieu  des  feuilles,  pour  éviter  la  grande 
ardeur  du  soleil.  La  nuit  lui  rend  son  activité,  et  elle  dépouille  alors 
l'arbre  de  la  plus  grande  partie  de  ses  feuilles;  pour  se  chrysalider, 
elle  file  entre  les  branches  ou  entre  les  feuilles  un  cocon  ovoïde,  de  soie 
brunâtre,  lâche,  laissant  voir  la  chrysalide  à  l'intérieur.  Il  est  facile  de 
recueillir  sur  les  feuilles  les  œufs  de  la  femelle,  collés  isolément  et  assez 
gros  pour  frapper  la  vue. 

L'espèce  la  plus  anciennement  connue  des  Cydimon  est  le  C.  Leilus, 
Linn.,  syn.  :  Papilio  Leilus,  Linn.,  Urania  Leilus,  Fabr.,  Leilus  Surina- 
mensis,  Swainson,  qui  vole  avec  rapidité  et  par  centaines,  dit  Lacor- 
daire,  dans  les  bois  près  de  Cayenne  et  aussi  à  la  Guyanne  hollandaise, 
et  qui  varie  beaucoup  selon  les  localités.  Malgré  son  abondance,  ce 
beau  papillon  nous  arrive  assez  rarement  pour  les  collections.  Une  se- 
conde espèce,  capturée  au  Brésil  par  Swainson  près  de  Fernambouc,  est 
le  C.  Brasiiiensis,  Swainson,  syn.  Leilus  Brasiliensis ;  ces  deux  espèces 
très  voisines  sont  à  fond  noir,  avec  bandes  longitudinales  d'un  vert  doré 
et  bordure  des  ailes  inférieures  blanche.  Les  deux  espèces  suivantes 
offrent  de  larges  teintes  rouges  aux  ailes  inférieures  :  ce  sont  le  C.  Sloa- 
neus.  Cramer,  Papilio  Leilus,  var.  Fabr.,  Leilus  Occidentalis,  Swainson, 
des  Antilles  (Jamaïque),  très  rare  espèce  décrite  d'abord  par  Sloane  dans 
son  Histoire  de  la  Jamaïque,  figurée  au  repos  sur  une  banane  dans  V Ico- 
nographie de  Swainson,  et  le  C.  Orientalis,  Swainson  (Leilus),  syn. Papilio 
Rhipheus,  Cramer,  non  Drury,  des  environs  de  Chandernagor  au  Bengale. 
Guenée  cite  encore  deux  espèces  de  Cydimon,  l'une  du  Mexique,  l'autre 
de  Colombie. 

tJRAIlIA.  Latr.,  syn.  :  Crysiridia,  Hubner,  Rhipheus,  Swaiason.  Antennes  sans 
ciliation,  filiformes  et  nullement  renflées  au  sommet;  tête  petite,  palpes  assez 
épais,  plus  ou  moins  incumbants  et  dont  le  dernier  article  est  court;  thorax  large 
velu,  sans  lignes  dorées,  avec  des  plérygodes  larges  et  soyeux,  la  poitrine  très 
velue;  ailes  larges,  veloutées,  métalliques,  les  inférieures  munies  de  plusieurs 
dentelures  prolongées  ou  queues,  entourées  d'une  frange  longue  et  ))lunieuse; 
pattes  robustes  ;  abdomen  renflé  mais  non  ovoïde  chez  la  femelle. 

Le  genre  Urania  ne  contient  qu'une  seule  espèce  authentique,  U.  Rhi- 
pheus,  Drury,  dont  Guenée  écrit  :  «  ce  n'est  pas  aller  au  delà  de  la  vérité 
que  de  dire  que  l'unique  espèce  de  ce  genre  est  le  plus  beau  de  tous 
les  Lépidoptères  connus.  »  Cette  espèce  est  de  Madagascar  et  a  aussi  été 
trouvée  à  l'île  Bourbon,  mais  probablement  par  suite  d'une  importalion 
accidentelle.  La  taille  du  màlc  est  à  peu  près  celle  de  notre  Machaon, 
l'envergure  d'environ  20  centimètres.  Les  ailes  sont  d'un  noir  de  velours 
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avec  la  frange  blanche.  Les  supérieures,  prolongées  au  sommet,  à  peu 
près  rectilignes  au  bord  terminal,  ont  des  bandes  et  stries  transverses 
d'un  vert  métallique  brillant,  celles  de  la  base  étroites  et  allant  de  la 
côte  au  bas  de  la  cellule  discoïdale,  celle  du  milieu  large  et  régulière 
depuis  le  bord  interne  jusqu'à  la  cellule  médiane,  puis  séparée  par  du 
noir  en  deux  tranches,  dont  l'extérieure  divisée  elle-même  à  la  côte.  Les 
ailes  inférieures  ont  une  seule  bande  verte  occupant  la  moitié  de  l'aile, 
ayant  la  partie  supérieure  bleue  et  divisée  profondément  par  une  grande 
tache  noire  et  la  partie  inférieure  occupée  par  une  plaque  métallique, 
chatoyante  de  violacé  et  d'or  brillant,  fondue  sur  les  bords,  rutilante 
au  centre,  avec  quelques  taches  noires  vers  l'angle  anal  ;  tout  le  bord 
de  ces  ailes  inférieures  est  divisé  par  six  profondes  échancrures  arron- 
dies au  bout  et  bordées  de  cils  blancs,  la  troisième  à  partir  de  l'angle 
anal  assez  longue  pour  mériter  le  nom  de  queue;  le  dessous  des  ailes 
supérieures  ressemble  au  dessus,  celui  des  inférieures  entièrement 
métallique  avec  des  taches  noires,  la  base  verte  et  bleue,  l'espace  ter- 
minal d'un  blanc  bleuâtre  ou  verdâtre,  la  partie  médiane  d'un  rouge 
doré,  à  reflets  très  brillants,  nuancée  de  bleu  violet  vers  la  base;  les 
antennes  sont  noirâtres;  le  corps  du  papillon  est  noir  en  dessus,  ferru- 
gineux en  dessous,  l'abdomen  noirâtre,  offrant  en  dessous  de  nombreux 
atomes  blanchâtres.  La  femelle  est  d'un  tiers  plus  grande  que  le  mâle, 
son  envergure  dépassant  25  centimètres;  elle  a  les  mêmes  dessins, 
mais  la  tache  du  dessus  des  ailes  inférieures  est  plus  grande,  moins 
pourprée  et  plus  dorée. 

On  dit  que  ce  splendide  papillon  se  développe  complètement  en  deux 
ou  trois  heures,  s'il  est  exposé  au  soleil,  mais  que  les  sujets  qui  éclosent 
à  l'ombre  mettent  près  d'une  journée  pour  se  sécher  et  s'étaler  et  sont 
d'ordinaire  moins  brillants.  Nous  ne  parlerons  pas  des  métamorphoses, 
décrites  par  Boisduval  d'après  le  voyageur  Sganzin  {Xote  sur  l'anomalie 
du  genre  Urania^  in  Ann.  Soc.  entom.  Fr.,  1833,  t.  II,  p.  2/i8),  et  qui  ont  fait 
séparer  profondément  par  M.  E.  Blanchard  les  Uraniens  des  Cydinio- 
niens,  dont  les  adultes  sont  si  voisins  qu'on  admet  à  peine  la  séparation 
en  deux  genres  ;  nous  penchons  à  croire,  avec  M.  P.  Mabille, à  l'existence 
d'un  roman,  jusqu'à  l'arrivée  d'une  preuve  indiscutable,  comme  che- 
nille et  chrysalides  soufflées  ou  conservées  dans  l'alcool.  On  a  longtemps 
cru  à  l'existence  d'une  seconde  espèce  à'Urania,  entièrement  dépourvue 
de  prolongements  caudiformes  aux  ailes  inférieures,  d'après  un  individu 
envoyé  à  Drury  en  1773,  comme  venant  de  la  Chine  et  dont  on  n'a  ja- 
mais revu  un  second  exemplaire.  11  paraît  probable  que  c'est  un  Rhi- 
pheus  de  Madagascar,  dont  les  ailes  inférieures  ont  été  tronquées  aux 
ciseaux  et  repeintes  à  la  bordure.  Guenéo  admet  qu'en  outre,  à  la  place 
de  la  tête  manquante,  on  avait  recollé  une  tête  de  Papiliu,  à  antennes 
renflées  en  massue  au  bout  et  avec  un  épais  toupet  de  poils,  ce  qui  a 
déterminé  le  nom  de  Rhipheus  Dasycephalus  que  Swainson  donne  à  ce 
fallacieux  hisecte. 
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On  consultera  spécialement  pour  les  Uraniens  :  Swainson,  Zoological 
illustrations  (Lépidoptères),  pi.  125,  126,  129,  130  et  131.  —  Guenée, 
Species  général  des  Lépidoptères,  1857,  t.  I,  Uranides  et  Phalénites.  — 
J.  0.  Westwood,  Observations  on  the  Uranidœ,  ivith  a  Synopsis  of  the 
Family,  and  a  Monograph  of  Coronidia,  br.  in-Zi»,  !i  pi.  noires  et  col., 
Trans.  of  zoolog.  Soc.  of  London,  1879). —  P.  Mabille,  Lépidoptères  hétéro- 
cèrcs  de  Madagascar  {Ann.  Soc.  entom.  Fr.,  1879,  5"  série,  t.  IX,  p.  318). 


ÏIUBU   DES  l^'OCTUEIilEMS. 

On  donne  en  général  le  nom  de  Noctuelles  en  France,  d'Eule  en  Alle- 
magne, de  Moth  en  Angleterre,  à  des  papillons  qu'une  sorte  d'instinct 
commun  aux  plus  vulgaires  observateurs  a  fait  comparer  aux  Rapaces 
nocturnes,  les  Hibous  et  les  Chouettes,  en  raison,  non  pas  seulement 
d'habitudes  en  général  nocturnes  ou  plutôt  crépusculaires,  mais  d'après 
des  couleurs  souvent  sombres,  surtout  aux  ailes  supérieures,  qui  recou- 
vrent presque  toujours  les  autres  au  repos,  par  les  poils  écailleux  for- 
mant comme  une  fourrure  plus  épaisse  que  chez  les  Diurnes,  et  de  gros 
yeux  composés  qui  brillent  dans  l'obscurité,  d'après  une  organisation 
qui  a  été  expliquée  dans  les  généralités  sur  les  Lépidoptères.  Le  genre 
Noctua  de  Linnœus  forme  la  troisième  division  de  son  grand  genre 
Phalœna.  Il  correspond  à.  peu  près  à  nos  Noctuéliens,  à  la  condition  d'en 
retirer  les  Hépialiens  et  les  Lithosiens  et  d'y  adjoindre  certains  Bombyx 
de  Linnaius. 

Les  Noctuéliens  à  l'élat  adulte  sont  généralement  des  papillons  à 
couleurs  peu  brillantes,  surtout  pour  les  ailes  supérieures  qui  recou- 
vrent les  inférieures  au  repos,  souvent  complètement;  ces  dernières  ont 
parfois  des  teintes  vives,  mais  à  nuances  délicates  et  très  vite  altérées 
par  la  lumière,  qu'elles  ne  sont  pas  destinées  à  affronter.  Il  y  a  toute- 
fois des  exceptions,  même  pour  les  ailes  supérieures,  ayant  parfois  des 
couleurs  vertes,  ou  d'un  riche  vert  doré,  pouvant  être  marquées  de 
taches  d'or  ou  d'argent,  de  signes  en  forme  de  lettres  d'un  éclat  métal- 
lique ou  d'un  vif  blanc  jaunâtre  (genres  Cucullia,  IHusia,  Dianthœcia, 
Chariclea,  etc.).  Le  corps  des  Noctuelles  est  gros  proportionnellement 
aux  ailes,  et,  sous  ce  rapport,  elles  se  rapprochent  des  Bombyciens; 
mais  il  y  a  une  série  de  caractères  qui  les  séparent  à  la  fois  des  15om- 
byciens  et  des  Phaléniens.  La  tète  est  plus  grosse  et  moins  enfoncée 
sous  le  thorax  que  chez  les  Bombyx,  celui-ci  étant  garni  de  poils  plus 
soyeux  que  laineux,  plutôt  lisses  que  hérissés.  L'abdomen  est  aussi  plus 
nu,  plus  comprimé  et  beaucoup  moins  gros,  surtout  chez  les  femelles, 
cl  l'on  remarque  fréquemment,  sur  le  thorax  et  sur  l'abdomen,  des 
crêtes  ou  petites  brosses  de  poils  relevés.  L'abdomen  ne  les  offre  ordi- 
nairement que  sur  les  trois  ou  quatre  premiers  anneaux.  Le  collier  est 
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toujours  bien  distinct,  et  parfois  relevé  et  comme  échancré  antérieure- 
ment. 

Les  ptérygodes  sont  bien  visibles,  larges  et  souvent  comprimés  sur 
les  côtés,  ce  qui  donne  au  thorax  un  aspect  subcarré  ou  subrectangle. 
Un  aspect  propre  caractérise  les  antennes  des  Noctuelles.  Quand  elles 
ne  sont  pas  simples,  et  cela  cliez  les  mâles  presque  exclusivement,  elles 
ne  forment  pas,  comme  chez  certains  Phaléniens,  des  plumes  à  barbules 
minces,  longues  et  ondulées,  ni,  comme  chez  les  Bombyciens  et  les 
Attaciens,  un  peigne  raide  et  bidenté  des  deux  côtés.  Leur  tige  est 
garnie  de  lames  ou  cils  presque  droits,  clairs  et  flexibles.  Quand  elles 
sont  simples  dans  les  deux  sexes,  le  mâle  les  offre  plus  épaisses  que  la 
femelle,  et  l'on  y  distingue  à  la  loupe  soit  des  cils  très  courts,  soit  des 
dentelures  plus  ou  moins  longues,  ou  bien  leur  côté  interne  est  comme 
spongieux  ou  velouté.  Enfin  si  ces  caractères  manquent,  si  les  antennes 
sont  complètement  filiformes  dans  les  deux  sexes,  elles  diffèrent  encore 
de  celles  des  Phaléniens  qui  sont  plutôt  sétacées  ou  analogues  à  des 
cheveux.  Beaucoup  de  Noctuelles  ont  des  stemmates  sur  le  vertex,  mais 
qu'on  n'aperçoit  qu'en  épilant  cette  partie  très  velue,  sauf  dans  de 
grandes  espèces  exotiques,  comme  les  Ophideres,  les  Errbus,  etc. ,  où  ces 
stemmates  sont  assez  gros  pour  être  visibles  à  travers  les  poils.  La  spiri- 
trompe,  qui  manque  aux  Attaciens  et  à  presque  tous  les  Bombyciens, 
est  ici  bien  visible,  plus  ou  moins  longue,  toujours  forte,  cornée  et 
bien  roulée  en  spirale,  car  les  adultes  sucent  le  nectar  des  fleurs  et 
divers  jus  sucrés.  Les  palpes,  au  lieu  d'être  oblitérées,  comme  chez  la 
plupart  des  Bombyciens,  sont  régulièrement  développées,  en  rapport  avec 
une  nutrition  effective.  Leurs  deux  premiers  articles  sont  généralement 
épais,  comprimés  sur  les  côtés,  velus  ou  squameux,  le  troisième  et  der- 
nier étant  notablement  plus  menu,  très  visible,  le  plus  souvent  entiè- 
rement dégarni  de  poils.  L'abdomen  n'est  ni  couil  et  laineux,  comme 
dans  les  Bombyx,  ni  grêle  et  démesurément  long  comme  chez  les  Pha- 
léniens et  les  Pyraliens.  Il  ofl're  sept  anneaux  bien  distincts,  quoiqu'en 
réalité  il  y  en  ait  neuf.  Sur  les  insectes  secs  des  collections,  l'abdomen 
conserve  parfois  sa  forme  pleine  et  cylindroïde;  d'autres  fois  il  est  ca- 
réné, c'est-à-dire  déprimé,  sauf  une  saillie  longitudinale  sur  le  vaisseau 
dorsal.  Dans  beaucoup  de  mâles  il  est  conoïde,  les  anneaux  diminuant 
régulièrement  de  diamètre  de  la  base  à  l'anus;  le  plus  souvent  il  est 
cylindrico-conique,  la  pointe  ne  se  dessinant  qu'à  partir  des  trois  der- 
niers anneaux,  et  c'est  cotte  forme  qu'il  ofl're  presque  toujours  chez  les 
femelles,  avec  l'extrémité  généralement  obtuse  et  irrégulière;  parfois, 
au  contraire,  cette  pointe  est  plus  aiguë  que  chez  les  mâles,  quand 
l'appareil  génital  se  termine  par  un  oviscapte  saillant,  corné» 
en  tarière  rétractile  composée  de  tubes  qui  rentrent  l'un  dans 
l'autre  et  que  la  femelle  darde  à  volonté  dans  les  parties  profondes 
où  elle  veut  placer  son  œuf.  Chez  les  mâles,  l'extrémité  anale  est 
munie   de    deu^    valves  copulatrices,   qui    s'écartent   souvent  après 
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la  mort,  et  garni  d'un  faisceau  de  poils  coupés  plus  ou  moins  car- 
rément. 

Si  nous  passons  au  systO-me  appendiculaire,  nous  voyons  d'abord  que 
les  ailes  ont  leurs  caractères  propres.  Les  supérieures  sont  d'une  forme 
qui  varie  approximativement  entre  le  triangle  et  le  trapèze.  Le  bord 
terminal,  garni  d'une  frange  dense  et  velue,  est  souvent  arrondi,  parfois 
divisé  en  denticulations  assez  légères,  dont  les  sinus  correspondent  aux 
nervures  {Mania,  Spintherops,  Amphipyra,  certaines  espèces  du  genre 
Plusia,  Catephia,  Ophiodes,  Grammodes,  Catocala,  etc.),  parfois  même 
façonné  en  angles  aigus  ou  en  découpures  profondes  (Gonoptera).  Les 
ailes  inférieures  sont  plus  larges  dans  le  sens  longitudinal  que  les  supé- 
rieures et  presque  toujours  arrondies  au  bord  terminal.  Dans  la  grande 
majorité  des  Noctuelles  d'Europe  ces  ailes  inférieures  sont  de  couleurs 
insignifiantes  et  presque  toujours  sans  dessins,  plissées  en  partie  au 
repos  au  bord  anal,  le  long  du  corps,  et  recouvertes  en  entier  par  les 
ailes  supérieures,  qui  sont  alors  dites  en  toit,  c'est-à-dire  que,  chez  le 
papillon  au  repos,  la  partie  du  bord  interne  d'une  aile  qui  rejoint  le 
bord  interne  de  l'autre  au-dessus  de  l'abdomen  est  plus  élevée  que  la 
côte,  qui  touche  d'ordinaire  la  surface  de  position.  Dans  d'autres  genres 
au  contraire,  qui  comprennent  surtout  beaucoup  de  Noctuelles  exotiques 
et  de  grande  taille,  les  ailes  inférieures  sont  destinées  à  être  exposées 
au  moins  en  partie  à  la  lumière  comme  les  supérieures. 

Tantôt  les  ailes  inférieures  ressemblent  absolument  aux  supérieures 
{Homoptera,  Erebus,  Ommatophora,  etc.),  et  ont  des  dessins  analogues, 
à  la  façon  des  Phaléniens,  alors  aussi  le  papillon  au  repos  les  tient 
étendues,  ce  qui  est  une  autre  ressemblance  avec  les  Phaléniens,  sans 
les  recouvrir  par  les  supérieures,  tantôt  les  ailes  inférieures  ont  des 
couleurs  beaucoup  plus  vives  que  les  supérieures,  avec  des  bandes  bien 
tranchées  {Ophideres,  Catocala,  Catephia,  etc.),  et  alors,  quoique  recou- 
vertes en  entier  par  les  ailes  supérieures,  elles  ne  sont  pas  plissées  le 
long  du  corps,  de  manière  à  donner  à  l'insecte  une  forme  allongée,  mais 
sont  appliquées  contre  la  surface  de  position  et  forment,  comme  les 
supérieures,  un  toit  à  peine  déclive.  L'appareil  du  frein  et  du  crin  existe 
chez  les  Noctuelles.  Chez  les  femelles,  à  crins  multiples  à  l'aile  infé- 
rieure, dans  les  genres  dérivés  de  l'ancien  genre  Noctua,  tels  que  Hadena, 
Agrotis,  Triphœna,  etc.,  et  aussi  dans  le  genre  Plusia,  il  y  a  trois  longs 
crins,  l'un  des  trois  mince  et  plus  pâle,  trois  crins  longs  et  forts  dans 
les  genres  Erebus  et  Catocala,  et  deux  dans  le  genre  Herminia. 

Des  caractères  très  importants,  en  raison  de  leur  grande  généralité, 
sont  fournis  par  les  dessins  des  ailes  supérieures  des  Noctuelles,  les 
seules  visibles  dans  la  plupart  des  cas,  quand  l'insecte  se  tient  au  repos. 
Ce  sont  d'abord  deux  taches  placées  l'une  vers  le  milieu,  l'autre  à 
l'exlrémitc  externe  de  la  cellule  discoïdalc,  et  qu'on  peut  nommer  les 
tarhcs  ordinaires,  car  elles  ne  manquent  que  chez  un  petit  nombre 
d'espèces.  La  première,  dite  orbiculaire,  est  en  forme  d'anneau,  circu- 
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.aire,  elliptique  ou  ovale;  la  seconde,  généralement  plus  grande,  a  la 
forme  de  contour  d'un  rein  ou  d'une  oreille,  ce  qui  lui  a  valu  le  nom 
de  réniforme.  Outre  ces  deux  taches,  il  en  existe  une  troisième,  beau- 
coup moins  constante,  placée  au-dessous  de  l'orbiculaire,  et  qui  est  le 
plus  souvent  oblongue  et  arrondie  à  son  extrémité  ;  on  l'appelle  tache 
clavi forme,  tache  en  bouchon  ou  en  cheville,  Zapfermackel  des  entomolo- 
gistes allemands.  Les  dessins  des  ailes  supérieures  sont  asservis  à  des 
règles  à  peu  près  aussi  constantes  que  celles  dos  taches  ordinaires,  et 
qui  deviennent,  aussi  rarement  que  celles-ci,  obsolètes  ou  invisibles  ;  ce 
sont  quatre  lignes,  plus  ou  moins  sinueuses,  qui  traversent  ces  ailes  à 
peu  près  perpendiculairement  à  la  côte.  Quant  à  la  nervulation  des 
ailes  des  Noctuelles,  nous  nous  contenterons  de  dire  avec  Guenée, 
qu'elles  offrent  cinq  nervures  principales  :  la  costale,  la  sous-costale, 
la  médiane,  la  sous-médiane  et  l'interne,  dont  trois  seulement  bien  con- 
stantes et  communes  aux  quatre  ailes  :  la  sous-costale,  la  médiane  et 
la  sous-médiane,  et  deux  constantes  seulement  pour  deux  des  ailes  et 
variables  pour  les  deux  autres,  mais  toujours  simples,  à  savoir  :  la  cos- 
tale, pour  les  ailes  supérieures  et  Tinterne  aux  inférieures.  Les  pattes 
des  Noctuelles  ne  sont  ni  velues  ni  courtes,  comme  chez  les  Bombyciens, 
ni  grêles  et  très  longues,  à  la  façon  des  Phaléniens  et  des  Pyraliens.  Elles 
sont  fortes,  de  grandeur  moyenne,  avec  la  cuisse  et  la  jambe  velues. 
Les  jambes  antérieures  manquent  d'éperons  et  ont,  dans  les  deux  sexes, 
au  côté  interne,  une  petite  pièce  cornée,  d'usage  inconnu,  aiguë  au 
bout  et  couchée  dans  une  sorte  de  rainure  garnie  de  poils  courts.  Les 
paires  de  pattes  intermédiaires  et  postérieures  se  ressemblent  beaucoup 
plus  entre  elles  qu'aux  antérieures  ;  la  jambe  est  garnie,  ainsi  que  le 
tarse,  de  petites  épines  disposées  par  rangs  longitudinaux,  et  c'est  à  son 
extrémité  interne  que  sont  insérés  les  éperons,  qui  sont  très  visibles, 
de  longueur  inégale,  filiformes,  aigus  à  l'extrémité  et  recouverts  de 
poils  écailleux  très  courts.  La  jambe  de  la  patte  postérieure  eu  porte  en 
outre  une  seconde  paire,  située  au-dessus  de  la  première  et  tout  à  fait 
semblable.  Le  tarse  de  toutes  les  pattes  est  uniformément  grêle,  garni 
d'épines  et  formé  de  cinq  articles,  le  premier  au  moins  deux  fois  plus 
long  qu'aucun  des  suivants  ;  ces  tarses,  au  moins  dans  les  Noctuelles 
d'Europe,  sont  ordinairement  annotés  de  brun  et  de  couleur  claire,  et 
terminés  par  des  crochets  bien  visibles.  Il  y  a  des  Noctuelles  exotiques 
dont  les  pattes  antérieures  sont  très  velues,  les  jambes  souvent  garnies 
de  poils  si  serrés  qu'elles  acquièrent  une  forme  presque  ovoïde.  Les 
pattes  intermédiaires  ont  fréquemment,  chez  les  mclles,  à  la  jonction  de 
la  cuisse  et  de  la  jambe,  des  fascicules  de  poils  peu  épais,  mais  allongés 
et  soyeux,  ordinairement  dissimulés  et  couchés  le  long  de  la  jambe, 
mais  qui  s'épanouissent  en  larges  pinceaux,  et  dans  des  circonstances 
inconnues,  à  la  volonté  de  l'insecte  ;  enfin  les  pattes  postérieures  por- 
tent les  poils  les  plus  longs,  sinon  les  plus  denses,  et  ces  poils  s'éten- 
dent parfois  sur  les  côtés  des  tarses,  de  façon  à  leur  donner  uuc  forme 
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large  et  aplatie,  comme  celle  d'un  aviron,  ce  qui  les  a  fait  appeler 
pattes  en  rames.  En  terminant  cette  étude  de  l'anatomie  externe  des 
Noctuelles,  nous  rappellerons  cette  juste  remarque  de  Guenée,  que  la 
multiplicité  et  la  variation  de  leurs  différences  rend  impossible  de  tra- 
duire, en  caractères  brefs  et  absolus,  une  diagnose  qui  les  sépare  des 
Bombyciens,  des  Phalènes  et  des  Pyrales,  et  la  phrase  de  Linnœus, 
comme  caractère  général  des  Noctuelles  :  alis  incumhentibus^  antennis 
setaceis  nec  pectinaiis,  n'en  donne  qu'une  idée  incomplète. 

Les  mœurs  des  Noctuelles  à  l'état  adulte  sont  en  général  celles  du 
grand  sous-ordre  des  Ilétérocènes  (anciens  Crépusculaires  et  Nocturnes). 
Il  en  est  qui,  en  dépit  de  leur  nom,  volent  en  plein  jour  et  au  soleil, 
butinant  sur  les  fleurs  à  la  façon  des  Sésies  et  des  Zygènes;  telles  sont, 
dans  nos  environs,  Chariclea  Delphinii,  plusieurs  Plusia,  notamment 
Plusia  Gamma,  qui  abonde  dans  les  prairies  et  surtout  dans  les  champs 
de  trèfle  et  de  luzerne,^co?ifm  Solaris  et  Luctuosa,  Euclidia  Mi  et  Gly- 
phica,  les  petites  espèces  Anarta  myrtilli,  Heliodes  arbuti,  etc.;  quelques 
Noctuelles,  bien  qu'ordinairement  au  repos  pendant  le  jour  sur  les  troncs 
d'arbres  ou  sur  les  murs,  s'envolent  au  moindre  bruit,  ainsi  les  Cato- 
cala.  La  plus  grande  partie  ne  comGiencent  leur  vie  active  qu'après  le 
coucher  du  soleil.  On  les  voit  alors  décroiser  lentement  leurs  ailes  cou- 
chées, les  relever  jusqu'à  ce  qu'elles  deviennent  parallèles  au  corps, 
leur  imprimer  un  tremblement  presque  imperceptible,  puis  s'élancer  à 
la  recherche  des  fleurs,  d'un  vol  tourbillonnant  et  à  mouvements  d'ailes 
si  précipités,  que  la  rétine  garde  la  sensation  confuse  d'un  corps  qui  vibre. 
C'est  à  peine  si  elles  se  posent  sur  les  fleurs  et  si  elles  ont  le  temps  de 
dérouler  leur  spiritrompe  ;  quittant  leur  place  comme  capricieuse- 
ment, elles  repartent  d'un  vol  violent  et  saccadé,  pour  s'abattre  sur  une 
autre  fleur  ;  mais,  à  mesure  que  la  nuit  gagne  en  obscurité  et  en  fraî- 
cheur, les  Noctuelles  deviennent  moins  inconstantes  et  plus  calmes; 
elles  se  posent  sur  les  fleurs,  accrochées  sur  leurs  pattes,  replient  leurs 
ailes  et  sucent  longuement  le  nectar  par  leur  spiritrompe  déroulée. 
Elles  marchent  sans  voler  de  fleurs  en  fleurs,  quand  celles-ci  sont  assez 
rapprochées.  Enfin,  gorgées  de  nectar  et  engourdies  par  le  froid,  elles 
restent  en  quelque  sorte  endormies  sur  la  dernière  corolle  qu'elles  ont 
choisie,  se  laissant  tomber  lourdement  si  l'on  secoue  les  fleurs,  pouvant 
être  piquée  sur  place,  si  le  chasseur  a  un  peu  d'adresse.  Elles  affection- 
nent naturellement  les  fleurs  à  corolle  simple,  celles  des  champs  bien 
plus  que  celles  des  jardins,  et  comme  les  Hyménoptères  mellifiques, 
savent  très  bien  choisir  les  espèces  les  plus  nectarifères;  peut-être  leurs 
stemmates  sont-ils  destinés  à  leur  faire  bien  apercevoir,  dans  la  demi- 
obscurité,  l'intérieur  des  fleurs  et  la  place  des  nectaires.  Outre  ces  fleurs 
les  Noctuelles  sucent  le  jus  sucre  des  fruits  fendus  par  la  pluie,  ou 
entamés  par  les  Oiseaux  ou  par  certains  Insectes,  les  feuilles  qui  laissent 
exsuder  des  miellats,  lasève  extravasée  sur  les  troncs  d'arbres  malades. 
On  voit  les  Noctuelles  rechercher  les  branches  chargées  de  Pucerons  ou 
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de  Cochenilles,  à  éjaculations  sucrées,  et  partager  avec  les  Fourmis  cette 
étrange  nourriture  ;  enfin  les  Noctuelles  sont  les  papillons  que  les  ento- 
mologistes prennent  à  la  miellée  en  plus  grand  nombre. 

Le  soleil,  en  s' élevant  sur  l'horizon,  fait  rentrer  la  grande  majorité 
des  Noctuelles  dans  une  immobilité  complète.  Alors  elles  se  cachent 
sous  les  broussailles,  à  l'entrée  des  grottes  ou  dans  des  trous  de  rochers, 
sous  les  écorces  à  demi  détachées  ou  dans  leurs  fissures,  ou  simple- 
ment accrochées  aux  troncs  des  arbres,  aux  parois  de  rochers,  aux  aspé- 
rités des  murs;  elles  restent  ainsi  dans  un  engourdissement  continu,  à 
la  façon  des  Chauves-souris,  des  Rapaces  et  des  Fissirostres  nocturnes, 
jusqu'au  retour  du  crépuscule.  Si  elles  entendent  l'approche  de  quelque 
danger,  et  surtout  si  un  choc  vient  ébranler  leur  appui,  quelques  espè- 
ces s'envolent;  mais  la  plupart,  repliant  leurs  pattes,  se  laissent  tomber 
et  simulent  pendant  quelques  instants  la  mort,  dans  la  position  où  leur 
chute  les  a  placées,  se  confondant,  par  le  peu  d'éclat  de  leurs  couleurs 
et  par  leur  immobilité,  avec  les  pierres  ou  les  débris  qui  jonchent  le 
sol.  On  peut  souvent  piquer  sur  place  les  Noctuelles  qu'on  rencontre 
posées  au  repos  pendant  le  jour;  mais  il  faut  enfoncer  Fépingle  bien 
droit  et  vivement,  car  souvent  elle  glisse  sur  le  corselet  et  l'insecte 
s'envole  ou  tombe.  Les  poils  du  corselet  tiennent  peu  en  général,  et  si  l'in- 
secte s'agite  ou  si  on  le  touche  il  ne  reste  plus  qu'une  surface  de  chitine 
dénudée.  Aussi  on  doit  se  hAter  de  tuer  les  Noctuelles  pour  collection 
dans  le  flacon  à  chloroforme  ou  à  cyanure  de  potassium.  Quand  le  danger 
est  passé,  les  Noctuelles  tombées  se  glissent  sous  les  herbes  ou  remon- 
tent sur  les  troncs.  Il  en  est  qui  aiment  les  retraites  humides,  comme 
les  voûtes  des  aqueducs  ou  des  ponts,  ainsi  Mania  Maura.  Plusieurs 
viennent  chercher  un  asile  dans  les  maisons,  s'introduisant  de  préfé- 
rence dans  les  gonds  et  les  jointures  des  portes,  entre  les  fentes  des 
volets  et  les  lames  des  jalousies  et  des  pcrsiennes,  sous  les  corniches 
des  murs  et  des  auvents  des  toits,  partout  où  elles  espèrent  trouver  un 
abri  contre  le  froid,  la  pluie,  le  vent  et  la  lumière.  Il  en  est  qui  hiver- 
nent dans  les  granges,  les  écuries  et  étables,  et  surfout  les  greniers, 
ainsi  Gonoptera  Libatrix. 

Les  Noctuelles  ont  des  tailles  très  variées.  11  en  est  de  très  grandes 
dans  les  espèces  exotiques  des  pays  chauds,  ainsi  les  Ophideres  et  sur- 
tout les  Erebus,  ces  derniers  comptant  parmi  les  plus  grands  papillons. 
En  Europe  sont  quelques  Noctuelles  d'assez  forte  taille  et  large  enver- 
gure, comme  Catocala  fraxini  et  Nupta,  Spintherops  Spectrum,  Mania 
Maura,  etc.  La  plupart  des  espèces  sont  de  taille  moyenne  et  petite  ;  il 
en  est  même  de  très  faibles  dimensions,  analogues  à  celles  d'une 
partie  des  Microlépidoptères,  comme  les  Dotys,  les  Crambus,  les  Aglossa, 
certaines  Tordeuses  et  Teignes,  ou  comme  les  petits  Phaléniens  des 
genres  Acidalia  ci  Eupithecia ;  telles  sont,  comme  types  communs  et 
connus  de  Noctuelles,  Anarta  myrlilli,  Hcliudrs  arbuti,  etc.  On  trouve  des 
Noctuelles  dans  toutes  les  parties  de  la  terre,  aussi  bien  dans  les  hautes 
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montagnes,  près  des  neiges  perpétuelles,  comme  dans  les  régions  po- 
laires arctiques,  le  nord  de  la  Suède  et  de  la  Norvège,  le  Groenland, 
l'Islande.  Dans  cette  dernière  île,  il  ne  paraît  plus  y  avoir  de  Diurnes, 
mais  seulement  des  Noctuéliens,  des  Phaléniens  et  des  Microlépidop- 
tères. Il  existe  encore  beaucoup  de  Noctuelles  à  découvrir,  même  en 
Europe,  où  l'on  en  connaît  aujourd'hui  plus  de  mille  espèces,  dont  un 
grand  nombre  en  France. 

Les  chenilles  des  Noctuelles  sont  les  premières,  parmi  les  larves  de 
Lépidoptères,  en  laissant  de  côté  les  cas  exceptionnels  des  Limacodes  et 
des  Psychés,  qui  nous  présentent  un  caractère  de  dégradation  par  ré- 
duction ou  de  la  grandeur  des  pattes  membraneuses,  ou  de  leur  nom- 
bre. Beaucoup  conservent  l'état  normal  de  cinq  paires  de  pattes 
membraneuses  développées  ;  mais  il  en  est  qui  n'ont  plus  que  la  paire 
de  pattes  anales  et  celle  qui  précède,  en  tout  dix  pattes,  de  sorte  qu'elles 
marchent  tout  à  fait  comme  les  chenilles  arpenteuses  complètes,  celles 
de  la  plupart  des  Phaléniens,  en  relevant  le  milieu  du  corps  en  boucle 
complète,  ainsi  le  genre  BanJda,  Guenée,  ayant  deux  paires  de  pattes 
ventrales  et  seulement  les  rudiments  d'une  troisième.  D'autres  ont  trois 
paires  de  pattes  membraneuses  seulement,  les  trois  dernières,  et  mar- 
chent en  demi-arpenteuses  ;  ainsi  dans  le  genre  Plusia,  Grammodes, 
Euclidia,  une  partie  des  Anthophilides,  etc.;  il  en  est  qui  ont  quatre 
paires  de  pattes  membraneuses  complètes,  manquant  seulement  de  la 
première  paire  et  ne  faisant  alors  que  courber  légèrement  le  milieu  du 
corps  en  marchant;  telles  sont  les  chenilles  de  certaines  Anthophilides, 
et  du  genre  Ahrostola.  Enfin,  il  y  a  de  ces  chenilles  ayant  leurs  cinq 
paires  de  pattes  membraneuses,  mais  dont  les  deux  premières  paires 
sont  plus  courtes  que  les  autres,  ainsi  dans  le  genre  Ophiodes,  dans  les 
Catocala,  ou  tellement  courtes  qu'elles  sont  impropres  à  la  marche  et 
rendent  les  chenilles  demi-arpenteuses,  ce  qui  a  lieu  dans  le  genre 
Brephos,  qui  est  un  passage  entre  les  Noctuéliens  et  les  Phaléniens. 
M.  Goossens  a  observé  qu'un  certain  nombre  de  chenilles  de  Noctuelles 
sortent  de  l'œuf  ayant  seulement  les  trois  dernières  paires  de  pattes 
membraneuses  et  n'acquièrent  les  deux  autres  qui  complètent  le 
nombre  normal  qu'au  troisième  âge;  nous  citerons,  entre  autres  espèces 
qui  présentent  cette  particularité,  Polia  Flavocincta  et  Diplerygia  pi- 
nastri,  dont  les  chenilles  ont  été  élevées  à  partir  de  l'œuf  par 
M.  Goossens.  M.  Goossens  assure  même  que  c'est  là  le  cas  normal  des 
Noctuelles,  indique  jadis  par  Bonnet,  et  que  les  divers  cas  de  pattes 
incomplètes  que  nous  avons  signales  chez  les  chenilles  âgées 
sont  dus  à  des  arrêts  variables  de  développement.  Il  a  observé  que 
la  chenille  de  Xylomyges  Conspicillaris  est  d'abord  une  arpenteuse 
à  douze  pattes,  puis,  qu'après  la  première  mue,  on  voit  apparaître 
quatre  mamelons  ne  pouvant  servir  à  la  chenihe  ;i  se  cramponner 
sur  les  feuilles,  enfin  qu'au  troisième  âge,  après  la  seconde  mue, 
elle  a  les  seize  pattes   normales.   Il  fit  ensuite  la  môme  remarque 


NOCTUÊLIENS.  57S 

chez  Pachetra  Lpitcophœa,  puis  sur  Triphœna  Pronnba,  Mamestra  bras- 
sicœ,  etc. 

Il  y  a  (les  chenilles  de  Noctuelles  qui  sont  grosses  et  trapues,  avec 
une  tête  proportionnée,  quelquefois  échancrée  au  sommet,  ou 
aplatie  et  comme  écrasée  antérieurement.  D'autres  sont  longues,  ren- 
flées au  milieu  et  amincies  aux  deux  extrémités,  avqc  la  tôte  petite 
et  lenticulaire  ;  chez  quelques-unes  les  incisions  des  anneaux  .sont  si 
marquées,  que  la  série  de  ces  anneaux  ressemble  à  des  grains  de  cha- 
pelet, tandis  que  d'autres  de  ces  chenilles  ont  au  contraire  un  aspect  de 
chenilles  de  Fhaléniens,  à  voir  leur  corps  uni  et  effilé,  où  l'on  distingue 
à  peine  les  incisions  ;  le  plus  généralement  les  chenilles  des  Noctuelles 
sont  allongées,  cylindroïdes,  roses,  à  peau  bien  tendue  et  sans  plis,  à 
incisions  très  extensibles,  de  sorte  que  la  chenille  en  marche  paraît 
bien  plus  allongée  qu'au  repos,  ce  qui  est  le  contraire  des  chenilles  de 
Phaléniens,  dont  la  peau  est  en  général  bien  plus  rigide,  de  sorte  que 
la  chenille  a  l'aspect  d'une  petite  baguette  ;  la  tète  est  globuleuse,  de 
grosseur  moyenne  et  en  partie  rétraclile  sous  le  prothorax.  Il  y  a  de  ces 
chenilles  qui  sont  munies,  sur  le  onzième  anneau,  de  caroncules  rap- 
pelant la  corne  des  Sphingiens;  d'autres  sont  garnies  de  filaments 
latéraux  charnus,  à  la  façon  des  appendices  pédifurmes  des  Lasiocampa. 
Parfois  elles  sont  couvertes  de  poils  vcrticillés,  portés  sur  les  mamelons 
charnus  dont  nous  parlerons,  rappelant  alors  l'aspect  des  chenilles  de 
Liparis:  d'autres  ne  présentent  que  des  pinceaux  ou  bouquets  de  poils 
allongés,  et  beaucoup  n'ont  que  des  poils  isolés  partant  des  tubercules 
réguliers  caractéristiques.  Parfois  ces  tubercules  sont  à  peine  visibles, 
sans  saillie,  et  se  confondent  de  couleur  avec  le  fond  du  corps,  tandis 
que,  d'autres  fois,  ils  forment  des  petits  boutons  cornés  et  luisants,  dont 
la  couleur  foncée  tranche  vivement  sur  un  fond  pâle  ou  gris,  ou  bien 
ils  se  développent  en  pyramides  charnues,  ou  encore  s'arrondissent  en 
mamelons  réguliers. 

De  même  que  les  ailes  supérieures  des  adultes  ont  des  taches  carac- 
téristiques, la  presque  totalité  des  chenilles  des  Noctuelles  ofl'rent  des 
lignes  et  des  points  formant  des  dessins  qui  permettent  de  reconnaître 
tout  de  suite  les  chenilles  de  la  tribu.  Ces  chenilles  présentent  la  ligne 
vasculaire,  le  long  du  vaisseau  dorsal,  et  sur  les  côtés,  un  peu  au-dessus 
des  pattes  et  à  la  hauteur  des  stigmates,  la  ligne  sligmatale,  et  souvent, 
à  peu  près  à  égale  distance  entre  ces  deux  lignes,  la  ligne  sous-dorsale. 
Entre  les  lignes  vasculaire  et  sous-dorsale,  se  trouvent  presque  constam- 
ment sur  chaque  anneau  quatre  points,  plans  ou  saillants,  dont  chacun 
donne  naissance  à  un  ou  plusieurs  poils  plus  ou  moins  visibles;  ces 
points  sont  en  ligne  transversc  sur  les  anneaux  2  et  3,  en  trapèze  régu- 
lier sur  chacun  des  suivants  jusqu'au  onzième,  en  carré  ou  en  rectangle 
sur  ce  onzième.  D'après  leur  constance  et  la  configuration  la  plus  ha- 
biluelle  de  la  ligure  dont  ils  forment  les  sommets,  Guenéc  nomme  ces 
points  ordinaires  ou  trapézoïdaux.  Ilabitucilement,  au  ilessous  de  la 
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ligne  sous-dorsale,  on  voit  deux  autres  points,  dits  latéraux,  près  du 
stigmate,  et,  parfois,  deux  autres  obliques,  dits  ventraux,  sous  la  ligne 
stigmatale.  Souvent  les  points  dont  nous  venons  de  parler  semblent 
manquer  complètement,  ce  qui  tient  à  ce  que,  étant  extrêmement 
petits  et  de  la  même  couleur  que  le  fond,  on  ne  les  distingue  pas  faci- 
lement à  l'œil  nu  ;  mais  le  poil  qui  y  est  constamment  implanté  en 
marque  toujours  la  place  et  on  les  retrouve  à  l'aide  d'un  grossissement 
convenable.  Ce  sont  ces  points  qui  portent  toujours  ou  les  poils  verti- 
cillés,  quand  ceux-ci  existent,  ou  les  épines  ou  les  éminences  du  dos 
des  anneaux,  principalement  du  onzième  ;  ces  points  non  rélractiles 
résultent  d'une  disposition  anatomique  ayant  son  importance. 

Les  chenilles  des  Noctuelles  se  roulent  habituellement  en  spirale, 
quand  on  veut  les  saisir,  et  restent  quelque  temps  immobiles.  On  les 
trouve,  selon  les  espèces,  soit  sur  les  arbres,  soit  sur  les  plantes  basses  ; 
dans  le  premier  cas,  elles  ne  fontpas  des  ravages  comparables  à  ceux  des 
chenilles  de  Bombyciens  sur  les  arbres  fruitiers  ou  forestiers,  mais,  dans 
le  second  cas,  des  espèces  causent  des  dégâts  sérieux  aux  plantes  pota- 
gères et  d'ornement,  aux  betteraves  {Hadena,  Mamestra,  Agrotis,  etc.), 
aux  Graminées  (C/iarœas,  des  Leucania),  aux  prairies  artificielles  {Plusia 
Gamma  en  certaines  années)  ;  beaucoup  sont  inoiîensives,  soit  par  leur 
petit  nombre,  soit  parce  qu'elles  ne  mangent  que  des  plantes  basses 
sauvages,  inutiles  pour  nous  ;  quelques-unes  s'entourent  pour  la  nym- 
phose de  cocons  d'une  soie  très  blanche,  mais  toujours  trop  peu  fournis 
pour  que  nous  en  puissions  tirer  aucun  parti  ;  la  plupart  se  chrysali- 
dent  sur  la  terre  même  ou  ù  une  profondeur  variée,  s'enferment  dans 
une  cavité  ovoïde  terreuse,  souvent  sans  aucuns  liens  soyeux.  En  outre, 
beaucoup  de  chenilles  de  Noctuelles  s'enfoncent  en  terre  pour  hiverner, 
ou  se  cachent  sous  les  feuilles  sèches  et  les  herbes,  roulées  en  spirale, 
et  reparaissent  au  printemps.  On  en  prend  souvent  en  secouant  les 
feuilles  sèches  en  hiver  sur  le  parapluie.  C'est  surtout  le  matin  et  aux 
approches  de  la  nuit  qu'elles  mangent  les  feuilles  des  plantes  basses  et 
des  arbres,  car,  pendant  la  chaleur  du  jour,  elles  descendent  au  pied 
de  la  plante  et  s'abritent  sous  les  feuilles  ou  entre  les  écorces,  rensei- 
gnements utiles  pour  les  entomologistes  qui  recherchent  les  chenilles 
pour  obtenir  des  sujets  de  collection  bien  frais. 

Il  y  a  des  chenilles  de  Noctuelles,  dans  le  genre  Nonagria  et  chez 
quelques  espèces  du  genre  Leucania,  qui  sont  endophytes,  vivant  dans 
l'intérieur  des  tiges,  à  la  façon  des  chenilles  de  Sésies,  de  Cossus,  de 
Zeuzères.  Les  chenilles  des  Nonagria  subissent  toutes  leurs  métamor- 
phoses dans  l'intérieur  des  tiges  des  Graminées,  Cypéracées,  Typiia- 
cécs  aquatiques,  dont  elles  mangent  la  moelle  et  où  elles  ménagent 
une  ouverture  latérale,  fermée  seulement  par  un  mince  épidtu'me  pour 
la  sortie  du  papillon.  Les  chenilles  des  Leucania  pkragmitidis  et  Obso- 
lela  se  retirent  pendant  le  jour  dans  les  tiges  sèches  et  coupées  du 
roseau  {Arundo  phragmites),  y  passent  l'hiver  et  se  chrysalident  au  prin- 
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temps;  la  chenille  de  Sesamia  XunarjrioiJes  vit,  dans  le  midi  de  France, 
à  l'intérieur  des  chaumes  du  maïs  et  du  sorgho,  qu'elle  ronge.  Quelque- 
fois ces  chenilles  endophytes  sont  vermiformes,  molles  et  décolorées 
ou  livides,  ainsi  chez  Nonagria  tijphœ  et  cannœ;  mais  ce  fait  est  souvent 
cité  à  tort  comme  général.  Ainsi  la  chenille  de  Nonagria  Paludicola  est 
d'une  couleur  jaune  bien  nette,  celle  de  Zeuzera  œsculi  d'un  ton  encore 
plus  chaud,  celle  du  Cossus  ligniperda  devenant  parfois  avec  l'àgc  d'un 
ton  de  terre  de  Sienne  carminé  et  luisant.  I.a  chenille  de  Nonagria 
sparganii  est  d'un  vert  d'herbe,  comme  bien  des  chenilles  aériennes,  la 
chenille  de  Gortyna  Cynarœa,\av.  Goossens,  qui  vit  dans  la  tige  de  l'ar- 
tichaut, est,  comme  celle  de  Gortyjia  Flavago,  de  l'yèble,  d'un  ton  très 
chaud  de  jaune  rougeâtre,  avec  la  tète  rouge.  La  chenille  de  la  Garpo- 
capse  des  pommes  est  souvent  d'un  rose  assez  vif,  comparable  de  cou- 
leur à  des  chenilles  vivant  à  la  lumière.  M.  Goossens  a  fait  d'intéressantes 
remarques  sur  la  couleur  brune  que  prennent  certaines  chenilles  ver- 
tes ;  parfois  c'est  une  variété,  mais  souvent  la  chenille  est  ichneumonée, 
et  sa  teinte  d'un  brun  louche  résulte  de  la  présence  des  larves  para- 
sites, de  même  que  les  Pucerons  verts  du  rosier,  piqués  par  des  Chalci- 
diens,  deviennent  d'un  violet  noirâtre.  M.  Goossens  a  eu  une  chenille  de 
Spintherops  Speclrum  (Noctuélien),  toute  tigrée  de  taches  brunes  ;  tout  à 
coup,  à  chaque  tache,  il  vit  se  révéler  un  trou,  d'où  sortit  une  larve 
de  Diptère.  Le  même  entomologiste  fait  cette  remarque,  que,  près  de 
la  nymphose,  beaucoup  de  chenilles  perdent  leur  couleur  franche  et 
pure  pour  prendre  des  teintes  glauques  ou  rougeàtres.  On  a  souvent 
dit,  à  la  légère,  que  c'était  la  chrysalide  qui  se  laissait  déjà  voir  par 
transparence  sous  la  peau,  sans  réfléchir  que,  au  moins  chez  les 
Hétérocères,  la  chrysalide,  qui  apparaît  quand  la  chenille  quitte  sa 
dernière  peau,  est  d'abord  blanche  et  ne  se  colore  en  brun  ou  en 
rougeàtre  qu'après  un  certain  temps.  C'est  la  matière  grasse  elle-même 
qui  se  colore  soit  en  brun,  soit  en  jaune  foncé. 

D'autres  chenilles,  de  couleur  grisâtre,  bien  que  ce  fait  de  coloration 
ne  soit  pas  général,  ressemblent  à  des  larves  de  Diptères  Tlpuliens,  et 
vivent,  comme  elles,  enfermées  dans  des  trous  en  terre  ou  cachées  entre 
les  racines  des  plantes  qu'elles  dévorent;  tels  sont  les  Vers  gris  dos 
agriculteurs,  chenilles  des  Agrotis  segctum  et  Exclamalionis,  celles  des 
Agrotis  Saiccia,  Suffusa,  etc.  Il  en  est  (Bryophila)  qui  se  nourrissent  de 
Lichens,  à  la  façon  des  Lithosiens,  et  se  construisent  de  petites  coques 
de  débris  de  ces  Cryptogames,  d'où  elles  ne  sortent  que  le  soir  ou  le 
matin.  Un  petit  nombre  passent  leur  vie  dans  Tintérieur  des  fruits  de 
certaines  plantes,  vivant  exclusivement  des  graines  qu'ils  renferment 
{Polia,  Dianthœcia).  Il  y  a  des  chenilles  de  Noctuelles  qui  sont  véritable- 
ment carnassières  (genre  Cosmia),  dévorant,  outre  les  feuilles  des 
arbres  forestiers  ou  fruitiers,  les  chenilles  de  leur  propre  espèce  ou 
d'autres  espèces,  et  cela  en  liberté,  dans  la  nature,  et  non  pas  seule- 
ment dans  la  captivité,   qui  pervertit  les  inslincls   de  beaucoup  d'in- 
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sectes.  Certaines  chenilles  vivent,  dans  leur  jeune  âge,  cachées  dans  les 
chatons  des  saules  et  des  peupliers,  avant  l'apparition  des  feuilles,  sur 
lesquelles  elles  passent,  plus  âgées;  il  y  a  des  Noctuelles  dont  les  che- 
nilles, à  la  façon  des  Tortriciens,  lient  ensemble  plusieurs  feuilles  avec 
des  fils  de  soie,  trouvant  ainsi,  dans  cette  retraite,  le  vivre  et  le  couvert. 
On  en  voit  qui,  protégées  par  des  couleurs  imitatives,  passent  toute  la 
journée  collées  au  repos  sur  le  tronc  des  arbres,  dont  l'œil  ne  les  dis- 
tinguepas.  Il  n'y  a  qu'un  très  petit  nombre  de  chenilles  de  Noctuelles  qui 
soient  sociales  toute  leur  vie,  à  la  façon  des  Processionnaires,  des  Ypo- 
nomentes,  etc.,  ainsi  les  chenilles  des  Colocasia  sur  les  Euphorbes; 
mais  souvent  elles  vivent  réunies  dans  le  jeune  âge,  comme  beaucoup 
de  chenilles  de  tous  les  groupes  lépidoptériques,  l'association  étant 
un  caractère  des  êtres  faibles. 

Berce,  dans  ses  Généralités  sur  les  chenilles  des  Noctuelles  rappelle 
un  petit  organe,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  découvert  par  Bonnet  en 
1739,  et  dont  l'usage  réel  est  inconnu.  11  est  situé  entre  la  lèvre  infé- 
rieure et  les  pattes  écailleuses;  en  pressant  légèrement  la  chenille  entre 
les  doigts,  on  le  fait  sortir  d'une  petite  fente  transversale,  dans  laquelle 
il  rentre  lorsque  la  pression  ne  s'exerce  plus.  Selon  Bonnet,  cet  organe 
est  composé  de  trois  pièces  s'emboîtant  les  unes  dans  les  autres,  à  la 
manière  des  yeux  rétractiles  des  Colimaçons;  quelquefois  il  est  hémi- 
sphérique, en  général  simple,  et,  dans  certains  cas,  double;  le  plus 
souvent,  néanmoins,  il  est  grêle  et  conique,  et,  dans  ce  cas,  il  est  quel- 
quefois quadruple.  Réaumur  croyait  que  c'était  une  seconde  filière, 
destinée  à  la  fabrication  des  coques  terreuses  enfouies  ;  Lacordaire  incline 
à  croire  à  la  sécrétion  de  quelque  fluide  protecteur.  Nous  engageons  les 
observateurs  à  rechercher  l'usage  réel  de  cet  organe,  par  une  étude 
comparative  des  mœurs  des  chenilles  chez  lesquelles  il  existe  et  de  celles 
où  il  manque,  car,  sur  soixante-deux  chenilles  observées  par  Bonnet, 
une  trentaine  seulement  lui  ont  paru  en  être  pourvues. 

Les  chrysalides  des  Noctuelles  sont  parfois  entourées  de  cocons  soyeux 
toujours  légers,  de  soie  blanche  ou  grisâtre,  celles  des  Bryophila  dans 
des  cocons  de  soie  avec  intercalation  de  Lichens,  chez  les  Brephos  ces 
coques  de  soie  sont  à  la  surface  de  la  terre,  ou  entre  les  mousses  et 
les  écorces;  chez  les  Noctuelles  bombyçoïdes,  ainsi  les  Diphtera,  les 
Colocasia,  les  Acronycta,  les  cocons  sont  filés  entre  les  branches  ou  les 
mousses,  ou  sous  divers  abris,  parfois  mêlés  des  poils  de  la  chenille 
{Acronycta  aceris).  Dans  les  Plusides,  les  chrysalides  du  genre  Abrostola, 
sont  renfermées  dans  des  coques  de  soie  mêlée  de  mousse,  et,  chez  les 
Plusia,  dans  des  cocons  d'un  tissu  léger,  fixés  aux  feuilles  ou  aux  tiges 
des  plantes  qui  ont  nourri  la  chenille.  La  chenille  de  Gonoptera  Libatrix 
genre  si  curieux  par  les  découpures  des  ailes,  s'entoure  pour  la  nym- 
phose d'un  cocon  soyeux  oblong,  file  entre  les  feuilles  à  l'extrémité  des 
branches;  les  chrysalides  des  ^î))p/i//)j/ro  sont  contenues  dans  des  coques 
de  soie  ou  de  débris  à  la  surface  de  la  terre,  celle  du  Spinllicrops  Spcc- 
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trum  dans  un  long  cocon  d'un  joli  mais  clair  tissu  de  soie  Ijlanche, 
accolé  le  long  d'une  tige  de  genêt  qui  a  nourri  la  chenille.  C'est  contre 
les  troncs  d'orme  ou  de  chêne  qu'on  trouve  accolé  le  léger  cocon  du 
rare  Catephia  Alchymista,  et,  dans  des  cocons  à  la  surface  de  la  terre, 
les  chrysalides  des  Anophia. 

Les  chrysalides  du  genre  Bolina  sont  renfermées  dans  de  légères  co- 
ques de  soie  grisâtre,  celles  de  Catocala  dans  de  minces  cocons  filés  entre 
les  feuilles  ou  dans  les  rides  et  les  déchirures  des  écorces;  chez  les 
Ophiusides,  celles  des  Ophiodes  sont  dans  des  coques  imparfaites  filées 
entre  les  broussailles,  celles  des  Grammodes  dans  des  coques  de  soie  et 
de  débris,  placées  à  la  surface  du  sol  entre  les  herbes  ou  les  mousses. 
Enfin,  dans  le  genre  Euclidia,  h  vol  diurne,  les  chrysalides  sont  dans 
des  cocons  assez  solides,  de  soie  mêlée  à  des  débris  de  mousse.  Il  y  a 
enfin  des  chrysalides  pour  lesquelles  les  légers  cocons  qui  les  entou- 
rent sont  enterrés  assez  profondément,    ainsi  dans  le  genre  Eriopus. 

Beaucoup  d'autres  chrysalides  de  Noctuelles  sont,  au  contraire, 
dépourvues  de  cocons,  parfois  posées  à  nu  sur  le  sol,  parfois  sous  la 
surface  du  sol,  dans  des  cavités  ovoïdes  terreuses,  et  pouvant  même 
être  enterrées  assez  profondément  {Tripliœna).  Ce  sont  des  chrysalides 
de  Noctuelles  des  plantes  basses  que  les  jardiniers  trouvent  souvent  en 
bêchant  la  terre,  et  qu'ils  appellent  des  fèves,  par  allusion  à  leur  forme, 
à  leur  couleur  et  à  l'espèce  de  vernis  qui  les  recouvre.  En  effet,  les 
chrysalides  des  Noctuelles  sont  lisses,  rases  et  comme  vernissées,  d'une 
couleur  Ijrune,  tirant  plus  ou  moins  sur  le  rougeâtre  ;  les  anneaux  de 
leur  abdomen  ne  sont  jamais  soudés,  et  elles  leur  impriment,  au  moindre 
attouchement,  de  vifs  mouvements  de  flexion  ou  même  de  rotation, 
comme  pour  se  débarrasser  du  contact  qui  les  gêne;  cei  abdomen  est 
fortement  conique,  et  se  termine  ordinairement  en  une  pointe  aiguë, 
garnie  de  petites  soies  raides,  en  nombre  variable,  h;  plus  souvent 
courbes  et  crochues.  Parfois,  comme  chez  certains  Spiiingiens,  les 
chrysalides  ont  l'enveloppe  de  la  spiritrompe  saillante  et  prolongée. 
Certaines  chrysalides  de  Noctuelles  ont  le  vernis  du  corps  dissimulé 
par  une  exsudation  de  poussière  cireuse,  analogue  à  ce  glacis  qu'on 
appelle  la  lleur  des  .prunes,  de  certains  choux,  etc.,  ciflorescences  de 
couleur  blanche  {Grammodes),  bleue  {Catocala)  ou  violette.  Ce  sont  là 
des  faits  très  généraux  chez  les  insectes  :  ainsi,  dans  les  (Coléoptères 
Curculiuniens  des  genres  Lixiis  ei  Larhnis,  cliez  des  Hémiptères  homo- 
ptères  {Lystra,  Phenax,  Fulgora),  divers  Aphidiens  et  la  grande  majorité 
des  Cocciens,  sur  la  face  supérieure  de  l'abdomen  des  mâles  de  cer- 
taines Libellules,  ainsi  Depressa,  etc.  Ce  fait  est  analogue  à  celui  de  la 
sécrétion  sous-abdominale  de  la  cire  chez  les  Abeilles  et  les  Bourdons, 

Le  temps  de  la  durée  du  stade  nymphal,  chez  les  Noctuelles,  varie 

avec  les  espèces  et  les  climats;  mais,  en  général,  celles  qui  se  son 

chrysalidées  au  printemps  éclosent  dans  le  courant  de  l'été,  tandis  que 

les  chrysalides  d'été  et  d'automne   passent  d'ordinaire  l'hiver,  pour 
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donner  les  adultes  au  printemps  ou  à  l'été  de  l'année  suivante.  Un 
assez  grand  nombre  de  .Xoctuelles  qui  se  nympliosent  en  apparence  en 
automne,  passent  riiiver  dans  le  cocon  ou  en  terre  à  l'état  de  chenille 
et  non  de  chrysalide,  fait  analogue  à  ce  qui  se  produit  pour  les  fausses 
chenilles  de  beaucoup  de  lenthrédiniens.  Seulement  ces  chenilles  se 
sont  décolorées,  sont  devenues  courtes,  obtuses  et  ramassées  et  se  sont 
vidées  de  tous  les  résidus  digestifs,  lilles  rentrent  au  printemps  dans  la 
loi  commune,  en  subissant  une  dernière  mue  qui  en  fait  des  chrysa- 
lides. M.  (Joussens  regarde  cet  état  comme  celui  d'une  chrysalidation 
interne,  la  chenille  ne  pouvant  plus  manger,  étant  privée  des  glandes 
dissolvantes,  ayant  l'intestin  rompu,  les  excréments  expulsés,  etc.  Il 
cite  l'exemple  suivant  :  Près  de  Paris,  on  prend  sur  les  bords  de  la 
Marne,  vers  le  mois  de  septembre,  la  chenille  de  Leucania  Obsoleta  sur 
VArundo  phragmites.  IClle  est  alors  d'un  gris  ambré,  avec  des  lignes 
dorsales  assez  visibles;  mais,  à  cette  époque,  elle  quitte  les  feuilles,  va 
vers  un  roseau  cassé,  entre  dedans,  fait  une  cloison  en  soie,  se  retourne 
la  tète  en  haut,  fait  une  cloison  supérieure  serrée,  qui  défiera  les  inon- 
dations certaines,  et  reste  ainsi  jusqu'en  mars.  A  cette  époque,  les 
lignes  ont  disparu,  la  chenille  est  de  couleur  livide,  méconnaissable. 
Elle  se  chrysalide  dans  le  courant  d'avril,  et  le  papillon  parait  quelques 
semaines  plus  tard.  M.  Goossens  regarde  les  six  premiers  mois  passés 
sans  aucun  aliment  et  sans  mouvement  possible,  comme  appartenant 
physiolûgiquement,  non  anatomiquement,  à  la  chrysalide,  qui  se  pro- 
longe encore  un  ou  deux  mois  sous  une  seconde  forme,  la  forme  or- 
dinaire. 

Dans  l'obligation  où  nous  sommes  d'abréger  notre  long  ouvrage,  nous 
nous  contenterons  d'indiquer  un  certain  nombre  de  genres  et  d'espèces 
de  Noctuéliens,  sans  les  diviser  didactiquement  en  familles. 

OI*illi»i':RKS,  Boisduval.  —  Antennes  assez  longues,  épaisses,  cylindriques, 
simples  dans  les  deux  sexes  ;  palpes  très  longs,  ascendants,  à  troisième  article 
comprimé,  de  forme  oblongue;  spiritrompe  assez  courte,  rigide,  en  l'orme  de 
tarière,  pouvant  tarauder  les  enveloppes  les  plus  résistantes,  procédant  à  lii 
fois  pour  sa  structure  de  la  lance  barbelée,  du  foret  et  de  la  râpe  ;  corps  robuste. 
velu  ;  ailes  épaisses,  les  supérieures  aiguës  au  sommet,  avec  le  bord  Interne 
ordinairement  sinué  et  échancré  ;  ailes  inférieures  jaunes,  avec  des  taches  ou 
bordures  noires  ;  nervure  sous-médiane  des  ailes  supérieures  très  coudée,  soudée 
à  l'interne  qui  est  rudimentaire,  et,  sous  cette  dernière,  une  poche  glanduleuse, 
ovale-oblongue  ;  pattes  fortes,  de  longueur  moyenne,  garnies  do  poils  serrés. 
—  (Uienilles  à  14  pattes  fonctionnelles  et  corne  sur  le  onzième  anneau. 

Les  Ophidèrcs  sont  des  Noctuelles  caractérisées  d'une  façon  fort  tran- 
chée et  en  rapport  avec  des  mœurs  insolites  et  spéciales.  Ce  sont  de 
belles  espèces,  presque  toutes  de  grande  taille,  propres  aux  Indes  orien- 
tales, au  sud  de  la  Chine,  aux  îles  Sondaïques,  à  la  Nouvelle-Guinée,  à 
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l'Australie,  à  Madagascar,  au  Brésil,  à  la  Colombie,  à  la  Guyane  hollan* 
(laise.  Les  couleurs  et  les  formes  des  ailes  sont  très  différentes  dans  les 
deuv  sexes,  et  comme,  d'autre  part,  les  antennes  et  l'abdomen  sont  très 
semblables,  il  y  a  là  matière  à  établir  fréquemment  de  fausses  espèces, 
si  l'on  n'a  pas  soin  d'examiner  de  nombreux  individus,  chose  souvent 
difficile,  car  on  rapporte  assez  rarement  les  Ophideres.  Les  mules,  qui 
ont  les  ailes  supérieures  entières,  ont,  en  général,  des  femelles  à  ailes 
subdeiitées,  et,  si  elles  sont  subdentées  chez  les  mâles,  elles  sont  d'or- 
dinaire dentées  dans  l'autre  sexe.  Les  Ophidères  présentent  l'exemple 
encore  unique  de  Lépidoptères  directement  nuisibles  à  l'état  adulte  (1). 
Une  des  principales  productions  de  l'Australie  consiste  dans  la  récolte 
des  oranges;  mais  une  quantité  considérable  de  ces  fruits  se  dessèche 
chaque  année  sur  l'arbre  même  et  tombe  flétrie,  par  une  cause  qui 
était  restée  inconnue  jusqu'à  ces  derniers  temps.  En   examinant   les 
fruits  gisant  sur  le  sol,  on  s'aperçoit  que  la  peau  de  l'orange  est  percée 
d'une  ou  plusieurs  petites  ouvertures  circulaires,  et  que  le  suc  contenu 
dans  les  cellules  correspondant  à  ces  trous  a  été  aspiré,  formant  ainsi 
un  creux  qui  laisse  un  libre  accès  à  l'air,  ce  qui  fait  que  l'écorce  se  ride 
et  se  déprime.   En  pressant  des  fruits   encore  sur  la  branche  et  qui 
paraissent  sains,  on  voit  jaillir  un  petit  filet  de  liquide,  ce  qui  prouve 
qu'ils  ont  été   également  percés  et  qu'ils  vont  tomber  bientôt.  Cette 
cause  de  destruction  prit,  en  1875,  les  proportions  d'un  véritable  fléau. 
On  était  obligé  de  l'attribuer  aux  piqûres  d'un  animal.  Chauve-souris 
frugivore,  ou  plutôt  d'un  insecte  adulte,  cherchant  à  se  nourrir  du  jus 
de  l'orange,  car  on  ne  retrouvait  dans  le  fruit  aucune  trace  de  larve  ni 
de  nymphe.  En  186!), M.  ïhozet,  botaniste  français,  établi  à  Rockhampton 
(Australie),  affirma  que  la  destruction  des  orangeries  était  due  à  une 
grosse  Noctuelle  appartenant  au  genre  Ophidères.  Il  envoya  notamment 
une  note  en  ce  sens  à  la  Société  d'acclimatation,  avec  des  exemplaires 
des  papillons  maraudeurs.   M.  Thozet   ne  rencontra  d'abord  que  des 
incrédules,  tant  en  Australie  qu'en   Europe;  on  lui  affirmait  que  les 
Ophidères,  comme  les  autres  papillons,  ne  devaient  avoir  qu'une  spiri- 
tronipe  flexible,  incapable  de  traverser  la  peau  des  fruits,  et  que,  si 
réellement  ils  suçaient  le  jus  des  oranges,  ce  ne  pouvait  être  que  sur 
(les  plaies  déjà  produites  pur  la  piqûre  d'autres  insectes.  En  1871  et 
1875,  M.  Thozet  renouvela  ses  affirmations.  Il  suffit,  disait-il,  pour  se 
convaincre,  d'examiner  les  orangers  avec  une  lumière  vers  neuf  heures 
(kl  soir.  On  ne  tarde  pas  à  apercevoir  le  voleur  aérien  grimpant  sur 
l'objet  de  ses  convoitises.  Si  on  place  le  flambeau  derrière  l'orange  et 
l'insecte,  on  peut  l'examiner  à  son  aise,  car  le  glouton,  avec  sa  trompe 
forlement  enfoncée  dans  le  fruit,  est  trop   occupé  pour  s'envoler,  et  il 
est  aisé  de  saisir  le  papillon  avant  qu'il  ail  eu  le  temps  de  retirer  le 

(1)  Aimo  itiifoit,   Un  Lépiiloptèrc  à  trompe  per/oniitte,  rorageur  des  ovanrjcs 
tn  AustraUe  [liu/l.  Soc.  d'acelim.,  luiniùro  ilc  juillet  187G). 
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long  tube  avec  lequel  il  suce  le  suc  de  l'orange.  Si  on  lui  ouvre  l'ab- 
domen avec  un  canif  ou  des  ciseaux,  on  peut  en  extraire  plusieurs 
gouttes  de  jus  d'orange.  M.  Thozet  rapporte  que,  pendant  toute  la 
saison,  il  tuait  chaque  soir  une  vingtaine  d'Ophidères,  que  ces  papil- 
lons, dans  son  orangerie,  n'attaquaient  que  rarement  les  mandarines 
(oranges  de  Java),  semblant  préférer  les  oranges  ordinaires,  indiennes 
ou  européennes;  mais  il  ne  met  pas  en  doute  que,  s'ils  n'avaient  pas 
le  choix,  ils  perforeraient  les  mandarines  avec  la  même  avidité.  Il  y  a 
bien  d'autres  papillons  plus  petits,  qu'on  trouve  presque  toujours  avec 
rOphidère,  mais  qui  ne  viennent  que  pour  boire  le  jus  qui  s'écoule 
des  fruits,  après  que  les  trous  ont  été  perforés  par  le  gros  papillon. 
M.  J.  Kunckel  d'Herculais,  convaincu  que  ces  affirmations  précises 
avaient  un  fond  de  vérité,  examina  alors  avec  soin  les  trompes  de 
VO.  Fullonica,  Linn.,  de  l'O.  Materna,  Liun.,  de  l'O.  Imperator,  Boisd., 
de  l'O.  Salaminia,  Cramer,  et  reconnut  qu'elles  sont  rigides,  nullement 
spiraléesou  en  spiritrompes,mais  en  forme  de  véritables  tarières,  d'une 
perfection  encore  inconnue,  capables  de  transpercer  la  peau  des  fruits, 
de  tarauder  même  des  enveloppes  très  résistantes  et  très  épaisses,  et 
qui  seraient  d'excellents  modèles  pour  des  outils  nouveaux,  que  l'in- 
dustrie emploierait  pour  le  forage  des  trous  dans  des  matières  diverses. 
Cette  tarière,  procédant  à  la  fois  de  la  lame  barbelée,  du  foret  et  de  la 
râpe,  peut  inciser,  tarauder,  arracher,  tout  en  permettant  aux  liquides 
de  passer  sans  obstacle  par  le  canal  interne.  Les  deux  mâchoires  acco- 
lées se  terminent  par  une  pointe  triangulaire  acérée,  garnie  de  deux 
barbelures  latérales;  elles  se  renflent  ensuite  et  présentent  à  la  face 
inférieure  de  la  trompe  trois  portions  de  filet  de  vis,  tandis  que  leurs 
côtés  et  leur  face  supérieure  sont  revêtus  d'épines,  courtes,  fortes,  fai- 
sant saillie  au  centre  d'une  dépression  à  bords  durs  et  abruptes.  Ces 
épines  ont  pour  objet  de  déchirer  les  cellules  de  la  pulpe  des  oranges, 
comme  la  râpe  sert  à  ouvrir  les  cellules  des  betteraves,  afin  d'en  faire 
couler  le  jus  sucré.  La  région  supérieure  de  la  trompe  est  couverte  en 
dessous  et  sur  les  côtés  de  stries  fines  et  serrées,  disposées  en  demi- 
hélice,  et  qui  lui  donnent  les  qualités  d'une  lime.  Les  stries  sont  inter- 
rompues, de  distance  en  distance  par  de  petites  épines  sans  consistance, 
servant  probablement  au  papillon  à  percevoir  des  sensations  tactiles. 
L'orifice  du  canal  par  lequel  montent  les  liquides  est  situé  à  la  face 
inférieure,  au-dessous  du  premier  filet  de  la  vis. 

Pendant  que  M.  Thozet  signalait  les  ravages  de  l'O.  Fullonicn  dans 
les  plantations  d'orangers  de  Rockhampton,  M.  Trimen,  au  Cap  de 
Bonne-Lspérance,  faisait  des  constatations  analogues  {Annales  and 
Mafias,  of  mit.  histonj,  septembre  1869)  sur  des  papillons  faisant  beau- 
coup de  mal  aux  pêches  et  aux  prunes,  en  perçant  la  peau  de  ces  fruits 
sur  des  points  qui  n'ont  subi  aucune  rupture.  Il  ne  serait  pas  étonnanl 
qu'il  ne  s'agisse  d'un  Miniodes,  Guenée,  genre  africain  voisin  des  Ophi- 
dères  {M.  Disvolur,  Guenée,  de  la  côte  de  Guinée),  et  auquel  cet  auteur. 
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à  qui  la  sh'ucture  de  la  trompe  est  restée  inconnue,  assigne  ce  carac- 
tère :  trompe  courte,  mais  robuste.  Dans  le  numéro  de  mai  187Zi  du 
Monthly  microscopical  Journal,  M.  Mac  Intire  publia  un  article  sur  les 
insectes  du  Cap,  en  y  joignant  des  dessins  représentant  leur  trompe 
perforante.  Elle  offre  une  trùs  grande  similitude  de  structure  avec  celle 
de  YO.  Fullonica,  tigurée  par  M.  Kunckel  (Comptes  rendus  de  l^ Académie 
des  sciences,  séance  du  30  août  1875).  Il  résulte  de  ces  faits  que  certains 
Lépidoptères  adultes  sont  réellement  des  insectes  nuisibles,  très  redou- 
tables même  pour  les  vergers  des  régions  tropicales.  Il  est  probable  que 
les  observations  nouvelles  nous  renseigneront  plus  complètement  sur 
les  chenilles  et  les  chrysalides  des  Ophideres  et  genres  voisins,  afin  de 
pouvoir  procéder  sous  leurs  diverses  formes  à  la  destruction  de  ces 
espèces.  On  sait  que  les  chenilles  des  Ophideres  ont  la  première  paire 
de  pattes  membraneuses  atrophiée,  ressemblant  d'autre  part  à  celles 
des  Deilephila,  portant  comme  elles  de  grandes  taches  latérales  ocel- 
lées et  une  éminence  sur  le  onzième  anneau. 

Guenée  décrit  dix-sept  espèces  du  genre  Ophideres,  qui,  malgré  leur 
grande  taille  et  leurs  belles  couleurs,  sont  encore  peu  répandues  dans 
les  collections.  Une  des  plus  grandes  et  anciennement  connue  est 
ÏO.  Fullonica,  Litui.,  des  Indes  orientales  et  de  l'Australie,  l'espèce  de 
M.  Thozet.  Les  plus  grands  sujels  ont  jusqu'à  120  millimètres  d'enver- 
gure et  près  de  50  de  longueur  du  corps;  les  ailes  supérieures,  entières 
chez  le  mâle,  subdentées  chez  la  femelle,  marbrées  en  dessus  de  vert 
eau-de-mer,  de  blanc,  de  noir  et  de  brun,  avec  un  triangle  de  trois 
taches  noires  très  irrégulières  vers  le  milieu  du  bord  externe  et  des 
bandes  peu  marquées  d'un  gris  cendré,  vers  le  milieu  et  vers  le  bord 
antérieur  de  l'aile;  ailes  inférieures  d'un  fauve  vif,  avec  une  grosse 
lunule  noir  vers  le  milieu  et  une  large  bordure  noire  s'arrètant  avant 
la  lunule  et  remontant  eu  petite  saillie,  cette  bordure  noire  frangée  de 
blanc  entre  les  nervures;  tète  et  thorax  bruns;  abdomen  jaune  orangé 
en  dessus  et  nankin  en  dessous;  pattes  postérieures  et  intermédiaires 
armées  de  forts  éperons.  Le  coloris  varie  tellement,  non  seulement 
entre  mAle  et  femelle,  mais  même  entre  individus  du  même  sexe, 
qu'on  pourrait  croire  à  l'existence  de  plusieurs  espèces  distinctes.  Une 
très  rare  espèce  de  Madagascar  est  YO.  Imperalor,  Boisd.,  de  100  milli- 
mètres d'envergure  :  mille,  ailes  supérieures  entières,  d'un  brun  cho- 
colat soyeux,  avec  le  bord  terminal  d'un  gris  rosé  fondu,  strié  de  brun 
et  deux  lignes  du  mémc!  gris  rosé,  ombrées  de  brun,  mal  limitées, 
allant  du  bord  interne  au  sommet,  l'espace  médian  nuancé  de  gris 
rosé;  ailes  inférieures  d'un  fauve  vif,  avec  une  bordure  noire,  large, 
entière,  continue,  projetant  un  rameau  qui  se  lie  avec  une  grosse  tache 
noire  discoïdale  arrondie,  la  frange  coupée  entièrement  de  noir  et  de 
blanc  jaunâtre;  femelle  (pi.  xcvi,  fig.  1),  ailes  supérieures  mélangées  de 
gris  violâtre  luisant,  de  verdàtre  et  d'ocracé,  fortement  nuage  et  strié 
de  brun  noir,  sans  lignes  bien  visibles,  une  tache  irrégulière,  allongée, 
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d'un  vert  clair  près  de  la  base,  la  tache  réniforme  mal  arrêtée,  ver- 
dâtre  et  mate,  tranchant,  sous  certames  incidences  de  la  lumière,  sur 
le  luisant  de  l'espace  médian;  ailes  inférieures  dentées,  de  coloration 
analogue  à  celles  du  mâle.  Nous  citerons  encore,  parmi  les  espèces  les 
moins  Tnveè,0.  Materna,  Linn.,de  Java  et  des  Indes  orientales,  0.  Sala- 
minia.  Cramer,  des  Indes  orientales  et  du  sud  de  la  Chine,  ressemblant 
4  Fullonica;  plusieurs  espèces  du  Brésil  et  de  Colombie. 

Les  Érébides  sont  une  famille  de  Noctuelles  bien  connues  à  l'état 
parfait,  car  la  taille  gigantesque  de  certaines  espèces  semble  en  faire 
les  analogues  des  Oiseaux,  et  appelle  sur  elles  l'attention  des  chasseurs, 
de  sorte  qu'elles  figurent  dans  la  plupart  des  envois  de  papillons  exo- 
tiques. Ce  sont   des  papillons   de  grande  taille,  à  antennes  minces, 
longues  et  pubescentes,  à  palpes  très  ascendants  et  à  articles  bien  dis- 
tincts, les  yeux  très  gros  et  apparents,  surtout  dans  les  mâles,  la  spiri- 
trompe  forte,  le  thorax  lisse  et  peu  convexe,  l'abdomen  plus  ou  moins 
allongé,  se  terminant  toujours  en  pointe,  les  ailes  larges,  bien  garnies 
d'écaillés,  le  plus  souvent  dentées,  à  lignes  distinctes,  à  frange  écail- 
leuse  bien  fournie,  les  pattes  fortes,  rarement  très  velues,  mais  à  épines 
bien  prononcées.  Les  chenilles  ne  sont  connues  que  dans  très  peu  d'es- 
pèces, de  sorte  que  nous  devons  nous  garder  de  généraliser;  celles  qui 
ont  été  observées  sont  cylindroïdes,  épaisses,  à  tête  globuleuse,  à  seize 
pattes  égales;   elles  vivent  cachées  sous  les  feuilles  et  les  débris,  et 
deviennent  chrysalides  dans  des  coques  molles  et  peu  serrées,  placées 
soit  dans  la  terre  même,  soit  près  de  sa  surface  parmi  les  broussailles. 
Le  plus  grand  nombre  d'espèces  provient  des  deux  Amériques.  Le  genre 
Erebus,  Latr.,  est  actuellement  restreint  à  une  grande  espèce  de  135  mil- 
limètres   d'envergure   dans  les   deux   sexes,  VE.    Odora,   Linn.,   avec 
diverses  variétés,  très  communes  dans  les  collections,  venant  de  la  Gua- 
deloupe, de  la  Jamaïque,  des  Guyanes  et  du  Brésil,  les  ailes  dentées, 
concolores  et  à  dessins  communs  aux  deux  paires,  d'un  brun  de  terre- 
d'ombre,  sablé  de  gris  ocreux  et  teinté  de  lilas,  surtout  sur  les  bords, 
avec  un  feston  terminal  clair,  et  au-dessus  une  ligne  noire  subtermi- 
nale, et  une  bande  médiane  commune,  dentée,  d'un  blanc  lilas;  les 
ailes  supérieures  triangulaires,  avec  la  tache   réniforme  ocellée,  en 
forme  de  virgule,  épaisse,  noire,  lisérée  de  fauve,  et  portant  dans  le  bas 
une  ligne  d'un  blanc  bleuâtre,  qui  forme,  en  remontant,  un  filet  vitré 
très  étroit;  ailes  inférieures  très  velues  au  bord  abdominal,  avec  un 
crin  double,  offrant,  près  de  l'angle  anal,  une  large  tache  palmée, 
arrondie  en  haut,  tridentée  vers  le  bas,  l'intérieur  offrant   toutes  les 
couleurs  de  l'acier  recuit,  avec  un  filet  blanc  cM)ntournant  les  sinus, 
dont  l'extérieur  est  rempli  de  noir  ;  abdomen  très  court,  très  velu  en 
dessus,  conique  dans  les  deux  sexes;  pattes  glabres.  Le  papillon  a  les 
mœurs  de  notre  Mania  Maiira,  c'est-à-dire   fuit  la  lumière  du  jour, 
s'applique  contre  les  murs  et  les  rochers  dans  les  parties  les  plus  abri- 
tées, et  pénètre  jusque  dans  les  maisons.  \jn  genre  voisin  nous  présente 
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la  plus  grande  Noctuelle  connue,  Tliij.uinia  Agrippina,  Cramer,  syn.  : 
iitrix,  auct.,  à  lortLinn.,  par  analogue  avec  une  Chouette.  Le  papillon, 
réellement  gigantesque,  le  plus  grand  des  papillons  connus,  assez  fré- 
quent dans  les  Guyanes,  figuré  à  Surinam  par  Sibylle  Mérian,  atteint 
de  2  à  3  décimètres  d'envergure  dans  les  deu\  sexes,  qui  sont  pareils, 
les  ailes  largement  dentées,  d'un  blanc  jaunâtre,  avec  de  nombreuses 
lignes  noirâtres,  communes  aux  deux  ailes,  dentées  en  zigzag,  1res  rap- 
prochées aux  ailes  inférieures,  les  taches  ordinaires  très  visibles  et 
rapprochées,  l'orbiculaire  en  anneau,  la  réniforme  très  grosse,  irrégu- 
lière, remplie  de  noirâtre;  dessous  des  quatre  ailes  d'un  noir  violet,  ayec 
des  séries  de  taches  blanclies,  dont  les  terminales  en  figure  de  spatules, 
alternant  avec  d'autres  spatules  noires,  découpant  les  dents  encore  plus 
profondément,  les  taches  ordinaires  des  ailes  supérieures  noires,  sur 
un  fond  blanc,  ainsi  qu'une  lunule  sur  les  ailes  inférieures;  abdomen 
blanc,  zone  de  noir,  avec  l'extrémité  anale  fauve. 

Parmi  les  genres  européens,  le  genre  Mania,  Treitscke,  a  certaines 
analogies  avec  les  Érébides.  Les  papillons  ont  les  antennes  filiformes 
dans  les  deux  sexes,  le  thorax  large,  subcarré,  convexe  et  velu,  forte- 
ment crèté,  l'abdomen  un  peu  déprimé,  caréné  et  terminé  dans  les 
mâles  par  un  bouquet  de  poils,  élargi  et  coupé  carément,  les  ailes  assez 
fortement  dentées,  à  lignes  et  taches  bien  marquées.  L'espèce  type,  de 
toute  la  l'rance,  jamais  bien  commune,  est  une  de  nos  grandes  iSoc- 
tuelles,  M.  ilauia,  Linn.,  la  Maure  d'Engramelle,  de  70  millimètres 
d'envergure,  les  deux  sexes  pareils,  la  femelle  moins  foncée,  les  quatre 
ailes  ayant  le  fond  d'un  gris  brun  foncé,  les  lignes  médianes  noires  aux 
ailes  supérieures,  l'espace  terminal  avec  une  grande  tache  d'ua  gris 
blanchâtre  à  l'angle  apical,  la  nervure  médiane  et  les  taches  ordinaires 
se  dessinant  en  gris  clair  sur  le  fond,  la  frange  précédée  d'iui  feston 
noirâtre,  les  ailes  inférieures  ayant  une  large  bande  terminale  plus 
foncée  et  la  frange  précédée  d'une  ligne  ondulée  noirâtre.  On  trouve 
cette  grande  Noctuelle  en  juillet  et  août,  appliquée  pendant  le  jour 
dans  les  endroits  les  plus  humides  qu'elle  peut  trouver,  comme  les 
entrées  des  grottes  et  des  caves,  les  voûtes  des  ponts  et  des  aqueducs, 
les  berges  des  rivières,  ne  s'éloignant  jamais  du  voisinage  de  l'eau.  La 
chenille,  à  seize  pattes  égales,  â  tète  petite  et  globuleuse,  est  rase,  épaisse, 
veloutée,  les  anneaux  allant  en  grossissant  de  1  à  11,  celui-ci  marqué 
d'une  arête;  elle  est  noirâtre,  rappelant  la  couii'ui-  du  papillon,  avec 
des  traits  obscurs  et  des  stigmates  orangés  ;  de  mêmes  goûts  que 
l'adulte,  elle  vit  cachée  sous  les  plantes  pendant  le  jour,  dans  les  val- 
lées basses  et  humides,  arrosées  par  quelque  ruisseau,  vivant  en  avril 
et  mai  de  diverses  plantes  basses,  oseille,  moiuon,  cynoglosse,  etc.,  et 
aussi  de  divers  arbustes,  tels  que  aulne,  saule  et  surtout  prunellier; 
la  chrysalide,  saupoudrée  de  bleuâtre,  commi-  celle  des  Catocala, 
est  entourée  d'une  coque  molle,  légèrement  enterrée  à  la  surface 
du  sol. 
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Les  Ommatophorides  sont  des  Noctuelles,  de  taille  grande  ou  moyenne, 
aisées  à  reconnaître,  même  pour  les  yeux  les  moins  exercés,  car  les 
ailes  supérieures  ont  un  grand  dessin  coulé  qui  rappelle  les  Attaciens 
et  attire  l'attention  de  prime  abord.  Cet  œil,  placé  à  l'extrémité  de  la 
cellule  discoïdale,  occupe  tout  l'espace  compris  entre  la  sous-costale  et 
la  dernière  nervule  de  la  médiane,  et  est  circonscrit,  au  moins  d'un 
côté,  par  une  ligne  noire  arquée,  presque  toujours  entourée  elle- 
même  d'une  bordure  ou  iris  plus  clair  que  le  fond;  le  dessin  constitutit 
de  l'œil  est  piritbrme,  consistant  en  une  partie  renflée,  du  haut  de 
laquelle  part  une  sorte  de  queue,  diversement  recourbée;  ce  dessin  est 
finement  liséré  de  jaune  à  l'intérieur,  et  extérieurement  de  petites 
écailles  fines,  d'un  bleu  luisant  et  souvent  métallique.  Les  antennes,  de 
longueur  moyenne,  sont  presque  toujours  filiformes  dans  les  deux 
sexes;  il  y  a  un  toupet  frontal,  comme  dans  les  Érébides,  des  yeux  gros 
et  saillants,  surtout  chez  les  milles,  des  palpes  très  ascendants,  la  spiri- 
trompe  de  grandeur  moyenne.  Le  thorax  est  lisse,  l'abdomen  de  lon- 
gueur moyenne,  renflé,  cylindroïde  ou  conoïde,  jamais  aplati,  parfois 
velu  en  dessus,  mais  jamais  crête.  Les  ailes  sont  larges,  assez  épaisses, 
concolores  et  à  dessins  communs,  à  part  le  grand  ocelle  des  ailes  supé- 
rieures, les  lignes  bien  distinctes,  les  franges  squameuses,  bien  four- 
nies. Les  Ommatophorides,  de  même  que  les  Erébides,  manquent  en 
Europe,  et,  jusqu'à  présent,  au  nouveau  continent.  On  rencontre  leurs 
espèces  en  Afrique,  à  Madagascar,  aux  îles  Mascareignes,  dans  les  Indes 
orientales,  aux  îles  Sondaïques  et  Philippines,  en  Australie,  en  Tas- 
manie,  eu  Chine,  au  Japon. 

CVI.IGR.4IIIU.%,  Boisd.  —  Antennes  longue?,  très  minces,  sélacées  dans  les 
deux  sexes;  yeux  très  gros  dans  les  mâles,  si  rapprochés  qu'ils  réduisent  le 
toupet  frontal  à  un  espace  linéaire;  spirilrompe  assez  longue;  palpes  grêles  et 
ascendants  ;  corps  très  gièlc,  le  thorax  peu  convexe,  un  peu  oblong,  l'abdomen 
n'atteignant  pas  l'angle  anal  des  ailes  inférieures,  conique,  finissant  en  pointe 
très  aiguë  chez  le  mâle,  moins  aiguë  chez  la  femelle;  ailes  larges,  peu  ou 
point  dentées,  les  supéiieures  triangulaires,  à  œil  bien  complet,  à  côte  très 
mince  dans  toute  sa  longueur,  sans  aréole  (caractère  de  Bombyx),  les  infé- 
rieures un  peu  prolongées  diins  le  sens  du  corps,  à  cellule  discoïdale  courte, 
sous  les  quatre  ailes  un  arc  géminé,  formé  par  deux  lignes  saillantes  de  poils, 
plus  foncés  par  le  fond  ;  pattes  longues,  grêles,  non  épineuses.  —  Clienilles  et 
chrysalides  inconnues. 

Le  genre  Cyliyramma  est  essentiellement  d'Afrique,  des  côtes  occi- 
dentales et  orientales  de  ce  continent,  de  Madagascar,  de  l'île  Maurice, 
rare  dans  les  collections,  quoique  certaines  espèces  soient  anciciuie- 
ment  connues,  il  est  naturel,  à  caractères  tranchés,  par  la  forme  des 
ailes  surtout  et  la  gracihté  du  corps;  les  ailes  supérieures  ont  It;  bord 
terminal  presque  droit,  à  peine  sensiblement  denté,  les  iuréricures  sont 
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denticulées.  I.es  supérieures  ont  à  la  base  doux  lignes  noires  angu- 
leuses, le  dessin  piriforme  de  l'œil  n'y  est  pas  très  net  el  supporte  une 
tache  noire  qui  comble  toute  sa  partie  étroite;  une  ligne  centrale  com- 
mune aux  quatre  ailes,  nullement  ondée,  souvent  droite  et  blanclie, 
parfois  un  peu  arquée  et  peu  distincte,  les  traverse  dans  toute  leui' 
étendue.  Les  femelles  diflerent  des  mâles  par  des  yeux  moins  gros,  les 
ailes  inférieures  plus  arrondies,  une  couleur  plus  claire  et  les  bandes 
mieux  exprimées,  surtout  en  dessous.  Nous  représentons  une  espèce  du 
Sénégal, iC.  Limacinu,  Boisd.(pl.  xcvi,  tig.  2),  de  6Î{  millimètres  d'enver- 
gure, le  fond  d'un  brun  assez  foncé,  les  ailes  ayant  leur  extrémité, 
au  delà  du  milieu,  pftlie  par  une  multitude  de  petits  atomes  gris;  ailes 
supérieures  ollrant,  au  milieu  et  contre  la  côte,  un  grand  œil,  d'un 
brun  jaunTiIre  à  reflets  dorés,  entouré  de  noir.ltre,  contenant  deux 
taches  plus  foncées,  dont  la  supérieure  d'un  noir  vif,  bordée  du  côté 
interne  d'un  tin  liséré  bleuâtre,  la  seconde  plus  vague,  brune  et  en- 
tourée, du  côté  externe  et  inférieur,  d'une  ligne  sinueuse  blanche; 
entre  cet  œil  et  la  base  sont  deux  lignes  transversales  brunes  et 
sinueuses,  qui  se  prolongent  sur  les  ailes  inférieures,  celles-ci  ayant  au 
milieu  une  ligne  transversale  arquée,  d'un  gris  pâle,  et  les  quatre  ailes 
présentant,  dans  la  large  bordure  externe,  des  taches  brunes  arquées, 
peu  visibles. 

La  famille  des  Homoptérides  présente  des  papillons  chez  lesquels, 
par  un  caractère  assez  exceptionnel  pour  des  Noctuelles,  les  quatre 
ailes  sont  semblables  de  couleurs  et  de  dessins.  Ces  couleurs  sont 
généralement  peu  brillantes,  le  brun  de  feuille  sèche  et  le  noirâlre  y 
jouant  presque  le  seul  rôle.  Les  dessins  consistent  dans  les  lignes  ordi- 
naires, et  souvent  quelques  autres,  accessoires;  la  ligne  sublerminale 
est  celle  qui  joue  le  principal  rôle,  formant,  dans  beaucoup  d'espèces, 
deux  grands  arcs  qui  se  rejoignent  au  milieu  du  bord  terminal  et  s'y 
perdent  dans  une  ombre  vague.  Les  chenilles  connues  se  rapprochent 
beaucoup  de  celles  des  Catocales  d'Lurope;  elles  sont  allongées,  ii  tète 
aplatie,  à  seize  pattes,  mais  ayant  la  première  paire  de  pattes  membra- 
neuses plus  tourte  que  les  autres,  ce  qui  les  rend  impropres  à  la  pro- 
gression, et  fait  que  ces  chenilles  sont  deini-arpenteuses.i.e?,  chrysalides 
sont  arrondies  antérieurement,  aiguës  postérieurement,  le  plus  souvent 
recouvertes  d'une  efflorescence  violàtre  ou  bleuâtre.  Si  les  deux  pre- 
miers étals  sont  très  analogues  à  ceux  des  Catocales,  la  ressemblance; 
s'arrête  là,  car  les  adultes  du  genre  Calorala  ont  les  ailes  très  dissem- 
blables de  dessins  et  de  couleurs,  les  inférieures  richement  colorées. 
Ceci  est  encore  un  exemple  (pii  nous  prouve  que  la  nature  n'a  pas  fait 
de  classifications,  et  que  les  classifications  naturelles  planes  sont  une 
chimère,  si  l'on  ne  se  contente  pas  de  n'y  voir  que  des  approximations. 
Les  Ilorno[)térides  sont  formés  en  majeure  partie  d'espèces  américaines; 
les  autres  espèces,  qui  cnnstilueiit  un  genre  spécial,  Alaviia,  (iuenéc, 
sont  des  Indes  orientales  et  de  Java,  sauf  une  espèce  d'Luropt',  très 
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rare,  .1.  Albidens,  Herr.  Schœfi".,  de  Russie  méridionale,  et  une  autre 
du  Chili,  région  qui  a  des  affinités  fauniques  avec  l'Europe. 

llOMOl>Ti':n.%,  Boisd.  —  Antennes  assez  longes,  crénelées  de  cils  fins  et  ver- 
ticiUés  dans  les  mâles,  simples,  très  courts  et  très  écartés  dans  les  femelles  ; 
spiritrompe  moyenne;  palpes  très  ascendants;  thorax  large,  subcarré,  velu, 
avec  ptérygodes  poilus  et  relevés  à  l'extrémité  er>  crête  coupée  carrément  ; 
abdomen  l-îrge,  un  peu  aplati,  avec  une  large  crête  aplatie  sur  le  premier 
anneau  et  de  très  petites  sur  les  anneaux  suivants  ;  les  quatre  ailes  concolores, 
également  chargées  de  dessins,  un  peu  coudées  au  milieu  du  bord  terminal; 
pattes  velues  dans  les  mâles,  avec  les  cuisses  intermédiaires  très  grosses  et  très 
garnies  de  poils  serrés.  —  Chenilles  à  tète  petite,  rases,  allongées,  atténuées 
antérieurement,  munies  d'une  éminence  bifide  sur  le  onzième  anneau,  à  seize 
pattes,  la  première  paire  de  jiattes  membraneuses  plus  courte  et  impropre  à  la 
marche.  —  Chrysalides  obtuses  antérieurement,  coniques  et  aiguës  postérieu- 
rement, couvertes  d'une  efflorescence  d'un  blanc  bleuâtre  ou  violâtre. 

Les  Homoptera  sont  propres,  en  grande  majorité,  à  l'Amérique  sep- 
tentrionale. Les  femelles,  un  peu  plus  petites  que  les  mâles,  ont  les 
ailes  un  peu  plus  arrondies,  mais  n'en  diffèrent  pas  pour  les  dessins.  La 
ressemblance  de  leurs  chenilles  avec  celles  des  Catocala  ne  va  pas  au  delà 
des  caractères  indiqués;  elles  n'ont  pas  de  franges  latérales  fiirfuracées, 
ni  de  saillie  sur  le  huitième  anneau;  indépendamment  de  l'atrophie  de 
la  première  paire  de  pattes  membraneuses,  qui  force  la  chenille  à  boucler 
en  marchant  le  sixième  anneau,  les  anneaux  /i  et  5  sont  presque  toujours 
courbés  en  arc,  en  sorte  qu'on  les  dii'ait  renflés  sur  le  dos;  enfin,  un 
caractère  constaté  sur  les  chenilles  connues  des  Humoptera,  c'est  que 
l'incision  du  cinquième  anneau  est  toujours  occupée  en  grande  partie 
par  un  espace  jaune  ou  fauve,  précédé  de  deux  taches  ocellées  ou 
annulaires.  Njus  citerons  une  espèce  dont  le  papillon  est  assez  fréquent 
en  octobre  dans  l'Amérique  septentrionale,  VH.  Edusa,  Drury,  svn.  : 
Putrescens,  G.  Mén.,  de  50  à  55  millimètres  d'envergure,  les  ailes  d'un 
brun  de  bois  nuancé  et  strié  de  foncé,  un  point  blanc  à  la  partie  infé- 
rieure de  la  tache  réniforme,  qui  est  remplacée  par  un  espace  obscur, 
tout  l'espace  terminal  d'un  blanc  grisâtre  ou  bleuâtre  aux  quatre  ailes, 
formant  aux  ailes  supérieures  deux  grandes  lunules  circonscrites  par 
les  deux  arcs  que  nous  avons  indiqués  comme  généraux  aux  ailes  supé- 
rieures des  llomoptérides.  Le  dessous  est  d'un  gris  jaunâtre  pâle,  avec 
quelques  traces  de  lignes  obliques.  La  chenille  vit  en  août  sur  la  Verge 
d'or  et  probablement  sur  les  chênes,  et  Jile  un  léger  cocon  vers  le 
milieu  de  septembre.  11  est  vraisemblable  qu'il  y  a  une  première  géné- 
ration prinlaiiière.  La  chenille,  à  toute  sa  tailh;  (pi.  xcvi,  iig.  o),  est  de 
couleur  de  chair,  avec  toutes  les  lignes  interrompues,  festonnées,  noi- 
râtres, ainsi  que  les  points  trapézoïdaux  et  latéraux,  et  les  deux  éaii- 
nencea  du  onzième  amieau;  dans  les  incisions  des  quatrième  et  oia- 
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quième  anneaux,  est  une  large  tache  orangée,  et,  sur  le  dos  du  (juatrième, 
on  voit  deux  cercles  noirâtres,  qui  renferment  les  trapézoïdaux;  la  tète 
et  les  pattes  sont  concolores. 

Le  groupe  exotique  dont  nous  venons  de  parler  nous  amène  à  un 
genre  très  intéressant  par  les  belles  Noctuelles,  de  taille  grande  et 
moyenne  qu'il  renferme,  et  qui  sont  de  notre  faune  et  à  peu  près  de 
toute  l'Europe. 

C.%TO<,\%l-A,  Schrank.  —  Antennes  longues,  grêles,  pubescentes  dans  les  mâles, 
sétacées  dans  les  fenielles;  spiritronipe  longue  et  l'orte  ;  palpes  ascendants, 
connivenls,  le  second  article  épais  et  squameux,  le  troisième  très  distinct; 
thorax  convexe,  squameux,  subiarré,  muni  d'une  crête  courte  et  bifide  entre 
les  plérygodes;  abdomen  long,  conique,  crête  ou  velu  en  dessus  et  terminé  par 
un  bouquet  de  poils  rétréci  dans  les  deux  sexes;  ailes  larges,  épaisses,  les 
supérieures  à  bord  externe  denticulé,  à  écailles  pulvérulentes,  grises,  avec 
lignes  ondulées  plus  foncées,  les  inférieures  denticulées,  de  couleurs  bleues, 
rouges  ou  jaunes  (espèces  européennes).,  avec  deux  bandes  noires  et  la  frange 
blanche;  pattes  longues,  robustes,  squameuses.  —  Chenilles  à  tète  aplatie  et 
coupée  obliquement,  à  seize  p;ittes,  la  première  paire  de  pattes  membraneuses 
raccourcie,  allongées,  atténuées  aux  deux  extrémités,  bombées  en  dessus,  apla- 
ties en  dessous,  garnies  latéralement  de  petits  filaments  charnus  et  comme 
écailleux,  marquées  sous  le  ventre  d'une  large  tache  noire  par  anneau.  — 
Clirysalides  renfermées  dans  de  légères  coques  soyeuses  et  couvertes  d'uue 
eflloresceuce  bleuâtre,  grise  ou  rosée. 

Les  Catocala  constituent  un  genre  très  homogène  dans  la  grande 
tribu  des  iNoctuéiiens,  chenilles  et  papillons  ayant  tous  un  air  de  famille 
très  reconnaissable,  môme  pour  les  yeux  les  moins  habitués  à  l'obser- 
vation entomologique.  Les  papillons  des  Catocales  sont  des  Noctuelles 
de  taille  généralement  grande,  parfois  moyemie,  dont  les  ailes  supé- 
rieures forment  au  repos  un  toit  aplati  et  triangulaire,  recouvrant  com- 
plètement les  inférieures.  Elles  sont  toujours  grises,  nuancées  çÀ  et  là 
de  blanc,  de  brun,  de  jaunâtre  et  de  verdâtre,  avec  des  atomes  les  uns 
plus  clairs,  les  autres  plus  foncés  et  des  lignes  ondulées  noirâtres,  cou- 
leurs et  dessins  qui  les  ont  fait  appeler  Likénées  ou  Lichénées  par  les 
anciens  auteurs,  car  ces  papillons  au  repos  se  confondent  pour  la  vue 
avec  les  Lichens  des  troncs  d'arbre,  des  rochers  et  des  murailles,  de 
sorte  qu'il  arri\e  souvent  qu'on  les  voit  se  reposer  sur  le  tronc  d\u\ 
arbre,  à  quelques  pus  de  distance,  et  qu'on  ne  peut  les  retrouver  s'il? 
ne  font  pas  de  mouvements;  mais  d'ordinaire,  dès  qu'on  passe  près 
d'eux,  ils  prennent  leur  vol,  même  en  plein  jour,  pour  peu  de  temps, 
car  ils  vont  en  général  se  poser  à  faible  distance  du  point  dont  ils  S(->nt 
partis;  les  vives  nuances  de  leurs  ailes  inférieures  les  font  ali>rs  très 
aisément  reconnaître.  On  trouve  ces  papillons  â  peu  près  partout,  dans 
les  bois,  dans  les  prairies  plantées  d  arbres,  dans  les  jardins  et  jusque 
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dans  les  maisons,  où  ils  s'accrochent  souvent  aux  murs  ombragés  et 
sous  les  rebords  des  toits.  Les  ailes  inférieures  ont  toujours  une  large 
bordure  noire,  assez  souvent  interrompue  vers  les  trois  quarts  de  son 
parcours,  et  reparaissant  seulement  en  tache  noire  à  l'angle  anal.  Outre 
cette  bordure,  une  seconde  bande  noire  plus  étroite,  partant  du  milieu 
de  l'aile,  subit  des  inflexions  qui  varient  selon  les  espèces;  parfois  cette 
seconde  bande  noire  manque  absolument,  parfois  elle  se  réunit  à  la 
couleur  de  la  base,  ne  laissant  qu'une  bandelette  rouge  ou  jaune  au 
milieu  de  l'aile,  enfin  toute  l'aile  inférieure  peut  être  d'un  noir  de 
velours  uni  [C.  Laçrymosa  et  Epione,  de  l'Amérique  septentrionale);  la 
couleur  noire  du  fond  est  bleue,  ou  passe  par  toutes  les  nuances,  soit 
du  rouge  minium  au  rouge  carmin  le  plus  pur,  soit  du  jaune  serin  à 
l'orangé  le  plus  foncé  et  au  fauve;  aux  vapeurs  des  acides  chlorhydrique 
ou  azotique  le  rouge  des  ailes  inférieures  devient  immédiatement  jaune 
(je  l'ai  bien  vérifié  pour  C.  Nupta),  la  couleur  rouge  reparaissant  im- 
médiatement par  le  gaz  ammoniac,  ou  peu  à  peu,  à  mesure  que  le 
gaz  acide  se  dégage;  c'est  le  même  fait  que  pour  les  Euchélies,  Chélo- 
nies  et  Callimorphes  rouges.  Le  dessous  de  toutes  les  ailes  des  Catocala 
est  invariablement  d'une  couleur  claire,  avec  des  bandes  noires,  même 
chez  celles  à  ailes  inférieures  entièrement  noires  en  dessus,  seulement 
tantôt  la  couleur  claire  est  la  même  que  celle  du  dessus  des  ailes  infé- 
rieures, tantôt  elle  est  remplacée  par  du  blanc,  qui  est  alors  plus  ou 
moins  lavé  de  rouge  ou  de  jaune,  dans  le  tiers  ou  la  moitié  interne  de 
l'aile  inférieure.  Les  femelles  des  Catocales  sont  ordinairement  un  peu 
plus  nébuleuses  que  les  mâles  aux  ailes  supérieures.  L'abdomen,  dans 
certaines  espèces,  se  recouvre  accidentellement  d'une  nuance  d'un 
beau  rouge  rosé;  c'est  sa  couleur  normale  chez  C.  Pasta,  rare  espèce 
du  nord  de  l'Europe;  on  l'observe  souvent  dans  C.  Optata,  et  parfois 
dans  les  C.  Promissa  et  Electa. 

Les  chenilles  des  Catocala  ne  sont  pas  moins  bien  caractérisées  que 
les  adultes.  Elles  vivent  toutes  sur  les  arbres,  et  leurs  couleurs,  ordi- 
nairement marbrées  de  brun,  de  gris  et  de  verdàtre,  s'allient  si  parfai- 
tement avec  les  Lichens  et  autres  cryptogames  qui  croissent  sur  les 
troncs,  (ju'il  y  a  là  une  imitation  défensive,  l'accord  des  nuances  les 
dissimulant  tout  à  fait  lorsqu'elles  sont  blotties  dans  les  crevasses  de 
l'écorce,  où  elles  restent  cachées  pendant  une  grande  partie  du  jour. 
On  a  beaucoup  de  peine  à  les  arracher  de  leurs  retraites,  les  franges 
latérales  servant  sans  doute  à  compléter  l'adhérence  qui  a  lieu  par  les 
crochets  des  pattes  membraneuses.  Ces  chenilles  sont  demi-arpenteuses 
et  courbent  légèrement  leurs  anneaux  médians  quand  elles  marchent. 
On  se  tromperait  grandement  si  l'on  jugeait  de  leur  activitépar  leur  im- 
mobilité habituelle  :  elles  sont,  au  contraire,  des  plus  vives,  et,  quand 
on  les  touche,  elles  échappent  souvent  à  la  main,  avec  une  agilité  mer- 
veilleuse, en  exécutant  des  frétillements  multipliés  et  de  véritables  sauts. 
La  croissance  de  ces  chenilles  est  assez  lente;  elles  se  métamorphosent 


CATOCALA.  589 

dans  un  cocon  h  réseau  peu  serré,  entouré  de  feuilles  ou  fixé  dans  une 
crevasse  d'écorce,  imprégné  d'une  poussière  jaune  ou  grise  sécrétée 
par  l'insecte;  les  chrysalides,  très  arrondies,  de  forme  ordinaire,  sont 
couvertes  d'une  épaisse  poussière  bleuâtre,  grise  ou  rosée. 

liC  genre  Catocala  est  propre  à  l'hémisphère  boréal  et  surtout  à  ses 
régions  tempérées  et  froides.  On  en  trouve  environ  vingt-cinq  espèces 
en  Kurope,  bien  plus  encore  dans  F  Amérique  du  Nord,  et  certaines  en 
Sibérie.  Le  genre  paraît  manquer  en  Afrique,  dans  l'Asie  et  l'Amérique 
méridionales  et  en  Australie. 

Nous  citerons  seulement  les  principales  espèces  de  France  :  C.  fraxini, 
Linn.,  la  Likénée  bleue,  de  Geoffroy,  the  CUfdcn  Xonpareil,  de  toute  l'Eu- 
rope centrale  et  boréale,  aussi  de  l'Amérique  du  Nord,  pareille  aux  sujets 
européens,  la  plus  grande  des  Noctuelles  d'Europe,  ayant  parfois  près 
d'un  décimètre  d'envergure,  la  seule  Catocale  dont  les  ailes  inférieures 
soient  bleues,  jamais  commune,  l'adulte  de  la  fin  d'août  au  commence- 
ment d'octobre,  sur  les  troncs  des  peupliers  et  des  trembles,  aussi  sous 
les  chaperons  des  murs;  chenille  d'un  gris  blanchâtre  couleur  d'asperge 
vivant  en  juin  et  juillet  des  feuilles  de  peuplier  et  les  abandonnant 
volontiers,  après  sa  dernière  mue,  pour  celles  du  tremble.  Le  meilleur 
moyen  d'obtenir  fraîche  cette  belle  Noctuelle,  toujours  recherchée  des 
amateurs,  est  de  capturer  quelque  femelle,  de  la  piquer  vivante  et  de 
recueillir  les  œufs  dont  elle  se  débarrasse,  et  que  l'on  conserve  l'hiver  à 
l'air  libre;  ils  éclosent  après  l'apparition  des  feuilles  de  peuplier,  et  l'on 
enferme  les  jeunes  chenilles  dans  un  sac  de  mousseline  dans  lequel  on 
a  enfilé  une  branche  feuillue;  il  faut  bien  surveiller  ces  jeunes  che- 
nilles, car  elles  aiment  à  s'échapper  en  faisant  des  sauts  à  la  manière 
des  poissons;  la  chrysalide  se  forme  au  milieu  de  juillet;  ce  procédé 
d'élevage  s'applique  à  beaucoup  d'autres  Catucala,  dont  les  œufs  pas- 
sent aussi  l'hiver;  C.  Xupta,  Linn.,  la  Likénée  roiujc  de  Geotl'roy,  la 
Déplacée  d'Engramelle,  la  Mariée,  the  Red  Underwiny ,\dL  plus  commune 
de  nos  Catocala^  fréquente  dans  toute  la  France,  de  juillet  à  septembre 
inclusivement,  sur  les  troncs  des  arbres,  les  murs  et  clôtures;  chenille 
en  mai  et  juin  sur  les  trembles,  les  peupliers  et  les  saules,  d'un  gris 
cendré  un  peu  jaunâtre,  avec  deux  bandes  irrégulières,  ondées,  inter- 
rompues, plus  ou  moins  visibles,  souvent  nulles,  d'un  gris  plus  foncé, 
noirâtre  ou  verdâtre,  la  frange  latérale  d'un  gris  blanc,  le  ventre 
bleuâtre,  avec  des  taches  noires;  C.  Sponsa,  Linn.,  la  Likénée  rouge 
d'Engramelle,  the  Dark  Crimpon  Underwinn,  de  G5  millimètres  d'enver- 
gure, les  ailes  inférieures  d'un  rouge  cramoisi,  avec  deux  bandes  noires, 
la  première  sur  le  distjue,  de  largeur  inégale,  en  l'orme  de  M,  la  seconde 
marginale,  large  à  la  côte,  plus  étroite  à  l'angle  anal,  suivant  intérieu- 
rement les  contours  de  la  première,  la  frange  noirâtre,  entrecoupée  de 
points  blancs.  Cette  espèce,  beaucoup  plus  rare  que  la  précédente,  ne 
se  trouve  que  dans  les  grandes  forêts  de  chênes,  appliquée  au  repos  sur 
les  troncs  de  ces  arbres.  La  chenille  (pi.  xcvi,  fig.  .'i)  est  grise  et  marbrée, 
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avec  deux  tubercules  sur  les  huitième  et  onzième  anneauv,  et  vit  en 
mai  sur  leschânes.  Pour  se  la  procurer,  il  faut  battre  fortement  les  bali- 
veaux ou  les  branches  des  gros  chênes,  car  elle  ne  descend  pas  sur 
les  troncs,  comme  les  chenilles  de  Nupta  et  de  Promissa.  La  chrysalide 
(pi.  xcv),  flg.  U,  a)  se  forme  au  commencement  de  juin,  dans  une  coque 
légère,  filée  entre  les  feuilles.  Citons  encore,  parmi  les  espèces  à  ailes 
inférieures  rouges,  C.  Promissa,  cat.  de  Vienne,  la  Promise,  d'Engra- 
melle,  the  Light  Crimpon  Underwing,  mêmes  localités  et  époques  que 
Sponm,  de  56  à  60  millimètres  d'envergure,  les  ailes  inférieures  d'un 
rouge  cramoisi,  avec  deux  bandes  noires,  la  première  étroite,  flexueuse, 
non  en  M,  en  crochet  à  son  extrémité  inférieure,  la  seconde  marginale» 
sinuce  intérieurement,  non  anguleuse,  comme  chez  Spoma;  chenille 
verte,  marbrée  de  noir,  à  place  noirâtre  entre  les  huitième  et  neu- 
vième anneaux,  à  rechercher  en  mai  sur  les  troncs,  entre  les  crevasses 
des  écoi'ces  de  chêne,  il  y  a  en  France  plusieurs  Catocala  à  ailes  infé- 
rieures jaunes,  principalement  méridionales;  celle  qui  remonte  le  plus 
au  nord,  toujours  rare,  dans  l'est  jusqu'en  Alsace,  près  de  Paris  dans 
Seine-et-Marne  (Kallou),  dans  l'Indre  (Maurice  Sand),dans  l'Aube  (.lour- 
dheuille),  etc.,  est  C.  Paranympha,  Linn.,la  Paramjmphe  d'Engramelle, 
de  5:2  millimètres  d'envergure,  les  ailes  inférieures  d'un  jaune  fauve, 
avec  deux  bandes  noires,  celle  du  disque  formant  un  anneau  allongé, 
celle  du  bord  terminal  fortement  échancrèe  à  l'angle  externe  et  inter- 
rompue avant  l'angle  anal,  la  frange  d'un  jaune  pâle,  chargée  dans  son 
milieu  de  cinq  lunules  obscures;  papillon  en  juillet  et  août,  chenille 
en  mai  sur  le  prunellier  {Prunus  spiiwsa). 

Dans  la  revue  rapide  que  nous  ferons  des  autres  Noctuelles,  nous 
indiquerons  surtout  les  espèces  dont  les  chenilles  sont  nuisibles  aux 
champs,  aux  forêts,  aux  jardins. 

Les  auteurs  systématiques  placent  naturellement  en  tête  des  Noc- 
tuelles des  groupes  de  papillons  qui  établissent  un  passage  avec  les 
Bombyciens.  Tels  sont  d'abord  les  Cymatophorifles  que  les  Allemands 
mettent  dans  les  Bombyciens,  à  la  suite  des  Notodontides.  En  réalité, 
les  adultes  se  rapprochent  beaucoup  des  Noctuelles  par  les  dessins  des 
ailes,  tandis  que  les  chenilles  à  seize  pattes  ont  un  aspect  et  surtout 
des  mœurs  très  voisines  de  celles  des  Clostcra.  Ce  sont  les  Noctuo- 
Bombycides  de  Boisduval.  Le  genre  Thijathyra,  Ochsenh.,  ofl're  des 
papillons  à  antennes  simples,  à  spiritrompe  assez  courte,  à  thorax  velu, 
crèté  et  comme  boursouflé,  à  ailes  entières,  ornées  de  dessins  très 
élégants;  les  chenilles,  qui  vivent  sur  les  Ronces,  relèvent  leur  partie 
postérieure  comme  celles  des  Notodontes;  à  citer  :  T.  Derasa,  Linu.,  la 
Rafissée  d'Iùigramelle,  T.  Bâtis,  Linn.,  la  Noctuelle  Bâtis  d'Olivier. 
Dans  le  genre  Cijmalophora,  Treitscke,  les  papillons  ont  les  antennes 
épaisses  et  veloutées,  la  spiritrompe;  courte,  les  palpes  gnUes,  le  corps 
laineux,  les  ailes  entières,  à  lignes  uombreuscs;  les  chenilles  sont  rases, 
à  peau  fine  et  plissée,  sans  émineuces,  aplaties   en   dessous,  à  seize 
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pattes  développées,  et  à  lôte  grosse;  elles  vivent  renfermées  entre  des 
feuilles.  Mx.  :  C.  Flavicornis,  Linn.,  la  Flavicorne,  Engr.,  la  Bisulfurée, 
Devillers,  tlie  Ycllow  Horned  des  entomologistes  anglais,  dans  les  bois, 
sur  les  troncs,  en  mars  et  avril;  chenillo  jaunâtre,  à  points  blancs 
et  tête  fauve,  en  mai,  renfermée  entre  deux  feuilles  de  bouleau; 
C.  Ridens,  Fabr.,  la  Tête  roufje,  Kngr.,  la  Noctuelle  moqueuse,  Oliv.,  the 
Frostcd  (îreen,  en  avril  et  mai  sur  les  troncs,  dans  les  bois  de  chêne  ; 
chenille  en  juin  sur  le  chêne,  entre  deux  feuilles,  surtout  sur  les  vieux 
arbres;  elle  est  jaune,  ponctuée  de  blanc,  à  tête  fauve,  et  s'élùve  assez 
facilement.  Les  Hryophilides  forment  une  famille  bien  tranchée,  dont 
un  seul  genre  européen,  liryophila,  Tr.,  à  papillons  de  petite  taille,  avec 
les  antennes  simples,  la  spirilrompe  courte  et  grêle,  l'abdomen  crête. 
Les  chenilles  sont  cylindroides,  courtes  et  rases,  à  points  trapézoïdaux 
luisants  et  verruqueux;  elles  habitent  toutes  les  vieux  murs  et  le  tronc 
des  arbres  couverts  de  Lichens,  dont  elles  font  leur  unique  nourriture. 
Les  plus  microscopiques  de  ces  plantes  semblent  être  celles  qui  leur 
conviennent  le  mieux;  quelquefois  elles  mangent  des  Lepra  et  des 
Jmbricaria  si  peu  apparentes,  qu'on  croirait  voir  la  chenille  rongeant 
la  pierre  elle-même:  il  faut  chercher  ces  chenilles  le  soir,  très  tard,  ou 
de  grand  matin,  car  elles  se  cachent  pendant  le  jour  dans  des  trous 
qu'elles  bouchent  avec  un  opercule  de  soie,  et  ne  mangent  que  (juand 
la  rosée  a  ramolli  et  humecté  les  Lichens;  les  chrysalides  à  peau  fine, 
parfois  efflorescentes,  ne  sont  pas  enterrées,  mais  contenues  dans  des 
cocons  de  soie  mêlée  de  débris  de  Lichens,  ou  dans  des  creux  couverts 
de  Lichens  et  qu'elles  tapissent  intérieurement  de  fils  de  soie.  Deux 
espèces  communes,  se  trouvant  dans  les  villages  et  les  villes,  sont 
B.  Glandifcra,  cat.  de  Vienne,  la  Noctuelle  du  Lichen  d'Olivier,  the  Mar- 
hled  Green  des  Anglais,  de  28  millimètres  d'envergure,  les  ailes  supé- 
rieures d'un  vert  grisâtre  pAle,  avec  dessins  ondulés  noirs,  en  juillet  e( 
août,  très  commun  autour  de  Paris,  sur  les  murailles,  les  ponts,  les 
rochers,  volant  le  soir  aux  lumières;  chenille  d'un  gris  noir,  avec  ligne 
dorsale  et  traits  blancs,  eu  mai  sur  les  Lichens  des  pierres;  li.  Perla, 
cat.  de  Vienne,  la  Noctuelle  Perle  d'Olivier,  the  Marbled  Beaufy,  de 
25  millimètres  d'envergure,  les  ailes  supérieures  d'un  blanc  un  peu 
jaunâtre  ou  bleuâtre,  avec  les  lignes  ordinaires  noirAtres,  onduleuses  et 
dentelées,  espèce  commune  en  juillet  dans  toute  la  France,  dans  l'inté- 
rieur des  villes,  attirée  par  les  lumières  des  apparlenients,  des  illumi- 
nations, etc.,  se  trouvant  abondamment  au  haut  de  la  llèclie  de  la 
cathédrale  de  Strasbourg,  etc.,  le  papillon  souvent  appliqué  contre  les 
murs,  les  quais,  les  parapets  des  ponts;  chenille  gri^e,  à  liande  dorsale 
orangée,  marquée  de  points  noirs,  en  mai  et  juin,  sur  les  Lichens  des 
murs  et  des  pierres  exposées  au  soleil.  Les  Bombycoïdes,  Hoisd.,  ou 
Acronyctides,  Guenée,  ont  les  antennes  courtes  ou  moyennes;  la  spiri- 
lrompe grêle  et  courte,  les  palpes  courts  et  velus,  le  thorax  arrondi, 
velu  ou  laineux,  les  ailes  épaisses  et  pulviTulentes.  en  toit   assez  aigu 
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dans  le  repos;  chenilles  ressemblant  à  celles  de'^  Bombyx,  à  seize  patte 
égales,  épaisses,  cylindroïdes,  les  trapéztà'daux  verruqueux,  plus  ou 
moins  garnis  de  poils  verticillés,  vivant  à  découvert  sur  les  arbres  ou 
les  plantes  basses;  les  chrysalides  non  enterrées,  courtes,  obtuses,  ren- 
fermées dans  des  cocons  filés  entre  les  branches  ou  les  mousses.  Le 
genre  Diphthera,  Ochs.,  offre  des  papillons  à  ailes  supérieures  de  cou- 
leurs vives,  avec  de  jolis  dessins  hiéroglyphiques  noirs,  le  thorax  uni, 
l'abdomen  crôté,  les  chenilles  ressemblant  à  celles  des  Liparis.  Ex.  : 
D.  Oriun,  Esper,  VAvriliére  d'Engramelle,  assez  fréquent  dans  les  bois 
de  chênes  en  mai  et  juin,  les  ailes  supérieures  d'un  très  beau  vert  à 
dessins  noirs;  chenille  à  larges  taches  dorsales  jaunes,  avec  les  verrues 
rousses,  vivant  sur  le  chêne  en  août  et  septembre.  Il  y  a  des  espèces  de 
l'Amérique  du  Nord  et  des  Indes,  non  moins  jolies  que  les  nôtres.  Dans 
le  genre  AcronycUi,  Ochs.,  les  antennes  sont  assez  courtes  et  filiformes 
dans  les  deux  sexes,  la  spiritrompe  longue,  l'aspect  des  papillons  bom- 
byciforme,  avec  les  pattes  courtes,  l'abdomen  épais  et  velu,  long,  obtus 
au  bout  dans  les  deux  sexes,  les  ailes  supérieures  grises,  à  dessins  noirs, 
nuageux,  à  frange  entrecoupée,  les  ailes  inférieures  peu  développées. 
Ce  genre  est  abondant  en  espèces  et  habile  tout  le  globe.  Nous  citerons 
A.  accris,  Linn.,  l'Omicron  ardoisé,  Engr.,  la  Noctuelle  de  l'érable,  Oliv., 
the  Sycamore,  dans  les  promenades,  jardins  et  bois,  de  /|0  miUimètres 
d'envergure,  les  ailes  supérieures  d'un  gris  noirâtre  ou  blanchâtre,  avec 
les  dessins  et  lignes  ordinaires  noirâtres;  belle  chenille,  commune  en 
juillet  et  août,  jaune,  avec  de  longs  pinceaux  de  poils  mêlés  de  rose  et 
des  taches  blanches  dorsales,  sur  l'érable,  l'orme,  le  tilleul,  et  princi- 
palement le  marronnier  d'Inde,  dépouillant  parfois  de  toutes  leurs 
feuilles  les  jeunes  plantations  de  cet  arbre,  et  réduites,  faute  de  nour- 
riture, à  courir  à  terre  de  tous  côtés;  secouer  vigoureusement  chaque 
sujet  et  écraser  les  chenilles  qui  en  tombent  ;  se  chrysalide  en  août 
sous  quelque  abri  ou  dans  un  trou  de  mur,  dans  un  léger  cocon  mêlé 
des  poils  de  la  chenille  ;  chrysalide  hivernant  et  papillon  l'année  sui- 
vante; A.  Psi,  Engr.,  the  Gray  Dagger,  en  mai  et  juin,  bois,  jardins, 
boulevards,  haies,  envergure  36  millimètres,  ailes  supérieures  d'un 
gris  plus  ou  moins  blanchâtre,  avec  plusieurs  lignes  noires,  dont  deux 
simulant  par  croisement  avec  une  nervure  la  lettre  grecque  psi  (*)  ; 
chenille  portant  une  pyramide  noire  sur  le  quatrième  anneau,  à  bande 
dorsale  d'un  jaune  citron,  en  juillet  sur  Jj^aubépine,  le  prunellier,  l'ornie, 
les  arbres  fruitiers;  A.  Tridens,  cat.  de  V.,  le  Trident,  Engr.,  the  Dark 
Dagger,  espèce  ressemblant  beaucoup  à  la  précédente  pour  le  papillon, 
avec  des  sortes  de  tridents  noirs  sur  les  ailes  supérieures,  dont  le  fond 
est  d'un  gris  vineux  ou  rougeàtre  ;  chenille  noire,  à  dessins  rouges  et 
blancs,  en  août  et  septembre  sur  le  saule,  l'aubépine,  le  poirier,  l'orme, 
le  prunellier,  Péglantier,  la  ronce,  etc.,  passant  l'iiivi'r  en  chrysalide, 
qui  produit  le  papillon  en  mai  et  juin. 

Vient  ensuite  le  groupe  des  Noctuelles  proprement  dites  {(ienuinœ  de 
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(îuenée),  qui  comprend  l.i  livs  grande  majorité  des  espèces  de  notre 
pays.  Les  papillons  ont  les  palpes  bien  développés,  le  corps  robuste,  les 
ailes  supérieures  épaisses;  les  chenilles  sont  rases,  jamais  arpenleuses 
à  leur  entier  développement,  à  seize  pattes  bien  complètes,  sans  énii- 
nences;  elles  ne  vivent  jamais  en  familles.  Les  Leucai.iides  ofl'rent  des 
papillons  dont  l'abdomen  est  lisse,  les  ailes  souvent  de  couleurs  pâles, 
avec  les  lignes  et  les  taches  peu  distinctes;  c'est  une  famille  très  nom- 
breuse et  d'aspect  analogue  dans  tous  les  pays  de  la  terre.  Les  chenilles 
sont  rases,  lisses,  peu  colorées,  se  nourrissant  surtout  de  Ciramiuées  et 
de  Cypéracées;  la  plupart  vivent  à  découvert  sur  ces  plantes;  d'autres 
se  renferment  dans  l'intérieur  des  tiges.  Dans  le  genre  Leucania,  Ochs., 
proprement  dit,  les  antennes  sont  courtes  et  pubescentes,  les  palpes 
épais,  velus,  serrés  contre  la  tète,  la  spiritrompe  longue,  le  thorax  lisse 
et  subcarré,  l'abdomen  court,  les  ailes  de  couleurs  ternes,  souvent  pâles, 
les  supérieures  entières,  avec  les  lignes  et  les  taches  rarement  bien 
distinctes,  l'abdomen  lisse,  terminé  carrément  dans  les  mâles,  en  pointe 
obtuse  chez  les  femelles.  Ce  genre  offre  beaucoup  d'espèces  et  se  trouve 
répandu  partout,  comme  les  plantes  gui  le  nourrissent;  certains  mâles 
ont  un  bouquet  de  poils  noirs  sous  l'abdomen,  et  en  outre  le  dessous 
des  ailes  inférieures  luisant  et  comme  argenté;  chez  certaines  espèces 
exotiques,  cette  couleur  devient  tout  à  fuit  métallique  et  d'un  éclat 
extraordinaire.  Les  chenilles  sont  très  difficiles  à  distinguer  entre  elles; 
elle  ont  la  tète  subglobuleuse  et  un  peu  rétractile,  sont  cylindroïdes  et 
parées  de  nombreuses  lignes  longitudinales  de  diverses  nuances,  vivant 
à  l'air  libre,  rarement  dans  la  tige  des  plantes,  mais  se  cachant  pendant 
le  jour,  soit  entre  les  touffes  des  Graminées,  soit  sous  les  feuilles 
sèches;  elles  se  métamorphosent  le  plus  souvent  sur  la  terre,  entre  les 
chaïuTies,  parfois  dans  une  coque  légère,  et  les  chrysalides  sont  lisses 
et  luisantes.  Parmi  les  espèces  les  plus  répandues  en  France,  il  faut 
citer  L.  Albipuncta,  cat.  de  V.,  le  Point  blanc,  Engr.,  manquant  eu 
.AH^let:eF4e,  espèce  commune  en  France,  de  juin  à  septembre,  fréquente 
sur  les  bruyères,  dans  les  prairies  et  les  jardins,  'ÔU  millimètres  d'en- 
vergure, les  ailes  supérieures  d'un  gris  très  ferrugineux,  avec  un  poin 
blanc  se  fondant  par  le  haut  dans  une  lunule  claire,  qui  forme  avec  lui 
la  taclit!  réniforme;  chenille  d'un  gris  carné,  à  lignes  Unes,  sur  toutes 
les  (iraminées  en  mars,  avril  et  mai,  très  facile  à  élever,  se  récolte  en 
secouant  les  feuilles  sèches  à  la  nappe  ou  au  parapluie,  en  février  et 
mars,  ainsi  que  celle  de  beaucoup  d'autres  Noctuelles,  car  elle  vit 
cachée  pendant  le  jour;  L.  Pallens,  Linn.,  la  Blême,  Fngr.,  the  Common 
U'uinscot  des  Anglais,  32  millimètres  d'envergure,  les  ailes  supérieures 
d'uLi  ocracé  roussàtre  pâle,  en  jgénéral  avec  trois  petits  points  noirs  en 
triangle,  commune  partout  en  juin,  puis  en  septembre;  chenille  d'un 
gris  jaunâtre,  à  incisions  carnées  et  stigmates  noirs,  sur  les  Graminées 
des  prairies  et  clairières  des  bois,  sur  les  avoines,  aussi  sur  les  luzernes, 
en  mars,  puis  à  la  tin  de  juillet,  cachée  au  pied  des  plantes  pendant  le 
GlRAFtli.  ui.  —  38 


59Zi  LÉPIDOPTÈRES. 

jour;  L.  06.<;o/pfa,Hubiier,  \e  Crochet  blanc,  l'ingram.,  theObscurc  Wainscot, 
dk  millimètres  d'envergure,  les  ailes  supérieures  d'un  gris  jaunAtre  et 
striées  de  brun  entre  les  nervures,  avec  un  point  blanc  au  bout  de  la 
cellule  discoidale,  et  deux  lignes  transverses  de  points  noirs,  en  juin 
dans  les  prés  humides,  reparaissant  en  septembre  dans  l'Indre  (Maurice 
Sand);  chenille  d'un  gris  jaunâtre,  avec  des  lignes  fines,  vivant  en  mai 
sur  VArifudo  phragmites,  dont  elle  mange  les  feuilles,  et  une  seconde 
génération  en  août  et  septembre;  celle-là  se  réfugie  pendant  le  jour 
dans  les  tiges  coupées  des  roseaux,  qu'elle  remplit  de  ses  excréments 
verdâtres;  elle  y  passe  l'hiver  entre  deux  planchers  de  soie  mêlée  d'ex- 
créments, s'y  décolore  et  y  devient  chrysalide  seulement  an  printemps. 
Une  Leucanie  fort  importante,  d'une  distribution  géographique  des 
plus  étendues,  est  L.  Unipuncta,  Haworth  {Lepidoptera  Britannica,  J810), 
syn.  :  Extranea,  Guenée,  espèce  trouvée  plusieurs  fois  en  Angleterre, 
sans  doute  par  importation,  et  qu'il  est  très  à  désirer  qu'on  ne  rencontre 
pas  en  France.  Elle  est  indiquée  comme  très  commune  dans  l'Amé- 
rique septentrionale,  le  Brésil,  la  Colombie,  etc.,  et  une  variété  sans 
point  blanc  se  trouve  aux  Indes  orientales,  à  Java,  en  Australie  et  à  la 
Nouvelle-Zélande.  Les  ailes  supérieures  du  papillon  sont  très  aiguës  au 
sommet,  d'un  gris  plus  ou  moins  roussâtre,  parfois  blanchâtre,  couleur 
faon,  plus  ou  moins  fortement  sablées  d'atomes  noirs;  les  deux  taches 
ordinaires  se  détachent  dans  la  cellule  en  couleur  claire,  plus  ou  moins 
lavée  de  roussâtre,  et  sous  la  réniforme  est  un  point  blanc,  vaguement 
entouré  de  noirâtre,  et  d'où  vient  le  nom  spécifique  de  Haworth.  La 
chenille  est  d'une  couleur  générale  brun  noirâtre;  il  existe  sur  le  dos 
vme  large  raie  centrale  foncée,  puis,  de  chaque  côté,  une  étroite  ligne 
noire,  puis  une  étroite  ligne  blanche,  puis  une  raie  jaune,  puis  une 
étroite  ligne  blanche  subobsolète,  puis  une  raie  jaune  et  enfin  une 
raie  blanche  subobsolète,  le  ventre  étant  d'un  vert  obscur.  La  chry- 
salide, qui  se  forme  sur  le  sol,  est  d'une  brillante  couleur  d'un  brun 
acajou,  avec  deux  épines  dures  convergentes  à  l'extrémité,  terminées 
chacune  par  un  crochet  bouclé.  Cette  espèce  est  célèbre  par  les  désastres 
qu'elle  cause  dans  les  régions  du  nord  de  l'Amérique  septentrionale, 
dans  la  Nouvelle-Angleterre  et  le  sud  du  Canada,  et,  d'après  M.  Charles 
Riley,  constitue  l'insecte  le  plus  nuisible  de  ce  pays,  après  les  Acridiens 
migrateurs  des  montagnes  Rocheuses.  Les  chenilles  ont  reçu  le  nom  de 
Ver  de  l'armée  {Army  Worm),  ou  mieux  Ver  en  armée,  car  elles  par- 
courent le  sol  par  troupes  énormes,  et  s'avancent  à  la  façon  d'une 
armée  dévastatrice,  dévorant  en  moins  d'une  semaine  toutes  les  Crami- 
nées,  prairies,  blé,  avoine,  seigle,  orge  et  sorgho,  laissant  les  champs 
nus  après  leur  passage,  comblant  de  leurs  cadavres  amoncelés  les 
tranchées  profondes  dont  on  essaye  en  vain  d'enlourer  les  champs, 
tombant  dans  les  puits  dont  elles  corrompent  l'eau,  pénétrant  dans  les 
maisons,  où  elles  grimpent  dans  les  armoires  et  les  luu'hes.  La  popula- 
tion souffre  parfois  beaucoup  de  leurs  ravages,  et  de  véritables  famines 
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en  seraient  la  conséquence  si  elles  ne  respectaient  les  pommes  de  terre 
•et  divers  légumes.  Les  apparitions  du  Ver  de  l'armée  sont  aussi  sou- 
daines et  mystérieures  (jue  son  départ;  il  dure  parfois  plusieurs  années 
de  suite,  bien  que  d'ordinaire  il  ne  se  manifeste  qu'à  intervalles  irré- 
guliers et  souvent  éloignés  d'un  grand  nombre  d'années.  C'est  en  17^3 
que  les  fermiers  américains  ont  commencé  à  signaler  les  déprédations 
du  Ver  de  l'armée,  mais  ce  n'est  qu'à  partir  de  18G1,  année  de  grands 
désastres,  qu'il  a  été  connu  et  déterminé  entomologiquemenl.  On  con- 
sultera à  cet  égard  :  Ch.  Hiley,  On  the  Nuxious,  bénéficiai,  and  other 
Jnsects  of  the  State  of  Missouri,  Jfffcrsun  city,  1876,  p.  22  à  57,  avec  fig. 
A  côté  des  Leucanies  se  place  le  genre  iVona^rm,  Treitscke,  dont  les 
papillons  sont  peu  brillants  par  les  couleurs  et  par  les  dessins;  les 
femelles  ont  l'abdomen  long  et  pesant,  ce  qui  fait  qu'elles  ne  volent  que 
fort  peu.  Ces  insectes  habitent  de  préférence  les  régions  septentrionales 
de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  où  abondent  les  marais,  et  sont  très  com- 
muns dans  certains  pays.  Les  mâles  voltigent  au  crépuscule,  entre  les 
roseauv,  dans  les  lieux  humides;  ils  sont  beaucoup  plus  petits  que  les 
femelles,  et,  d'ordinaire,  plus  vivement  colorés,  avec  l'abdomen  ter- 
miné par  un  pinceau  de  poils  écartés.  Les  chenilles  des  Nonagries  sont 
plus  intéressantes  que  les  adultes.  l'ius  longues  que  celles  des  Leuca- 
nia,  plus  molles,  plus  ridées  et  moins  consistantes,  elles  offrent  les 
lignes  ordinaires  peu  marquées,  sont  assez  souvent,  mais  pas  toujours, 
décolorées  et  comme  vermiformes,  -sauf  la  présence  des  pattes,  qui 
restent  très  apparentes.  Les  points  trapézo'idaux  sont  bien  saillants, 
verruqueux,  luisants,  comme  cornés,  surmontés  d'un  poil  bien  visible, 
les  plaques  du  cou  et  de  l'anus  larges,  luisantes,  cornées,  tranchant 
souvent  avec  la  couleur  pâle  du  corps.  Ces  chenilles  se  nourrissent  de 
plantes  aquatiques  ou  marécageuses,  Cypéracées,  .foncées,  Typhacées 
et  Graminées;  mais,  tandis  que  la  plupart  des  autres  chenilles  atta- 
quent les  feuilles  des  végétaux,  celles-ci  sont  endophytes  pendant  toute 
leur  vie,  rongeant  exclusivement  le  centre  de  la  tige.  Au  sortir  de  l'œuf 
les  petites  chenille.s  vivent  ordinairement  sur  une  même  lige,  au 
sommet,  où  la  partie  à  perforer  est  plus  en  rapport  avec  la  faiblesse  de 
leurs  mandibules,  mais  elles  ne  tardent  pas  à  se  séparer  et  à  habiter 
en  général,  des  tiges  distinctes.  La  chenille  s'enfonce  en  perçant  une 
tige,  souvent  de  bas  en  haut,  et  y  creusant  un  long  tuyau  vertical,  bou- 
chant le  trou  d'entrée  avec  des  rognures  et  remplissant  de  ses  excré- 
ments la  partie  vidée;  dans  les  roseaux  le  tuyau  descend  souvent  jus- 
qu'à la  partie  submergée, au-dessous  de  la  surface  de  l'eau.  Si  la  plante 
est  une  Craminée,  et  qu'un  nœud  vienne  arrêter  la  chenille,  sans 
qu'elle  puisse  parvenir  à  le  percer,  elle  pratique  une  ouverture  circu- 
laire par  laquelle  elle  sort,  et  recommence  son  opération,  soit  au-dessus 
du  nœud,  soit  sur  une  tige  voisine.  Lu  elfet,  lorsqu'une  première  tige 
ne  suftil  pas  à  la  croissance  des  chenilles  de  .Nonagries,  elles  passent  à 
une  seconde,  et  ainsi  de  suite  jusiiu'à  leur  nymphose,  qui  s'opère  dans 
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la  tige  même  où  elles  ont  passé  tout  ou  partie  de  leur  vie.  Elles  se  con- 
struisent alors  une  coque  peu  apparente,  formée  des  détritus  intérieurs 
de  la  plante  réunis  par  quelques  fils  de  soie,  et  protégée,  en  dessus  et 
en  dessous,  par  un  double  coussinet  de  débris  fortement  pressés  les  uns 
sur  les  autres.  La  chrysalide  est  très  oblongue,  surtout  à  la  partie  abdo- 
minale très  allongée  et  obtuse  à  l'extrémité,  qui  est  garnie  de  crochets 
assez  nombreux,  mais  dépourvue  de  ces  rangs  circulaires  d'épines,  qui, 
dans  les  chrysalides  de  Sésies  et  de  C.ossiens,  servent  à  hisser  la  chrysa- 
lide jusqu'au  trou  de  sortie  pour  l'éclosiou  du  papillon;  ici  la  chrysalide 
demeure  à  sa  place  dans  la  tige,  quand  sort  le  papillon.  La  chrysalide 
est  toujours  située  dans  une  position  verticale;  sa  tête,  indistinctement 
tournée  en  haut  ou  en  bas,  est  placée  vis-ci-vis  un  trou  ovale,  assez 
grand,  pratiqué  dans  les  parois  de  la  lige  par  la  chenille,  et  recouvert 
seulement  par  une  mince  pellicule  d'épiderme,  ménagée  par  elle  dans 
son  travail,  de  sorte  que  le  papillon  n'aura  qu'une  résistance  facile  à 
vaincre,  lorsqu'il  voudra  sortir  de  sa  retraite.  Quelques  auteurs  ont  pré- 
tendu qu'une  tige  n'était  jamais  habitée  que  par  une  seule  chenille. 
M.  Constant  a  vérifié  plusieurs  fois  l'inexactitude  de  cette  assertion,  car 
il  lui  est  arrivé  de  trouver  jusqu'à  cinq  chrysalides  dans  la  même  tige 
de  Typha.  Nous  citerons  seulement  deux  espèces  de  Nonagries  :  N.  Gemi- 
nipuncta,  Hatchet,  syn.  :  Paludicola,  Hubner,  the  Twin-spotted  Wainscot, 
environ  30  millimètres,  les  ailes  supérieures  d'un  fauve  testacé  ou  fer- 
rugineux, plus  ou  moins  lavé  de  brun,  avec  le  milieu  marqué  d'un 
point  blanc  entouré  de  noirâtre,  avec  les  lignes  ordinaires  presque  tou- 
jours obsolètes;  la  chenille,  blanchâtre,  à  points  trapézoïdaux  noirs, 
parvient  à  toute  sa  taille  dans  les  premiers  jours  de  juillet,  et  vit  dans 
les  tiges  du  roseau  à  balais  {Arundo  phragmites),  qui  croit  au  bord  des 
fossés  et  dans  les  lieux  humides;  on  reconnaît  sa  présence  dans  une 
tige  à  l'aspect  mort  ou  flétri  que  présente  le  sommet;  papillon  dans  les 
premiers  jours  d'août,  nord,  ouest  et  centre  de  la  France,  environs  de 
Paris;  -V.  typhœ,  Esper,  the  Bullnisli  des  Anglais,  ^0  millimètres  d'en- 
vergure chez  le  mâle,  Zi8  chez  la  femelle,  ailes  supérieures  d'un  brun 
marron  clair,  avec  les  nervures  blanches,  les  taches  ordinaires  un  peu 
plus  claires,  lisérées  de  noir,  se  rejoignant  par  le  bas,  la  réni forme 
seule  bien  marquée;  en  septembre,  volant  très  peu,  mêmes  localités 
que  l'espèce  précédente;  chenille  très  longue,  vermiforme,  décolorée, 
en  juin  et  juillet,  surtout  dans  les  tiges  de  Typha  latifolia,  aussi  quel- 
quefois dans  celles  des  Typha  intermedia  et  angustifolia;  la  meilleure 
manière  d'obtenir  le  papillon  est  de  prendre  la  chrysahde  dans  les  tiges 
de  massettes,  dans  les  derniers  jours  de  juillet  et  les  premiers  jours 
d'août;  on  choisit  celles  qui  ont  un  aspect  languissant  et  dont  une  partie 
des  feuilles  est  morte,  on  les  coupe  par  le  pied  et  l'on  voit  si  leur  inté- 
rieur oIVre  le  tuyau  cylindrique  de  la  chenille;  il  ne  reste  plus  qu'à  les 
emporter  et  à  attendre  l'éclosion  du  papillon,  que  les  amateurs  ne  se 
procurent  pas  autrement.  Le  genre  Gortyna,  Ochs.,  présente  les  adultes 
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avec  les  palpes  courts  et  ascerulants,  l'abdomen  allongé,  les  ailes  supé- 
rieures avec  toutes  les  ligues  et  taches  bien  marquées,  même  la  clavi- 
forme;  les  chenilles  vivent  dans  l'intérieur  des  tiges,  à  la  manière  des 
Nonagries.  L'espèce  la  plus  répandue,  toutefois  assez  rare,  existant  aux 
environs  de  Paris,  est  G.  Flavago,  cat.  de  V.,   the  Frosted  Orange,  des 
alentours  des  fermes,  près  des  bois,  en  août  et  septembre;  envergure, 
38  à  /|0  millimètres,  ailes  supérieures  d'un  beau  jaune  d'or,  sablé  de 
brun  rouge,  avec  deux  larges  bandes   d'un  brun  pourpré,  les  lignes 
ordinaires  et  nervures  d'un  rouge  brun,  les  trois  taches  ordinaires  un 
peu  plus  claires,  bien  nettes  et  cerclées  de  brun,  l'orbiculaire  circulaire, 
la  réniforme  grande  et  à  centre  roux;  ailes  inférieures  d'un  fauve  pâle, 
avec  une  lunule,  une  ligne,  puis  une  bande  noirâtres;  tète  et  thorax 
d'un  rouge  brun,  ce  dernier  relevé  en  crête.  La  chenille  vermiforme, 
grise  et  rougeâtre,  avec  des  tubercules  noirs,  vit,  en  juin  et  juillet,  dans 
l'intérieur  des  tiges  du  sureau,  de  l'yèble,  de  la  bardane,  du  bouillon- 
blanc,  etc.,  et  aussi  du  Cirsium  palustre.  Une  race,  découverte  par 
M.Goossens,  habite  les  tiges  d'une  autre  Carduacée,  l'artichaut  cultivé, 
et  compte  parmi  les  insectes  nuisibles.  Le  fond  des  ailes  supérieures  est 
d'un  jaune  beaucoup  plus  clair,  avec  les  trois  taches  peu  visibles,  les 
ailes  inférieures,  grises  ou  blanches,  sans  dessins.  La  chenille,  pareille 
à  celle   du   type,  vit   dans    l'intérieur  de  la  tige  de  Tartichaut.  On  la 
trouve  surtout  dans  les  artichauts  d'Algérie,  qui  fournissent  exclusive- 
ment les  halles  de  Paris,  de  février  jusqu'à  la  tin  d'avril,  et  la  plante 
répand  bientôt  une  odeur  infecte,  due  aux  déjections  de  la  chenille _ 
C'est  en  septembre  et  octobre  qu'éclôt  le  papillon  :  FUivago,  var.  Cyna- 
rœa,  Goossens.  Une  autre   Noctuelle,  à  chenille  endophyte,   cause  des 
ravages  dans  le  midi  de  la  France,  dans  les  champs  de  mais,  et,  aussi, 
paraît-il,  de  sorgho.  C'est  le  Sesamia  Nonagriuides,  Lefebvre,  dont  la 
chenille,  médiocrement  allongée,  à  tète  petite,  de  couleurs  ternes,  h 
trapézo'idaux  non  verruqueux,  à  plaques  cornées  distinctes,  vit  dans 
l'intérieur  des  tiges,  ainsi  que  les  chrysalides,  la  tète  en  bas,  souvent 
deux  ou  trois  dans  la  même  tige  de   mais,  le  papillon  sortant  par  un 
trou  pratiqué  sur  le  côté;  deux  ou  trois  générations  se  succèdent  dans 
la  même  saison,  ce  qui  explique  les  dommages  produits  par  cette  espèce. 
Les  Apamides  nous  otfrent  des  papillons   à  anteinies   crénelées  ou 
ciliées,  avec  les  palpes  assez  courts,  l'abdomen  long,  les  ailes  à  dessins 
bien  mar(iués,  avec  la  ligne  subterminale  brisée  et  suivie  de  foncé.  Le 
genre  A pamea,  Ochs.,  présente  des  papillons  de  moyenne  taille,  à  thorax 
velu,  mêlé  d'écaillés,  avec  crête  bifide  derrière  le  collier,  l'abdomen 
long,  crête,  terminé  carrément  chez  les  mâles.  Ces  papillons  sont  de 
couleur  sombre,  mais  à  dessins  très  nets,  avec  les  taches  ordinaires 
bien  marquées,  souvent  blanches  ou  jaunes;  ils  sont  très  vifs  et  volent 
au  crépuscule  avec  une  grande  ardeur;  les  deux  sexes  ne  dilVèrent  pas 
entre  eux.  I-es  chenilles  de  ce  genre,  généralement  de  couleurs  grises 
ou  sales,  à  peau  épaisse  et   luisante,  sont  courtes  et  raides,  avec  les 
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plaques  cornées  bien  développées  et  les  trapézoïdaux  noirs.  Elles  vivent 
principalement  sur  les  Graminées  et  les  familles  voisines,  dont  elles 
mangent  les  racines  et  les  feuilles  basses,  se  cachent  avec  soin  pendant 
le  jour  et  so  retirent  même  dans  les  chaumes  et  les  tiges  coupées;  mais, 
de  même  que  Leucania  Obsoleta,  elles  ne  sont  pas  réellement  endo- 
phytes,  ne  cherchant  dans  ces  tiges  qu'un  abri  et  non  une  nourriture; 
enfin  elles  se  chrysalident  toujours  hors  de  ces  tiges  et  n'y  font  pas 
d'ouvertures  particulières.  Une  espèce  très  commune  partout  à  la  fin 
de  mai  et  en  juin,  et  qu'un   chercliera  autour  des  granges  dans  les- 
quelles on   a  rentré   du  blé  en   gerbes,  est  1'^.  Basilinea,  cat.  de  V., 
/lO  millimètres  d'envergure;  ailes  supérieures  d'un  gris  ferrugineux, 
avec  les  taches  ordinaires  jaunâtres,  et  une  ligne  noire  basilaire  par- 
tant du  thorax  et  trois  petits  points  blancs  vers  l'angle  apical  de  la  côte; 
ailes  inférieures  d'un  gris  obscur.  La  chenille   est  dangereuse  pour 
l'agriculture,  occasionnant  parfois  de  véritables  dégSts  dans  les  fro- 
ments.  Elle  éclôt  par  petites  familles,  sur  un  seul  épi,  et  les  petites 
chenilles  percent  les  grains,  pour  se  nourrir  de  la  farine,  qui  commence 
à  cette  époque  à  se  solidifier;  tout  l'intérieur  est  rongé,  l'enveloppe  du 
grain  et  les  glumes  restant  intacts.  Quand  la  chenille  est  trop  grosse 
pour  qu'un  grain  de  blé  puisse  la  contenir,  elle  se  fourre  entre  les 
glumes  ou  les  barbes  des  épis,  et  on  l'y  distingue  difficilement,  vu 
l'analogie  de  couleur,  et  la  moisson  arrive  quand  elle  est  dans  cet  état. 
Elle  se  laisse  envelopper  alors  dans  les  gerbes,  et,  si  l'on  examine  l'aire 
de  la  grange  au  moment  où  l'on  décharge  ces  dernières,  on  voit  se  pro- 
mener par  centaines  des  vers  sortis  des  fétus,  et  qui  sont  les  chenilles 
d'A.  Basilinea,  qu'il  est  inutile  de  chercher  à  détruire  alors,  ses  dégâts 
étant  accomplis,  et  qui  était  si  bien  cachée  en  sa  jeunesse,  dans  les  épis 
en  formation,  qu'on  ne  pouvait  la  découvrir.  Les  chenilles  qui  restent 
dans  les  chaumes  s'engourdissent  en  hiver,  enveloppées  dans  une  coque 
sommairement  construite.  Le  printemps  arrivé,  elles  changent  de  ma- 
nière de  vivre  et  se  portent  sur  les  racines  et  les  fetiilles  basses;  elles 
grossissent  et  prennent  alors  la  livrée  des  Aparnea,  car  jusqu'alors  elles 
ressemblaient  à  des  Leucania  ou  à  de  jeunes  Diantfupcia.  Enfin,  en  mars, 
elles  s'enfoncent  définitivement  en  terre  pour  se  chrysalider,  et  donner 
à  la  fin  du  printemps  un  papillon  qui  pondra  sur  les  épis.  Le  genre 
Mamestra,  Ochs.,  offre  des  papillons  à  antennes  simples,  à  spiritrompe 
moyenne,  à  palpes  courts  et  épais,  les  ailes  épaisses,  squameuses  et 
nébuleuses,  avec  les  taches  et  lignes  distinctes,  les  pattes  rol)nstos,  à 
jambes  velues,  le  thorax  convexe  et  subcarré,  velu,  mêlé  d'écaillés, 
l'abdomen  assez  long,  robuste,  plus  ou  moins  caréné  et  velu  latérale- 
ment, crèté  dans  les  deux  sexes  au  moins  sur  le  premier  segment,  le 
mâle  et  la  femelle  pareils.  J-es  chenilles,  allongées  et  rases,  sont  de 
couleurs  livides  et  vivent  cachées  sous  les  plantes  basses;  les  chrysa- 
lides sont  renfermées  dans  des  coques  d(;  terre  et  enterrées.  Les  espèces 
de  Mamestra,  assez  nombreuses,  sont  répandues  sur  une  grande  partie 
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du  globe.  I.a  plus  importante  est  M.  brassicœ,  Linn.,  la  Brassicaire,  Engr., 
llie  Cabbane  Motlt,  de  hO  à  Zi5  millimètres  d'envergure,  d'un  brun  plus 
ou  moins  nuancé  de  jaunâtre,  avec  lignes  très  sinueuses  et  taches  bien 
marquées,  la  réniformc  bordée  de  blanc,  la  claviforme  bordée  de  noir, 
les  ailes  inférieures  d'un  gris  enlumé,  avec  une  lunule  discoïdale 
bruue,  espèce  commune  partout  de  mai  en  août;  chenille  grise,  verte 
ou  uoiiûtre,  avec  la  stigmatale  d'un  jaune  clair  et  des  traits  dorsaux, 
\ivant  sur  beaucoup  de  plantes  potagères,  principalement  sur  les 
choux,  se  partageant  avec  Triphœna  Vrunuba,  une  partie  de  nos  plantes 
maraîchères.  C'est  une  ennemie  acharnée  des  jardiniers,  qui  l'appel- 
lent Ver  de  cœur,  car  elle  pénètre  jusqu'au  fond  de  la  pomme  des  choux, 
où  on  la  trouve  souvent  au  nombre  de  quatre  à  cinq  individus,  sans 
que  rien  paraisse  au  dehors.  La  destruction  de  cette  chenille  est  très 
difficile,  sinon  impossible;  en  effet,  elle  ne  vit  jamais  en  société,  même 
dans  sa  jeunesse,  et  ne  signale  pas  sa  présence  par  des  toiles  ou  des 
agglomérations  de  feuilles.  Les  injections  de  suie,  de  chaux,  de  cendre 
ne  l'atteignent  guère  de  sa  retraite,  salissent  les  choux  et  altèrent  leur 
saveur;  les  pouley  savent  mieux  la  trouver;  mais  leur  présence  a  bien 
des  inconvénients  dans  les  potagers.  Le  plus  simple  est  d'écraser  une  à 
une  les  chenilles  à  mesure  qu'on  les  rencontre;  mais  beaucoup  échap- 
pent aux  investigations.  Le  genre  voisin  Xijlophatiia,  Stephens,  d'Eu- 
rope et  d'Amérique  du  Nord,  est  net  et  facile  à  reconnaître.  Les  papil- 
lons ont  les  ailes  oblongues,  denticulées,  à  dessins  longitudinaux, 
l'abdomen  long  et  crèté;  les  chenilles  sont  luisantes,  vermiformes,  à 
points  tuberculeux,  et  vivent  de  racines.  Ex.  :  X.  Polijodon,  Linn.,  la 
Monoghjphe,  Engr.,  papillon  assez  commun  partout  en  juin  et  juillet, 
bois,  jardins,  cours,  murailles  des  lieux  habités,  troncs  d'arbres,  etc.; 
chenille  grasse,  vermiforme,  luisante,  grise,  à  trapézoïdaux  noirs,  gros- 
et  luisants,  vivant  en  a\ril  et  mai  de  racines  d'herbes  et  se  cachant 
sous  les  pierres. 

La  famille  des  Noctuides  est  nombreuse  et  habite  toute  la  terre,  les 
espèces  exotiques  très  semblables  aux  nôtres.  Elle  offre  beaucoup  d'es- 
pèces nuisibles,  et  même  presque  toutes  sont  nuisibles  à  cause  du  tra- 
vail souterrain  des  chenilles,  (^e  sont  elles  dont  les  jardiniers  trouvent 
les  chrysalides  en  bêchant  la  tt'rre,  et  il  est  à  propos  de  les  écraser  ou 
de  les  donner  aux  volailles  qui  en  sont  très  friandes.  Les  papillons  ont 
les  antennes  pectinées  ou  ciliées,  les  pattes  robustes,  à  jambes  anté- 
rieures épineuses,  l'abdomen  jamais  crèté,  les  ailes  lisses  ou  luisantes, 
les  supérieures  oblongues,  recouvrant  les  inférieures  au  repos  et  sou- 
vent même  croisées  et  disposées  en  toit  très  aplati.  Los  chenilles,  géné- 
ralement de  couleurs  ternes  et  souvent  translucides,  vivent  cachées 
pendant, le  jour,  soit  dans  la  terre,  soit  entre  les  racines  des  plantes. 
Elles  ne  filent  pas  de  cocons  et  s'enterrent  en  général  pour  se  chrysa- 
lider.  In  genre  mal  délimité,  à  très  nombreuses  espèces,  répandues 
surtout  en  Luro[ie   et   en  .\mérique,    est  celui  des  Agrotis,  Ochs.  Les 
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papillons  onl  un  toupet  frontal,  la  spiritrorape  assez  longue  et  le  collier 
du  thorax  redressé,  les  pattes  longues,  à  éperons  prononcés,  servant  à 
l'insecte  à  sortir  de  terre  à  l'éclosion,  l'abdomen  plus  ou  moins  dé- 
primé, lisse,  velu  latéralement  chez  les  mâles,  les  ailes  supérieures 
oblongues,  épaisses,  lissées  et  souvent  luisantes,  avec  les  lignes  et 
taches  distinctes,  les  ailes  inférieures  assez  développées,  souvent  irisées 
ou  demi-hyalines;  au  repos  elles  sont  plissées  et  entièrement  recou- 
vertes par  les  supérieures,  qui  se  croisent  même  en  partie  et  donnent 
à  l'insecte  une  forme  allongée;  chenilles  allongées,  cylindriques, 
épaisses,  à  plaques  cornées  distinctes,  parfois  livides  et  à  trapézoïdaux 
luisants  et  pilifères,  parfois  glabres,  avec  des  lignes  distinctes  et  les 
trapézoïdaux  de  la  couleur  du  fond;  elles  vivent  toujours  cachées  près 
des  racines  des  plantes  basses,  parfois  même  parmi  ces  racines  et 
enfoncées  en  terre;  chrysalides  enterrées.  Berce  décrit  cinquante-sept 
espèces  d'il /yro^/.v  de  France,  avec  de  nombreuses  variétés,  ce  qui  montre 
la  difficulté  de  l'étude  de  ce  genre.  Il  y  a  deux  espèces  malfaisantes 
qu'on  doit  envelopper  dans  la  même  réprobation.  Leurs  chenilles  sont 
connues  sous  le  nom  de  Vers  gris  par  les  cultivateurs  et  les  jardiniers; 
elles  se  ressemblent  extrêmement,  vivent  très  cachées  et  enterrées,  et 
dévorent  indistinctement  toutes  les  racines  dans  les  cliamps  et  les  jar- 
dins, causant,  sur  une  plus  petite  échelle,  des  dégâts  analogues  à  ceux 
des  larves  de  Hannetons,  dont  elles  ont  la  manière  de  \ivrR  ;  on  les  ren- 
contre très  fréquemment,  ainsi  que  leurs  chrysalides,  en  bêchant  ou 
en  labourant.  L'A.  Clavis,  Hufnage),  syn.  :  Segetum,  cat.  de  V.,  la  Tes- 
tacée  et  la  AJoissojineitse  d'EngramtUe,  the  Common  Dart  des  Anglais, 
ÛO  à  Zi2  millimètres  d'envergure,  un  peu  plus  chez  la  femelle,  les 
antennes  du  m51e  subpectinées  jusqu'à  la  moitié,  puis  filiformes,  la 
couleur  des  ailes  supérieures  très  variable,  d'un  gris  roussâtre  plus  ou 
moins  foncé  et  légèrement  réticulé  de  brun,  les  taches  ordinaires  bor- 
dées de  noir,  les  ailes  inférieures  blanches  avec  une  ligne  terminale 
noirâtre;  femelle  à  antennes  filiformes,  avec  une  coloration  notable- 
ment plus  foncée,  parfois  même  noire  aux  ailes  supérieures,  les  ailes 
inférieures  rembrunies;  très  répandu  de  mai  à  septembre  dans  toute 
l'Europe,  aussi  des  Indes  orientales  et  du  Cap  de  Bonne-Espérance; 
chenille  grise,  à  trapézoïdaux  luisants,  vivant  dans  la  terre  à  la  racine 
de  toutes  les  plantes,  en  avril,  mai,  juin.  Cette  chenille  cause  parfois 
des  dommages  considérables  dans  les  cultures  de  betteraves  du  nord 
de  la  France,  au  point  de  compromettre  gravement  la  sucrerie  indi- 
gène; elle  ronge  et  creuse  les  racines,  n'allant  parfois  sur  les  feuilles 
que  la  nuit.  M.  E.  Blanchard  a  conseillé  de  tasser  la  terre  tyès  fortement 
autour  des  betteraves,  surtout  pour  empêcher  les  papillons  de  sortir 
des  chrysalides  enterrées;  on  pourrait  essayer  des  solutions  insecti- 
cides de  sulfocarhonate  de  potasse.  Dans  les  jardins,  cette  chenille 
attaque  les  racines  de  turneps,  de  dalilias,  de  balsamines,  de  reines- 
marguerite*,  etc.  \/A.  Exclamât iunis,  Linn.,  la  Double  loche,  Engr.,  tho 
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Heart  and  Dart,  environ  /|0  millimètres  d'envergure,  antennes  l'aible- 
ment  pectlnées  chez  le  mâle,  filiformes  chez  la  femelle,  ailes  supé- 
rieures d'un  gris  plus  ou  moins  foncé  ou  d'un  gris  roussàtre,  la  tache 
réniforme  grande  et  brune,  l'orbiculaire  circulaire  et  de  la  couleur  du 
fond,  la  claviforme  allongée,  toujours  d'un  noir  profond;  ailes  infé- 
rieures blanches  ;  femelle  plus  brune,  avec  les  lignes  géminées  et 
mieux  dessinées,  ainsi  que  les  taches,  les  aileS  inférieures  d'un  gris 
bleuâtre,  avec  l'extrémité  plus  obscure  et  la  frange  blanche.  L'espèce 
est  très  commune  dans  toute  l'Europe  et  se  retrouve  au  Canada,  sans 
aucune  modification;  bois,  prairies,  champs  et  surtout  jardins,  où  le 
papillon  est  encore  plus  abondant  que  le  précédent,  et  vole  pendant 
presque  toute  l'année  volontiers  en  plein  jour.  La  chenille,  Irès  sem- 
blable à  la  précédente,  vit,  comme  elle,  au  printemps  et  en  automne, 
rongeant  les  racines  de  turneps,  de  raves,  de  choux,  des  colzas,  des 
œillets,  (les  rcines-margucrites,  des  laitues,  des  chicorées,  des  scaroles, 
des  artichauts,  etc.  L'.l.  AquiUna,  cat.  de  V.,  the  Slreaked  Dart,  a  une 
chenille  voisine  des  précédentes  et  vivant  de  même;  le  papillon  se 
trouve  en  France,  en  juillet  et  août,  sur  les  haies,  dans  les  champs  et 
jardins,  très  commun  par  certaines  années,  très  rare  dans  d'autres.  La 
chenille  cause  parfois  beaucoup  de  dégîits  dans  les  vignes,  près  de 
Vienne,  en  Autriche,  en  dévorant  les  feuilles  et  les  bourgeons. 

Le  genre  Triphœna,  Ochs.,  présente  les  antennes  déliées,  brièvement 
pubescentes  chez  le  m;lle,  filiformes  chez  la  femelle;  le  thorax  est  lisse 
et  arrondi,  ù  collier  étroit,  l'abdomen  déprimé,  terminé  par  une  brosse 
de  poils  coupée  carrément  dans  les  deux  sexes;  les  ailes  supérieures 
sont  étroites,  allongées,  se  croisent  mutuellement  par  leur  bord  interne 
dans  l'état  de  repos,  et  presque  parallèlement  au  plan  de  position, 
l'insecte  ayant  alors  une  forme  très  allongée,  les  ailes  inférieures  sont  très 
développées,  jaunes,  avec  une  large  bordure  d'un  noir  velouté;  chenilles 
épaisses,  cylindroïdes,  renflées  postérieurement,  à  lignes  distinctes  sur- 
montées de  taches  noires  et  deux  taches  cunéiformes  sur  le  onzième 
anneau;  elles  vivent  presque  toujours  sur  les  plantes  basses  et  ne  s'en- 
terrent pas,  comme  celles  de  certains  Ayrotis,  se  cachant  seulement 
pendant  le  jour  sous  les  pierres,  les  feuilles,  les  débiis;  chrysalides 
enterrées.  Les  deux  sexes  ditlèrcnt  à  peine  l'un  de  l'autre  et  sont  sou- 
vent très  difficiles  à  distinguer.  Une  espèce  très  commune  pailuut,  du 
milieu  de  juin  à  octobre,  souvent  grande,  de  55  à  60  millimètres  d'en- 
vergure, est  T.  l'runuba,  Liiui.,  la  Fiancée,  Engr. ,  the  lanje  Yeltoiv 
Vnderwing,  abdomen  d'un  gris  jaunâtre,  avec  une  taclie  noire  sur  le 
dernier  segment  dans  les  mâles;  ailes  supérieures  d'un  brun  nu-lé  de 
gris  jaunâtre,  parfois  d'un  brun  foncé,  parfois  d'un  jaune  d'ocre  leslacé, 
les  lignes  et  la  tache  orbiculaire  d'un  gris  jaunâtre,  la  tacluî  réniforme 
grande,  plus  sombre  que  le  fond  et  bordée  de  clair,  les  ailes  iniérieures 
d'un  jaune  ocreux,  avec  le  bord  antérieur  noirâtre  et  une  bordure 
assez  large,  sinuée  intérieurement  et  dentelée  extérieurement,  d'un 
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noir  vif;  vole  par  échappées  pendant  le  jour  et  s'abat  dans  les  brous- 
sailles, si  abondant  dans  certains  bois  qu'on  en  voit  voler  presque  à 
chaque  pas,  et  aussi  dans  les  jardins;  chenille  épaisse,  verte,  grise  ou 
noirâtre,  à  lignes  noires  interrompues,  éclosant  en  automne,  passant 
l'hiver,  a  toute  sa  laille  en  mars  et  avril,  très  polyphage,  attaquant 
toutes  les  plantes  basses  des  bois  et  jardins,  un  tléau  de  ces  derniers, 
où  elle  rouge  le  collet',  le  cœur  et  les  feuilles  radicales  de  tous  les 
légumes,  principalement  laitues,  oseille,  épinards,  choux  d'hiver,  choux- 
fleurs,  etc.  Ces  chenilles  mangent  beaucoup,  comme  le  prouve  lem* 
corps  gonflé  et  dont  la  peau  semble  tendue;  écraser  avec  soin  papillons, 
chenilles  et  chrysalides,  qui  sont  celles  que  les  jardiniers  trouvent  le 
plus  souvent  en  bêchant  les  plates-bandes  et  les  carrés  de  légumes;  le 
papillon  a  les  pattes  très  longues  et  robustes,  surtout  les  postérieures, 
pour  émerger  hors  du  sol  quand  il  sort  de  sa  chrysalide  enterrée.  Plus 
nuisible  encore  est  T.  Coines,  Hubner,  syn.  :  Orbona,  Fabr.,  the  lesser 
Yelloiv  Underwing,  espèce  de  taille  moindre  que  la  précédente,  le 
papillon  ayant  de  Z|2  à  k6  millimètres  d'envergure,  le  thorax  de  la  cou- 
leur des  ailes  supérieures,  l'abdomen  d'un  gris  jaunùtrc;  ailes  supé 
rieures  ayant  diverses  variétés  de  coloration  {Connuba,  Prosequa,  Adse- 
qua),  d'un  jaune  feuille-morte,  ou  d'un  gris  jaunâtre,  souvent  teinté  de 
verdàtre,  surtout  à  la  base  et  le  long  de  la  côte,  les  lignes  ordinaires 
brunes,  les  taches  ordinaires  bordées  de  gris  clair,  les  ailes  inférieures 
jaunes,  avec  une  bordure  marginale  noire,  sinuée,  assez  étroite,  une 
lunule  centrale  et  les  nervures  vers  le  bord  antérieur,  noirâtres  ;  pa- 
pillon commun  partout  de  juin  à  septembre,  entrant  souvent  dans  les 
maisons  et  se  cachant  dans  les  feuillures  des  volets  et  les  interstices  des 
portes  ;  chenilles  hivernantes,  grises,  avec  la  bande  latérale  et  les  che- 
vrons dorsaux  foncés,  très  polyphages,  en  avril  et  mai,  très  aisées  à 
élever;  outre  les  légumes,  elles  attaquent  encore  les  arbres  fruitiers, 
dont  elles  dévorent  pendant  la  nuit  les  bourgeons  naissants.  Celles  qui 
ont  choisi  cette  nourriture  habitent  principalement  les  espaliers,  car 
elles  trouvent  dans  les  crevasses  des  murailles  une  retraite  facile  pen- 
dant le  jour.  M.  Constant  dit  qu'il  lui  est  arrivé  d'en  trouver  souvent 
une  trentaine  sur  un  même  arbre,  en  les  cherchant  à  la  lanterne.  Dans 
les  jardins,  cette  chenille  est  nuisible  aux  primevères,  oreilles-d'ours, 
juliennes,  giroflées,  etc.;  écraser  l'insecte  à  tous  ses  états.  Une  espèce 
très  voisine,  mais  beaucoup  moins  commune,  surfout  dans  les  régions 
non  calcaires,  est  T.  Subsequa,  cat.  de  V.,  syn.  :  Orbona,  Muinagel,  la 
Suivante,  Engr.,  ressemblant  beaucoup  à  Cumes  et  de  même  taille, 
mais  les  ailes  supérieures  plus  étroites  et  toujours  marquées  de  deux 
points  apicaux  noirs;  chenille  en  avi'il  et  mai  sur  les  Graminées  et  quel- 
quefois sur  les  plantes  basses,  dans  les  bois  secs,  se  cachant  sous  les 
pierres;  papillon  en  juin  et  juillet.  iNous  citerons  encore,  pour  leur 
beauté  et  leur  élégance,  les  T.  Fimbria,  Linn.,  la  Franijée,  Engr.,  des 
bois,  à  la  fin  de  juin,  chenille  en  mars  et  avril,  sur  les  primevères,  et 


NOCTUÉHENS.  603 

T.  Jiinlliiua,  cat.  de  V.,  le  Casqrie,  lilngr.,  des  bois,  haies,  channilles,  en 
juin,  juillet,  août,  parfois  octobre,  volant  avec  une  grande  rapidité 
quand  il  est  dérangé,  surtout  vers  cinq  heures  du  soir,  se  cachant 
volontiers  dans  les  touffes  de  lierre;  chenille  nocturne,  comme  toutes 
celles  du  genre,  vivant  en  mars  et  avril  dans  les  haies,  au  sommet  des- 
quelles elle  monte  parfois  le  soir,  se  nourrissant  des  feuilles  des 
Rumex,  et  surtout  du  gouet  ou  pied-de-veau  (Arum  maculntum),  dans 
les  feuilles  duquel  elle  lait  des  trous  orbiculaires  qui  révèlent  sa  pré- 
sence; pendant  le  jour  elle  se  cache  au  pied  de  la  plante  ou  sous  les 
feuilles  environnantes;  on  la  trouve  aussi  dans  les  jardins  sur  les  prime- 
vères. Les  amateurs  l'élèvent  très  aisément  en  captivité,  avec  toutes 
sortes  de  plantes  basses. 

Les  Orthosides  habitent  toutes  les  régions  de  l'Europe  et  les  parties 
tempérées  du  nouveau  monde.  On  reconnaît  les  papillons  à  leurs  palpe? 
grêles  et  incombants  et  à  la  tache  réniforme,  dont  la  partie  inférieure 
est  presque  toujours  salie  de  noirâtre;  les  antennes  sont  pubescentes 
ou  ciliées  dans  les  mâles,  garnies  de  cils  isolés  dans  les  ft^melles,  la  spi- 
ritrompe  courte  ou  moyenne,  l'abdomen  souvent  déprimé,  les  pattes 
moyennes,  rarement  épineuses,  les  ailes  entières,  plus  ou  moins  aiguës 
au  sommet,  les  lignes  et  taches  ordinaires  bien  marquées.  Les  che- 
nilles, à  seize  pattes  égales,  cylindroïdes^  veloutées,  bien  colorées,  sans 
tubercules  ni  éminences,  vivent  des  feuilles  des  arbres  ou  des  plantes 
basses,  et  se  tiennent  cachées  ou  abritées  pendant  le  jour.  Les  chry- 
salides sont  lisses  et  luisantes,  cylindrico-coniques,  à  peau  généralement 
fine,  et  sont  renfermées  dans  des  coques  ovoïdes,  lâches,  composées  de 
soie  et  de  terre  et  enfouies  dans  le  sol.  Le  genre  Trachoa,  Ochs.,  syn.  : 
Panolis,  Hubner,  ne  présente  jusqu'ici  qu'une  espèce,  que  Fabricius 
prenait  pour  un  Bombyx,  à  cause  de  la  tête  petite  et  cachée,  de  la  briè- 
veté extrême  des  palpes,  de  l'épaisse  vestiture  du  thorax  et  de  l'abdo- 
men; mais  la  spiritrompe,  distincte  quoique  courte,  le  port  et  le  dessin 
des  ailes,  et  surtout  la  chenille  et  la  chrysalide,  font  de  l'insecte  une 
Noctuelle.  Le  papillon,  de  32  <à  oô  millimètres  d"en\ergure,  est  le 
T.  Piniperda,  Panzer,  la  Pityphage,  lingr.,  tlie  Pine  Beauty  des  auteurs 
anglais;  c'est  en  effet  une  belle  Noctuelle,  ayant  dans  les  deux  sexes 
les  ailes  supérieures  d'un  rouge  de  tuile  vif,  avec  les  nervures  d'un  gris 
blanc,  et  quelques  nuances  olivâtres  ou  ocreuses  sur  l'espaci;  médian 
et  l'espace  terminal;  les  taches  ordinaires  sont  très  nettes,  blanches, 
salies  d'olivâtre  intérieurement,  les  ailes  inférieures  d'un  noirâtre  uni, 
avec  la  frange  claire,  le  thorax  rouge  mêlé  de  blanc;  en  mars  et  avril 
dans  les  bois  de  pins  et  aussi  de  sapins,  se  prend  aisément  en  battant  les 
branches  sur  un  drap  ou  sur  le  parapluie,  butine  volontiers  sur  les 
chatons  des  saules;  Vosges,  Bourgogne,  Auvergne,  assez  connuun  à 
Fontainebleau;  une  variété  offre  la  couleur  rouge  remplacée  [Kir  du 
gris  verdâtre,  couleur  à  peine  marquée  sur  les  taches;  plus  rare  que 
le  type,  sauf  dans  le  nord  de  l'Europe,  en  Ualécarlie  et  en  Laponie.  La 
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chenille,  trùs  jolie,  est  crun  vert  vif  et  foncé,  avec  les  lignes  dorsales  et 
sous-dorsales  blanches,  larges  et  continues  et  la  stigmatale  d'un  rouge 
ferrugineux,  la  tête  et  les  pattes  écailleuses  rousses;  en  mai  et  juin  sur 
les  pins  et  sapins,  auxquels  elle  cause  parfois  de  grands  dommages  en 
Allemagne  ;  plus  rare  et  non  sensiblement  nuisible  en  France.  Le  genre 
typique  Orthosia,  Treitscke,  a  des  chenilles  vivant  sur  les  arbres  et 
aussi  sur  les  plantes  basses;  les  papillons  n'éclosent  qu'au  début  de 
l'automne  et  se  prolongent  jusqu'en  novembre,  et  cette  époque  d'éclo- 
sion  fait  qu'on  ne  les  rencontre  guère  que  sur  les  fleurs  de  lierre,  sou- 
vent en  grande  quantité  ;  le  genre  voisin  Tœniocampa,  Guenée,  offre  au 
contraire  des  papillons  qui  éclosent  au  début  du  printemps,  de  sorte 
qu'ils  butinent  sur  les  chatons  des  saules  à  fleurs  très  printanières,  et 
qu'on  les  fait  tomber  en  battant  les  ai'bres  à  la  mailloche;  ils  ont  le 
corps  velu,  un  peu  bombyciforme,  la  trompe  courte  et  les  antennes 
ordinairement  subpectinées.  Les  chenilles,  bien  colorées,  de  teintes 
claires  et  à  lignes  et  dessins  très  nets,  dépouillent  en  mai  de  leurs  pre- 
mières feuilles  les  arbres  et  arbrisseaux  des  bois  et  les  arbres  fruitiers 
des  vergers.  A  citer  les  espèces  les  plus  communes,  dont  les  chenilles 
deviendraient  très  nuisibles,  si  leur  vie  à  découvert  ne  les  rendait  la 
proie  de  nombreux  ennemis  :  T.  Cruda,  cat.  de  V.,  syn.  :  Ambigua, 
Hubner,  lu  Petite,  Lngr.,  the  Small  Quaker,  ayant  la  plus  petite  taille  des 
Tœniocampa,  la  femelle  munie  d'un  oviscapte  rétractile,  la  chenille 
d'un  noir  violàtre  ou  verte,  à  lignes  blanches,  sur  les  chênes  en  juin  et 
juillet,  devenant  parfois  un  lléau  pour  ces  arbres;  T.  Mimosa,  caL 
de  V.,  la  Gracieuse,  Kngr.,  the  lilossom  Utideriring,  la  chenille  d'un  gris 
bleu,  à  larges  lignes  jaunes  ou  fauves,  en  juin,  souvent  très  commune 
sur  les  chênes  et  en  nombreuses  familles  dans  sa  jeunesse;  T.  Stabilis, 
cat.  de  V.,  l'Ambiguë,  Engr.,  the  Common  Quaker,  la  chenille  très  com- 
mune sur  tous  les  arbres,  en  juin  et  juillet,  d'un  vert  jaunâtre,  à  atomes 
et  lignes  jaunes,  avec  un  trait  transversal;  D.  Inccrta,  llufnagel,  syn.  : 
Instabilis,  cat.  de  V.,  Vlnconstante,  Lngr.,  dont  le  papillon,  qui  éclôt 
souvent  dès  le  milieu  de  février,  a  des  variétés  presque  innombrables; 
chenille  verte,  à  lignes  blanches,  sans  trait  transversal,  commune  en 
juin,  juillet,  août,  sur  le  chêne,  l'orme,  le  peuplier,  etc.  Le  genre  Sco- 
pelosoma,  Curtis,  mérite  d'être  indiqué  pour  son  espèce,  6'.  Satellitia, 
Linn.,la  Satellite,  Engr.,  commune  en  octobre  dans  les  bois,  les  jai- 
dins,  les  avenues  d'ormes,  etc.,  ZiO  millimètres  d'envergure,  le  thorax 
crête,  à  collier  saillant  et  caréné,  l'abdomen  lisse,  très  déprimé  et  velu 
latéralement,  les  ailes  supérieures  très  oblongues  et  fortement  feston- 
nées, d'un  brun  roux  ou  d'un  fauve  roux,  avec  quelques  teintes  vio- 
lAtres,  les  lignes  ordinaires  fines  et  noires,  la  tache  réniforme  seule 
visible,  formée  d'un  gros  point  blanc,  au-dessus  et  au-dessous  duquel 
on  en  voit  deux  autres  très  petits,  ces  points  quelquefois  d'un  jaune 
rougeâtre  ou  safrané;  ailes  inférieures  d'un  gris  noirâtre  uni,  avec  la 
frange  claire.  L'intérêt  de  cette   espèce  est  dans  sa  chenille,  noire,  à 
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taches  latérales  blanches,  vivant   dans  sa  jeunesse  entre  les  samarres 
des  ormes,  ou  renfermée  entre  des  feuilles  sur  le  chêne,  l'aubépine,  la 
ronce,  etc.,  etde  plantes  basses  quand  elle  est  parvenues  tout  son  déve- 
loppement; on  la  trouve,  le   plus   communément,  au  pied  des  ormes, 
entre  les  feuilles  sèches  et  les  broussailles.  Elle  est  très  vorace  et  en 
captivité  dévore  les  autres  chenilles,  sans  épargner  celles  de  son  espèce. 
Viennent  ensuite  des  Noctuelles  qui  se  reconnaissent  aisément  à  leurs 
ailes  supérieures  formant  un  toit  très  incliné  dans  le  repos,  et  dont  la 
couleur  du  fond  est  toujours  fauve  ou  jaune,  avec  les  lij^nes  ondulées 
et  taches  de  couleur  .urisâlre.  Citons  :  Hoporina  Croceago,  cat.  de  V.,  la 
Safranée,   Kngr.,  tfte  Oraïuic  Upperwing,  le  fond  des  ailes  supérieures 
d'un  fauve  rougeàtre  saupoudre  de  ferrugineux,  en  septembre  et  oc- 
tobre dans  les  bois  de  chênes,  l'adulte  hivernant  et  reparaissant  en  mars 
et  avril.  A  cette  époque,  où  l'on  trouve  le  papillon  butinant  au  soleil  sur 
les  chatons  des  saules,  on  le  fait  souvent  tomber,  par  les  temps  cou- 
verts, en  battant  les  jeunes  chênes  qui  ont  conservé  leurs  feuilles 
sèches;  chenille    fauve,  à   chevrons  bruns,  épaisse,  non   atténuée,  à 
onzième  anneau  saillant,  en  mai  et  juin  sur  le  chêne.  Le  genre  Xan- 
thia,  Ochs.,  habitant  toutes  les  régions  tempérées  ou  froides,  doit  son 
nom  à  la  coloration  jaune  du  fond  des  ailes  supérieures.  Les  chenilles 
des  Xanthies  sont  épaisses,  courtes,  à  tête  le    plus  souvent  fauve;  elles 
vivent,  dans  leur  premier  âge,  parmi  les  chatons  ou  les  samarres  de 
certains  arbres,  saules,  peupliers,  chênes,  ormes;  elles  rongent  d'abord 
l'axe  et  les  étamines  des  fleurs.  Puis,  lorsque  les  chatons  se  dessèchent 
et  tombent  avec  les  chenilles  qu'ils  renferment,  celles-ci,  qui,  à  cette 
époque,  ont  atteint  à  peu  près  le  tiers  de  leur  croissance,  abandonnent 
ce  genre  de  vie,  se  dispersent  autour  de  l'arbre,  et  se  nourrissent  des 
plantes  basses  qu'elles  trouvent  à  leur  portée.  Le  moyen  le  plus  simple 
de  se  les  procurer  consiste  donc  à  recueillir  les  chatons  de  ces  arbres 
au  moment  où  ils  se  détachent,  avant  que  la  chenille  les  ait  abandon- 
nés.   Llles  se  métamorphosent  dans  une  coque  assez  solide,  enfoncée 
dans  la  terre,  et  l'insecte  parfait  éclôt  dans  la  seconde  moitié  de  l'été. 
Les  espèces  les   plus  répandues  sont  :  A'.  Citraga,  Linn.,  la  Cttronelle, 
Engr.,  the  Orange  Salloir,  les  ailes  supérieures  d'un  jaune  citron  fine- 
ment sablé  de  rouge  ferrugineux,  les  ailes  inférieures  d'un  jaune  très 
prde,  ainsi  que  la  frange  et  l'abdomen  ;  en  septembre,  dans  les  allées 
de  tilleuls;  chenille  vivant,  [lar  evceplion,  en  mai,  entre  les  feuilles  de 
tilleul  qu'elle  crible  de  trinis  ;  A'.   Fitlvago,  Liim.,  syu.  :  Cerago,  cal. 
de  V.,  la  Siilplmrée,  Lngr.,  the  Saltow,  espèce  commune  dans  tous  les 
lieux  où  croît  le   saule   marsault;  papillon  en  juillet  et  août;  chenille 
d'un  brun  violàtre,  à  ventre  clair,  dans  les  chatons  du  saule  marsault,  en 
mars  et  avril;  A'.  Aiiragu,  cal.  de  V.,  YEblouisaante,  Lngr.,  the  liurred 
Salloiv,   le  fond   des  ailes   supérieures  d'un  jaune  d'or,  les  lignes  et 
taches  d'un  brun  rouge,  ainsi  que   les  espaces  basilaire  et   terminal; 
papillon  d'août  à  octobre,  commun  tlans  le  .Nord  et  en  Auvergne,  où  il 
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vole  le  soir  en  grand  nombre  à  la  cime  des  hêtres;  chenille  grise,  l'i 
lignes  noirâtres,  en  mai  sur  le  hêtre,  entre  les  feuilles  qu'elle  lie 
ensemble  par  quelques  fils  de  soie,  ce  (jui  la  rend  très  difficile  à  trouver; 
A^  Gilvago,  Esper.,  la  Cirée,  Engr.,  le  fond  des  ailes  supérieures  d'un 
jaune  fauve,  le  papillon  très  commun  en  septembre  et  octobre  dans 
tous  les  lieux  plantés  d'ormes;  chenille  roussâtre,  à  chevrons  obscurs, 
en  mai  dans  les  samarres  des  ormes,  puis,  à  tout  son  développement, 
dans  les  plantes  basses,  en  juin;  à  rechercher  alors,  entre  les  feuilles 
sèches  et  les  broussailles,  partout  où  il  y  a  des  ormes  en  massifs  ou  en 
allées. 

Les  Cosmides  nous  présentent  des  papillons  à  tête  petite,  ayant  des 
formes  assez  élégantes,  une  taille  ordinairement  au-dessous  de  la 
moyenne,  l'abdomen  court  et  conique,  les  femelles  pareilles  aux  mâles, 
tantôt  munies  d'un  oviscapte  saillant  (Tef/ira,  Ochs.,  ^u/jo/a,  Guenée, 
Dicycla,  Guenée),  tantôt  dépourvues  (Cosmia,  Ochs.),  les  ailes  lisses  et 
soyeuses,  à  dessins  bien  marqués  ;  ils  volent  avec  vivacité  au  coucher 
du  soleil.  Les  chenilles  sont  allongées,  de  couleurs  vives,  plus  ou  moins 
aplaties  en  dessous,  à  tête  globuleuse,  à  écusson  du  prothorax  luisant; 
elles  vivent,  surtout  celles  des  Cosmia,  renfermées  entre  les  feuilles  des 
arbres,  qu'elles  relient  par  des  fils  de  soie.  Le  genre  Cosmia,  Ochs., 
syn.  :  Cahjmnia,  Hubner,  a  les  antennes  filiformes  dans  les  deux  sexes, 
le  thorax  gros,  lisse  et  globuleux,  la  spiritrompe  courte.  Les  ciienilles 
sont  fusiformes,  molles,  ridées,  à  trapézoïdaux  saillants.  Elles  sont 
toutes  carnassières  (et  c'est  ce  qui  nous  fait  citer  les  Cosmides),  surtout 
celles  de  l'espèce  type,  C.  Trapezina.  En  liberté  ces  chenilles  dévorent 
les  chenilles  plus  faibles  qu'elles,  et  si  l'on  renferme  dans  la  boîte  de 
récolte  des  chenilles  de  la  même  espèce  de  Cosmies,  elles  se  font  entre 
elles  une  guerre  à  outrance,  au  point  qu'on  n'en  rencontre  quelquefois 
pas  une  seule  intacte.  Ce  détail  de  mœurs  est  bon  à  rappeler  aux  jeunes 
amateurs  pour  certaines  chenilles  de  Noctuelles,  qu'il  est  important 
d'isoler,  comme  lorsque  l'on  chasse  aux  Araignées.  Les  chrysalides  sont 
efflorescentes,  renfermées  dans  un  cocon  très  léger  placé  entre  les 
feuilles  ou  sur  le  sol.  Le  C.  Trapezina,  Linn.,  le  Trapèze,  Engr.,  the  Dun 
Bar  des  Anglais,  a  32  millimètres  d'envergure,  les  ailes  supérieures  de 
<ouleur  très  variable,  ordinairement  d'un  gris  chamois,  souvent  fauve 
et  allant  quelquefois  jusqu'au  brun  carmélite,  l'espace  médian  toujours 
plus  foncé,  limité  par  des  lignes  qui  forment  un  trapèze,  les  taches 
ordinaires  marquées  en  clair,  la  réniforme  ayant  un  point  noiràti^e  à 
sa  partie  inférieure,  les  ailes  inférieures  de  la  couleur  des  supérieures, 
lavées  de  noirâtre,  à  frange  d'un  jaune  clair.  Ce  papillon  est  très  com- 
mun dans  tous  les  bois  en  juillet.  La  chenille  est  verte,  à  trapézoïdaux 
noirs  entourés  de  blanc,  vivant  en  mai  sur  tous  les  ai'bres  forestiers, 
surtout  sur  le  chêne.  11  y  a  deux  très  jolies  Cosmies,  que  l'on  trouve 
en  juillet  dans  tous  les  lieux  plantes  d'ormes,  sur  les  troncs  des  ormes, 
les  barrières,  les  clôtures,  etc.  L'une  est  C.  Dif/inis,  Linn.,  tlw  White- 
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spotted  Pinion,  de  32  millimètres,, les  ailos  supérieures  d'un  brun  rouge, 
rosé  aux  bords,  avec  quatre  taches  d'un  blanc  mat  à  la  côte,  situées  à 
l'origine  des  lignes  ordinaires,  qui  sont  roses  ou  d'un  rouge  clair,  les 
deux  médianes  formant  une  sorte  de  trapèze,  comme  chez  les  autres 
espèces  du  genre;  il  y  a  deux  points  noirs  à  l'angle  apical;  ailes 
inférieures  d'un  brun  foncé,  à  frange  fauve;  chenille  verte,  à  lète 
noire,  renfermée  en  mai  et  juin  dans  un  paquet  de  feuilles  d'orme. 
L'autre  espèce  a  une  chenille  \erte,  à  tûte  verte,  vivant  à  la  façon  de 
îa  précédente,  aux  mêmes  époques,  sur  l'orme.  Le  papillon  de  cette 
C.  Affinis,  Linn.,  the  lesser-spotled  Pinion,  est  plus  petit,  de  28  milli- 
mètres d'envergure  seulement,  mais  très  analogue,  les  ailes  supérieures 
d'un  brun  marron,  avec  deux  points  noirs  au  sommet,  les  taches  blan- 
ches de  la  côte  plus  petites,  souvent  nulles,  les  lignes  ordinaires  blan- 
ches et  non  rougeàtres,  l'orbiculaire  avec  un  et  la  réniforme  avec  deux 
points  noirâtres;  ailes  inférieures  noires,  à  frange  jaune;  chenille  et 
papillon  tous  deux  plus  communs  que  pour  Diffinis. 

Les  Hadénides  constituent  une  immense  famille  de  Noctuelles,  qui 
habite  toute  la  terre,  à  toutes  les  latitudes  et  altitudes,  surtout  dans  les 
contrées  tempérées  et  froides  de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  et  dont  on 
découvre  tous  les  jours  de  nouvelles  espèces.  Les  papillons  ont  les 
antennes  de  longueur  moyenne,  rarement  ciliées  dans  les  mâles,  les 
palpes  courts  et  droits,  le  thorax  plus  ou  moins  carré  et  crèté.  ainsi 
que  l'abdomen,  les  pattes  de  longueur  moyenne,  les  ailes  supérieures 
épaisses,  marquées  des  lignes  et  taches  ordinaires,  la  ligne  subtermi- 
nale jamais  complètement  droite  et  souvent  brisée  en  g  dans  son 
milieu;  au  repos  elles  recouvrent  les  inférieures  en  toit  très  incliné. 
Ces  papillons  volent  au  crépuscule  et  s'accrochent  pendant  le  jour  au 
tronc  des  arbres  ou  aux  murs  de  clôture.  Les  chenilles  sont  allongées, 
bien  cylindroïdes,  lisses,  non  luisantes  et  sans  trapézoïdaux  saillants, 
ayant  parfois  le  onzième  anneau  relevé;  elles  sont  généralement  de 
couleurs  assez  vives  et  avec  les  dessins  bien  marqués,  se  tenant  à 
découvert  ou  simplement  abritées  sous  les  feuilles  des  arbres  ou  des 
plantes  basses.  Elles  vivent  généralement  pendant  le  cours  de  la  belle 
saison;  quelques-unes  pourtant  passent  l'hiver.  Toutes  s'enfoncent  en 
terre  pour  se  chrysalider,  et  rarement  elles  prennent  la  peine  de  con- 
struire une  coque  avec  de  la  soie;  une  cavité  ovo'ïde,  lissée  en  dedans 
et  facile  à  briser  au  moindre  contact,  suffit  pour  les  contenir.  Ces  chry- 
salides sont  luisantes  et  non  eftlorescentes. 

Le  genre  Dianthœcla,  Boisd.,  forme  un  genre  très  naturel  de  jolies 
Noctuelles,  à  dessins  aussi  délicats  que  leurs  couleurs  sont  vivement 
tranchées,  à  ailes  supérieures  festonnées,  à  dessins  marbrés,  les  infé- 
rieures avec  une  tache  claire  k  l'angle  anal,  l'abdomen  caréné  et  crèté 
à  sa  t)ase,  et  muni  chez  les  femelles  d'un  oviscaple  dont  la  saillie  varie 
suivant  les  espèces,  et  qui  est  destiné  à  pondre  dans  les  fleurs  des 
Caryophyllées,  les  fruits  capsuleuv   de  celles-ci  formant  la  nourriture 
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des  chenilles,  de  sorte  que  partout  où  croissent,  dans  les  régions  tem- 
pérées des  deux  hémisphères,  les  plantes  des  genres  Silène,  LycJmis, 
Dianthus,  Saponarùi,  etc.,  on  trouve  des  Diauthécies,  les  espèces  parti- 
culières de  ces  genres  ayant  môme  souvent  leurs  Noctuelles  correspon- 
dantes. Les  œufs  sont  déposés  par  les  femelles  soit  sur  les  boutons  de 
Caryophyllées,  soit  sur  la  corolle  des  fleurs,  soit  sur  l'extrémité  du 
calice,  et  donnent  leurs  chenillettes  au  bout  d'une  huitaine  de  jours. 
Celles-ci  percent  aussitôt  tout  ce  qui  les  sépare  de  l'ovaire,  mangent  les 
jeunes  pétales  et  l'ovaire  lui-même,  si  la  fleur  est  en  bouton,  percent 
l'ovaire  et  s'y  introduisent  si  la  fleur  est  plus  avancée.  La  chenille  y 
séjourne  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  consommé  toutes  les  graines,  puis  sort 
pour  recommencer  l'opération  sur  une  autre  capsule,  même  sur  un 
fruit  à  demi  desséché  et  plein  de  graines  dures.  Sur  les  grandes  Caryo- 
phyllées la  chenille  passe  toute  sa  vie  dans  le  fruit;  mais  les  chenilles 
qui  vivent  sur  les  genres  à  fruits  petits,  comme  les  Dianthus,  les  Si- 
lène, elc,  ne  peuvent  continuer  à  s'y  loger;  elles  se  retirent  alors  au 
pied  de  la  plante  et  viennent  prendre  leur  nourriture  la  nuit  sur  les 
feuilles.  Ces  mœurs  exceptionnelles  permettent  de  découvrir  aisément 
les  chenilles  des  Dianthœcia.  Ou  bien  on  inspecte  pendant  la  nuit  les 
ombelles  des  Caryophyllées  à  la  lanterne,  en  parcourant  les  prairies,  et 
Ton  découvre  aisément  les  chenilles  grimpées  au-dessus  des  inflores- 
cences, le  corps  souvent  à  demi  enfoncé  dans  les  capsules,  ou  bien  on 
emporte  les  bouquets  de  fleurs  et  on  les  visite  à  l'intérieur.  Ces  che- 
nilles, qui  croissent  rapidement,  sont  cylindroïdes,  rases,  atténuées  aux 
deux  extrémités,  avec  la  tête  globuleuse,  ordinairement  de  couleur 
terne  et  marquées  de  traits  obliques  ou  de  chevrons  sur  la  région  dor- 
sale. Quand  le  moment  de  la  nymphose  est  arrivé,  elles  quittent  les 
sommités  des  plantes  pour  entrer  en  terre,  et  se  chrysalident  dans  une 
coque  peu  solide  formée  de  graviers  agglutinés  ou  reliés  entre  eux  par 
des  fils  de  soie;  les  chrysalides  ont  une  saillie  abdominale  qui  est  la 
gaine  de  la  spiritrompe.  Les  insectes  parfaits  n'en  sortent  qu'au  prin- 
temps de  l'année  suivante  ;  fidèles  à  leur  origine,  on  les  trouve  toujours 
butinant  le  soir  sur  les  fleurs  des  Caryophyllées. 

Nous  citerons,  au  point  de  vue  horticole,  D.  Compta,  cat.  de  V.,  l'.-lr- 
rani/ée,  Engr.,  de  31  millimètres  d'envergure,  les  ailes  supérieures  d'un 
noir  bleuâtre,  ayant  à  la  base  une  légère  tache  blanche  et  au-dessous 
une  petite  tache  ronde  d'un  jaune  orangé,  l'espace  médian  entièrement 
traversé  par  une  bande  blanche,  irrégulière,  plus  ou  moins  large  sui- 
vant les  individus,  sur  laquelle  l'orbiculaire  et  la  réniforme  se  dessinent 
finement  en  noir;  les  deux  lignes  médianes  sont  noires,  géminées, 
éclairées  de  blanc  vers  le  bord  interne,  la  subtcrmiuale  très  brisée  et 
d'un  jaune  orangé,  la  frange  d'un  blanc  jaunâtre  entrecoupé  de  noi- 
râtre, les  ailes  inférieures  d'un  gris  noirâtre,  avec  un  point  jaunâtre 
près  de  l'angle  anal;  tète  et  thorax  variés  de  noir  et  de  blanc;  femelle 
ne  différant  du  mâle  que  par  l'oviscaple.  Le  papillon  vole  en  mai  et 
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juin  dans  les  lieux  secs  et  rocailleux  et  dans  les  jardins.  La  chenille, 
d'un  gris  clair,  avec  la  ligne  vasculaire  foncée,  vit  en  juillet,  très  com- 
mune dans  les  jardins  des  environs  de  Paris  et  du  centre  de  la  France, 
dévorant  la  nuit  les  graines  des  œillets  champêtres  et  des  jardins 
{Dianthiis),  se  cachant  le  jour  au  pied  de  la  plante;  on  peut  guetter  la 
nuit  les  chenilles  et  les  écraser,  ou  arroser  les  omhelles  avec  une  solu- 
tion de  tabac  ou  de  savon  noir  concentré,  ou  de  sulfocarbonate  de 
potasse.  Dans  le  genre  Polia,  Ochs.,  les  papillons  ont  les  antennes  cré- 
nelées, les  palpes  courts,  le  (horax  épais  et  hérissé,  les  ailes  nébu- 
leuses, ordinairement  à  fond  blanchâtre.  Les  chenilles  sont  longues, 
verdâtres,  roses,  et  se  tiennent  allongées  sur  les  tiges  des  plantes  basses. 
Dans  le  sous-genre  Hecatera,  Guenée,  les  femelles  n'ont  pas  d'oviscapfe, 
les  chenilles  vivent  dans  les  fleurs  des  Composées  et  à  découvert;  elles 
ont  la  tétc  petite  et  leurs  chrysalides,  qui  n'ont  point  de  saillie  abdomi- 
nale, sont  renfermées  dans  des  coques  molles  et  enterrées.  Il  faut  citer 
P.  Dijsodea,  cat.  de  V.,  la  Cerisière,  Engr.,  the  Ranunculus  des  Anglais, 
de  30  à  32  millimètres  d'envergure,  les  papillons  pareils  dans  les  deux 
sexes,  les  ailes  supérieures  d'un  gris  clair  ou  jaunâtre,  les  deux  taches 
ordinaires  en  clair,  entourées  d'orangé,  les  lignes  médianes  noires  et 
festoiuiées,  la  subterminale  formée  de  taches  orangées,  une  ligne  de 
petites  lunules  noires  précédant  la  frange,  qui  est  entrecoupée  de  gris 
et  d'olivâtre;  thorax  mêlé  de  gris  et  d'olivâtre,  avec  le  collier  et  les  pté- 
rygodes  bordés  d'orangé  et  d'une  petite  ligne  noire.  Le  papillon  vole 
dans  les  prairies  et  les  jardins,  de  mai  en  juillet;  on  le  trouve  sur  les 
troncs  des  arbres,  les  clôtures,  les  touffes  de  lierre,  etc.  La  chenille  de 
cette  petite  espèce,  d'un  gris  verdâtre  ou  rougeâtre,  à  ventre  pâle,  se 
trouve  en  juillet  et  août  sur  la  laitue  vivace  {Lactuca  perennis),  la  laitue 
cultivée  {Lactuca  sativa)  et  autres  Chicoracées  dont  elle  mange  les  fleurs 
et  les  boutons.  Elle  cause  des  dégâts  sérieux  en  s'installant  par  petites 
sociétés  dans  les  ombelles  des  laitues  et  des  romaines,  dévorant  les  bou- 
tons comme  les  graines,  au  point  de  rendre  parfois  la  récolte  nulle.  Il 
faut  secouer  légèrement  ces  plantes  sur  un  drap  ou  dans  un  parapluie 
renversé,  et  écraser  les  chenilles,  excellent  moyen  dont  s'avisent  bien 
peu  de  jardiniers.  C'est  en  août  que  la  chrysalide  se  forme  en  terre, 
pour  donner  habituellement  l'adulte  en  juin  de  l'année  suivante.  Il  y  a 
parfois  une  seconde  génération  en  septembre  et  des  chenilles  jusqu'en 
octobre.  Une  espèce  voisine,  de  même  taille,  est  P.  Sercna,  cat.  de  V. 
{Hecatcra),  la  Jocondc,  Engr.,  espèce  moins  imisible,  commune  dans 
presque  toute  la  France,  sur  les  arbres  des  routes,  les  murs  de  clô- 
ture, etc.,  butinant  en  mai,  juin  et  juillet,  sur  les  fleurs  des  Ritbus,  des 
Silène,  etc.,  se  prenant  à  la  miellée.  La  chenille,  d'un  vert  foncé  ou 
brune,  à  chevrons  noirâtres,  se  trouve  sur  les  fleurs  des  Chicoracées  en 
mai  puis  en  août,  car  il  y  a  habituellement  deux  génératioris,  dans  les 
prairies  élevées  et  dans  les  jardins,  sur  les  fleurs  des  (^liicor;icées,  laitue 
vivace,  épervière  à  ombelles,  léontodons,  crépide  des  loit^,  etc. 
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Le  genre  Hadena,  Och.,  est  nombreux  en  espèces  appartenant  à  toutes 
les  parties  du  monde, mais  préférant  les  contrées  tempérées  ou  froides. 
Les  antennes  sont  pubescentes,  rarement  subpectinées  dans  les  mâles, 
le  thorax  est  carré,  convexe,  velu,  avec  le  collier  court,  un  peu  relevé 
et  suivi  d'une  crête  bifide,  l'abdomen  souvent  crête,  terminé  carrément 
dans  les  mâles,  robuste  et  terminé  en  pointe  obtuse  dans  les  femelles; 
les  ailes  supérieures  sont  épaisses  et  subdentées,  à  taches  bien  distinctes, 
offrant  souvent  sous  la  réniforme  une  tache  bidentée  plus  claire  que  le 
fond,  la  ligne  subterminale  anguleuse,  formant  dans  son  milieu  la  lettre 
g  couchée  bien  visible;  chenilles  rases,  cylindroïdes,  à  tête  globuleuse^ 
de  couleurs  assez  vives,  vivant  sur  les  arbres  et  les  plantes  basses; 
chrysalides  enterrées. 

Une  espèce  nuisible  de  ce  genre  est  //.  Oleracea,  Linn.,  la  Potofière, 
Engr.,  the  Brif/ht-lme  Broivn-eye,  de  Zlx  à  38  millimètres  d'envergure, 
les  deux  sexes  pareils,  les  ailes  supérieures  d'un  brun  ferrugineux  assez 
uniforme,  avec  les  lignes  médianes  perdues  dans  la  couleur  du  fond, 
la  subterminale  blanche  et  bien  distincte,  formant  en  son  milieu  un  s 
dont  les  angles  n'atteignent  pas  la  frange,  la  tache  réniforme  couleur 
de  rouille,  l'orbiculaire  pupillée,  bordée  de  blanc,  les  ailes  inférieures 
d'un  gris  jaunâtre  clair,  avec  un  point  cellulaire  et  le  bord  externe 
noirâtre;  papillon  commun  partout,  dans  les  prés  et  surtout  dans  les 
jardins,  de  mai  à  novembre,  ayant  deux  générations  par  an;  chenille 
verte  ou  parfois  d'un  rouge  obscur,  avec  lastigmatale  blanche  ou  jaune, 
se  trouvant  principalement  en  juin,  puis  en  septembre,  sur  une  foule 
de  plantes  basses  des  prairies  et  des  potagers,  surtout  sur  les  dahlias, 
mangeant  aussi  les  feuilles  de  framboisier  et  de  groseillier;  elle  est  très 
polyphage;  ainsi  je  l'ai  trouvée  fréquemment  en  septembre  dévorant 
les  feuilles  des  Tamarix  de  nos  côtes  normandes.  Une  espèce  nuisible 
aux  épinards,  aux  œillets  d'Inde,  aux  reines-marguerites,  aux  géra- 
niums, etc.,  est  H.  chenopftdii,  cat.  de  V.,  la  Triste,  Engr.,  the  Nutmeg, 
de  32  à  35  millimètres,  offrant,  dans  les  deux  sexes,  les  ailes  supé- 
rieures d'un  gris  cendré,  avec  des  nuances  mélangées  de  Toussâtre,  des 
taches  costales  moires  et  toutes  les  lignes  d'un  gris  clair,  bordées  de 
noirâtre,  la  subterminale  dentée,  bien  marquée  en  s  dans  son  milieu; 
ailes  inférieures  d'un  gris  pâle,  avec  le  bord  externe  largement  noi- 
râtre. Le  papillon  se  trouve  dans  les  jardins  potagers,  les  prés,  les 
champs,  les  bruyères,  dans  toute  la  France,  en  mai,  puis  en  juillet, 
août,  septembre,  plus  ou  moins  commun  selon  les  localités.  La  che- 
nille est  verte,  avec  la  ligne  vasculaire  blanche  teintée  de  rouge,  et  vit 
de  juillet  en  octobre  sur  beaucoup  de  plantes  basses.  Moins  commune 
et  par  suite  peu  nuisible  est  une  belle  Noctuelle  nommée  //.  airipUciSy 
Linn.,  VArrochiere,  Engr.,  non  indiquée  dans  les  catalogues  anglais,  ûg 
Zi2  millimètres  d'envergure,  les  deux  sexes  pareils,  les  ailes  supérieures 
d'un  brun  chatoyant  en  violet,  avec  la  base,  l'espace  subtcrminal  et  les 
deux  taches  ordinaires  d'un  vert  brillant,  les  ligraes  médianes  d'un  gris 
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viol-itrc,  Ixu'dées  de  lunules  noires  des  deux  cùlés,  k  subterminale 
blaiiclii!,  très  dislim-te,  largement  ondulée  ;  le  caraclère  saillant  de  cette 
espèce  est  la  tache  foidentée,  partant  de  la  tache  orbkulaire,  et  qui  est 
grande,  blanehe  ou  rosée  ;  ailes  iîifériexiTes  noirâtres,  à  frange  jaur.ritre; 
papillon  en  juin  et  juillet,  puis  en  septembre,  dans  les  jardins,  les 
fermes,  près  des  habitations;  soiiveTit  appliqué  le  lonii  des  murs  de 
clôture  ou  au  pied  des  arbres;  chenille  épaisse,  rougeùtre,  à  lignes 
perlées,  en  août,  septembre  et  octobre  sur  les  plantes  basses,  au  bord 
des  mares  et  des  ruisseaux,  près  des  fermes  et  dans  les  basses-cours, 
dans  les  jardins,  sur  l'oseille,  les  chénopodes,  les  anaaranthes,  la  persi- 
caire  (Polygonum  pnsicaria),  l'arroche  des  jardins  {Atriplex  hoi-ten- 
sis),  etc.,  parfois  assez  commune.  Cette  chenille  est  nocturne  et  se 
cache  pendant  le  jour  sous  les  plantes  dont  elle  se  nourrit. 

Les  Xylinides  présentent  d'îs  papillons  à  antennes  presque  toujours 
simples,  avec  une  longue  spiritrompe  et  des  palpes  bien  développés,  le 
tiorax  robuste  et  très  carré,  les  ailes  supérieures  longues  et  étroites,  à 
dessins  longitudinaux,  les  lignes  transverses  ordinaires  peu  nettes  et 
confuses,  les  ailes  très  repliées  au  repos  le  long  du  corps,  de  façon  à 
donner  à  l'insecte  une  forme  allongée;  chenilles  à  seize  pattes  égales, 
cylindroïdes,  allongées,  rases,  parées  de  vives  couleurs,  se  tenant  à 
découTertsur  les  feuilles  ou  les  tlenrs  des  plantes  basses  et  des  arbres. 
Le  genre  Xylina,  Ochs.,  a  des  papillons  dont  le  thorax  est  muni  d'une 
crête  bifide,  l'abdomen  plat  et  garni  de  poils  sur  les  côtés,  les  ailes 
oblongues,  mais  arrondies  au  bout,  croisées  et  presque  parallèles  au 
plan  de  position  dans  le  repos,  les  pattes  épaisses,  le  front  muni  d'un 
toupet  bifide;  chenilles  courtes  et  molles,  ayant  toutes  les  lignes  dis- 
tinctes, vertes  au  moins  dans  le  jenne  âge,  vivant  sur  les  grands  arbres; 
chrysalides  enterrées.  L'espèce  la  plus  importante  est  X.  Ornithopus, 
Hufnagel,  syn.  :  Rhi-ulitha,  cat  de  V.,  la  Nébulmse,  Engr.,  the  (Jray 
Shonldcr-Knot^  deZiO  millimètres  d'enyergure,  les  ailes  supérieures  d'un 
gris  blanchâtre,  la  réniforme  roussàtre,  l'orbiculaire  peu  visible,  la 
ciavil'ornie  petite,  un  trait  basilaire  noir,  trifurqué,  la  frange  grise,  fes- 
tonnée, précédée  d'une  série  de  points  noii's,  les  ailes  inférieures  d'un 
gris  noirâtre;  papillon  dans  les  bois  de  septembre  à  novembre,  repa- 
raissant de  mars  à  a\Til  de  l'année  suivante,  après  hibernation,  se 
prend  aisément  en  batilant  les  arbres,  ou  sur  les  troncs  des  grands 
arbres,  sartont  des  ormes;  chenille  à  la  fin  de  mai,  sur  le  chêne, 
l'orme,  etc.,  commune  partout,  ainsi  que  l'adulte,  d'un  vert  pomme 
très  claiT,  «emée  de  quelques  poils,  l^ns  le  genre  Calooampa,  Ste- 
phen*,  la  spiritrompe  est  robuste,  le  thorax  velu  et  pen  convexe,  à  coi- 
iier  sinué  et  caréné, l'abdomen  très  déprimé,  lisse,  velu  latéralement, 
semblable  dans  les  deux  sexes,  les  ailes  supérieures  dentées,  ('paisses, 
très  oblongues,  à  bords  subparallèles,  à  dessins  rayonnes  el  à  taches 
distinctes;  bien  que  les  ailes  soient  assez  larges,  surtout  les  inférieures, 
elles  sont  au  repos  tellement  plissées  et  repliées  les  unes  sur  les  autres. 
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que  le  papillon  a  une  forme  très  allongée,  et  ressemble  beaucoup 
moins  à  un  Lépidoptère  qu'à  une  feuille  sèche  roulée  ou  à  un  fragment 
de  bois  mort;  leur  couleur  brune  et  les  stries  nombreuses  des  ailes 
ajoutent  tellement  à  l'illusion  qu'il  faut  les  toucher  pour  s'assurer  que 
ce  sont  bien  des  êtres  vivants;  c'est  une  puissante  protection  par  imi- 
tation défensive;  les  papillons  ne  volent  que  la  nuit.  Ce  genre  est  un 
des  plus  beaux  des  Noctuéliens,  surtout  par  la  taille  et  les  couleurs 
vives  et  bigarrées  des  chenilles,  très  longues,  cylindroïdes,  à  tête  petite 
et  globuleuse;  elles  vivent  de  plantes  basses  et  s'enterrent  profondément 
pour  se  chrysalider.  Nous  devons  citer  C.  Exoleta,  Linn.,  l'Antique, 
Engr.,  the  Strord  Grass,  de  58  à  62  millimètres,  les  deux  sexes  pareils, 
les  ailes  supérieures  d'un  jaune  ocreux  pâle  teinté  de  verdâtre  vers  le 
bord  interne,  avec  la  côte  et  de  nombreuses  lignes  longitudinales  d'un 
brun  rougeâtre,  les  ailes  inférieures  grises,  jaunâtres  au  bord  abdomi- 
nal, la  tète  d'un  jaune  fauve,  ainsi  que  la  partie  antérieure  du  thorax, 
qui  est  en  outre  bordé  de  deux  lignes  rousses;  dessus  du  thorax  gris 
brunàlre,  dessus  de  l'abdomen  teinté  de  noir;  partout,  sans  être  jamais 
très  commun,  en  septembre  et  octobre,  et  certains  individus  en  murs 
et  avril  de  l'année  suivante,  provenant  de  chrysalides  retardées  qui 
ont  passé  l'hiver.  La  chenille  est  très  belle,  tantôt  dun  vert  pomme, 
tantôt  d'un  beau  vert  glauque,  avec  la  stigmatale  rouge,  ainsi  que  des 
taches  dorsales  bipupillées,  et  une  raie  jaune  de  chaque  côté  du  dos; 
elle  vit  en  juin,  juillet  et  août  sur  un  grand  nombre  de  plantes  basses, 
l'œillet  des  jardins,  la  scabieusedes  champs,  le  cucubale,les  pavots,  les 
genêts, le  Silène  otites,  l'arrète-bœuf  {Ononis  arvensis),  et  surtout  sur  les 
trèfles  et  les  luzernes;  en  outre,  dans  les  potagers  et  les  jardins,  elle 
dévore  les  laitues,  les  pavots  et  scabieuses  cultivés,  etc.,  parfois  nuisible 
en  raison  de  sa  grande  taille.  Une  seconde  espèce  très  voisine  est 
C.  Vetusta,  Hubner,  dont  le  papillon,  à  ailes  supérieures  ocreuses,  veinées 
de  brun  rougeâtre  clair,  présente  la  moitié  du  bord  interne  et  les  deux 
tiers  du  bord  terminal  d'un  brun  rouge,  ce  qui  explique  le  nom  des 
auteurs  anglais,  the  Red  Sivord  Grass:  l'espèce,  de  toute  la  France, 
jamais  très  commune,  se  retrouve  au  Canada  sans  aucune  modification; 
chenille  d'un  vert  foncé,  à  stigmatale  jaune,  vivant  en  mai  et  en  juin 
dans  les  prés  marécageux,  se  nourrissant  de  Graminées  et  surtout  de 
Carex,  ce  qui  fait  que  l'espèce  n'est  jamais  nuisible  ;  on  se  procure  cette 
chenille  en  fauchant  dans  les  prairies  basses;  mêmes  mœurs  et  époques 
d'éclosion  du  papillon  que  pour  l'espèce  précédente. 

Les  Héliothides  sont  des  papillons  de  taille  petite  ou  moyenne,  qui 
volent  presque  aussi  bien  pendant  le  jour  que  le  soir,  et  qu'on  recon- 
naît aisément  à  leurs  ailes,  qui  sont  en  dessous  tachées  de  noir  sur  fond 
clair.  Les  antennes,  non  peclinées,  sont  presque  complètement  fili- 
formes dans  les  deux  sexes,  le  thorax  robuste,  l'abdomen  lisse,  sub- 
conique, et  les  jambes  munies  soit  il'épines,  soit  d'onglets.  Los  ailes 
supérieures  ne  sont  jamais  oblongues,  ni  rayonnées  dans  le  sens  de  la 
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longueur,  avec  les  lignes  et  les  taches  ordinaires  visibles.  I.es  chenilles 
sont  cylindroïdes,  moniliformes,  luisantes,  non  atténuées,  à  seize  pattes 
égales,  vivant  à  découvert  au  sommet  des  tiges  des  plantes  basses,  man- 
geant les  fleurs  et  les  jeunes  feuilles;  chrysalides  très  aiguës  et  sans 
gaine  ventrale  de  la  spiritrompe,  souvent  enterrées  superficiellement 
dans  des  coques  peu  solides.  F.c  genre  Chariclm,  Steph.,  syn.  : /Vr<'- 
jihanes,  Ilubner,  ne  renferme  en  Europe  qu'une  seule  espèce,  importée 
(l'Orient,  d'après  certains  auteurs,  le  C.  (letphiiiii,  Linn.,  Y  Incarnat, 
iMgv.,  the  Pease-blosso7n,  la  plus  jolie  de  nos  Noctuelles,  de  30  à  32  mil- 
limètres d'envergure, la  spiritrompe  longue,  le  thorax  proéminent, avec 
le  collier  relevé  en  pointe  obtuse  et  une  crête  bifide  à  sa  base,  l'abdo- 
men crèté  sur  le  premier  anneau,  les  ailes  supérieures  d'un  charmant 
rose  tendre,  avec  les  espaces  basilaire  et  subtermiual  d'un  rose  vineux 
ou  violet,  les  lignes  médianes  très  distinctes,  d'un  ton  plus  clair,  lisé- 
rées  de  violet  noir,  la  tache  réniforme  visible,  l'orbiculaire  souvent 
nulle,  la  frange  jaunâtre,  les  ailes  inférieures  blanchâtres,  plus  foncées 
cliez  la  femelle,  pareille,  quant  au  reste,  avec  un  peu  de  rose  au 
])ord  terminal,  les  nervures  et  une  bordure  noirâtres,  les  pattes  forte?, 
sans  épines,  mais  avec  des  onglets.  Le  papillon  est  assez  commun  près 
de  Paris  et  dans  le  nord  de  la  France,  peu  commun  au  contraire  dans  le 
centre,  paraissant  manquer  dans  nos  départements  de  l'Est;  il  vole  en 
plein  jour  en  mai  et  juin,  dans  les  jardins  et  dans  les  champs,  butinant 
souvent  sur  les  trèfles  et  les  luzernes  aux  environs  de  l'aris.  La  che- 
nille, non  moins  belle  que  l'adulte,  de  la  tin  de  juin  à  la  tin  d'août, 
mange  les  fleurs  et  surtout  les  fruils  du  pied-d'alouetlc,  cultivé  dans 
les  jardins,  et  de  l'espèce  de  Dclphinium,  spontanée  dans  les  blés,  se 
trouve  aussi  parfois  sur  les  aconits  des  jardins  et  des  champs.  Elle  est 
rose  ou  bleue,  avec  de  gros  points  noirs,  vit  par  groupes  dans  sa  jeu- 
nesse, et  se  chrysalide  enterre,  en  cotjue  terreuse,  pour  donner  l'adulte 
l'année  suivante.  Ees  variétés  roses  ou  bleues  semblent  assorties  à  ces 
deux  mêmes  couleurs  des  fleurs  du  pied-d'alouette.  Les  jardiniers  doivent 
détruire  cette  chenille,  qui  est  diurne.  Dans  le  midi  de  la  France,  où 
l'espèce  manque,  c'est  la  chenille  verte  de  /'o/m  ('appu,  Mubner,  qui 
dévore  les  pieds-d'alouette  des  jardins.  Nous  dirons  aux  amateurs  qui 
veulent  élever  les  chenilles  de  C.  d('lphiiiii,dc,  ne  les  chercher  que  sur 
les  pieds-d'alouctte  simples,  et  d'avoir  soin  de  les  isoh!r,  car  elles  sont 
très  carnassières  et  dévorent  même  les  chrysalides  de  celles  qui  se  sont 
métamorphosées  les  premières.  Le  genre  Heliuthis,  Ochs.,  nous  ofl're 
des  papillons  ayant  le  front  uni,  le  tJKU'ax  saillant,  les  jambes  épiruuises, 
les  ailes  épaisses,  à  taches  et  lignes  disliiicics  el  bordées  de  noir  en 
dessous;  l'abdomen,  (d)lus  à  l'extrémité  dans  les  deux  sexes,  se  termine 
dans  les  mâles  par  un  faisceau  de  poils.  Les  ciienilles  sont  lisses,  allon- 
gées, moniliformes,  à  points  trapézoïdaux  petits,  mais  saillants  et  gar- 
nis de  quelques  poils  isolés,  la  fêle  grosse,  un  peu  aplatie,  et  vivent 
sur  les  plantes  basses,  principali'UKMil   aux   dépens  des  fleurs;  clirysa- 
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lides  enterrées.  Ou  ti-ouve  dans  tous  les  pays  du  globe  VH.  Arinigeru, 
Hubner,  the  Scarce  bordered  Straïc,  de  38  millimètres  d'envergure,  les 
ailes  supérieures  d'un  ocreux  brunâtre  assez  clair  et  quelquefois  d'un 
brun  plus  ou  moins  foncé,  avec  l'espace  siibterminal  en  bande  plus 
obscure,  les  lignes  médianes  brunes  pen  marquées,  la  tache  orbicu- 
laire  indiquée  par  un  petit  point,  la  réniforme  peu  marquée,  les  ailes 
inférieures  d'un  jaune  pâle,  avec  une  large  bordure  terminale,  les  ner- 
vures et  un  trait  cellulaire  noirâtres.  Le  papillon  éclôt  de  juin  jusqu'en 
septembre,  et  vole  en  plein  soleil  dans  les  champs  et  les  jardins,  un 
peu  partout,  comme  dans  le  midi  de  la  France.  La  chenille  est  d'un 
brun  rougeâtre,  à  ventre  plus  clair  et  points  trapézoïdaux  noirs,  et  se 
trouve  en  juin  et  juillet  sur  une  foule  de  plantes  basses,  plantain,  ajonc, 
tabac,  fleurs  et  feuilles  de  courge,  luzerne,  réséda  jaune,  etc.  l>ans  le 
midi  de  la  l-'rance,  elle  cause  de  grands  ravages  dans  les  jardins  et  les 
champs.  Guenée  dit  avoir  vu  autour  de  La  Voulte  (Ardèche)  des  cul- 
tures entières  de  pois  chichea,  dont  chaque  gousse  contenait  une  che- 
nille, de  sorte  que  la  récolte  a  dû,  cette  année-là,  être  complètement 
nulle.  Elle  cause  souvent  de  grands  dommages  dans  les  champs  de 
chanvre,  dont  elle  dévore  les  graines,  et  encore  plus  dans  les  champs  de 
maïs,  en  s'introduisant  dans  les  épis  qu'elle  dévore,  au  point  de  n'y  pas 
laisser  un  seul  grain.  Une  espèce  plus  petite  et  conajûune  dans  les 
lieux  arides  où  croissent  les  chardons  et  dans  les  champs  de  trèfle  et 
de  luzerne,  où  elle  vole  à  l'ardeur  du  soleil,  d'un  vol  assez  rapide,  mais 
peu  soutenu,  en  mai,  puis  en  juillet  et  août,  est  ÏA.  D/psacea,  Linn., 
la  Dipsacép,  Engr.,  the  Marbled  Clover,  de  30  millimètres  d'envergure, 
ailes  supérieures  d'un  ocracé  olivâtre,  avec  deux  bandes  transverses 
d'un  brun  roussâtre,  se  réunissant  inférieurement,  la  première  conte- 
nant la  tache  réniforme,  qui  est  granile;  orbiculaire  indiquée  par  un 
point,  lignes  très  (ines,  très  souvent  formées  de  points,  frange  brune; 
ailes  inférieures  d'un  blanc  légèrement  verdàtre,  avec  la  base,  une 
grande  tacbe  cellulaire  et  une  large  brodure  noires,  cette  dernière 
ornée  dans  son  milieu,  près  du  bord  terminal,  d'une  tache  allongée  de 
la  couleur  du  fond;  femelle  semblable,  souvent  plus  brune.  La  chenille 
varie  beaucoup  pour  la  couleur  du  fond,  qui  est  paille,  verte,  violette 
ou  rougeâtre,  avec  les  sous-dorsales  blanches;  elle  vit  sur  une  foule  de 
plantes  basses  des  champs,  surtout  sur  les  linaii-es  (Scrophulariées),  en 
mai  et  juin,  puis  en  août  et  septembre;  on  se  la  procure  aisément  en 
fauchant. 

Dans  la  méthode  de  Guenée  vient  ensuite  une  tribu  de  Moctuelle* 
qu'il  nomme  Minores  (cat.  d'Eure-et-Loir,  p.  223),  dont  les  papillons 
sont  de  petite  taille,  à  corps  peu  velu,  à  pattes  non  épineuses;  ils  volent 
généralement  en  plein  jour.  Les  chenilles  ont  de  10  à  16  pattes,  par 
dégradation  des  caractères  des  Noctuelles  propres,  et  imitent  celles  des- 
l'haléniens  ou  des  Tortriciens.  La  (aimille  des  Acontides  présente  des 
j)apillons  à  corps  roliusle,  très  sqiiamcux,  le  thorax  large,  gl(d)uleux,  à. 
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collier  court,  l'abdomen  peu  velu,  uou  déprimé,  les  antennes  moyennes, 
minces,  filiformes  dans  les  deux  sexes,  les  ailes  épaisses,  squameuses,, 
un   peu   luisantes,    les   supérieures  recouvrant  entièrement  les  infé-; 
Heures  au  repos  et  en  toit  très  incliné.  Chenilles  à  dix,  douze  ou  qua- 
torze pattes,  et  marchant  par  suite  en  arpentcuses,  effilées,  un  peu  ren- 
flées postérieurement  ;  chrysalides  enterrées.    Dans  le  genre  Âcontia, 
Treitscke,  les  antennes  sont  courtes  et  cylindriques,  la  tète  petite,  la 
spiritrompe  moyenne,  les  palpes  courts,  le  thorax  globuleux,  lisse, 
squameux,  l'abdomen  grêle,  cylindroïde,  lisse,  squameux,  l'abdomen 
grêle,  cylindroïde,  lisse,  terminé  en  pointe  obtuse,  les  ailes  supérieures 
larges,  luisantes,  à  fond   blanc  ou  jaunâtre,  marbré  de  noir,  avec  la 
frange  longue,  double,  bicolore,  les  ailes  inférieures  à  bord  flexueux, 
souvent  avec  bordure  noire.  Les  chenilles,  très  longues  et  très  effilées, 
sont  tout  à  fait  arpenteuses  (sauf  celle  de  Luctuo.s(i),  n'ayant  que  deux 
paires  de  pattes  membraneuses,  la  tête  petite  et  un  peu  carrée,  vivant 
sur  les  plantes  basses,  les  chrysalides  dans  de  petites  coques  terreuses- 
Ce  genre  nombreux  et  qui  habite  tous  les  pays  de  la  terre,  a  des  espèces 
souvent  très  jolies.  Nous  citerons  :  A.  Lucida,  Hufnagel,  syn.  ;  Solaris, 
cat.  de  V.,  nom  plus  répandu,  la  Rupicole,  Engr.,  the  Pale  Schoulder,  de 
'2G  millimètres  d'envergure,  pareil  dans  les  deux  sexes,  les  ailes  supé- 
rieures ù  base  blanche  avec  un  point  noir  et  nuagée  de  gris  bleuâtre, 
le  reste  de  l'aile  d'un  brun  noirâtre  mêlé  de  gris,  et  avec  quelques 
taches  noires,  une  grande  tache  costale  carrée  et  blanche,  le  bord  ter- 
minal blanc  dans  sa  moitié  inférieure,  avec  une  série  de  taches  irrégu- 
lières d'un  gris  plombé;  tache  réniforme  très  fine,  en  forme  d'un  petit 
8  blanchâtre;   frange  ayant  sa  moitié  inférieure  blanche;  ailes  infé- 
rieures blanches  à  la  base,  avec  trois  ou  quatre  rayons  noirâtres  et  une 
large  bordure  marginale  noire;  tout  le  corps  d'un  gris  plombé;  deux 
éclosions  du  papillon,  en  mai  et  juin,  puis  en  juillet  et  août,  mais  moins 
abondamment;  l'espèce  est  surtout  des  pays  calcaires  et  ne  vole  que 
durant  les  heures  les   plus  chaudes  du  jour,    charmante  .Noctuelle 
quand  elle  est  bien  fraîche,  aimant  les  coteaux  secs  et  arides,  lu  sur- 
tout où  croît  le  chardon  roland  (Eri/nfiium  canipestre),  volant  souvent 
aussi  sur  les  luzernes  exposées  au  midi;  chenille  verte  ou  d'un  gris  vio- 
lâtre,  à  anneaux  anguleux,  avec  une  pyramide  anale,  en  juin,  puis  en 
septembre,  sur  les  mauves  et  sur  les  liserons  sauvages;  A.  Luctuosa. 
cat.  de  V.,  la  Fam^rc,  Rngr.,  Vltalique,  Oliv.,  thi'  Four-.spolteil,  L''i  milli- 
mètres d'envergure,  ailes  supérieures  d'un  noir  plus  ou  ukjïus  marbré  de 
brun  et  de  bleuâtre,  la  cote  otVraut  une  grande  tache  blanche  allongée 
et  parfois  teuitée  de  rosé,  les  lignes  ordinaires  fines,  noires,  souvent  peu 
visibles,  la  frange  blanche  entrecoupée  de  gris;  ailes  inférieures  noires, 
avec  une  bande  traosverse  blanche  étranglée  dans  son  milieu  et  un 
petit  point  blanc  au  bord  marginal,  la  frange  blanche  avec  un  peu  de 
noir  en  son  milieu  ;  a[)domen  d'un  brun  noir,  avec  des  zones  grises;  «e 
papillon,  bien  plus  commun  et  moins  localisé  que  le  précédent,  offre 
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les  mC'mes  mœurs,  volant,  de  mai  à  septembre,  eu  plein  soleil,  et  aussi 
au  crépuscule,  dans  les  terrains  arides  et  calcaires,  sur  les  prairies 
artificielles,  etc.  ;  chenille  grise  et  rayée,  cylindroïde,  à  seize  pattes, 
exception  remarquable  comparativement  à  l'espi^-ce  précédente  si  ana- 
logue pour  l'adulte;  cette  chenille  vit,  en  mai  et  juin,  sur  les  liserons 
qui  bordent  les  chemins,  et  aussi,  d'apr(>s  M.  Trimoulet,  sur  le  plan- 
tain et  la  mauve.  Dans  le  genre  voisin,  Agrophila,  Boisd.,  syn.  :  Emme- 
lia,  Hubner,  l'abdomen  est  long,  lisse,  caréné,  subconique  dans  les 
mâles,  avec  des  zones  noires,  les  ailes  supérieures  oblongues,  bigarrées 
et  à  frange  fortement  entrecoupée,  les  ailes  inférieures  unicolores  en 
dessus;  les  papillons  sont  très  petits  et  volent  avec  vivacité  en  plein 
soleil;  les  chenilles,  à  douze  pattes,  rases,  effilées,  cà  tête  petite  et  glo- 
buleuse, vivent  dans  les  lieux  secs,  sur  les  plantes  basses,  et  les  chry- 
salides se  font  dans  de  petites  coques  de  terre.  Le  type  est  A.  Sulphu- 
ralis,  Lian.,  Y Arlequinette  jaune,  Engr.,  Ihe  Spotted  Sulphur,  de  20  mil- 
limètres d'envergure,  les  ailes  supérieures  d'un  jaune  de  soufre,  avec 
des  taches,  points  et  bandelette  ondulée  noirs,  les  ailes  inférieures  noi- 
râtres, à  frange  jaune.  Ce  petit  papillon  est  commun  presque  partout, 
au  printemps  et  en  automne,  particulièrement  abondant  dans  les 
champs  de  trèfle  et  de  luzerne  et  sur  les  chardons;  on  le  fait  partir 
aisément  pour  peu  qu'on  agite  les  plantes,  car  il  s'envole  alors  rapide- 
ment pour  aller  se  reposer  à  peu  de  distance.  La  chenille  est  verte  ou 
brune,  à  stigmatale  pâle,  et  vit  en  juillet  sur  les  liserons  qui  croissent 
au  bord  des  chemins  (Convolvulus  arvensis  et  sepium). 

Les  Euclidides  sont  constitués  par  des  papillons  assez  petits,  et  qui 
volent  en  plein  jour,  avec  les  antennes  pubescentes,  la  tète  petite,  la 
spiritrompe  grêle,  les  palpes  courts,  l'abdomen  court,  les  ailes  entières 
et  arrondies,  les  supérieures  bigarrées  de  larges  taches  foncées,  les 
inférieures  bicolores,  les  jambes  postérieures  épineuses.  Les  chenilles 
sont  très  allongées,  à  tète  grosse,  et  atténuées  postérieurement;  par 
arrêt  de  développement,  elles  semblent  n'avoir  que  quatorze  pattes,  la 
première  paire  de  leurs  pattes  membraneuses  étant  très  petite;  elles 
vivent  à  découvert  sur  les  plantes  basses,  et,  au  repos,  tiennent  toute 
la  partie  antérieure  du  corps  rephée  en  hélice.  Les  chrysalides  sont 
renfermées  dans  des  coques  assez  solides,  construites  avec  des  débris 
de  mousses  à  la  surface.  Ces  caractères  sont  ceux  du  genre  unique 
Euclidia,  Trcitscke;  les  insectes  parfaits  volent  très  bien  en  plein  jour, 
surtout  la  première  espèce,  E.  Mi,  Linn.,  \'E.  noire,  Engr.,  the  Shiplon, 
32  millimètres  d'envergure,  les  ailes  supérieures  d'un  gris  noir  à  lignes 
blanchâtres,  les  ailes  inférieures  noires,  avec  une  tache  cellulaire  et 
deux  séries  siimeuses  de  taches  blanches;  abdomen  noirâtre,  annelé  de 
blanc;  papillon  commun  partout,  en  mai,  volant  dans  les  prairies 
sèches;  les  luzernes,  les  clairières  des  bois,  facile  à  confondre  d'aspect 
avec  certains  ^'j/r/c/ti/m.v;  chenille  longue,  d'un  jaune  clair,  à  lignes 
roussâtres,  en  juillet  et  août  sur  les  trèfles,  le  Alyrica  gale  ((Joossens)  el 
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diverses  plantes  basses;  E.  Clijpltira,  I>iiiii.,  la  Doublure  j(nuie,  iùigr., 
the  Burnet,  30  millirriL'tres  d'cnverj^ure,  les  ailes  supérieures  d'uii  gris 
brunâtre,  avec  deux  bandes  transverses  et  une  lâche  à  la  cùle,  d'un 
brun  marron;  ailes  inférieures  d'un  noir  brun  de  la  base  jus([u'au 
milieu,  puis  d'un  jaune  fauve,  avec  deux  lignes  noires  transverses  et 
ondulées;  papillon  en  mai,  puis  en  juillet  et  août,  dans  les  champs  de 
trèfle  surtout, et  les  prairies  chaudes,  commun;  chenille  roussâtre,  fine- 
ment rayée,  à  stigmalale  jaune,  en  juin,  puis  en  août  et  septembre, 
sur  les  Vicia,  sur  les  divers  trèfles,  sur  la  bugrane  [Ononis  spinusa),  dif- 
ficile à  trouver,  parce  qu'elle  se  tient  cachée  entre  les  feuilles  infé- 
rieures de  ces  plantes. 

Les  Plusides  à  papillons  pareils  dans  les  deux  sexes,  ont  les  antennes 
presque  toujours  grêles  et  filiformes  dans  les  deux  sexes,  la  spiritrompe 
longue,  les  palpes  ascendants,  bien  développés,  avec  le  troisième 
article  souvent  long,  le  lliorax  à  plérygodes  saillants  et  muni  d'une 
crête  bifide  très  développée,  l'abdomen  velu,  crôté  sur  les  premiers 
anneaux,  conique  dans  les  deux  sexes,  les  pattes  longuc«,  avec  des  épe- 
l'ons  prononcés,  les  ailes  supérieures  luisantes,  généralement  ornées  de 
places  brillantes  (sauf  chez  les  Abrostola,  Ochs.),  ou  de  signes  éclatants 
d'or  ou  d'argent,  les  ailes  inférieures  unies,  au  contraire;  les  chenilles 
sont  généralement  {Plusia)  à  douze  pattes,  manquant  des  deux  pre- 
mières paires  de  pattes  ventrales,  et  marchant  en  arpenteuses,  bouclant 
les  anneaux  du  milieu;  elles  sont  atténuées  en  avant,  à  tête  petite  et 
globuleuse,  généralement  de  couleur  verte  ou  blanchâtre,  vivant  à 
découvert  et  souvent  en  plein  jour  sur  diverses  plantes  basses  et  sur 
quelques  arbrisseaux;  les  chrysalides,  brunes  et  d'une  consistance  très 
molle,  sont  renfermées  dans  des  cocons  d'un  tissu  de  soie  léger,  plus 
ou  moins  blanc,  sans  corps  étranger,  fi\és,  à  peu  de  distance  du  sol, 
aux  feuilles  ou  aux  tiges  des  plantes  qui  ont  nourri  la  chenille.  Les  Plu- 
sia, Ochs.,  sont,  à  l'état  adulte,  les  plus  brillants  des  ISoctuéliens;  les 
espèces  d'Europe,  au  nombre  d'environ  quaraiile,  volent  habituelle- 
ment à  l'entrée  de  la  nuit;  mais  les  espèces  qui  habitent  les  hautes 
montagnes,  dans  le  voisinage  des  glaciers,  \oh'iit  1res  activement  en 
plein  soleil,  et  butinent  sur  les  Heurs,  tui  niènie  lemps  que  les  Diurnes. 
L'espèce  la  plus  commune  est  /'.  (iumina,  Liiui.,  le  Lambda,  Geoirroy, 
Engr.,  the  Siluer  Y,  de  /lO  millimètres  d'envergure,  les  ailes  supérieures 
d'un  gris  un  peu  rosé,  satiné  et  luiancé  de  gris  plus  foncé,  de  noirâtre, 
de  gris  verdàtre,  avec  des  refh'ts  métalli(iii('s,  avec  une  ligne  suhcellu- 
laire  de  couleur  d'or  pâle,  sur  un  fond  brun,  ayant  la  forme  de  la  lettre 
grecque  gamma  (7),  couchée;  volant  presque  toute  l'année,  soit  le 
jour,  soit  au  crépuscule,  dans  les  jardins,  les  cham[)S,  les  prairies  natu- 
relles et  artificielles;  en  certaines  aimées,  il  y  a  des  apitaritions  très 
nombreuses  de  ce  papillon  si  connnun,  qui  sont  peut-être  dues  à  des 
migrations;  ainsi  en  187!),  en  même  temps  (jne  la  grande  migration  de 
Pyramt'is  cardui;  la  chenille,  (jui  s'acconunodc  de  toutes  Ic'S  plantes,  est 
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d'un  vert  pomme  ou  d'un  vert  pâle,  avec  le  onzième  anneau  un  peu 
relevé,  marquée  dans  toute  sa  longueur  de  six  lignes  fines,  très  si- 
nueuses, blanches  ou  d'un  blanc  jaunâtre;  à  la  hauteur  des  stigmates, 
il  y  a  une  raie  fine,  longitudinale,  d'un  jaune  blanchâtre,  bordée  supé- 
rieurement par  une  teinte  plus  foncée  ;  tout  le  reste  est  vert.  Cette  che- 
nille peut  devenir  très  nuisible,  mais  de  loin  en  loin,  en  certaines 
années.  Réaumur  parle  des  ravages  qu'elle  fit  dans  les  jardins  pota- 
gers, en  1735.  Citons  encore  P.  Chrysitis,  Linn.,  le  Vert  Doré.  Engr., 
the  Bnrnished  Brass,  de  36  à  liO  millimètres  d'envergure,  avec  les  ailes 
supérieures  d'un  brun  violâtre,  ornées  de  deux  larges  bandes  brillantes 
d'un  vert  doré  métallique,  quelquefois  cuivreux  ;  des  prés  et  jardins, 
comme  partout,  en  mai  et  juin,  quand  il  provient  de  chrysalide  ayant 
passé  l'hiver;  en  juillet  et  août  s'il  est  de  la  seconde  génération;  che- 
nille d'un  vert  clair,  à  traits  }3lancs  obliques,  en  avril,  puis  septembre, 
sur  les  orties,  les  menthes  au  bord  des  ruisseaux,  le  lamier  blanc,  la 
bardane,  etc.,  aimant  les  lieux  frais  et  humides;  le  papillon  vole  au 
crépuscule  et  se  prend  aisément  à  la  miellée  ;  P.  festucœ,  Linn.,  la  Riche, 
Engv., the  Gold  Spot, de  3/i  millimètres  d'envergure,  les  ailes  supérieures 
d'un  brun  rougeàtre,  sablé  d'or,  décorées  de  trois  taches  d'argent  un 
peu  jaunâtre,  les  ailes  inférieures  d'un  gris  jaunâtre,  avec  la  frange 
rougeàtre,  la  tête  et  le  thorax  d'un  fauve  vif,  les  ptérygodes  bruns; 
vole  le  soir  en  juin,  et  surlout  en  août,  et  parfois  dans  l'après-midi, 
sur  les  fleurs  des  Labiées,  dans  les  jardins  humides  et  les  prairies  maré- 
cageuses; partout,  mais  peu  commun,  se  prend  à  la  miellée;  chenille 
sans  éminence,  verte,  avec  lignes  d'un  vert  foncé,  blanches  et  jaunes, 
en  juin  et  juillet  sur  plusieurs  plantes  aquatiques,  la  fétuque,  les  carex, 
les  Sparganium,  etc. 

D'après  l'opinion  de  la  grande  majorilé  des  auteurs,  nous  rattache- 
rons aux  Noctuéliens  la  légion  des  Deltoïdes  de  Latreille,  qui  tire  son 
nom  de  la  forme  des  ailes  au  repos  chez  les  papillons;  les  ailes  supé- 
rieures ne  sont  ni  relevées,  ni  roulées  autour  du  corps,  ni  étalées  à  plat 
et  découvrant  bien  les  inférieures,  comme  chez  les  Phaléniens;  elles 
sont  étroitement  appliquées  aux  corps  et  un  peu  inclinées,  ne  se  recou- 
vrant jamais  entre  elles,  rapprochées  simplement  l'une  de  l'autre  parles 
bords  anaux,  laissant  parfois  un  peu  voir  les  ailes  inférieures,  qui  sont 
bien  développées,  peu  ou  point  plissées.  Le  papillon  au  repos  offre 
ainsi  la  forme  d'un  triangle  ou  delta  majuscule  (A).  Les  i)eltoï(les  sont 
des  papillons  de  taille  moyenne,  de  couleurs  peu  éclatantes,  habitant 
généralement  les^bois  et  les  lieux  ombragés  qu'ils  semblent  préférer 
aux  lieux  secs;  leurs  habitudes  ressemblent  à  celles  des  IMuiléniens, 
comme  eux  ils  s'appliquent  presque  toujours  sur  la  surface  iidérieure 
des  feuilles,  où  ils  rcsleiit  immobiles  [)endant  le  jour,  à  moins  qu'un 
choc  imprévu  ne  \:(;nri(!  à  les  déranger  de  leur  paisible  retraite;  dans 
ce  cas,  ils  s'envolent  avec  assez  de  rapidité,  mais  leur  vol  est  court,  et 
ils  ne  tardent  pas  à  trouver  un  nouvel  abri.  Ils  ne  commencent  guère  à 
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voler  qti'au  crépuscule,  mais  cependant  uu  peu  avant  les  Nocluélieas 
d'habitudes  nocturnes,  les  uns  dans  les  allées  ombragées  des  bois  (type 
Herininia),  les  autres  autour  des  plantes  qui  nourrissent  les  chenilles 
{type  Hypena).  Tous  les  Deltoïdes  sont  vivement  attirés  par  les  feux  et 
les  lumières,  ce  qui  permet  aux  amateurs  d'en  capturer  beaucoup  à  la 
lanterne  ou  aux  miroirs  réflecteurs.  Ce  groupe  de  Lépidoptères  est  bien 
connu  aujourd'hui  pour  les  espèces  d'Europe,  du  moins  à  l'état  adulte, 
car  il  reste  encore  beaucoup  à  faire  pour  l'étude  des  chenilles;  il  est 
abondant  en  espèces  exotiques,  répandu  sur  tout  le  globe,  principale- 
ment le  continent  Indien  et  les  deux  Amériques. 

Les  papillons  des  Deltoïdes  ont  les  antennes  longues,  à  tige  mince, 
cylindrique,  pubescente,  ciliée  ou  subpectinée  chez  les  mâles,  garnie 
de  cils  isolés  chez  les  femelles,  souvent  déviée,  renflée  ou  garnie,  au 
delà  du  milieu,  de  nodosités  velues  ou  squameuses.  La  spiritrumpe  est 
toujours  bien  développée,  quoique  grêle  et  de  moyenne  longueur,  les 
palpes  labiaux  très  visibles,  comprimés,  jamais  incombants,  à  second 
article  long,  dépassant  toujours  et  de  beaucoup  la  tête,  soit  qu'ils  s'éten- 
dent en  a\ant,  soit  qu'ils  la  contournent  pour  s'élever  au-dessus.  Le 
corps  est  habituellement  grêle,  lisse,  avec  le  thorax  court,  arrondi,  peu 
convexe,  couvert  de  poils  légers  peu  adhérents  ou  d'écaillés,  avec  le 
collier  non  relevé  et  les  ptérygodes  minces,  sans  poils  redressés,  l'ab- 
domen peu  consistant,  jamais  crèté,  long,  peu  velu,  n'ayant,  chez  les 
femelles,  ni  oviscapte  saillant,  ni  bourre  anale  dépassant  sa  largeur. 
Les  ailes  sont  proportionnellement  larges,  minces,  rarement  dentées, 
peu  squameuses,  leurs  écailles  fines  et  peu  adhérentes,  ces  ailes  bien 
développées  aux  deux  paires,  les  supérieures  habituellement  saupou- 
drées d'atomes  bruns  sur  un  fond  gris  ou  testacé,  marquées  des  lignes 
ordinaires,  et  aussi,  quoique  avec  moins  de  constance,  des  taches  ordi- 
naires des  Noctuéliens,  les  inférieures  tantôt  unies  et  sans  dessins,  tan- 
tôt reproduisant  ceux  des  supérieures,  rarement  mar([iiées  de  dessins 
ou  couleurs  distincts.  Les  pattes  sont  longues,  non  \('lues,  les  anté- 
rieures, à  jambes  beaucoup  plus  courtes  que  les  cuisses,  ont  ces 
jambes  souvent  renflées  et  munies  de  poils  disposés  en  pinceaux  ou 
palettes,  les  intermédiaires  pourvues  d'une  paire  et  les  postérieures 
de  deux  paires  d'éfierons  toujours  longs  et  robustes,  surtout  l'in- 
terne. 

Les  chenilles  des  Deltoïdes  sont  moniliformes,  ù  incisions  proloudes, 
jamais  velues  ni  complètement  glabres,  les  points  trapézoïilauv  souvent 
verruqueux  et  piiifères,  ayant  six  pattes  écailleuscs  et  deux  anales  con- 
stantes, les  ventrales  ne  variant  que  de  six  à  huit,  ce  qui  donne  un 
total  de  quatorze  ou  seize  pattes-,  elles  ne  sont  jamais  renfermées  dans 
des  fourreaux,  mais  vivent  à  découvert  sur  les  arbres  ou  les  plantes 
basses.  Dans  le  type  Hypena,  les  chenilles  sont  cylindroïdes,  allongées, 
vives  et  frétillantes,  et  se  trouvent  souvent,  sinon  en  familles,  du  moins 
ij;roupées  en  assez  grand  nombre  sur  la  même  touffe  de  plantes;  celles 


620  LÉPlDOPTtllES. 

du  type  Herminia  sont  ibrt  lentes,  et  passent  leur  vie  cachées  sous  les 
feuilles  sèches,  dans  les  endroits  humides  des  bois,  du  moins  d'une  ma- 
nière générale.  Les  chrysalides  sont  rnutiques,  rases,  à  anneaux  abdo- 
minaux libres,  de  forme  conique,  et  terminées  par  des  crochets  ou 
épines  ;  elles  sont  contenues  dans  des  cocons  lilés  entre  les  feuilles,  ou 
parfois  en  terre,  mais  peu  profondément. 

TRIf^oxiA,  Guenée.  —  Antennes  légèrement  pubescentes,  avec  deux  cils  plus 
longs  [lar  articles;  palpes  ascendants  perpendiculaires;  thorax  large  et  velu  ; 
abdomen  dépassant  beaucoup  les  secondes  ailes,  effilé  et  terminé  en  pointe 
aiguë;  ailes  étroites,  assez  épaisses, les  antérieures  prolongées  carrément  dans 
leur  moitié  supérieure,  les  postérieures  subcarrées,  fortement  coudées  et  même 
prolongées  au  milieu  ;  pattes  moyennes,  à  jambes  renflées,  les  antérieures  plus 
courtes,  garnies  d'une  masse  de  poils  laineux,  les  postérieures  à  tarses  épineux. 

Ce  genre  appartient  à  la  famille  des  Platydides,  Guenée,  qui  relie 
très  bien  les  Deltoïdes  aux  Noctuelles  ordinaires,  et  qui  se  composent 
d'insectes  de  l'Amérique  méridionale  et  des  Indes  orientales.  Le  genre 
Trigonia,  Guenée,  est  remarquable  parla  curieuse  structure  de  toutes 
les  pattes.  Les  antérieures  ont  la  jambe  courte  et  recouverte  d'un  man- 
teau triangulaire  de  poils,  qui  cachent  complètement  l'épiphyse,  et  la 
cuisse  garnie  de  longs  poils  laineux  et  frisés;  les  inlermédi;iires  ont  la 
jambe  longue,  l'enflée  et  comme  vésiculeuse;  aussi  est-elle  creuse  et 
renferme -t-elle  un  faisceau  de  longs  poils  soyeux  que  le  papillon  fait 
épanouir  à  volonté;  enfin  les  postérieures  ont,  à  l'extrémité  de  la  jambe, 
une  sorte  de  manchette  de  poils  qui  cache  en  partie  la  dernière  paire 
d'éperons.  Nous  représentons,  pi.  xcvii,  fig.  5,  T.  Cydonia,  Cramer, 
G.  Mén.,  syn.  :  Crjdionialis,  Guenée,  de  Zi5  millimètres  d'envergure,  les 
ailes  d'un  gris  blanc  foncé,  varié  de  lignes  et  de  points  d'un  blanc  oli- 
vâtre, aux  ailes  supérieures  une  tache  costale  blanche  et  triangulaire, 
et,  au  milieu  de  la  côte,  une  tache  d'où  descend  un  grand  trait  lunule 
cellulaire,  puis  deux  lignes  qui  divergent,  en  se  rendant  au  bord 
interne;  ailes  inférieures  avec  une  bande  discoïdale  irrégulière  d'un 
blanc  violacé,  divisée  par  une  ligne  foncée  et  dentée;  pattes  brunes  à 
tarses  blancs;  du  Bengale  et  de  Java,  d'après  Guenée;  de  Cayenne, 
selon  Guérin-iAIéneville. 

HITEU»,  Sclirank.  —  Antennes  longues,  minces,  pubescentes,  à  cils  fascicules 
chez  les  mâles,  à  cils  isolés  chez  les  femelles;  spiritrompe  courte  et  grêle;  palpes 
droits,  étendus,  squameux,  épais  et  très  longs;  front  pourvu  de  stennnates; 
thorax  globuleux,  squameux;  abdomen  elfilé,  nmni  d'une  petite  crête  sur  le 
premier  anneau;  ailes  supérieures  minces,  souvent  talquées  à  l'angle  apical. 
munies  d'une  aréole  portant  de  petites  <rèles  d'écaillés  redressées;  les  infé- 
rieures très  larges,  minces,  un  jieu  plissées,  à  franges  longues.  —  (Chenilles 
allongées,  minces,  cylindriques,  à  tête  assez  grosse  et  globuleuse,  à  points  tra- 
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pézoïdaux  munis  de  poils  distincts,  à  quatorze  pattes  seulement.  —  Chrysalide? 
allongées,  contenues  dans  des  coques  de  soie. 

Le  genre  Eyiiena  est  le  type  de  la  famille  des  Hypùiiides,  conslitué'' 
par  des  papillons  phaléniformes,  volant  le  soir  dans  les  prairies,  les  lieiu 
garnis  de  broussailles,  le  voisinage  des  habitations  de  campagne  et 
même  dans  l'intérieur  des  appartements;  les  chenilles  vivent  à  décou- 
vert dans  les  lieux  frais  et  ombragés,  sur  les  saules,  les  orties,  le  hou- 
blon, etc.,  et  filent  de  trùs  légers  cocons  entre  les  feuilles  ou  les 
mousses.  Les  papillons  du  genre  Hijpena  sont  très  reconnaissables  au 
second  article  de  leurs  palpes  démesurément  long,  droit  et  étendu  en 
avant.  Il  y  a  deux  espèces  très  communes  partout  et  pareilles  dans  les 
deux  sexes  :  H.  Proboscidalis,  Linn.,  le  Museau,  Devillers,  the  Snout,  de  oO 
à  38  millimètres  d'envergure,  les  ailes  supérieuresaiguësà  l'angle  apical, 
falquées  au  bord  terminal,  d'un  gris  jaunâtre  ou  roussàtre  strié  de  brun, 
traversées  par  trois  lignes  brunes,  les  ailes  inférieures  d'un  gris  clair: 
le  caractère  essentiel  de  l'espèce  est  dans  les  palpes,  plus  longs  que  le 
thorax,  très  comprimés,  droits  et  dirigés  en  avant  en  forme  de  trompe 
(d'où  le  nom  spécifique)  sur  l'insecte  vivant, sauf  les  articles  terminaux 
qui  divergent,  écartés  dans  toute  leur  longueur  lorsque  l'insecte  est 
mort:  papillon  très  commun  en  juin,  puis  en  août,  volant  le  soir  autour 
des  orties  qui  nourrissent  la  chenille;  celle-ci,  qu'on  trouve  en  mai  et 
juillet,  est  effilée,  d'un  vert  velouté,  plus  clair  en  dessous,  avec  la  ligne 
vasculaire  plus  foncée  et  les  sous-dorsales  plus  claires,  la  tête  et  les 
pattes  vertes:  H.  Rostralis,  Linn.,  le  Toupet,  Devillers,  the  Buttoned Snout, 
espèce  plus  petite,  de  25  à  28  millimèlres  d'envergure,  variant  beaucoup 
pour  la  couleur  du  fond,  les  ailes  supérieures  d'un  gris  brunâtre  nuancé 
de  fauve,  avec  la  moitié  de  leur  surface,  à  partir  de  la  base  jusqu'à  la 
ligne  médiane,  d'une  teinte  plus  foncée,  cette  ligne  médiane  noire, 
flexueusc,  bordée  de  blanchâtre  extérieurement,  l'espace  médian  tra- 
versé perpendiculairement  au  corps  par  un  trait  noir,  ayant  quatre 
points  noirs  en  relief,  deux  à  chaque  extrémité,  les  ailes  inférieures 
d'un  gris  noirâtre  uni;  papillon  en  juillet,  puis  en  septembre  et  oc- 
tobre, commun  partout  sur  les  haies,  les  broussailles,  les  murs  de  jar- 
din, et  jusque  dans  les  appartements;  il  est  probable  qu'un  certain 
nombre  de  ces  papillons  hivernent,  car  on  en  voit  voler  dès  les  pre- 
miers jours  d'avril;  chenille  verte,  avec  la  vasculaire  fine  et  brune  et 
les  stigmatales  blanches,  la  tCte  et  le  corps  garnis  de  petites  verrues 
noires,  très  vive,  se  Irouvant  en  mai,  puis  en  août  et  septembre  sur  le 
lioublon,  et  principalement  sur  la  vigne  vierge.  Nous  représentons  des 
détails  d'une  espèce  voisine,  A.  Obesalis,  Treitscke,  syn.  :  Crassatis, 
Hubner,  Fabr.?,  the  Beautiful  Snout,  (pi.  xcvii,  fig.  6),  tète  vue  de  profil 
et  trois  arficles  de  l'anteinie;  cette  espèce,  très  localisée  et  jamais  com- 
mune dans  le  centre  de  la  France,  plus  fréquente  dans  le  nord  et  dans 
les  montagnes,  vole  avec  beaucoup  d;'  vivacité  en  mai  et  juin,  puis  en 
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août,  et  il  est  rare  de  la  prendre  en  bon  état;  la  chenille  vit,  dit-on, 
sur  les  orties,  coname  celle  des  Proboscidalis. 

Les  Herminides,  qui  terminent  la  légiondes  Deltoïdes,  ont  les  antennes 
dont  la  tige  est  souvent  fléchie  ou  garnie  de  nodosités  chez  les  mâles, 
ou  de  paquets  de  poils  ou  d'écaillés,  les  palpes  \ariables,  les  jambes 
antérieures  souvent  renflées  et  contenant  des  pinceaux  de  poils  soyeux 
ou  munis  dç  poils  laineux  ou  écailleux;  les  ailes  supérieures  sont 
épaisses  et  saupoudrées,  sans  fascicules  d'écaillés  saillante?,  les  infé- 
rieures ayant  toujours  traces  des  lignes  des  supérieures;  les  papillons 
sont  répandus  un  peu  partout,  s'appliqxiant  pendant  le  jour  sous  les 
feuilles,  comme  les  Phaléniens,  se  déplaçant  le  soir  d'un  vol  rapide, 
mais  court,  préférant  les  endroits  humides  et  ombragés  des  bois,  bien 
qu'on  en  trouve  aussi  dans  les  lieux  secs;  chenilles  rugueuses,  épaisses, 
ramassées,  aplaties  en  dessous,  ayant  les  trapézoïdaux  plus  ou  moins 
verruqueux  et  quatorze  pattes  (Sophronia,  Gnenée,  ou  seize  pattes  {Her- 
minia,  etc.);  elles  vivent  plus  ou  moins  cachées  et  filent  pour  la  nym- 
phose des  cocons  variables.  Les  Herminia,  Latreille,  <juenée.  ont  la  spi- 
l'itrompe  moyenne,  les  palpes  très  ascendants,  longs  et  comprimés,  les 
pattes  longues,  les  antérieures  ayant  souvent  la  jambe  élargie  et  garnie 
chez  les  mâles  de  pinceaux  de  poils  extensibles,  les  ailes  supérieures 
mates  et  pulvérulentes,  traversées  pai' trois  lignes,  dont  celle  du  milieu 
sinueuse;  les  chenilles,  à  sei^e  pattes,  sont  rases, courtes,  très  atténuées 
aux  extrémités,  à  incisions  profondes,  aplaties  en  dessous,  à  tête  petite, 
ainsi  que  le  premier  anneau,  et  vivent  cachées  dans  les  lieux  herbus 
parmi  les  feuilles  sèches  ;  les  chrysalides  sontr  enfermées  dans  des  co- 
cons filés  dans  les  plis  des  feuilles.  L'espèce  de  beaucoup  la  plus  com- 
mune est  H.  Barbalis,  Linn.  (sous-genre  Pechipogon,  Stephens),  VHer- 
minie  barbue,,  de  Latreille,  the  Common  Fan-foot,  de  28  à  30  millimètres 
d'envergure,  les  deux  se\es  pareils,  les  ailes  supérieures  d'un  gris  testacé 
ou  jaunâtre,  avec  trois  Ugnes  brunâtres  peu  marquées,  les  inférieures 
plus  claires,  traversées  par  deux  lignes  courbes,  un  peu  sinuées,  les  an- 
tennes fortement  ciliées  chez  le  mâle,  filiformes  chez  lu  femelU,',  les 
jambes  antérieures  des  mâles  garnies  intérieurement  d'une  épaisse  touffe 
de  poils;  le  papillon  vole  même  pendant  le  jour,  en  mai  et  juin  dans  tous 
les  bois,  non  seulement  dans  les  clairières,  mais  même  dans  les  fourrés 
les  plus  épais;  chenille  à  anneaux  coupés  carréinent,  d'un  brun  can- 
nelle clair  ou  ferrugineux,  très  aplatie  en  dessous,  à  ligne  vasculaire 
fine  et  noire,  à  trapézoïdaux  petits  et  noirs,  les  stigmates  petits  et  noirs, 
la  tête  rousse,  parsemée  de  poils,  ainsi  que  la  plaque  du  cou  et  colle  de 
l'anus;  elle  vit  sur  le  chêne,  la  ronce,  et  aussi  de  feuilles  sèches,  comme 
d'autres  espèces  de  la  famille,  se  trouve  aisément  en  octobre  et  no- 
vembre en  battant  les  chênes,  passe  l'hiver  et  arrive  à  iouie.  sa  faille 
en  février  et  mars. 

Nous  devons  faire  mention  d'tm  genre  curieuit,  qu'on  ne  sait  où 
placer  parmi  les  Noctuelles  européennes;  mais,  dans  la  classitication 
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générale,  beaucoup  de  genres  exotiques  viennent  combler  les  lacunes. 
(^est  le  genre  Scoliopteryx,  (Jermar,  on  Gonoptera,  Latr.,dont  les  papil- 
lons ont  les  antennes  ciliées,  les  palpes  très  longs,  droits  et  relevés,  un 
toupet  frontal  saillant,  le  thora\  subcarré,  Fabdomen  déprimé,  les 
ailes  anguleuses  et  souvent  découpées,  les  pattes  très  fortes,  tachées 
de  blanc.  Les  chenilles  sont  longues,  lisses  et  veloutées,  à  seize  pattes, 
vivant  à  découvert,  étendues  sur  les  feuilles,  les  chrysalides  coupées 
carrément  à  la  partie  postérieure,  non  enterrées,  mais  dans  un  cocon 
soyeux  filé  entre  les  feuilles.  Une  seule  espèce  européenne,  G.  UbatrLx\ 
Linn.,  la  Découpure,  Geofl'r.,  Engr.,  the  Herald,  de  Z|5  millimètres  d'en- 
vergure, les  ailes  supérieures  très  anguleuses  et  profondément  dentelées 
au  bord  terminal,  d'un  gris  rougeàtre,  mêlé  de  blanc  vers  la  cote,  avec 
un  point  blanc  à  la  base,  l'espace  basilaire  et  la  plus  grande  partie 
de  l'espace  médian  d'un  jaune  rougeàtre,  les  lignes  médianes  blan- 
châtres, bien  distinctes,  sinueuses,  la  tache  orbiculaire  figurée  par  un 
point  blanc  et  la  réniforme  par  deuv  points  noirs,  les  ailes  inférieures 
grises,  avec  une  ligne  transverse  obscure.  Le  papillon  se  trouve  j>artout, 
jamais  très  commun,  plus  abondant  près  de  Paris  en  septembre,  octobre 
et  novembre,  bien  qu'on  le  trouve  à  peu  près  toute  l'année.  Il  ne 
vole  qu'au  crépuscule  et  passe  l'hiver  dans  les  trous  des  murs,  les 
caves,  les  grottes  et  souvent  les  greniers  des  maisons  de  campagne.  La 
chenille  est  eftilée,  d'un  beau  vert  velouté,  avec  les  incisions  jaunâtres, 
la  ligne  vasculaire  foncée  et  la  sous-dorsale  Jaune,  lisérée  intérieure- 
ment de  noir;  elle  vit  à  découvert,  en  juillet  et  août,  sur  les  feuilles 
des  saules  et  des  peupliers,  et  lie  ensemble  des  feuilles  à  l'extrémité 
d'une  branche  pour  y  filer  un  cocon  d'une  belle  soie  blanche. 

Les  Noctuéliens  se  terminent  naturellement  par  une  famille  aber- 
rante, les  Bréphides  ou  IMialénoïdes  (fiuenée),  faisant  un  passage  évi- 
dent aux  Phaléniens.  La  plupart  des  organes  de  l'adulte  sont  avortés, 
la  spiritrompe  très  courte  et  sans  usage,  les  palpes  iiulistincls,  réduits  à 
un  moignon  couvert  de  poils,  le  thorax  court,  sans  collier  ni  ptérygodes 
distincts,  les  éperons  des  pattes  rudimentaires;  mais  les  ailes  sont  bien 
dévelopi>ées,  ainsi  que  les  antennes,  plus  épaisses  et  subpectinées  dans 
les  mâles,  tiliformes  chez  les  femelles,  quoique  sensiblement  dentées 
et  non  rélrécies  à  l'extrémité;  le  corps  est  grêle,  entièrement  velu  et 
hérissé.  Les  valves  anales  des  mules  et  les  organes  génitaux  conservent 
une  singulière  vitalité,  qui  persiste  plusieurs  jours  après  la  mort  de 
l'insecte  (Edouard  Bureau).  Les  chenilles  vivent  à  découvert  sur  les 
arbres  des  forêts,  et  pendeni  parfois  suspendues  à  un  long  fil  de  soie, 
comme  celle  des  IMialéuieiis;  elles  sont  rases,  lisses,  allongées,  à  seize 
pattes,  mais  dont  les  deux  premières  paires  des  pattes  membraneuses 
sont  plus  courtes  que  les  autres  et  impropres  à  la  marche,  de  façon  que 
ces  clieailles  progressent  en  arpentant.  Les  chrysalides  qui  se  forment 
à  la  fin  de  l'été  sont  renfermées  dans  de  légers  cocons,  placés  entre  les 
mousses  contre  la  surface  du  sol,  ou  dans  les  fissures  des  écorces  des 
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arbres.  La  famille  des  Bréphides  habite  exclusivement  l'Europe.  Les 
insectes  parfaits  éclosent  à  la  fin  de  l'hiver  ou  au  commencement  du 
printemps;  leur  vol  est  vif  et  élevé,  saccadé,  exigeant  les  rayons  du 
soleil,  car,  à  peine  l'astre  est-il  voilé,  même  pour  un  instant,  que  ces 
papillons  suspendent  leur  vol,  pour  le  reprendre  aussitôt  qu'il  recom- 
mence à  briller;  ils  se  posent  volontiers  sur  la  terre  humide  ou  sur  les 
troncs  des  bouleaux.  La  famille  ne  comprend  qu'un  seul  genre,  Bie- 
phos,  Ochs.,  et  les  couleurs  de  ses  jolis  papillons  les  font  un  peu  res- 
sembler d'aspect  à  des  Catocala  en  miniature.  Nous  possédons  en  France 
deux  espèces  :  B.  Parthenias,  Linn.,  l'Intruse,  Engr.,  the  Orange  Un- 
deru-ing  des  entomologistes  anglais,  135  millimètres  d'envergure  chez  le 
mâle,  les  ailes  supérieures  d'un  brun  obscur,  saupoudré  d'écaillés  cen- 
drées, avec  les  espaces  médian  et  sublerminal  teintés  de  ferrugineux, 
deux  taches  blanchâtres  à  la  côte,  la  tache  réniforme  arrondie,  noi- 
râtre, entourée  de  blanchâtre,  les  ailes  inférieures  d'un  jaune  fauve, 
avec  une  étroite  bordure  noire  et  une  grande  tache  triangulaire  noire 
longeant  le  bord  abdominal  et  s'avançant  vers  le  milieu  de  l'aile; 
femelle  plus  grande,  plus  saupoudrée  de  blanc,  à  lignes  plus  distinctes, 
et  pour  laquelle  M.  G. -A.  Poujade  a  fait  connaître  un  caractère  distinc- 
tif,  qui  manque  dans  les  femelles  des  deux  autres  espèces,  Notha  et 
Puella  :  en  examinant  la  partie  ventrale,  on  aperçoit  les  cinquième  et 
sixième  segments  munis  d'une  sorte  de  brosse  de  couleur  rousse,  qui 
tranche  sur  les  poils  gris,  et  qui  est  formée  de  longues  écailles  dirigées 
obliquement  vers  la  partie  anale,  chacune  de  ces  écailles,  vue  au  mi- 
croscope, se  montrant  sous  la  forme  d'une  longue  lame  qui  s'élargit 
graduellement  de  la  base  à  l'extrémité  fortement  recourbée  en  crochet, 
la  courbure  dirigée  en  dehors;  rien  d'analogue  chez  les  mâles,  cette 
partie  tenant  peut-être  à  quelque  détail  de  la  ponte;  papillon  en  mars 
et  même  dès  la  fin  de  février  dans  les  clairières,  allées  et  chemins  des 
bois;  chenille  verte,  à  lignes  et  trapézoïdaux  jaunes,  en  juin  et  juillet 
sur  le  bouleau,  parfois  sur  le  chêne  et  le  hêtre;  B.  Notha,  Hubner,  the 
Liyt  Orange  Underwing,  espèce  plus  petite,  très  analogue  de  coloration 
à  la  précédente,  un  seul  point  blanc  à  la  côte  des  ailes  supérieures,  la 
tache  noire  triangulaire  des  ailes  inférieures  plus  ondulée  à  son  bord 
inférieur  que  chez  les  Parthenias,  en  outre  les  antennes  du  mâle  gar- 
nies de  lames  spatulées  et  non  de  lames  simples,  comme  chez  les  Par- 
thenias; espèce  du  centre  et  du  nord  de  la  France,  moins  commune  et 
moins  répandue  que  la  précédente,  en  avril,  plus  tardive  par  consé- 
quent, de  sorte  que  les  premiers  Xolha  éclosent  quand  les  (leniiers 
rarihcnias  disparaissent  ;  chenille  en  juin  et  juillet  sur  le  bouleau,  verte, 
à  ligne  noire  latérale  et  tête  lacliée.  1  ne  troisième  espèce,  B.  Puella, 
Lang., manque  en  France;  elle  est  d'Allemagne,  d'.\ulriche,  de  Hongrie. 

ilibifograpiiic  iI«'h  .\octuciicnN.  —  A  consulter  :  A.   (iuenée,   Xolice 
sur  quelques  nouveaux  genres  a  établir  dans  l'ordre  des  Lépidoptères,  et 
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principalement  dans  le  genre  Noctua,  Linn.  {Ann.  >oc.  entom.  France, 
t.  VI,  1837,  p.  219-228);  Essai  pour  servira  la  classification  des  Noctué- 
lides  {Ann.  Soc.  entom.  Fr.,  t.  VI,  1837,  p.  311-368^;  Matériaux  pour 
servir  à  la  classification  des  iVoctuélides  (Ann.  Soc.  entom.  Fr.,  [.  Vil, 
1838,  p.  107-125,  201-239,  et  t.  VIII,  1839,  p.  473-522);  Essai  sur  la 
classification  des  Noctuélides  {Ann.  Soc.  entom.  Fr.,  t.  X,  18/jl,  p.  53-83, 
217-234);  Xoctuarum  Europœarum  Index  mcthodicus,classificatio  in  Ann. 
Soc.  entom.  Gallicœ  tabulam  fimjens  {Ann.  Soc.  entom.  Fr.,{.  \,  Ibi'il, 
p.  ^Sb-'lbO)  ;  Noctuélites  dans  le  species  des  Lépidoptères,  3  vol.  in-8,  Paris, 
Roret,  1852  ;  Deltoïdes,  1  vol.,  1851.  — .J.  Lederer,  Versuch  die  Europaïschen 
Lepidopteren,  etc.  {Verhundlungen  Wien  zool.  botan.  Verein,  1852,  t.  II, 
p.  14-54,  65-126);  Die  Nocluinen  Europas,  mit  Zuziebung  einiger  bisher 
meist  dazu  gezdhlten  Arten  der  asiatisclien  Russlands,  Kleinasiens,  Syriens 
und  Labradors  {Wien  Gerold,  1857,  t.  Vill,  p.  16  et  252,  tab.  4).  — 
E.  Berce,  Fauno  française  des  Lépidoptères,  Xoctuîe,  t.  III  et  IV,  1870, 
Paris,  E.  Deyrolle;  Deltoïdes,  t.  VI,  1878. 


Tribu  des  pualk\IE.\S. 


Les  espèces  de  la  tribu  des  Phaléniens  sont  celles  que  les  amateurs, 
transportant  à  tout  le  groupe  ce  qui  ne  convient  qu'à  la  chenille,  nom- 
ment Arpenteuses  ou  Géomètres,  la  réduction  du  nombre  des  patte.s 
membraneuses,  qui  n'était  qu'une  assez  forte  exception  chez  les  Noc- 
tuéliens,  devenant  ici  la  règle  presque  générale.  Les  papillons  de  cette 
tribu  ou  les  Phalènes  proprement  dites  ont,  en  immense  majorité,  le 
corps  grêle,  le  thorax  étroit  et  les  ailes  proportionnellement  larges,  ce 
qui  fait  que  leur  vol  est  plus  incertain,  plus  vacillant  que  .celui  des 
autres  Hétérocères  de  même  taille.  Ce  vol  se  rapproche  notablement  de 
celui  des  Diurnes,  ce  qui  s'explique  par  l'analogie  de  conformation  que 
nous  venons  d'exposer  ;  mais  il  n'en  a  pas  l'énergie  et  la  durée  en  raison 
de  la  faible  charpente  nervulaire  et  de  la  minceur  de  la  membrane 
alaire.  Les  soirées  sereines  et  sans  vent  plaisent  particulièrement  aux 
Phalènes.  Il  n'y  en  a  qu'un  très  petit  nombre  qui  aient  réellement  un 
vol  diurne,  ainsi  les  Pi'oJos,  dont  les]  papillons,  de  petite  taille  et  de 
couleurs  sombres,  volent  au  soleil  dans  les  régions  élevées  des  monta- 
gnes alpines  et  sous-alpines,  le  Tanagra  Atruta,  Liim.,  syn.  ChœrophylUita, 
Linn  ,  noir  dessus  et  dessous,  sauf  la  frange  blanche  à  l'angle  apical  de 
l'aile  supérieure  et  dont  le  mâle  vole  sans  cesse  en  plein  soleil  dans 
les  lieux  herbus  de  toutes  les  montagnes  de  la  France,  les  Aspilates, 
le  Lythria  Purpuraria,  Linn.,  commun  en  iJoauce,  les  Oporabia  Dilutata 
et  Autumnata,  qui  volent  en  octobre  et  novembre  dans  les  futaies  de 
nos  bois  parisiens  dès  que  le  temps  est  clair,  la  plupart  tles  Fidonia,  h 
GIRARD.  m,  —  llO 
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antennes  très  plumeiises,  à  ailes  agréablement  tachetées  de  points  et 
de  bandes  noires  sur  fond  clair,  jaune  ou  rougeatre,  la  plupart  des 
Anaitis,  comme  A.  Plagiaria,  etc.  ;  toutefois  si  la  très  grande  majorité  des 
Phalènes  ne  vole  spontanément  qu'au  crépuscule,  on  peut  les  chasser 
en  plein  jour  tout  aussi  bien  qu'à  l'entrée  de  la  nuit.  Pendant  toute  la 
durée  du  jour  elles  demeurent  cachées  dans  l'épaisseur  du  feuillage, 
dans  les  crevasses  des  rochers,  ou  s'appliquent  sur  le  tronc  des  arbres, 
sur  les  murailles,  aux  rebords  des  toits,  etc.  ;  mais  la  moindre  secousse 
ou  même  une  simple  commotion  de  l'air,  déterminée  par  un  bruit  de 
quelque  intensité,  comme  l'approche  d"'un  homme  ou  d'un  animal, 
suffisent  pour  leur  faire  abandonner  leur  retraite,  afin  d'en  chercher 
une  autre  à  quelque  distance.  Dans  l'état  de  repos  quelques  Phalènes 
tiennent  les  ailes  relevées  perpendiculairement  au  corps  (la  plupart  des 
Fidonia)  à  la  façon  des  Diurnes  ;  mais  la  plupart  ont  une  attitude  très 
différente  et  caractéristique.  Elles  s'appliquent  étroitement  contre  les 
murs  et  les  troncs  d'arbres  ou  sous  les  feuilles,  les  quatre  ailes  étendues 
et  bien  découvertes,  presque  parallèles  au  plan  de  position,  leur  bord 
ayant  tout  juste  l'inclinaison  nécessitée  par  la  faible  épaisseur  de  la 
poitrine.  Cette  position  semble  si  naturelle  aux  Phalènes,  qu'elles  s'y 
placent  du  premier  coup,  tantôt  faisant  succéder  brusquement  une  im- 
mobilité absolue  à  l'agitation  du  vol,  tantôt  après  avoir  exécuté  quelques 
battements  d'ailes  et  décrit  un  demi-tour  sur  elles-mêmes,  comme  pour 
trouver  une  assiette  définitive.  Au  moindre  trouble,  ou  bien  elles  s'en- 
volent ou  bien  elles  se  laissent  tomber  dans  l'herbe  ou  les  feuilles  sè- 
ches ;  mais  tandis  que  les  Noctuelles,  en,pareil  cas,  se  bornent  à  retirer 
les  pattes  sous  le  corps,  font  une  simple  chute  verticale  par  leur  poids, 
en  restant  immobiles  dans  la  position  où  cette  chute  les  a  placées,  les 
Phalènes,  en  quittant  les  arbres,  les  rochers,  les  murs,  se  servent  de 
leurs  ailes  étalées  comme  d'un  parachute  et  vont  tomber  en  parabole 
dans  l'herbe  sous  laquelle  elles  se  glissent,  ou  sur  le  sol  où  elles 
étendent  de  nouveau  leurs  ailes  à  plat  avant  de  reprendre  l'immo- 
bilité. 

Les  Phaléniens  ont  des  dimensions  moyennes  ou  petites,  il  en  est  peu 
qui  mesurent  50  à  60  millimètres  d'envergure  (certains  Boarmia,  Am- 
phidasys  et  surtout  Urapteryœ),  et  presque  tous  ont  des  proportions 
beaucoup  moindres.  On  peut  dire  que  les  papillons  de  cette  tribu  se 
montrent  dans  toutes  les  saisons  de  l'année  ;  on  voit  souvent  éclore  en 
janvier  Phigalia  Pî"/osarm,  Hubner,les  premières llibernides apparaissent 
en  février  et  se  prolongent  en  mars,  d'autres  sont  de  la  fin  d'octobre  et 
de  novembre,  les  Oporabia  se  prolongent  jusqu'en  décembre,  qui  est  le 
mois  habituel  de  l'éclosion  à  l'état  parfait  de  la  nuisible  Phalène  hyé- 
male  {Chcimatohia  Brumata).  Il  faut  remarquer  que  tous  ces  papillons 
de  l'hiver  (sauf  les  Oporabia)  ont  les  femelles  à  ailes  très  rudimentaires, 
impropres  au  vol  ou  tout  à  fait  nulles,  le  l'ait  est  général  dans  la  famille 
des  Hibernides  propres.  Les  mois  les  plus  lavorables  à  l'apparition  des 
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Phalènes  sont  ceux  de  juin  et  de  juillet,  et  c'est  en  mai  et  septembre 
qu'on  récolle  la  plus  grande  quantité  de  leurs  chenilles.  Les  doubles 
générations  annuelles  sont  fortement  subordonnées  à  la  latitude,  à 
l'altitude  et  surtout  aux  températures  du  printemps  et  de  l'automne; 
elles  n'ont  donc  qu'une  médiocre  importance  dans  les  catalogues.  Il  y 
a  des  espèces  qui  n'ont  pas  d'époque  fixe  d'apparition  et  se  succèdent 
sans  interruption  à  tous  leurs  états,  depuis  les  premiers  beaux  jours 
jusqu'à  l'arrière-saison  ;  telles  sont  :  Strenia  Clathrata  sur  les  luzernes  et 
les  trèfles,  Eubolia  Palumbaria  et  Anthena  Candidata,  aux  ailes  d'un 
blanc  de  lait.  Les  Phaléniens  ont  certaines  espèces  qui  nuisent  à  nos 
végétaux  utiles,  bien  qu'eu  proportion  moindre  que  les  Noctuéliens  et 
les  Bombyciens.  Les  Ennomos,  les  Ampludctsijs,  les  Ephyra,  les  Cabcra. 
les  Oporabia,  quelques  Boarmides,  etc.,  dévorent  les  arbres  de  nos 
forêts  ;  les  Halia  et  les  Abraxcis  dépouillent  souvent  nos  groseillers  de 
toutes  leurs  feuilles.  Les  arbres  fruitiers  sont  surtout  exposés  aux  ra- 
vages des  Phaléniens.  Les  Hibernides  propres  ont  des  espèces  qui  atta- 
quent fortement  nos  vergers  en  certaines  années,  ainsi  Ilibernia 
Defoliaraa,  Linn.  ;  en  outre  une  Eupithecia  E.  Recta nijulatci ,  Linn.)  et 
surtout  une  espèce  de  la  famille  des  Larentides,  qui  est  un  fléau  de 
l'horticulture,  le  Cheimatobia  Brumata,  Linn. 

Les  chenilles  des  Phaléniens  semblent,  dans  leur  progression,  me 
surer  combien  de  fois  l'espace  qu'elles  parcourent  contient  la  longueur 
de  leur  corps,  ce  qui  leur  a  valu  les  noms  d'Arpcnteuses  et  de  Géomètres, 
appliqués  par  extension  à  leurs  papillons.  A  bien  peu  d'exceptions  près 
(les  chenilles  vivant  de  Lichens  du  genre  Aventia,  Duponchel,  ont  seize 
pattes,  mais  les  trois  premières  paires  de  pattes  membraneuses  beau- 
coup moins  longues  que  les  autres),  ces  chenilles  n'ont  que  dix  pattes, 
les  six  écailleuses  ou  thoraciques,  qui  vont  en  grandissant  du  premier 
au  troisième  anneau,  et  quatre  pattes  membraneuses  seulement  attaî 
chées  aux  deux  derniers  anneaux,  latérales,  élargies,  trapéziformes  et 
montées  sur  de  robustes  mamelons,  ce  ([ui  les  rend  éminemment  propres 
à  la  préhension;  aussi  servent-elles  à  ces  chenilles  au  moins  autant 
pour  le  repos  que  pour  la  marche.  Les  six  armeaux  intermédiaires  dé- 
pourvus de  pattes,  ou  au  moins  les  cinq  jtremiers,  sont  beaucoup  plus 
grands  que  la  somme  des  longueurs  des  anneaux  extrêmes,  surtout  des 
trois  derniers,  qui  sont  extrêmement  ramassés.  En  général,  tous  ces 
anneaux  sont  plissés  transversalement,  surtout  près  des  incisions,  ce 
qui  est  nécessaire  pour  des  segments  qui  doivent  subir  des  flexions 
considérables  et  qui  peuvent  aussi  de  la  sorte  exécuter  des  torsions  la- 
térales et  permettre  à  la  chenille  «le  porter  la  tète  en  tous  sens  pour 
chasser  des  ennemis.  (Juand  une  chenille  de  Piialénieu  veut  marcher, 
elle  fixe  d'abord  ses  six  pattes  thoraciques  aussi  loin  qu'elle  peut  trouver 
un  point  d'appui;  elle  ramène  ensuite,  en  recourbant  en  boucle  tout  le 
milieu  du  corps,  ses  quatre  pattes  postérieures  aussi  près  que  possible 
des  six  [iremières,  de  sorte  qu'elle  se  trouve  avoir  parcouru,  sans  le 
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toucher,  un  espace  presque  égal  à  sa  propre  longueur.  D'où  l'on  voit 
que  le  petit  nombre  des  pattes  des  chenilles  des  Géomètres,  loin  de 
ralentir  leur  marche,  sert  plutôt  à  l'accélérer,  et  ce  système,  en  même 
temps  qu'expéditif,  leur  est  aussi  très  avantageux,  car  il  leur  permet  de 
circuler  aisément  parmi  les  herbes  et  les  broussailles:  partout  où  elle 
trouve  un  point  d'appui  dont  l'éloiguement  n'excède  pas  la  longueur 
de  son  corps,  la  chenille  peut  passer  sans  être  arrêtée,  comme  le  serait 
une  chenille  à  seize  pattes  complètes,  par  les  solutions  de  continuité 
dans  l'espace  à  parcourir.  Si  nous  passons  de  la  marche  à  l'état  de 
repos,  nous  verrons  que  ce  sont  les  deux  paires  de  pattes  de  l'extrémité 
de  l'abdomen  qui  font  toute  la  besogne.  Les  pattes  anales  s'écartent,  se 
rejettent  en  arrière  et  forment  comme  une  base  sur  la  surface  de 
position,  tandis  que  les  ventrales  à  l'aide  de  leurs  longs  mamelons, 
de  leurs  crochets  recourbés  et  de  leurs  puissantes  couronnes  en 
entourent  les  parties  saillantes,  de  sorte  que  la  chenille  se  trouve  à 
la  fois  assises  sur  quatre  points  et  accrochée  par  deux.  Certaines  che- 
nilles se  tiennent  alors  recourbées,  la  tète  en  l'air,  en  arquant  leurs 
anneaux  intermédiaires;  beaucoup  d'autres  {Vrapteryx,  Ennomos, 
Boarmia,  etc.)  se  raidissent  et  tiennent  leur  corps  entièrement  rectili- 
gne,  les  pattes  écailleuses  dirigées  en  avant,  la  tête  ramenée  en  des- 
sous, les  trois  segments  thoraciques  ramassés  et  froncés  de  manière  à 
paraître  n'en  faire  qu'un  seul.  La  chenille  ainsi  cramponnée  au  support 
par  les  seules  pattes  postérieures  est  en  situation  verticale,  ou  oblique, 
ou  horizontale,  ou  renversée  et  conserve  ainsi  une  immobilité  et  une 
rigidité  parfaites  pendant  de  longues  heures,  et  parfois  durant  la 
journée  entière. 

C'est  là  un  des  nombreux  exemples  des  harmonies  naturelles 
entre  les  animaux  et  les  milieux  où  ils  sont  destinés  à  passer 
leur  existence.  Généralement  revêtues  des  formes  et  des  nuances  des 
objets  qui  les  environnent,  ces  chenilles  échappent  aisément,  à  l'aide 
de  cette  ressemblance  souvent  frappante,  aux  recherches  de  leurs 
nombreux  ennemis.  Ce  sont  surtout  les  espèces  arboricoles  qui  possè- 
dent cette  précieuse  faculté  imitative  (mimicry)  qui  leur  permet  de  se 
dissimuler  aux  regards  sans  prendre  la  peine  de  se  cacher  :  leur  corps 
arrondi,  de  couleur  d'écorce  ou  de  Lichen,  bosselé  çà  et  là  par  des 
protubérances  charnues  simulant  des  bourgeons,  imite  si  parfaitement 
un  petit  rameau  de  bois  sec,  que,  lorsqu'elles  se  tiennent  immobiles  et 
rigides,  formant  un  angle  avec  la  branche  qui  les  supporte,  l'œil  hu- 
main le  plus  exercé  est  presque  toujours  impuissant  à  les  distinguer 
des  mille  brindilles  qui  garnissent  les  rameaux  des  arbres  et  des  ar- 
bustes; les  chenilles  de  leur  espèce  ou  d'autres  Phaléniens  partagent 
même  l'erreur  ;  on  en  voit,  qui  trompées  par  cette  fallacieuse  rigidité, 
montent  sur  leurs  semblables,  et  s'y  implantent  commo  sur  une  bran- 
che, jusqu'à  ce  que  fatiguée  du  contact,  la  patiente  prenne  le  parti  de 
secouer  cette  incube  d'une  nouvelle  espèce;  il  est  bien  probable  (}ue 
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les  insectes  ennemis  et  même  la  vue  perçante  des  Oiseaux  sont  souvent 
en  défaut. 

Les  couleurs  et  les  dessins  sont  beaucoup  moins  remarquables,  moins 
compliqués  et  moins  constants  chez  les  chenilles  des  Phaléniens  que 
chez  celles  des  Bombyciens  et  des  Noctuéliens.  Quand  ces  dessins  sont 
biens  accusés  on  y  retrouve  les  lignes  ordinaires  des  chenilles  de  Noc- 
tuelles et  les  points  trapézoïdaux,  très  écartés  et  plutôt  en  rectangle 
qu'en  trapèze,  sur  les  longs  anneaux  intermédiaires  dépourvus  de 
pattes.  La  dernière  paire  du  onzième  anneau  est  presque  toujours  plus 
saillante  et  forme  fréquemment  deux  pointes  pyramidales  ou  une  arête 
transversale;  ce  qui  est  spécial  aux  Phaléniens,  c'est  que  les  chenillos 
ont  souvent  sous  le  ventre  des  dessins  analogues  à  ceux  de  la  région 
dorsale,  en  particulier  une  "vasculaire  médiane  fortement  accusée, 
quoiqu'elle  ne  recouvre  pas  ici  une  série  de  cœurs  artériels  comme 
en  dessus.  Des  points  correspondants  aux  trapézoïdaux  y  existent  aussi, 
également  verruqueux  et  portant  un  poil  raide  et  court.  Ces  chenilles 
sont  plus  sujettes  que  dans  les  autres  tribus  à  offrir  des  excroissances 
charnues,  comme  des  bourgeons  appendiculaires.  Indépendamment  des 
excroissances  sur  le  onzième  anneau  que  nous  venons  d'indiquer,  on 
en  rencontre  fréquemment  sur  le  dessus  des  anneaux  /i  et  8  et  sur  les 
côtés  de  l'anneau  5.  Ces  excroissances  sont  surtout  l'apanage  des  che- 
nilles qu'on  a  nommées  Ârpenteuses  en  bâton,  c'est-à-dire  qui  présentent 
le  plus  de  ressemblance  avec  des  brindilles  de  bois  sec,  ce  qui  complète 
l'illusion  de  coloration  et  de  raideur  qui  assure  leur  sécurité,  ainsi 
dans  la  famille  formée  du  genre  Ennomos  et  des  genres  dérivés. 

Les  mœurs  des  chenilles  de  Phaléniens  sont  moins  variées  que  celles 
des  chenilles  de  Bombyciens  et  Noctuéliens.  Nous  n'y  trouvons  pas  de 
chenilles  à  fourreaux,  comme  chez  les  Psyché  et  chez  beaucoup  de 
Microlépidoptères,  ni  de  chenilles  souterraines,  ou  endophytes  (Cossiens, 
Sésiens),  ou  aquatiques,  ii  la  façon  de  certains  genres  de  Pyraliens 
(Cataclysta,  Ilubner,  Xymphula,  Hubner  ou  Hydrucampu,  Steph.,  Latr., 
(in.).  La  plus  grande  partie  de  ces  chenilles,  qu'elles  soient  herbivores, 
arboricoles  ou  lichénivores,  vivent  à  découvert  sur  les  feuilles  des  ar- 
bres ou  des  plantes  basses,  mangeant  soit  pendant  le  jour,  soit  pendant 
la  nuit.  A  la  moindre  secousse,  elles  se  laissent  tomber  en  émettant 
un  long  til,  soit  qu'elles  se  laissent  tomber  jusqu'au  sol,  soit 
qu'elles  attendent,  suspendues  en  l'air,  que  le  danger  soit  passé. 
Elles  remontent  à  volunté  avec  ce  fil  qu'elles  pelotonnent  rapidement 
entre  les  pattes  tlioraciques  intermédiaires.  11  en  est  qui  se  cachent 
entre  les  écorces,  d'autres  qui  se  roulent  dans  la  corolle  des  fleurs,  ou 
rongent  les  folioles  des  bourgeons,  ou  passent  toute  leur  vie  dans  les 
fruits  capsuleux;  ainsi  beaucoup  d'fu/î/fAec/a,  analogues  par  ces  mœurs 
aux  Diiinthœria  des  Noctuéliens.  Le  mode  de  transformation  en  chrysa- 
lides n'est  pas  très  varié  :  ou  bien  celles-ci  sont  renfermées  dans  un 
cocon  lAche  et  peu  détini,  filé  entre  les  fouilles  ou  les  broussailles  ou 
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entre  les  brins  de  monsse,  on  bien  elles  s'enterrent  dans  nne  cavité 
très  fragile  qni  mérite  à  peine  le  nom  de  coque  terreuse.  Il  est  aisé  en 
général  de  distinguer  ces  chrysalides  de  celles  des  Noctuelles  par  leur 
partie  abdominale  plus  conique  et  plus  aiguë,  l'enveloppe  des  ailes  plus 
courte,  la  couleur  d'un  brun  rougeàtre  moins  dominante  et  plus  sou- 
vent mêlée  de  vert  ou  de  noir,  la  peau  chitineuse  moins  épaisse  et  plus 
translucide.  Il  n'y  a  que  peu  d'exceptions  aux  modes  de  nymphose  ([ue 
nous  venons  d'indiquer  :  les  Ephyra  suspendent  leurs  chrysalides  à  la 
façon  des  Diurnes  du  genre  Thaïs,  par  un  lien  caudal  fixé  aune  feuille, 
sans  coque  ni  réseau,  parfois  en  outre  avec  une  ceinture  de  soie;  ces 
chrysalides  sont  vertes  ou  testacées,  marquées  de  petites  lignes  élevées, 
la  partie  antérieure  tronquée  presque  carrément  ;  VUrapleryx  Sambu- 
caria,  Linn.,  enferme  sa  chrysalide  dans  un  élégant  hamac  de  soie, 
suspendu  à  une  branche  de  l'arbuste  qui  a  nourri  la  chenille  et  balancé 
par  le  vent;  dans  le  genre  Pericallia,  Stéphens,  des  linnomides,  les 
chrysalides  sont  courtes,  renflées  au  milieu,  renfermées  dans  un 
léger  l'éseau,  attaché  et  suspendu  aux  branches  par  les  parties  supé- 
rieures. 

Nous  résumons  comme  il  suit  les  caractères  généraux  de  l'anatomie 
externe  des  Phaléniens  :  antennes  variables,  à  tige  mince,  sans  nodo- 
sités, parfois  pjumeuses  dans  les  mâles  par  exagération  des  antennes 
cihées  de  certains  Noctuéliens,  formées  comme  elles  de  lames  pu- 
bescentes,  mais  plus  minces,  plus  longues,  plus  contournées,  moins 
régulières,  garnies  de  cils  plus  ténus;  ces  lames  ne  vont  pas  en  dé- 
croissant régulièrement  du  quart  ou  de  la  moitié  de  l'antenne  jusqu'au 
sommet,  celles  de  l'extrémité  étant  au  contraire  fort  longues  et  la 
hampe  comme  perdue  au  milieu  d'elles;  en  général,  les  antennes  des 
mâles  se  rapprochent  de  la  ciliation  ordinaire  des  Noctuéliens,  mais 
avec  les  lames  plus  grêles  et  les  poils  plus  fins  ;  les  écailles  de  la  hampe 
et  parfois  aussi  celles  des  lames  sont  entremêlées  de  gris  blanchâlre 
et  de  brun,  d'où  résulte  un  aspect  farineux  ou  pulvérulent  tout  parlicu- 
lier,  bien  visible  chez  les  Boarmides,  les  Fidonides  et  beaucoup  d'En- 
nomides;  parfois  enfin  les  antennes  sont  simples  dans  les  deux  sexes; 
front  dépourvu  de  stemmates;  spiritrompe  généralement  grêle,  plus 
souvent  membraneuse  que  cornée,  sans  écailles  à  la  base  comme  cliez 
les  Pyraliens,  formée  de  deux  gouttières  de  couleur  pâle  (emlanl  à  se 
disjoindre,  parfois  nulle  ou  presque  nulle  dans  certaines  espèces  ;  palpes 
assez  courts,  rarement  velus;  corps  grêle;  thorax  très  court,  très  sou- 
vent arrondi,  jamais  huppé,  ni  crête,  à  courts  ptérygodes  ;  abdomen  des 
mâles  presque  toujours  grêle,  allongé,  peu  velu,  sans  crêtes  ;  l'abdomen 
est  marqué,  chez  beaucoup  de  l'Iialénicns,  de  deux  séries  dorsales  de 
taches  noires;  il  y  a  exception  pour  la  forme  du  corps  dans  les  Ainphi- 
dasydes  (ainsi  Ainphidasys  betularia,  Linn. ,  Prodromaria,  cat.  de  \'. ,  etc.), 
chez  lesquels  le  corps  est  beaucoup  plus  renflé,  le  thorax  se  rappro- 
chant de  celui  des  Bombyx,  l'abdomen  de  celui  des  Noctuelles  ;  ailes 
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munies  de  l'appareil  du  frein,  minces,  délicates,  les  inférieures  non 
plissées,  participant  souvent  aux  couleurs  et  au.v  dessins  des  supérieures; 
ces  ailes  ont  d'ordinaire  les  trois  lignes  i)rincipales  des  Noctuelles 
{Y extrabasilaire,  la  coudée  et  la  subterminale  de  Guenée),  la  coudée,  la 
plus  constante  des  trois,  existant  souvent  seule  et  étant  presque  toujours 
commune  aux  quatre  ailes  (caractère  spécial  aux  Phaléniens);  parfois, 
au  contraire,  les  trois  lignes  se  multiplient,  en  se  dédoublant,  dans  la 
majeure  partie  des  Larentides  ;  les  taches  orbiculaire  et  claviforme 
manquent,  la  réniforme  sest  transformée  eu  un  simple  point,  nommé 
cellulaire  ou  discoïdal,  ou  en  un  petit  anneau  ovale,  point  ou  anneau 
se  reproduisant  presque  toujours  sur  les  ailes  inférieures;  quant  au 
contour  des  ailes,  caraclére  qui  reste  constant  dans  les  variétés  d'une 
espèce,  il  olfre  fréquemment  une  dent  ou  échancrure  plus  profonde 
que  les  autres  aux  ailes  inférieures,  reproduite  parfois  aussi  aux  ailes 
supérieures;  ces  mêmes  ailes  ont  encore,  chez  beaucoup  d'espèces,  une 
particularité  assez  curieuse;  c'est  une  petite  vésicule,  placée  près  de 
leur  base,  au-dessus  de  la  nervure  sous-médiane  qu'elle  fait  parfois 
dévier;  cette  vésicule  n'est  pas,  comme  chez  les  Satyrides,  un  renflement 
de  cette  nervure,  mais  seulement  une  légère  con\exité  en  dessus  de  la 
membrane  alaire,  à  laquelle  répond  en  dessous  une  fossette  de  même 
étendue;  pattes  longues,  peu  ou  point  renflées,  les  postérieures  à 
jambes  souvent  renflées  et  presque  toujours  munies,  au  moins  dans  l'un 
des  sexes,  de  deux  paires  d'éperons;  le  renflement  des  jambes  posté- 
rieures forme  souvent  une  gaine  ou  étui  dans  lequel  est  renfermé  un 
faisceau  de  poils  susceptibles  de  s'épanouir  dans  des  circonstances 
données;  parfois  il  y  a  atrophie,  qui  peut  devenir  presque  complète,  des 
tarses  postérieurs,  ainsi  dans  la  majorité  des  Acidalides;  enfin  les  cuisses 
antérieures  de  certains  genres  sont  armées  d'un  ongle,  ou  épine  re- 
courbée très  robuste,  analogue  à  celle  qu  on  observe  chez  certains 
Noctuelles,  comme  les  lléliolhis.  —  Chenilles  à  incisions  peu  profondes, 
lisses,  ayant  les  trois  premières  paires  de  pattes  membraneuses 
presque  constamment  absentes,  et  dans  tous  les  cas  plus  courtes  que 
les  autres.  —  Chrysalides  rases,  mutiques,  à  anneaux  abdominaux 
libres. 

Nous  nous  contenterons  d'indiquer  quel(}ucs  types  intéressants  de  la 
tribu  des  Phaléniens. 

LUAl*'i'i;iii  X,  Leacli.  —  Aulomies  simples  dans  les  deux  sexes,  plus  épaisses 
chez  le  mâle;  spiritrompe  longue;  dernier  article  des  palpes  très  petit,  ne  dépas- 
sant pas  le  chaperon,  qui  est  large  et  velu  ;  thorax  robuste  et  velu  ;  ailes  assez 
épaisses,  cotonneuses,  à  nervures  refoulées  vers  la  côte,  l'angle  apical  des  ailes 
supérieures  très  aigu;  milieu  chi  bord  terminal  des  inférieures  prolongé  en 
queue;  [uittes  robustes.  —  Clienille  très  allongée,  raniiforme,  à  tête  lenticulaire, 
l'auueau  .3  renflé,  munie  île  caroncules  et  d'éminences  sur  les  anneaux  5  et  7.  — 
Chrysalide  reul'erniée  dans  un  léger  réseau  suspendu  par  des  fils. 
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Nous  n'avons  en  Europe  qu'une  seule  espèce  U.  Samhucata,  Linn.,  la 
Soufrée  à  queue  de  Geoll'roy,  the  Swalloio-tailed  Moth..  de  /i5  à  60  milli- 
mètres d'envergure,  les  deux  sexes  pareils;  corps  soufré,  avec  le  devant 
de  la  tète  d'un  brun  cannelle  ;  antennes  et  tarses  blancs  ;  ailes  d'un 
jaune  soufré,  avec  quelques  stries  oblongues  olivâtres,  les  supérieures 
à  sommet  aigu,  un  peu  falquc  au  bord  terminal,  qui  est  un  peu  denté, 
avec  deux  lignes  olivâtres,  écartées  et  un  trait  cellulaire,  les  inférieures 
avec   une  seule  ligne   olivâtre  et  une  queue   amincie  et  arrondie    au 
bout,  au-dessus  de  laquelle  est  une  tache  rouge  entourée  de  noir  et  une 
tache  ou  un  trait  noir;  frange  d'un  rouge  ferrugineux.  Ce  remarquable 
papillon  vole  avec  rapidité  au  crépuscule  autour  des  buissons,  dans  les 
prairies  et  surtout  dans  les  grands  jardins,  à  la  fin  de  juin  et  en  juillet; 
il  n'est  jamais  très  commun  près  de  Paris  et  l'est  davantage  dans  les 
régions  boréales  de  l'Europe.  La  chenille,  qui  passe  l'hiver  et  se  chry- 
salide  en   avril    et  mai,  se  trouve  de  septembre  à  mai,  surtout  sur  le 
chèvrefeuille  et  le  sureau,  aussi  sur  le  lierre,  la  ronce,  le  prunellier,  etc. 
Elle  est  très  longue, aplatie  et  effilée  antérieurement,  d'un  brun  de  bois, 
la  tête  lenticulaire,  élargie  et  coupée  carrément  en  avant,  la  vasculaire 
plus  foncée  et  deux  autres  lignes  plus  claires  et  vagues,  les  pattes 
écailleuscs  portées  sur  deux  forts  mamelons,  deux  caroncules  latérales 
sur  le  cinquième  anneau,  une  caroncule  dorsale  recourbée  en  avant 
sur  le  septième;  elle  a  la  fréquente  habitude  de  rester  suspendue  par 
un  fil  pendant  de  longues  heures;  chrysalide  d'un  ochracé  pâle,  striée, 
avec  une  ligne  vasculaire  plus  sombre. 

Cette  espèce  est  le  type  d'une  famille,  décomposée  par  Guenée  en 
plusieurs  genres,  offrant  de  nombreuses  espèces  exotiques,  la  plupart 
de  la  plus  grande  taille  des  Phaléniens,  et  faisant  comme  un  passage 
aux  Crâniens.  Elles  sont  principalement  de  l'Amérique  méridionale 
chaude  et  du  Mexique,  et  aussi  du  continent  Indien,  de  Chine,  d'Aus- 
tralie, de  Tasmanie.  Nous  représentons,  pi.  xcvii,fig.  1,  Z7.il/ac/monar«a, 
Boisd.,  de  Colombie,  52  millimètres  d'envergure,  entièrement  d'un 
blanc  mat,  avec  trois  bandes  transversales  brunes  aux  ailes  supérieures, 
deux  aux  inférieures,  celles-ci  prolongées  en  une  petite  queue,  dont  la 
base  est  marquée  de  deux  gros  points  noirâtres;  frange  des  quatre  ailes 
brune,  jaunâtre  à  l'angle  anal  des  inférieures;  dessous  sans  taches  ni 
bandes.  Contrairement  à  l'opinion  de  Boisduval  et  de  Guérin-Méneville, 
Guenée  a  retiré  cette  espèce  et  d'autres  analogues  de  la  tribu  des  Piia- 
léniens,  pour  la  placer  dans  les  Attaciens,  en  raison  de  la  nervulation, 
des  antennes  bipectinées  et  à  lames  pubescentes  des  mâles,  de  l'absence 
de  spiritrompe,  de  l'abdomen  ramassé  et  velu,  des  pattes  courtes  et 
laineuses  ;  la  coiuuiissance  exacte  des  premiers  états  décidera  la  ques- 
tion. (Voyez  à  ce  sujet  une  discussion  de  Guenée  à  propos  du  genre 
Micrunia,  Phalénites,  II,  ou  X  du  S/jec/cs,  1857,  p.  23.) 

Les  Eiuiomides  constituent  une  famille  de  belles  Phalènes  à  ailes 
généralement  dentées  ou  anguleuses,    avec  les  antennes  des  mâles 
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presque  toujours  garnies  do  lames  pubescentes,  qui  les  font  paraître 
pectinées,  l'abdomen  épais  chez  les  femelles  ;  les  clictiilles,  rami- 
formesou  pédunculiformes,  ont  le  plus  souvent  10,  mais  parfois  12  ou 
IZi  pattes  et  vivent  à  découvert  sur  les  arbres  et  arbrisseaux.  Le  genre 
Metrocampa,  Latr..  a  des  papillons  à  ailes  supérieures  anguleuses  et 
aiguës  au  sommet,  les  inférieures  dentées;  les  chenilles  allongées, 
aplaties  en  dessous,  garnies  d'ajtpendices  filamenteuv  sur  les  côtés  à  la 
façon  des  C'atocala,  munies  de  12  pattes,  dont  10  seulement  servent  à  la 
marche.  Le  type  est  M.  Manjaritata,  Linn.,  le  Crladon,  Geoffr.,  Ihe  Light 
Emeruld,  les  quatre  ailes  d'un  joli  vert  tendre,  se  changeant  en  gris  de 
perle  sur  les  sujets  secs  ;  bois  de  chênes  et  surtout  de  hêtres  en  mai, 
et  sujets  de  /i2  à  /t5  millimètres  d'envergure,  puis  en  août,  et  alors  pa- 
reils, mais  beaucoup  ])lus  petits,  30  à  ;i5  millimètres  d'envergure  ;  che- 
nille grise  à  dessins  dorsaux  et  points  trapézoïdaux  du  onzième  anneau 
jaunâtres,  vit  en  avril,  puis  en  septembre  et  octobre  sur  le  chêne,  le 
hêtre,  l'aulne,  etc.  Dans  le  genre  liumia,  Duponchel,  les  papillons  ont 
les  antennes  simples  dans  les  deux  sexes  et  les  ailes  entières,  sans 
angles;  les  chenilles  sont  ramiformes,  avec  un  tubercule  très  élevé  sur 
le  sixième  anneau,  ont  lli  pattes  et  ne  portent  d'appendices  filamen- 
teux qu'entre  les  deux  dernières  paires.  Le  type  est  li.  Cratœgata,  Linn., 
la  Citronelle  rouillée,  Geoffr.,  the  Brinstone  Moth,  de  32  millimètres 
d'envergure,  d'un  beau  jaune  citron,  avec  deux  lignes  flexueuses  com- 
posées de  lunules  grises  plus  ou  moins  bien  marquées,  très  commun  en 
mai,  puis  en  août,  dans  tous  les  bois  et  sur  les  haies,  vole  au  crépus- 
cule; chenille  sur  les  prunelliers,  les  auliépines,  les  alisiers,  etc.,  en 
mars  et  avril,  puis  de  juillet  à  décembre,  devenant  chrysalide  dans  une 
coque  assez  solide,  fixée  aux  branches  ou  entre  les  feuilles.  Les  Lnno- 
mides  qui  vont  suivi'e  ont  toutes  des  chenilles  à  dix  pattes.  Les  VenUia, 
llup.,  ont  les  antennes  simples  dans  les  deux  sexes,  les  ailes  aiguës  au 
sommet  et  volent  en  plein  jour;  les  chenilles,  sans  éminences,  vivent 
sur  les  plantes  basses.  Le  type,  très  commun  dans  tous  les  bois,  en  mai 
et  juin,  volant  avec  Thcda  ruhi,,  est  V.  Maciilata,  Liim.,  la  Panthère, 
Geoffr.,  the  Speckled  Yelloiv;  28  millimètres  d'envergure,  pareil  dans  les 
deux  sexes,  ailes  d'un  jaune  d'or,  parfois  ocreux,  parfois  au  contraire 
d'un  citron  pâle,  avec  beaucoup  de  taches  noires,  inégales,  irrégulières, 
formant  des  bandes  interrompues  ;  parfois  quatre  taches  costales  seule- 
ment, ou,  au  contraire,  toutes  les  aih^s  envahies  par  le  noir;  chenille 
verte,  avec  les  incisions  et  la  ligne  vasculaire  plus  foncées,  celle-ci 
placée  entre  deux  tilets  blancs,  la  tête  verte,  avec  deux  traits  latéraux 
blancs;  en  août  et  septembre  sur  divers  plantes  basses,  surtout  les  Chi- 
coracées  et  les  Lamium  (Labiées);  chrysalide  enterrée.  Les  Angerona, 
Dup.,  ont  les  antennes  très  pectinées  dans  les  mâles,  la  spirilrompe 
longue,  les  ailes  larges,  striées,  sans  lignes  bien  distinctes,  les  infé- 
rieures échancrécs.  Le  type  est  A.  Prunaria,  Linn.,  la  Phalenr  du  pru- 
nier,  Devillers,  the  Orange  Moth,  les  ailes  d'un  beau  jaune  orangé  vif, 
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couvertes  de  petites  stries  noires,  avec  un  trait  épais,  noirâtre  sur  le 
disque  de  cliaque  aile;  une  variété,  plus  rare,  a  les  ailes  envahies  par 
le  brun;  d'autres  présentent  des  albinismes  partiels  et  irréguliers  par 
décoloration;  papillon  en  juin  dans  les  allées  des  bois  et  les  routes 
plantées  d'arbres;  chenille  allongée,  grise,  striée  et  marbrée  de  brun, 
avec  deux  tubercules  bifides,  l'un  sur  le  quatrième,  l'autre,  plus  élevé, 
sur  le  huitième  anneau,  sortant  de  l'œuf  en  septembre,  passant  l'hiver 
engourdie  sous  la  mousse  ou  dans  les  fentes  des  arbres,  arrivant  à  toute 
sa  taille  à  la  fin  de  mai  de  l'année  suivante,  vivant  surtout  sur  le  pru- 
nellier et  sur  les  pruniers  cultivés.  C'est  surtout  dans  les  jardins  qu'il 
faut  chercher  une  fort  belle  et  rare  Phalène,  en  mai  et  juin,  puis  en 
août,  au  crépuscule,  Pericallia  (Steph.)  Syringaria,  Linn.,  la  Phalène 
jaspée,  (leoffr.,  la  Phalène  du  lilas,  Encycl.  méth.,  the  Lilac  Beauhj,  à 
ailes  larges  et  échancrées,  jaspées  de  rose,  de  lilas,  de  jaune  fauve  et  de 
verdâtre,-  avec  les  antennes  pectinées  dans  les  deux  sexes,  plus  forte- 
ment chez  les  milles,  la  spiritrompe  rudimentaire,  les  pattes  courtes; 
la  chenille  brune,  à  manteau  ferrugineux,  est  très  curieuse  par  sa  forme 
et  sa  bizarre  altitude  au  repos;  elle  est  courte,  épaisse,  pubescente, 
amincie  en  avant,  munie  sur  le  dos  de  six  caroncules  saillantes,  dont 
deux  sur  le  septième  anneau  formant  de  longs  filaments  re'courbés  en 
arrière;  elle  vit  ay  printemps  et  en  automne  sur  les  chèvrefeuilles,  les 
lilas,  les  jasmins,  les  troènes.  Au  lieu  de  se  tenir,  au  repos,  raide  et 
en  bâton,  comme  ses  congénères,  elle  se  tient  repliée,  les  deux  parties 
du  corps  appliquées  l'une  contre  l'autre,  la  tète  un  peu  relevée,  posi- 
tion qui  rend  fortement  saillantes  les  caroncules  dont  son  corps  est 
orné;  la  chrysalide  est  également  très  courte  et  logée  dans  un  réseau  à 
larges  mailles  que  la  chenille  suspend  à  une  feuille  ou  à  un  rameau. 
Le  genre  Ennomos,  Treitscke,  a  les  antennes  très  pectinées,  à  lames 
longues  et  serrées  dans  les  mâles,  dentées  en  scie  par  de  courtes  lames 
chez  les  femelles,  la  spiritrompe  rudimentaire  ou  nulle,  les  palpes  sail- 
lants en  bec  aigu,  le  thorax  épais  et  velu,  l'abdomen  grêle  et  terminé 
par  un  bouquet  de  poils  chez  les  mâles,  épais  et  ovoïde  chez  les  fe- 
melles, les  ailes  dentées  avec  une  dent  plus  saillante  au  milieu  du 
bord  terminal  ;  les  chenilles,  à  tête  plus  large  que  le  cou,  globuleuse 
et  aplatie  en  avant,  sont  longues,  ramiformes,  garnies  de  tubercules 
sur  le  dos  et  sur  les  côtés  et  vivent  sur  les  arbres;  les  chrysalides,  vertes 
ou  testacées,  sont  renfermées  dans  de  légers  réseaiLX  entre  les  feuilles. 
L'espèce  la  plus  commune  est  /:..4/i(/u^ar/a,  cat.de  \. , la  Zoni-.  i'.eoi\'i.,tlie 
Augmt  Thorn,  de  38  à  ZiO  millimètres  d'envergure,  variant  considérable- 
ment, d'un  fauve  jaunâtre  ou  rougeâtre,  avec  bandes  brunâtres,  dans  les 
boisen  juillet,  août,  septembre,  très  abondantà  Compiègnedans  les  futaies 
d(!  hêtres  et  de  charmes,  appliqué  sur  les  troncs  ou  à  terre  sur  les  roules 
ou  les  feuilles  sèches,  le  mâle  volant  en  plein  jour  pour  peu  qu'il  soit 
dérangé  ;  chenille  en  juin,  sur  la  plupart  des  arbres  forestiers,  très 
effilée,  d'un  brun  rougeâtre,  avec  une  petite  carène  dorsale  et  deux 
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latérales  sur  cliacun  des  anneaux  5  et  6,  une  carène  dorsaic  .sur  8,  deu\ 
pointes  saillantes  écartées  sur  11.  Dans  le  genre  voisin  Himera,  Dup., 
les  papillons  ont  les  antennes  plumeuses  jusqu'au  sommet  et  à  lames 
très  longues  cliez  le  raàle,  la  spiritrompe  grêle,  les  palpes  très  courts,  le 
corps  velu,  les  ailes  minces,  peu  dentées,  avec  la  nervulation  ditlërente 
dans  les  deux  sexes,  les  chenilles  luisantes,  sans  éminences,  à  tèle  glo- 
buleuse, les  chrysalides  enterrées.  Le  type  est  II.  Pennaria,  Linn.,  la 
Phalfiteeiiiplumée,  Kncycl.  méth.,  the  Fmthered  Tliorn,  de  42  millimètres 
d'envergure,  d'un  jaune  ocreux  chez  le  mâle,  plus  pâle  chez  la  femelle, 
avec  lignes  rougeâtres  et  poinlillures  d'un  rouge  brique,  espèce  des 
jardins,  des  avenues  de  bois,  des  taillis,  en  septembre,  octobre  et  même 
novembre  en  battant,  si  commune  parfois  que  les  allées  des  bois  sont 
jonchées  de  ses  débris  abandonnés  par  les  oiseaux  et  surtout  les  chauves- 
souris  qui  en  font  une  grande  desiruction  ;  chenille  lisse,  d'un  gris  clair, 
avec  losanges  nuancés  de  brun  et  de  blanc,  le  ventre  bleuâtre  et  deux 
pointes  rouges  sur  le  onzième  anneau;  en  avril,  mai,  juin,  sur  le  chêne 
et  le  prunellier;  chrysalide  enterrée. 

Les  Amphidasydes  présentent  des  papillons  bombycifornies,  à  antennes 
pectiuées  ou  plumeuses  dans  les  mâles,  sélacées  dans  les  femelles,  la 
îète  petite  et  cachée  sous  le  prothoi'ax,  la  spiritrompe  nulle,  les  palpes 
rudimentaires  et  cachés  sous  les  poils  du  front,  le  thorax  robuste,  velu 
et  bombé,  l'abdomen  velu  chez  les  milles,  picolé  de  noir  chez  les  fe- 
melles, les  ailes  épaisses,  les  supérieures  prolongées  au  sommet,  les 
inférieures  plus  courtes;  les  femelles  sont  souvent  aptères  ou  n'ayant 
que  des  moignons  d'ailes  rudimentaires.  Les  chenilles,  à  iO  pattes,  sont 
allongées,  raides,  souvent  luisantes,  ramiformes,  vivant  le  plus  souvent 
à  découvert  sur  les  arbres,  parfcns  sur  les  plantes  basses  ;  chrysalides  en- 
terrées. Le  genre  l'higalia,  Dup.,  présente  des  papillons  à  cuisses  velues 
et  à  femelles  abs<jlument  aptères,  les  chenilles  hérissées  de  petites 
pyramides  pilifère».  Citons  I'.  Pilosaria,  Linn.,  la  Phalène  velue,  lincycl. 
méth.,  the  Pale  lirindled  Beauty,  le  mâle  de  û'i  millimètres  d'envergure, 
les  ailes  entières,  minces,  d'un  gris  verdâtre  comme  le  corps,  avec 
quatre  taches  d'uji  brun  bistré  à  la  côte  et  des  lignes  transverses  nébu- 
leuses et  tlexueuses,  la  femelle  aptère,  à  tête  et  thorax  d'un  gris  ver- 
dâtre, à  abdomen  rougeâtre  et  zone  de  noir,  comme  celui  du  mâle; 
papillon  eu  février  (parfois  janvier)  et  mars,  sur  le  tronc  des  arbres,  les 
palissades  des  jardins,  les  allées  (U's  bois,  les  promenades  publiques 
plantées  d'ormes  ou  de  tilleuls  ;  chenille  brune,  à  tubercules  subepi- 
ueux  sur  les  anneau.x  Zi,  5,  6  et  IJ,  vivant  en  mai  et  juin  sur  le  chêne, 
l'orme  et  les  tirbres  fruitiers,  très  délicate  à  élever,  ce  qui  explique 
pourquoi  le  [lapillon  est  assez  rare,  tandis  que  la  chenille  est  très  com- 
mune, et  nuisible  à  nos  vergers,  en  certaines  années,  à  la  façon  de 
YHibernia  Defoliaria.  Le  genre  iVt/ss«fl,  J)up.,  est  analogue  au  précédent, 
avec  l'abdomen  court,  conique,  ù  poils  hérissés,  les  ailes  oblongues, 
petites  relativement  au  corps,  demi-transparentes,  à  nervures  saillantes, 
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les  femelles  n'ayant  que  des  moignons  d'ailes  arrondis,  à  peine  visibles, 
les  chenilles  vivant  sur  les  arbres  et  les  plantes  basses,  les  chrysalides 
enterrées.  L'espèce  la  plus  intéressante  est  N.  Zonaria,  cat.  de  V.,  the 
Belted  Beauty,  30  millimètres  d'envergure  chez  le  mâle,  les  ailes  blan- 
châtres, avec  la  côte,  les  nervures  et  l'espace  terminal  noirâtres,  et  deux 
lignes  blanches,  subparallèles,  la  femelle  avec  des  moignons  d'ailes 
très  courts,  noirs,  bordés  de    poils  blancs,  l'abdomen   îarge,  ovoïde, 
garni  de  poils  blancs,  terminé  en  pointe,  noir,  annelé  de  poils  roux, 
comme  celui  du  mâle;   papillon  à  la  fin  de  mars  et  en  avril,  sur  les 
plantes  basses  et  sur  le  tronc  des  arbres,  les  mâles  volant  à  l'entrée  de 
la  nuit  seulement,  à  la  recherche  des  femelles  toujours  immobiles  ;  en- 
virons de  Paris,  Compiègne,   France   centrale,   Alsace-,  assez  rare.  Ce 
papillon  a  été  fort  abondant  pendant  un  assez  grand  nombre  d'années, 
contre  Paris,  dans  les  prairies  d'Ivry,  près  du  confluent  de  la  Seine  et 
de  la  Marne,  au  lieu  dit  Bosse-de-Marne.  C'est  vers  18/i3  que  cette  station 
fut  découverte  par  des  amateurs  de  Coléoptères  qui  allaient  dans  ces 
prairies,  au  premier  printemps,  pour  y  capturer  le  Meloe  Scabrosus;  on 
y  prit  des  milliers  ùc  Xijssia  Zo/ia?-îa  pendant  plusieurs  années,  de  ma- 
nière à  fournir  toutes  les  collections  ;  il  y  a  quinze  à  dix-huit  ans,  j'en 
capturai  encore  quelques  spécimens  dans  cette  localité,  avec  mon  col- 
lègue et  ami  M.  J.  Fallo;  actuellement  les  constructions  et  les  petites 
cultures  ont  entièrement  détruit  l'espèce.  La  chenille,  lisse,  cylindrique, 
sans  éminences,  est  d'un  vert  pomme,  avec  la  ligne  stigmatale  large 
et  d'un  jaune  clair;  elle  habite  les  prés  humides,  vivant  en  mai  et 
juin  sur  différentes  plantes  basses,  la  sauge  des  prés,  la  mille-feuille, 
la  jacée,  etc.;  elle  se  change  en  terre,  sans  coque,  en  une  chrysalide 
qui  passe  l'hiver.  Le  genre  ffîsfon,  Leach,  offre  des  femelles  ailées  comme 
les  mâles,  des  papillons  très  velus,  d'aspect  de  Bombyx,  les  antennes 
plumeuses,  le  corps  court  et  robuste,  le  thorax  très  développé,  hérissé 
de  poils  épais,  la  spiritrompe   et  les  palpes  atrophiés,  les  ailes  vigou- 
reuses et  fortement  charpentées,  pulvérulentes  et  à  demi  diaphanes; 
les  chenilles  sont  cylindroïdes,  sans  bourgeons,  à  lignes  longitudinales. 
Le  type  est  le  B.  Hirtarius,  Linn.,  la  Phalène  à  ailes  velues,  de  Geer,  la 
Phalène  hérissée,  Encycl.   méth.,   the  Brindled  Beauty,  UO  millimètres 
d'envergure,  les  ailes  demi-transparentes,  surtout  chez  les  femelles,  où 
elles  sont  souvent  à  demi  développées  et  roulées  sur  les  bords,  d'un 
gris  roussâtre  fortement  saupoudré  de  noir,  avec  lignes  noires  ondulées, 
le  thorax  hérissé  de  poils  très  épais,  mêlés  de  gris  et  de  brun,  l'abdo- 
men très  velu  et  roussâtre;  chenille  d'un  gris  violàtre  ou  brunâtre,  à 
sous-dorsales  jaunes,  vivant  sur  plusieurs  arbres  ou   arbustes,  surtout 
l'orme  et  le  tilleul,  se  tenant  le  jour  entre  les  rides  de  l'écorce,  descen- 
dant au  pied  des  arbres  en  août  et  septembre  et  se  changeant  sur  le 
sol,  entre  les  herbes,  sans  cocon  ni  coque,  en  une  clirysalide  courte, 
rugueuse,  d'un  brun  noir,  munie  d'une  pointe  trèstine  à  son  extrémité 
postérieure;  papillons  en  mars  et  avril,  sur  les  troncs,  ne  vivant  que 
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peu  de  jours,  s'accouplant  tout  de  suite  et  pondant  des  petits  tas  d'œufs  ; 
l'espèce  était  autrefois  très  commune  à  Paris,  sur  les  boulevards  exté- 
rieurs, plantés  en  ormes  ou  en  tilleuls;  on  n'avait,  en  hiver,  qu'à 
fouiller  au  pied  de  ces  arbres  pour  se  procurer  la  chrysalide.  Acciden- 
tellement cette  espèce  peut  être  nuisible  aux  poiriers  (1).  [,e  genre 
Amphidasys,  Treitscke,  a  aussi  des  papillons  printaniers,  ailés  dans  les 
deux  sexes,  avec  la  tige  des  antennes  entrecoupée  de  blanc,  ces  antennes 
pectinées  et  non  plumeuses  chez  les  mâles,  filiformes  chez  les  femelles, 
les  palpes  et  la  spiritrompe  visibles,  le  thorax  large  et  robuste,  l'abdo- 
men court,  les  ailes  opaques,  épaisses,  grises,  pointillées  et  rayées  de 
noir,  triangulaires  ;  les  chenilles  très  longues,  à  tète  échancrée  et  aplatie, 
de  couleurs  très  variées,  vertes,  grises,  rougeàtres,  brunes,  avec  desboutons 
sur  plusieurs  anneaux,  les  chrysalides  enterrées,  sans  coques.  L'espèce 
la  plus  commune  est  A.  betularia,  Linn.,  la  Phalène  du  bouleau,  Devil- 
1ers,  thc  Peppered  Moth,  de  Ixb  millimètres  d'envergure,  en  avril  et  mai, 
parfois  jusqu'en  juin,  dans  les  jardins,  les  avenues,  les  bords  des  routes, 
sur  les  haies,  etc.;  chenille  sur  presque  tous  les  arbres  forestiers,  ayant 
des  appendices  filamenteux  entre  les  fausses  pattes.  Une  espèce  beau- 
coup moins  commune,  qu'on  trouve  en  février  et  mars  sur  le  tronc  de.-; 
arbres  qui  bordent  les  'chemins  et  avenues  et  parfois  sur  le  sol,  est 
,•1.  Stratarid,  Hufnagel,  syn.  :  Prodromaria,  cat.  de  V.,  la  Printaniére, 
Geoffroy,  the  Oak  Beauly,  un  peu  plus  petite  que  la  précédente;  che- 
nille en  été  sur  les  peupliers,  les  chênes,  les  trembles,  etc.,  sans  appen- 
dices filamenteux  entre  les  fausses  pattes. 

Nous  indiquerons,  dans  d'autres  familles,  les  Géométrides,  dont  les 
papillons  ont  les  palpes  grêles,  la  spiritrompe  grêle,  les  pattes  glabres, 
les  ailes  presque  toujours  vertes  et  délicates,  les  chenilles  raides,  ru- 
gueuses, plissées,  à  tète  bifide,  avec  deux  pointes  au  cou  et  deux  à 
l'anus,  les  chrysalides  renfermées  entre  les  feuilles  :  type  Geumeira 
(Linn.)  Papilionaria,  Linn.,  la  Grande  iVaïa(/e,Fourcroy,  la  Papillonnairc, 
Devillers,  the  Large  Emerald  des  Anglais,  45  à  50  millimètres  d'enver- 
gure, les  ailes  grandes,  larges,  d'un  beau  vert  de  pré,  avec  lignes 
blanches  ombrées  antérieurement  de  vert  plus  foncé,  un  croissant 
discoïdal  vert  foncé,  tête  et  corps  verts,  antennes  et  pattes  janutitres; 
en  mai  puis  en  juillet,  au  crépuscule,  avenues  des  bois  humides,  bords 
des  eaux,  rare  ;  chenille  verte,  à  stigmatale  jaune,  en  juin,  puis  en 
septembre,  sur  le  bouleau,  l'aulne,  le  hêtre,  le  noisetier,  le  saule  mar- 
sault,  etc.,  très  adhérente  au  rameau  sur  lequel  elle  se  fixe,  au  point  de 
se  laisser  déchirer  en  deux  parties,  plutôt  que  de  l'icher  prise,  si  on 
veut  l'en  arracher.  Les  chenilles  de  seconde  génération  donnent  des 
chrysalides  qui  passent  l'hiver.  Les  (îéomélrides  ont  d'assez  nombreuses 
espèces  exotiques,  dont  plusieurs  très  remarquables  par  rélègance  de 

(1)  Maurice  Girard,  Soie  sur  lu  Phalèm:  hcrissée  [Journal Soc.  centr.  d'hortir. 
de  France,  1879,  3<^S(-ri.',  1,  |i.  i3-.'iG). 
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leur  dessin,  la  vivacité  de  leurs  couleurs  et  parfois  l'étrangeté  de  leurs 
formes.  La  famille  des  Epliyrides  suspend  ses  chrysalides  comme  les 
Diurnes.  Le  genre  Ephyra,  Dup.,  syn.  Zonosoma,  Lederer,  est  formé 
d'élégantes  Phal^-nes  qui  paraissent  deux  fois  et  surtout  au  printemps^ 
s'appliquent  sous  les  feuilles  les  ailes  étendues  et  se  laissent  tomber 
dans  l'herbe  au  moindre  choc.  Une  espèce  très  commune  dans  tous  les 
bois  est  E.  Pnnctaria,  Linn.,  la  Ponctuée,  Devillers,  the  Maidens  Blush, 
de  mai  puis  d'août,  22  à  28  millimètres  d'envergure,  pareille  dans  les 
deux  sexes,  variant  beaucoup  de  taille,  de  couleur,  de  sablé,  par  la 
présence  ou  l'absence  des  lignes,  etc.;  ailes  d'un  jaune  ocreux  pâle,  avec 
de  fins  atomes  bruns,  le  disque  des  supérieures  presque  toujours  sablé 
de  ferrugineux,  lignes  de  points  noirs,  ombrées  d'un  brun  rouge;  che- 
nille verte  ou  testacée,  avec  les  sous-dorsales  jaunes,  taches  rouges 
dorsales  du  quatrième  anneau  aux  suivants,  en  juillet  et  septembre  sur 
le  chêne  elle  bouleau.  Les  Acidalides  forment  une  famille  considérable 
et  qui  s'augmente  tous  les  jours,  surtout  pour  les  espèces  exotiques  et 
l'on  peut  encore  y  espérer  des  découvertes  pour  nos  espèces  indigènes. 
Le  genre  principal  Acridalia,  Treitscke,  très  nombreux  en  espèces, 
est  formé  de  papillons  de  petite  taille  et  de  couleurs  peu  bril- 
lantes et  peu  variées,  à  palpes  peu  développées,  à  antennes  courtes 
et  rarement  pectinées  chez  les  mfiles,  à  spiritrompe  distincte,  à  pattes 
mutiques,  les  ailes  minces,  pAles,  à  lignes  communes  aux  deux  paires, 
le  corps  grêle.  Les  papillons  habitent  les  bois,  les  prés,  les  jardins  et  ne 
volent  que  quand  ils  sont  troublés.  Les  chenilles  sont  grêles,  carénées» 
raides,  plus  épaisses  postérieurement  et  vivent  cachées  sur  les  plantes 
basses.  Dans  le  genre  f/a/î«,Dup.,  syn.  :  Thamnonoma,  Lederer,  les  pa- 
pillons ont  les  antennes  ciliées  dans  les  deux  sexes,  les  ailes  veloutées, 
à  sommet  obtus,  les  chenilles  ont  les  trapézoïdaux  verruqueux  et  garnis 
de  poils.  Une  seule  espèce  européenne,  H.  Wavaria,  Linn.,  le  Damas 
cendré;,  Geoffr.,  the  V.  Moth  des  Anglais,  de  25  à  30  millimètres,  les  ailes 
d'un  cendré  jaunâtre  avec  quatre  taches  brunes  à  la  côte,  dont  la  se- 
conde descend  en  forme  de  >  jusque  vers  le  milieu  de  l'aile;  papillon 
en  juillet  dans  les  jardins  et  sur  les  haies;  chenille  verte  ou  rougeàtre, 
à  stigmatale  jaune  et  trapézoïdaux  noirs,  en  mai  et  juin  sur  le  prunel- 
lier et  beaucoup  plus  sur  les  divers  gi'oseilliers  des  jardins,  qu'elle  dé- 
pouille souvent  de  toutes  leurs  feuilles;  aussi  il  faut  écheniller. 

Les  Fidonides  ont  les  antennes  des  mâles  tantôt  plumeuses,  tantôt 
plus  ou  moins  fortement  pectinées,  quelquefois  simplement  ciliées,  les 
palpes  courts  et  velus,  la  spiritrompe  grêle,  presque  toujours  courte, 
souvent  nulle,  le  thorax  étroit,  plus  souvent  squameux  que  velu;  abdo- 
men des  mâles  long  et  presque  toujours  un  peu  conique  ;  ailes  larges, 
entières,  presque  toujours  saupoudrées,  au  moins  sur  une  surface, 
d'atomes  plus  foncés.  Cette  l'amilk'  a  de  nombreux  genres,  surtout  eu 
espèces  d'Europe.  Les  papillons  habitent  les  prairies  plutôt  que  les  bois 
et  principalement  les  lieux  secs  et  eu  pente,  exposés  au  soleil  et  où 
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abondent  les  gentîts.  Les  chenilles  sont  longues,  cylindroïdes,  ordinai- 
rement sans  éminences,  à  tète  globuleuse,  avec  la  partie  anale  terminée 
par  deux  pointes  parallèles  au  corps. 

SCOOl«\.*,  Boisd.  —  Antennes  des  mâles  pectinées  jusqu'au  souiiiict;  palpes 
courts,  écarti'-s,  coniques  ;  spiritronipe  courte  ;  corps  velu  ;  ailes  entières,  pulvé- 
rulentes, avec  un  point  discoidal  sur  chaque  aile,  les  supérieures  traversées  par 
deux  lignes  de  points  plus  ou  moins  bien  marqués  et  formant  un  trapèze,  les 
inférieures  avec  une  seule  ligne.  —  Chenilles  lisses,  épaisses,  cylindroïdes, 
avec  le  douzième  anneau  bifide  et  un  tubercule  spiriforme  sur  le  onzième. 

Les  clienilles  de  ce  genre  vivent  de  plantes  basses  et  s'enterrent  pour 
sechrysalider.  Les  espèces  de  France  sont  méridionales,  à  l'exception  de 
S.  Belf/aria,  lluhn.,sjn.  :Belgiaria,  Guenée,  F(ivillacea,i\.'Slén.,  Favilla- 
cearia,  Guenée  ;  pi.  xcvji,  tig.  3,  tète  vue  de  profil,  3a,  ùl.  de  face,  oh, 
portion  de  l'antenne  du  mâle  très  grossie,  30  millimètres  d'envergure, les 
ailes  entières  d'un  gris  blanchâtre  ou  d'un  gris  roux, chargé  d'atomes  bruns, 
avec  un  point  allongé  au  centre  de  chacune  d'elles,  les  supérieures 
traversées  par  deux  lignes  noirâtres  punctiformes,  les  inférieures  par 
une  ;  papillon  en  juin  et  juillet,  Angleterre,  ouest  de  la  France,  Vendée 
(Graslin),  Fontainebleau  (Berce)  ;  la  chenille  éclôt  en  juillet,  hiverne, 
parvient  à  toute  sa  taille  en  mai  de  l'année  suivante,  et  se  nymphose 
dans  un  léger  cocon  à  la  surface  de  la  terre. 

Le  genre  Strenia,  Boisd.,  syn.  :  Phasiane,  Dup.,  présente  des  papil- 
lons à  antennes  pubescentes,  les  ailes  de  couleur  uniforme  et  à  dessins 
communs  auv  deux  paires,  à  frange  fortement  interrompue  :  ils  volent 
en  plein  jour  et  même  au  soleil.  Les  chenilles  sont  assez  courtes,  à  tra- 
pézoïdaux peu  saillants,  mais  surmontés  de  poils,  et  ^ivent  cachées  sous 
les  plantes  basses.  Le  ty'pe  est  S.  Clathrata,  Linn.,  la  Phalène  à  barreaux 
Encycl.  méth.,  the  Latticed  Heath,  de  25  à  30  millimètres  d'envergure, 
les  quatre  ailes  d'un  jaune  ocreux,  plus  ou  moins  mêlé  de  blanc,  tra- 
versées par  quatre  lignes  d'un  brun  noir  aux  supérieure^  et  trois  aux 
inférieures,  lesquelles  coupées  à  angle  droit  par  les  nervures  de  même 
couleur,  simulent  un  grillage;  un  trait  cellulaire  noir  sur  le  disque  de 
chaque  aile  ;  papillon  très  commun  pendant  toute  la  belle  saison  sur  le& 
champs  de  trèfle  et  de  luzerne  et  dans  toutes  les  prairies  où  sont  inter- 
calées aux  Graminées  de?  petites  Légumineuses;  chenille  à  tète  verte,  à 
corps  cylindroïde,  d'un  vert  pâle,  avec  deux  tilets  dorsaux  blancs  liserés 
de  vert  foncé,  une  sous-dorsale  pareille  et  une  stigmatale  blanche-,  au 
printemps  et  en  automne  sur  les  Medicago,  Hedysarum,  Trifoliitm,Meli- 
lotus,  etc.  Dans  les  Fidonia,  Treist.,  les  antennes  des  mâles  sont  pecti- 
nées,  souvent  plumeuses,  celles  des  femelles  dentées,  la  spiritrompe 
nulle  ou  rudinientairi',  les  ailes  mates,  de  couleur  jaune  ou  fauve  sau- 
poudrée d'atomes  foncés,  avec  des  dessins  ou  des  taches  noires  ou 
brunes.   La  plupart  volent  en   plein  jour  dans  les  clairières  des  bois 
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remplis  de  genêts  ou  de  bruyères,  et  portent  au  repos  les  ailes  relevées 
à  la  façon  des  Diurnes;  aussi,  comme  conséquence,  les  couleurs  sont 
elles  plus  vives  et  les  dessins  plus  nets  en  dessous  qu'en  dessus.  Che- 
nilles allongées,  cylindroïdes,  sans  éminences,  à  tête  globuleuse,  à 
lignes  ordinaires  distinctes,  vivant  sur  les  arbres  et  les  plantes  basses. 
Chrysalides  enterrées.  A  signaler  :  F.  Atomaria,  Linn.,  la  Rayure  jaune, 
Geoffr.,  the  Common  Hcath,  de  27  à  32  millimètres  d'envergure  chez  le 
mâle,  les  antennes  très  plumeuses,  les  ailes  d'un  jaune  d'ocre  plus  ou 
moins  loncé,  sablé  de  brun,  les  supérieures  traversées  par  quatre  lignes 
brunes  dentées,  les  inférieures  par  trois;  femelle  plus  petite,  d'un 
jaune  pâle  ou  blanchâtre  ;  papillon  très  commun  dans  tous  les  bois  et 
sur  tous  les  coteaux  à  genêts  en  avril  et  mai,  puis  en  juillet  et  août; 
chenille  verte,  rose  ou  brune,  avec  dessins  en  losange  et  lignes  blan- 
châtres, sur  les  genêts,  les  scabieuses,  les  coronilles,  les  Lulus,  l'ar- 
moise, etc.,  en  juin,  puis  en  septembre;  F.  Piniaria,  Linn.  (sous-genre, 
Bupalus,  l^each),  la  Phalène  du  pin,  Devillers,  the  Bordered  White, 
35  millimètres  d'envergure  chez  le  mâle,  qui  a  les  antennes  pectinées, 
les  ailes  d'un  jaune  pâle,  avec  bordures  et  bandelettes  d'un  brun  noi- 
râtre; la  femelle  plus  grande,  à  couleur  du  fond  variant  du  brun  roux 
au  fauve;  en  Angleterre,  on  trouve  fréquemment  une  variété,  très  rare 
en  France,  où  les  taches  jaunes  du  disque  sont  blanches;  dans  tous  les 
bois  de  pins  ou  sapins  en  avril  et  mai  ;  chenille  allongée,  verte,  à  lignes 
longitudinales,  dont  les  trois  médianes  blanches,  les  latérales  ou  stig- 
matales  jaunes;  d'août  en  octobre,  sur  les  pins  et  sapins.  On  se  la  pro- 
cure en  battant  au  parapluie;  elle  s'élève  aisément,  et  c'est  le  meilleur 
moyen  d'obtenir  le  papillon  bien  frais,  car  il  vole  ordinairement  au 
sommet  des  arbres  et  n'est  pas  facile  à  capturer.  11  y  a  plusieurs  belles 
espèces  de  Fidonia  dans  la  France  méridionale.  Le  genre  Lylhria,  Hubn., 
offre  les  antennes  des  mâles  plumeuses  et  courtes,  le  corps  velu,  les 
ailes  courtes  et  mates,  les  chenilles  vivant  de  plantes  basses.  Les  papil- 
lons sont  de  jolis  insectes  à  couleurs  vives,  volant  en  plein  jour  dans  les 
lieux  secs  et  chauds.  Le  type,  de  20  à  25  millimètres  d'envergure,  est 
L.  Purpuraria,  Linn.,  l'Ensanglantée,  (îeoffr. ,  les  ailes  variant  du  fauve 
au  fauve  olivâtre,  avec  deux  bandes  d'un  rose  pourpré  sur  les  supé- 
rieures, la  frange  des  quatre  ailes  roses;  toutes  les  collines  sèches  en 
mai,  puis  en  août,  commun  en  Beauce;  chenille  verte  ou  vineuse,  à 
ventre  clair,  sur  les  Rumex  et  les  Pulygonitm,  en  juin  et  en  septembre. 
Les  Zérénides  offrent  des  papillons  dont  les  antennes  sont  presque 
toujours  simples,  épaissies  seulement  chez  les  mâles,  les  yeux  gros,  les 
palpes  très  courts,  la  spiritrompe  bien  développée,  le  thorax  court, 
demi-velu,  à  ptérygodes  écartés,  l'abdomen  des  mâles,  long,  eftilé,  sou- 
vent marqué  de  taches  noires,  les  ailes  larges  et  entières,  soyeuses, 
molles,  à  fond  ordinairement  blanc  ou  jaune,  souvent  marquées  de 
taches  ou  lignes  noires,  très  apparentes,  les  pattes  rases.  Les  chenilles 
sont  épaisses,  assez  courtes,  non   atténuées,    sans  éminences.   Cette 
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